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HISTOIRE  D'UN  AUTRE  NAPOLÉON, 

Usurpateur  de  la  Souveraineti  de  Milan  dan$  U 
12"  Sieeie. 

Quelques  {lersonnes  n'ajant  d'ab«rd  vodIo 
voir  dans  fenoin  de  Napoléon  que  celui  dttNico- 
huj  et  se  pouvant  plus  réMÏater  au  témoignage 
des.calendriers  italien!  et  du  martyrologe  oài'OB 
tiofive  S.  Napoléon,  m  retranchent  dans  la  faussa 
fapposition  que  ce  nom  n'a  vraimeat  acquis  de 
la  célébrité  qu'au  cotnnwncement  du  ]9eueele. 
Les  biographies  italiennes  pourraient,  jusqu'à  tip 
certain  point,  les  détromper  à  cet  égard  ;  mais 
elles  n'y  réussiraient  pas  aabsi  bien  qu'un  iaithîa- 
toriquedu  13e  siècle.  Il  nous  est  fooriti  pas  les  an- 
nales de  Milan,  cette  même  ville  où  nous  avons 
Ttt  naguère  Buonaparté  créer  une  république» 
•*ea  faire  ensuite  le  président,'  la  transformer  en 


un  rôjaame  à  wn  profiti  et  relever  pour  son 
compte  le  trône  d'Odoacre^  de  Théodoric  et  de 
Charlemagne.  ^ 

^..  Quand  les  descendants  de  Charlemagne  eu- 
rent-eêssé  de  régner  sur  Tltalie,  après  la  mort  ^e 
Cbarles-ie-Gros,  arrivée  en  888,  les  Milanais 
furent  amenés  par  une  longue  suite  d^événements^ 
à  se  constituer  au  13e  siècle  en  une  république 
mixte.  Cette  forme  de  go uv<>rnement,  née  de  la 
jalousie  des  nobles  contre  rarchevéque,  à  cause 
des  pjciviléges  que  la  djnastie  de  Charlemagne 
avait  accondés  à  son  mége,  6oit  bientôt  par  rendre 
la  noblesse  victime  des  prétentions  toujours  exa- 
gérées du  peuple.  En  vmn  les  nobles,  pour  con- 
server leur  primauté,  eurent  la  précaution  de 
s*y  former  en  deux^ conseils  suprêmes,  dont  le 
principal  avait  le  titFfe  imposant  de  credema  de 
cùMoli  (crédence  des  consuls),  les  plébéiens 
qu*ils  ne  purent  empêcher  d*avoir  aussi  un  conseil 
auquel  cieux-ci  donnèrent  la  nom  respecté  de  S. 
Ambroise,  credema  di  S.  Ambrogio^  parvinrent 
è^sabjoguer  les  deux  autres;  et  le  chef  de  ce  con- 
seil des  plébéiens,  tout  en  se  qualifiant  Anzianq 
(ancien,  ou  doyen  de  leur  (rr^âten^a),  Içs  asservit 
bientôt  eux-mêmes. 

.  Cette  dignité  avait  été  obtenue,  non  sans 
ititrigiiea^  vers  1250^  par  le  pétit-Hls  d'mn  set- 
faneur  du  territoire  de  la  Vahastna^  Pa'^an  de  la 
TWrvqui,  trente  ans  auparavant,  avait  recueilli» 
sauvé,  et  reconduit  à  JNÎilam  les  débris  de  quel- 

aues  légions  pat riotico- milanaises,  battues  près 
é!Corienuava  par  leur  Roi,  rEm{>ereur  Frédé- 
ric .11,  contre  lequel  elles  avaient  pris  parti.  La 
reconnaissance  que  le  peuple  en  conservait  servit 
Fambition  de  ce  petit-Hls  de  Pa^an,  nommé  IVlar« 
tin.  Jl  ne  fut  pas  plutét.^/Miano,  qu'il  fit  dé- 
cerner le  droit  de  lui  succédera  son  fils  Philippe* 


Celui-ci  vit  alors  Ma  père  mourir  en  pea  de 
temps  ;  niais  il  ne  lui  survécut  pas  de  beaucoup. 

Derrière  eux  était  un  tils  de  Pagan  qui,  né 
avec  une  ambition  plus  forte,  avait  jugé  par  les 
succès  de  Martin  et  de  Philippe,  de  tout  ce  qu'il 
pouvait  oser  pour  la  satisfaire.  Ce  fut  lui  qui 
▼in€  aussitôt  s'emparer  hardittientdes  prérogatives 
et  de  la  puissance  dont  ils  avaient  joui.  Or,  cet 
bonime  s'appelait  Napoléon,  nom  que  les  Mila- 
nais ont  souvent  transformé  en  celui  de  Napo^  sui- 
vant r usage  où  ils  ont  toujours  été  de  sjncoper 
les  mots  un  peu  longt^  en  disant  Co/à  pour  Nicolas 
Secchina  pour  Fraticeschina^  etc.,  etc. 

Mais  Napoléon,  pour  cacher  ses  projets  et 
ne  point  effaroucher  les  esprits,  s'abstint  de 
prendre  le  titre  depodeêta^  qtie  Philippe  s'était 
niit  décerner,  et  se  contenta  de  celui  A^Anziano 
delpùpoloj  mais  il  y  Ht  ajouter  le  Inot  perpettto^ 
par  lequel  il  se  constituait  d'abord  le  chef  et  le 
consul  a  vie  de  la  nation. 

Jl  profita  si  bien  de  cet  avantage  qu'en  peu 
de  temps  il  rendit  sa  puissance  très-grande.  Avec 
lepputoiret  les  forces  dont  iljouissait,^  il  aurait 
pu,  dit  Verri,  se  faire  déclarer  aussitôt  seigneur 
et  fifduverain  de  Milan  ;  mais  il  trouvait  plus,  con- 
venable à  sa  politique  de  gouverner  dans  les  com- 
mencemeiits  sous  le  titre  qu'il .  venait  de  se  faire 
déférer. 

Comme  il.  se  trouvait  en  possession  de  ri-- 
chasses  immenses  qui  auraient  pu  offusquer  le 
peuple,  il  chercha  à  s'en  taire  un  mérite  vis-à-vis 
de  lui,  e.n  les  employant  à  contenir  les  nobles,  à 
lut  donner  des  fêtes,  à  répandre  d'abondants  se- 
cours p^rmi  les  pauvres,  à  procurer  a  la  ville  des 
embellissements,  et  même  à  faire  pour  son  utilité 
des  travaux  de  la  plus  haute  i^nportance.  Ce  fut 
lui  qui,  en  1260,  élargit  et  rendit  navigable  en 
l'amenant  jusque  sous  les  murs  de  la  cité,  depuis 
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Tornàiienio,  clans  nn  espamde  huit  à  ilix  tieàéëi 
ce  fossé  qui,  tiré  du  TeiÎDenlJTD,  n avait  été 
ouvert  que  pour  servir  k  l'irrigation  des  terres^ 
Napoiéoo  le  rendit  ^capable  d'amener  les  bateaux 
du  lac  Majeur  jusqu'à  Milan,  où  par  ce  mojea 
arrivèrent  dès  lors  avec  £sicilité  too4  les  comesti^ 
blés  et  autres  objets  de  nécessité  que  pouvait 
fournir  toute  la  contrée,  même  au-delà  du  lact 
ouvrage  admirable  qu'où  appelle  aujourd'hui  le 
Naviglio  grande. 

Cependant  au  milieu  des  dépenses  énormee 
que  Napoléon  faisait  pour  se  rendre  de  plus  en 
plus  agréable  au  peuple,  il  ne  s'oubliait  pas  lui'* 
même  dans  sçs  constructious»  Il  se  faisait  élever 
en  même  temps  un  magnifique  palais,  auquel  il 
ajoutait  de  vastes  et  beaux  jardins.  Tous  le» 
'membres  de 'sa  famille  se  regardant  déjà  comme 
des  princes  du  sang  vojal,  se  construisaient  aussi 
de  superbes  hôtels  dans  les  environs.  Enfin  I0 
moment  lui  piirut  propice  pour  faire  un  pas  de 
plus  vers  la  souveraineté. 

Les  em|>ereurs  d'Allemagne  qui,  depuis, 
.plusieurs  siècles,  n'avaient  plus  que  le  titre  de 
rois  dltalie,  sans  aucune  autorité,  se  trouvaient 
encore  flattés  lorsqu'un  homme  puissant  leur  de- 
mandait h  prix.d*argent  quelque  diplôme  de  vi« 
caire-impérial  en  Italie.  Napoléon  en  sollicita 
un  de  vicaire-impérial  à  Milan,  et  l'obtint  avee 
facilité.  Quand  il  se  vit  mani  d'un  tel  titre,  il 
se  crut  dispensé  de  mettre  aucune  modération 
dans  les  actes  de  son  gouvernement  ;  mais  le  des» 
polisme  qu'il  exerçait,  laissa  trop  aperceT<vÎP  sa 
tendance  vers  une  souveraineté  absolue*;  il  devint 
suspect  aux  plébéiens  eux-mêmes.  Ce  qui  cofi-* 
tribua  le  plus  à  les  éclairer  sur  see  desseins  ulté- 
rieurs, et  à  indisposer  le  peuple  contre  lui,  fut 
la  rage  effrénée  avec  laquelle,  sans  aucun  motifs 
il  vexait  do  toutes  manières  les  nobles,  et  ooin* 
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fttethi(t  ftnyérs  eux  des  cruautés  înodleH.  Les  ùn$ 
^tIè6  autres  comprirent  qu^îl  voulait  asservir  la 
patrie  comrntiite;  mais  les  plébiiifns  réduits  à  un 
iétat  de  ipisere  tel  quMIs  n'avaient,  presque  plu» 
id'ailtre  ressource  que  samuniftcence  poursubsîsr 
^er,  ne  pouvaient  que  gémir,  en  désirant  que  les 
jfeoblefi  dirigeassent  quelqu*attaque  contre  lui. 
Plusieurs  d'entre  cea?t«-ci,  dont  il  avait  se- 

3 oestre  leâ  bit^ns  en  les  bannissant  de  la  éité/  ^t 
'antres  ^di,  pour  se  soustraire  h  ses  fareors,  s'é- 
taient YOlontairement  retirés  dails  leurs  terres, 
allerefitse  réunir  autour  dé  rarchevèque  Othon 
Viseonti  qui,  depuis  quinze  ans,  e5cilé  par  Mar- 
tin, é)-rait  sur  les  frontières  du  l\1irane2.  Le 
jcotpâ  â'ahfiée  qu^ils  formèrent  vint  attaquer  et 
surprendra  Napoléon  et  les  siens  à  Desio^  bourg 
p«a  éloigné  de  Milan,  Napoléon,  fait  prisdn- 
liier,  fut  enfermé  dans  une  cage  de  fer  db  il  ries  ta 
un  un   fit  ^mi:  i{  n*en  sortit  qae  pour  être  dé- 

Otbôn  Visconfi  rentré  triomphant  dans  Mi- 
lan^ sy  vit  déférer  par  le  peuple  transporté  def 
reeonnaÎÉsanté  et  de  joie,  fa  soiivermneté  de  lA 
▼ille  et  de»  pAfH  qui  en  dépèmlàic^nt  ;  et .  ce  fut 
là  h  principe  de  celte  qUe  les  Vi^^onti  de  sa  fn^ 
mille  y  exercèrent  dans  la  suite  sotts  le  titre  de 
does.  ptbonsé  démit  de  Ja  sienne,  après  ùnM 
am/  eûtre  les^  mains  de  soti  petit  nereer,  Mathieu, 
qui »e  contenta  déd  titres  die  capitaine  du  peuple 
et  de  podésta.  Par  làj  sa  pui^^sance  se  trouvait 
de  beaucoup  moîodre  qUe  celle  de  son  gtand 
oncle,  fit  il  n'avait  pln^  tes  forces  scrffisantes  pouf 
résister  à  des  attaques  redoutables.  Les  pftréuts 
fdeNapoIéomjugeatfit  alors  qu'ils;  pourraient  ré^ 
tablir  *}]Fi  tjranhie  de  letir  faniille  datirMilan, 
firent  '  de  nombreuses  recrues  au>debors  ;  et 
après  vingt-cinq  ans  d*exil,  ils  vinrent  sous 
le  commandement  dé  trois' d'entre  eux  se  ren- 
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dre  maîtres  de  la  cité.  Guy  ou  Guido^  Tùd  dea 
trois,  plus  entreprenant  que  les  deux  aufres, 
les  vit  bient6^\nourir,  et  resta  seul  maitre  de 
Milan. 

Mais  Hehri  de  Luxembourg,  nouvellement  élu 
empereur,  s'étant  avancé  avec  ses  troupes,  Guy, 
contre  lequel  elles  se  dirigeaient,  s'en  alarmai 
ety  dans. sa  crainte,  il  transigea  avec  Mathieu  Vis- 
conti,  qui  vint  partager  Tantorité  avec  lui.  Le 
perfide  Guy  se  proposait  bien  de  le  chasser  de 
nouveau^  quand  l'armée  de  Henri  se  serait  éloi- 
gnée. .  Voyant  qu'elle  ne  se  retirait  point,  il  en« 
gagea  Matbieu  à  se  réunir  à  lui  pour  la  combat- 
treet  la  détruire,  sous  le  prétexte  qu'elle  kttea» 
tait  aux  droits  des  Milanais.  Mathieu,  qui  pé* 
iiétrait  ses  dessein^,  consentit  en' apparence. à  la 
propoi>frion  que  Gtiy  lui  fit  d'une  attaque  simul- 
tanée contre  elle  à  Timproviste  ;  mais  au  sigpal 
convenu  il  retourna  ses  armes  contre  ce  parent  de. 
Napoléon^  eh  les  réunissant  a  celle  de  Henri. 
Tout  ce  qui  restait  de  la  race  de  Délia  Torre  ou 
Ti>rrianh  fut  massacré,  leurs  palais,  leurs  niaiisons 
encombrées  de  cadavres  furent  déniolis  .a^ssit6t,; 
et  Unom  de  Casejotte  (oiaisons  rompuies.ou  dé-* 
Iabrées)*est  demeuré  au  quartier  qu'elles  occii- 

Saient,  commeV  pour  y  'perpétuer  à  jamais  la 
aine  des  usurpateurs^  autant  que  le  souvenir  de 
leurs  attentats.     On  érigea  dansce  quartier^  au- 
quel est  contigu  ce  fameux  grand  théâtre  Délia 
tcala  où,  comme  Roi  dMtalie,  Buonaparté  s'est 
fait  donner  des' fêtes  si  splendides,  une  église.en-  < 
core  subsistante,  dont  la  destination    primitive  : 
futdesefvir,  sous  Tînvocation  de  St.  JeaWDé- . 
collé,  à  la  sépulture  des  malfaiteurs  que  le  glaive 
de  la  justice  imuidlerait  à  la  sûreté  publiqiire. 
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LES  VOYAGES  D'UN  SÉNATEUR. 

Hov3  bless^fi  is  he  who  leads  a  couniry  life, 
U/mex'dwitk  anxious  wares  and  void  of  strife. 

Drtdev. 

Le  bottbeur  ne  se  trouve  que  dans  une  \ie  champêtre, 
exempte  de  trouble  et  de  soucis  rongeurn. 

Heureux  rhonaoïe  qui  peut  regarder  en  ar- 
rière, sans  être  forcé  de  baisser  les  jeux^  et  qui 
se  rappelle  toutes  les  actious  de  sa  vie  sans  être 
obligé  de  rougir  d^auc une  !  Dans  quelque  circons* 
tance  que  le  destin  ]*ait  placé,  soit  que  le  hasard 
Tait  comblé  des  dons  de  la  fortuiie,  ou  qu'une 
main  invisible  Taccable  de  malheurs,  il  jouit 
partout  de  la  paix  que  donne  une  conscience  pure, 
et  se  rit  également  des  clameurs  de  Fenviee^  des 
injures  de  la  pitié. 

Un  des  Sénateurs  oubliés  dans  la  création  des 
pairs  do' France,  M.' le  comte  D.«..  parlait,  il  y  a 
quelques  jours,  du  désir  qu*il  avait  de  faire  nne 
tournée  dans  les  départements.     Ce  législateur 
à  la  suite,    dont   Texistence  est  assurée  depuis  ' 
qn*il  a  perdit  une  pl'dce  dont  il  conaerve  les  ap- 
pointements, a  résolu  de  dépenser  une  partie  de 
«es  revenus  en. frais  de  route.     II  est  bien  aise  de 
connaitre-un  peu  par  lui-niéme  ce  bon   peuple, 
qu'il  a  par  hasard  aidé  à  gouveriier  pendant  vingt-^ 
cipq  ans,  et  qui  ne' peut  manquer  de  lui  en   té- 
moigner  toute    sa   reconnaissance;    mais  pour 
échapper  aux  acclamations  publiques,  aux  trans- 
ports d'enthousiasme,  il  a  Tintention  de  voyager 
mns  suite,  sans  équipage  et  sans  garder»  ;  il  veut 
que  son  passage  ne  coûte  aucun  regret,    que   sa 
présence  n'excite  aucune  plainte,  que  son  séjour 
Vol.  XLVII.  B 
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ne    fasse  couler  aucune    larme Les  sénateurs 

n*ont  pas  toujours  voyagé  à  si  bon  marché!  et 
cependant  il  fut  un  temps  où  chaque  départe- 
ment voulait  voir  au  moins  un  de  ces  Messieurs  ; 
nos  provinciAux  demandaient  alors  des  sénateurs, 
comme  les  libraires  d'autrefois  demandaient  des 
St.  Evremont  et  des  Lettres  persanes. 

Bien  décidé  à  quitter  pour  quelques  mois  le 
séjour  de  |a  capitale,  M.  le  comte,  se  consultait 
afin  de  savoir  de  quel  côté  il  dirigerait  ses  pas.  Sa 
conduite  a  toujours  été  la  même  ;  les  motifs  qui 
Tout  fait  agiront  toujours  été  purs«  et  aucuns 
des  gouvernements  qui  se  sont  succédés  en  France, 
n'ayant  eu  à  se  plaindre  de  lui,  Mé  le  comte  peut 
se  présenter  partout,  et  choisir  indistinctement 
parmi  les  bonnes  villes  du  royaume,  céllequi  lui 
paraîtra  mériter  davantage  llionbeur  de  le  pos- 
séder. 

Si. je  ne  me  trompe,  se  disait-il  àlui-même  en 
estrdpiant  le  vers  de  Tahcrede:  aux  cœurs  bien 
nés  la  patrie  est  toujours  chère ^  et  je  me  rappelle  en 
ce^  moqnrent  qu'il  y  a  long-temps  que  je  ne  pen- 
sais plus  à.  la  mienne;  mais  puisque  me  voilà 
forcé  d^étre  libre,  je  profiterai  de  cetté^  occasion 
•  pour. faire  un  petit  voyage  dans  mon  pays.  Que 
de  souvenirs]  y  receuiilerai  ^  que  de  plaiuirs  j*y 
goûterai  en  retrouvant  les  vieux  amis  de  mon. en* 
fance  !  et  dans  les  transports  de  sa  joie,  M.  le 
comte  sonne  ses  laquais,  leur  ordonne  de'  faire  ses 
malles,  de  préparersa  chaise  de  poste  et  de  seller 
ses  chevatfx.  Déjà  son  imagination  le  transporte 
au  milieu  de  ses.  compagnons  de  collège:  son 
amour.pr'ppre  jouit  de  leur  surprise,  s'amuse  de 
leur  embarras,  sourit  avec  complaisance  à  tous 
leurs  éloges;  les  dîners,  les  bals,  les.  concerts  se 
succèdent  avec  une  rapidité  effrayante  :  il  né 
peut  suffire  à  toutes  les  invitations  qu'on  lui 
adresse,  aux  fêtes  dont  il  est  l'objet  ;  il  est  rassasié 


11 

d'encens,  fatigué  d'honiiiiagefl....Une  seule 
culte  Tarréte  :  ses  amis  le  reconnattront-ils  ?  de* 
puis  si  long-temps  il  a  perdu  l'habitude  de  les 
voir!  Quelques-uns,  pendant  les  voj âges  qu'ils 
ont  faits  dans  la  capitale,  se  sont  présentés  chez 
l'ex-sénateur  qui,  bien  malgré  lu i^  n'a  jamais  eu 
le  temps  de  les  recevoir.... 

Si,  à  leur  tour,  ils  allaient  être  occupés  !  si 
M.  le  comte  était  renié  par  ses  amis  de  Bordeaux, 
sous  le  vain  prétexte  qu  il  leur  a  fermé  sa  porte  à 
Paris....IVl.  le  comte  frémit  à  la  possibilité  de  cette 
conduite  ;  il  sait  par  expérience  que  l'ingratitude 
n'est  point  un  de  ces  vices  dont  le  siècle  présent 
se  montre  par  trop  avare  ;  aussi  ne  voulant  point 
exposer  ses  amis  à  rougir  devant  lui,  il  renonce 
sans  regret  à  la  douceur  de  les  embrasser,  et  dit 
un  adieu  éternel  aux  rives  de  la  Garonne. 

Ce  pays,  quoique  fort  agréable,  n'est  pas  le 
seul  que  l'on,  puisse  visiter  avec  plaisir,  et  iVl.  le 
comte  a  bientôt  jeté  les  jeux  sur  une  autre  partie 
de  la  France.  Lyon  appelle  son*  attention  :  ce 
dernier  boulevard  de  la  monarchie,  cette  ville 
tour  à  tour  célèbre  par  sa  richesse  et  ses  malheurs, 
son  commerce  et  ses  principes,  son  dévouement 
et  ses  manufactures  ;  cette  ville  qui  renferme 
dans  son  sein  des.  édifices  nombreux,  des  hommes 
instMiits  et  des  femmes  charmadtes,  lui  paraît. un 
séjour  délicieux  et  capable  de  lui  faire  oublier 
Paris.  C'est  donc  à  Lyon  que  M.  le  comte  ira 
passer  ses  vacances^ ..Cependant  il  a  une  idée  con- 
fuse d'avoir  €\éjk  visité  l'ancienne  capitale  des 
Gaules;  en  l'an  III  ou  IV il  fut,  à  ce  qu'il  croit 
se  rappeler,,  chargé  dé  certaine  mission  cbntre 
la  ville  rebelle;  et  quoiqu'à  cette  époque  il  ait 
adouci,  autant  qu'il' était  en  son  pouvoir,  les 
ordres  rigourei«c  dont  il  était  porteur»  il  craint 
que  son  ancien  séjour  n  ait  laissé  dans  la  mé- 
moire des    habitants    une    de    ces   impressions. 
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Acheases  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  détruire. 
M*  le  comte  souffre  en  secret  de  cette  injustice; 
liiais  comme  il  ne  veut  faire  qu'un  vovagé 
d'agrément,  il  abandonne  sur-le^ champ  la  route 
de  Lyon  pour  prendre  celle  de  Strasbourg;. 

La  &mille  de  notre  sénateur  a  toujours 
habité  le  Nord  de  la  France^  où  $^  misère  et  sH 
probité  sont  depuis  long-temps  passées  en  pro- 
verbe ;  le  hasard  n'a  fait  d'exception  qu'en  faveur 
de  M.  le  comte  qui,  je  l'avoue,  s'est  toujours 
montré  digne  de  cette  honorable  distinction.  Forcé 
de  renoncer  à  ses  amis,  il  veut  au  moin  visiter 
ses  parents,  dont  sa  présence  coml)lera  tous  les 
vœux  :  ces  pauvres  gens  seront  si  charmés  de  le 
revoir  riche  !  car  enfin  il  est  garçon  et  ils  sont 
ses  héritiers  !  Avec  quel  respect  ils  accueilleront 
un  parent  dont  la  conduite  les  couvre  de  gloire  f 
un  homine  qui  s'est  constamment  distingué  par 
un  attachement  invaiiable  aux  différents  prin^ 
cipes  qui  ont  gouverné  sou  pays,  et  dont  le  nom 
se  trouve  lié  à  toutes  les  époques  mémorables, 
qui  ont  signalé  nos  diverses  révolutions.. ..Cette 
fois  son  parti  est  pris  ;  rien  ne  peut  l'arrêter  :  M. 
le  comte  part  irrévocablement  pour  Strasbourg..; 
mais  à  l'instant  où  il  achevé  .de  prendre  cette  ré- 
solution, notre  ex-sénateur  se  rappelle  involon- 
tairement  que,  depuis  vingt-cinq  ans,  il  a  beau- 
coup négligé  cette  famille,  qui  du  résle  lui  a  tou- 
jours été  chère.  En  y  réfléchissant  bien,  il  pense 
qu'il  a  même  à  se  plaindre  de  l'exigeance  de 
quelques-uns  de  ses  parents,  qui  )e  tourmentaient 
pour  obtenir  de  petites  places  qui  certainement 
ne  valaient  pas  la  peine  qu'un  sénateur  compro* 
mit  son  crédit  pour  les  obtenir..». 

D'ailleurs  il  s'était  fait  une  loi  de  n'apostiller 
aucune  pétition,  ni  d'intercéder  jtour  qui  que  cê 
fftt,  et  la  justice  dont  il  fait  profession  exigeait 
de  lui  qu'il  n'exceptât  pas  sa  famille  de  cette  me- 
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sàré  gétiérale.  Peut-être  a-t-il  poussé  un  peu 
loin  celte  sévérité  de  principes  ?  peut-étre  n*a-t-il 
pas  mis  dans  ses  refus  cette  honnêteté  qui  console 
€t  désarme  ceu%  même  qu'on  afflige  ?  Qui  sait 
si  même  sa  famille  ne  lui  fera  pas  un  crime  de  ee 
qu'il  appelle  une  vertu  ?  Hélas  !  dit  M.  le  comte 
en  secouant  la  tête,  ces  gens-là  ne  se  doutent  guère 
de  ce  qu'ils  me  doivent.  Ils  ignorent  que  je  me  suis 
toujours  intérieurement  intéressé  à  leur  bonheur, 
et  ne  croiront  jaiitais  que  je  n'ai  cessé  de  former 
des  vœux  pour  leur  prospérité.  Je  ne  le  voisque 
trop  :  je  suis  destiné  à  faire  des  ingrats  ;.maisdii 
moins  on  ne  me  forcera  pas  au  désagrément  de 
les  voir,  et  puisque  ma  famille  ne  rend  pas  justice 
à  mesintentiotis,  je  romps  tout  commerce  avec 
elle,  ou,  pour  mieux  dire,  je  ne  changerai  point 
de  conduite  avec  mes  parents. 

Cependant,  parce  que  je  ne  puis  aller  ni  à 
Bordeaux,  ni  à  Lyon,  ni  à  Strasbourg,  ce  n*est 
pasune  raison  pour  restera  Paris.  Consultons 
un  peu  notre  carte^  et  voyons  enfin  s'il  n'y  a  pas 
en  France  quelque  ville  oik  je  puisse  me  montrer 
aTèc  assurance. 

Je  ne  retournerai  point  à  Rennes:  la  ville 
est  désagréable,  et  puis  on  s'y  souvient  peut-être 
encore  de  certaine  proclamation  qui  m!est  échap- 
pée à  une  époque  que  tout  le  monde  devrait  bien 
oublier. 

On  me  reverrait  avec  plaisir  à  Tours,  san^ 
cette  dernière  levée  en  masse  que  j*y  ai  organisée 
avec  une  activité  qui  vraiment  me  faisait  beau- 
coup d'honneur. 

A  Orléans,  je  me  rappelle  la  querelle  que 
me  valut  mon  opinion  en  faveur  de  la  république  ; 
à  Brest,  la  dispute  que  me  suscita  mon  discours 
en  fiiveurdu  rétablissement  de  la  roonarchie....Je 
ne  sais  comment  cela  s'est  fait,  mais  cette  place 
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de  sénateur  m'a  brouillé  avec  tout  le  monde; 
Les  uns  me  confondaient  avec  ceux  qui  n'avaient 
pajs  de  caractère,  les  autres  me  rangeaient  dans 
la  classe  de  ceux  qui  en  changeaient  à  tout  mo- 
ment. C'est  Tesprit  de  corps  qui  nous  a  perdus. 
Le  fait  est  que  lorsque  nous  étions  réunis,  nous 
étions  très-faibles,  et  que  cependant  nous  étions 
très-forts  en  particulier.  Il  fallait  nous  entendre 
crier  tous  bas  contre  la  tyrannie!  nous  déchaîner  en 
secret  contre  les  projets  d'agrandisement,  d*abais« 
sèment,  d'envahissement  de  l'usurpateur!  Il  n'y 
a  pas  eu. une  seule  mesure  adoptée  à  l'unanimité 
par  le  sénat,  que  nous  n'ayons  tous  désapprouvée 
individuellement.  Moi-même  je  me  suis  surpris 
souvent  avec  Tintention  de  parler  contre^  et  ce- 
pendant j'opinais  pour.  J'ai  été  tenté  plusieurs 
fois  de  glisser  une  boule  noire  a  l'un  de  nos  scru- 
tins secrets*;  je  ne  sais  comment  cela  se  faisait  ; 
cette  boule  là  me  restait  toujours  dans  la  main. 
Je  crois,  en  vérité,  que  l'empereur  avait  fait 
iaire  à  l'urne  une  ouverture  assez  petite  pour, 
laisser  passer  les  boules  blanches  et  rejeter  les 
boules  noires,  qui,  dans  le  fait,  étaient,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  un  peu  plus  grosses  que  les  autres. 
Désolé  des  contrariétés  qu'il  éprouvait,  M. 
le  comte  jeta  un  nouveau  coup-d'œil  sur  la  carte. 
Affres  avoir  parcouru  tous  les  chemins,  abordé 
toutes  les  villes,  il  fit  appeler  ses  gens  et  leur  or- 
donna de  défaire  les  malles,  de  dételer  ses  che^ 
vaux  et  de  remiser  sa  chaise  de  poste. 
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VARIÉTÉS. 

» 

Jean-' Philippe  Palm^  Libraire  à  Nuremberg^  exi^ 
cuiépar  ordre  deNupoiéon^  le  36  Août  1806.  > 

Tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  remarquable 
que  vient  de  publier,  en  langue  allemande,  le 
comte  de  Sodeu,  d'après  des  pièces  authentiques 
qu*il  fait  connaître  Cet  ouvrage  contient  la  re» 
lation  détaillée  d'un  fait  jusqu*ici  peu  connu  en 
France,  et  sur  lequel  les  Allemands  même  n'a» 
vaient  pas  osé  écrire  avant  la  révolution  qui  a 
changé  leur  situation  politique. 

An  printemps  de  Tannée  1806,  il  parut  en 
Allemagne  une  brochure  avant  pour  titre  :  De 
V  Allemagne  dans  son  profond  abaissement.  La 
maison  Stein,  de  Nuremberg,  dont  Jean*Phi- 
Jippe  Palm  était  le  chef,  expédia  cette  brochure 
à  Augsbourg,  avec  d'autres  articles  de  commis* 
-sion  qui  lui  avaient  été  adressés,  es  qu'elle  ne 
connaissait  pas,  comme  Palm  Ta  toujours  soutenu. 
Le  facteur  de  la  maison  d'Augsbourg  la  fit  con* 
naître  dans^ette  ville,  où  il  y  avait  garnison  fran- 
çaise. Elle  fut  dénoncée  au  gouvernement  français 
comme  un  libelle  contre  l'empereur,  et  comme 
ayant  pour  but  de  susciter  une  insurrection  en 
Allemagne.  La  police  extérieure  de  Buonaparté 
se  mit  aussitôt  en  mouvement  ;  elle  découvrit  la 
trace  d' Augsbourg  à  Nuremberg,  et  Palm  devint 
l'objet  principal  de  ses  recherches.  Instruit  des 
soupçons  qu'on  avait  sur  lui,  ce  libraire  fit  des 
démarches  auprès  des  magistrats  de  la  ville  pour 
se  justifier.  11  crut  même  devoir  s'absenter,  et  se 
rendit  à  Erlangen.  Mais  désirant  de  revoir  sa 
famille  et  de  veiller  à  ses  affaires,  il  retourna, 
au  bout  de  quelques  jours,    à  Nuremberg.     On 
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rengagea  cependant  à  se  tenir  caché  dans  sa  mai- 
son.    iJn  jour,  un  jeune  homme  mal  vêtu  arrive 
au  magasin,*  demande  une  aumône  pour  la  veuve 
d'un    soldat,  et  présente,  pour  appuyer  sa  de- 
mande, des  attestations  de  plusieurs   persopne^ 
connues.     Ayant  témoigné  un  grand  désir  de 
voir  Palm  lui-même,  il  est  introduit,  (reçoit   un 
secours  pour  la  veuve,  et  dissaratt.     On  avait 
voulu  s'assurer  de  la  présence  du  libraire,  et  con- 
naître son  domicile.     A  |)eine  le  jeune  homme 
était  sorti  de   la   maison,  que  deux  gendarmes 
français  se  présentèrent/  montèrent  droit  à  la 
chambre  de  Palm,  lui  enjoignirent  de  s'habiller 
sur-le«champ,  et  de  se  rendre  chez  le  comman- 
dant.    Celui-ci  lui  demanda  s'il  avfiit  connais- 
sance de  la  brochure,  et  d'où  il  Tavait  reçue  ?  Le 
libraire  répondit  qu'elle  lui  avait  été  envoyée 
dans  un  ballot,  sans  qu'il  sût  eacore  par  qui, 
comme  cela  arrive  dans  le  commerce  de  librairie 
en  Allemagne.     Vous  serez,  lui  répondit  le  com- 
mandant, aux  arrêts  chez   vous  jusqu'à  ce  <]ue 
vous  fassiez  connaître  d'où  vous  avez  reçu  la  bro- 
chure.    Le  même  jour  un  officier  se  rendit  à  la 
maison  de  Palm,  en  inspecta  toutes  les  chambres, 
et  ayant   déclaré  qu'il    ne  pouvait  y  être  gardé 
assez  sûrement,  le  fit  conduire  à  rffètel-der Ville. 
Le  lendemain,  des  gendarmés  le  ramenèrent  chez 
lui,  et  demandèrent  à  sa  femme  de  Içur  fournir 
sur-le«cbamp   une.  voiture   pour   le  conduire  à 
Anspach.     La  femme,   saisie  de  frayeur,  fondit 
en  larmes,  et  demanda  que  son  mari  pût  être  ac- 
compagné par  un  homme  de  loi  ;  ce  qui  fut  ac- 
cordîé.     Arrivé  à  Anspach,    Palm  fut  enfermé 
dans  une  prison  publique. 

11  demanda  à  pouvoir  parler  au  général-en- 
cfaef  ;  mais  on  lui  répondit  qge  ce  serait  en  vain, 
l'ordre  de  son  arrestation  étant  venu  immédiate- 
ment 4e  Paris»  D' Anspach  il  devait  être  conduit 
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à  Bnniuia,  et  on  lui  dit  qaes'il  nepoavkitpiyér 
une  voiture,  on  Vy  ferait  aller  à  pied/    Il  se  pro«* 
cura  une  Toiture,  et  «e.  mit  en'  route,  prenant 
congé  de  Thomme  de  loi,  qui  retourna  à  Nurem** 
berg.     Le  22  Août,    Faim  arriva  à   Brauoai». 
Plusieurs    autres   libraires  et  des    aubergiste», 
étaient  également    accusés  d'avoir  répandu  la 
brochure;  mais  on  «'avait  pu  saisir  que  le  nom- 
mé Schœderer,  marchand  <k  vin  à  Donawertb. 
Une  commission  militaire  ayant  été  nommée,  par 
«n  décret  impérial,  les  prévenus  comparurent. 
Scboederer  avait  un  défenseur,  mais  Palm  n'en 
avait  point,  celui  qu'il  avait  demandé  n'ayant 
pas  paru,  et  ses  juges  ayant  refusé  d'en  nommer 
un  autre.     Interrogé  de  nouveau,  il  persista  dans 
la  déclaration  qu'il  avait  faite   auparavant,  eC 
parla  avec  autant  de  franchise  que  de  fermeté. 
Cependant  larrét  de  mort  fut  prononcé.    Lea 
absents  furent    condamnés  par  contumace,  et 
Sebeederer,  après  avoir  langui  long-temps  dans 
la  prison,  obtint  sa  grâce.     Palm  avait  espéré 
également  la  sienne,  lorsque  le  96  Août,    à  onze 
heures  do  matin,  il  fut  appelé  de  nouveau  devant 
le  tribunal.     11  était  persuadé  qu'il   allait  être 
rendu  à  sa  famille^  à  son  commerce  ;   mais  on  lui 
iot  la  sentence,  et  il  apprit  qu'il  était  condamné, 
nos  appel,  à  être  fusillé,  comme  traître  et  sédi^^ 
tienx.     A  deux  heures,  le  même  jour,  cette  sen- 
tence devait  être  exécutée.     Saisi,  accablé,  il  ré^ 
pandit  un  torrent  de  larmes,  et  demanda  les  se- 
cours religieux.     11   était  protestant,  et  il   n'y 
avait  point  d'ecclésiastique  de  sa  religion  dans  la 
ville  ;   deux  prêtres  catholiques  se  rendirent  au- 
près de  lui  :  ils  ne  troublèrent  point  sa  croyance  : 
mais,  touchés,   attendris,  ils  le  serrèrent  dans 
leurs  bras,  et  lui  adressèrent  des  paroles  de  paix 
et  de  consolation,  deJa  part  du  père  commun  des 
chrétiens.  Plusieur&damesdes  meilleures  maisons 
Vol.  XLVIL  C 
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de  la  ville  se  rendirent  auprès  du  gouverneur,  le 
général  Saint-Hilaire,  tenant  leurs  enfants  à  la 
main,  et  le  supplièrent  de  différer^  au  moins» 
4'exécution  de  I  arrêt.  Il  ne  cacha  point  son 
.émotion  ;  mais  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  leur  ac* 
4S0rder  leur,  demande,  les  ordres  ayant  été  donnés 
fiar  Napoléon  lui-même. 

A  deux  heures  environ!  on  vint  prendre  Palm 
fionr  le  conduire  au  lieu  du  supplice.  Il  fut 
i:raité  comme  un  vil  criminel  ;  on  lui  attacha 
les  mains  sur  le  dos,  et  on  lejeta  dans  une.  cba» 
rette.  Les  hiabitantsde  la  ville  exprimaient  leur 
indignation  ;  mais  toutes  les  mesures  avaif^nt  été 

Imses  pour  les  contenir.  Des  soldats,  le  sabre  à 
a  main,  escortaient  lacbarette,  qui  fut  conduite 
par  des  rues  détournées;  les  canons  des  remparts 
.étaient  chargés,  et  sur  la  place  de  l'exécution 
tout  un  régiment  était  sous  les  armes.  Les  deux 
prêtres  assistèrent  le  malheureux  Palm  jusqu'à 
ses  derniers  nioments  ;  ils  l'engagèrent  à  se  laisser 
bander  les  jeux,  «pour  qu'il  eut  plusde  jrecueille-^ 
ment:  ^'  Mais  avec  quoi  les  couvrirai-je,  leur 
dit*il?  je  n'ai  que  ce  mouchoir,  trempé  de  mes 
larmes,  et  je  veux  le  léguer  à  ma  femme  ;  je 
vous  prie  même  instamment  de  le  lui  faire  parve* 
nir."  L'un  des  urètres  tira  de  sa  poche  un  mou* 
4:hoir  blanc,  et  Palm  s'en  couvrit  les  yeux.  On 
tira  sur  lui  à  la  distance  de  dix  à  douze  pas»  et 
où  le  manqua  deux  fois.  Il  respirait  encore 
lorsque  deux  soldats  appliquèrent  leurs  fusils  sur 
la  tête  et  firent  sauter  le  crâne. 

Ainsi  fut  immolé,  à  la  fleur  de  Tàge,  un  et- 
toyen  utile,  un  père  de  famille  estimable.  11 
n'avait  pas  été  convaincu,  et  Von  pouvait  tout 
au  plus  supposer  dans  sa  conduite  un  manque  de 
prudence  ;  c'était  aux  autorités  de  son  pays  à  le 
juger  d'après  les  formes  reçues,  et  il  ne  pouvait 
ressortir  d'un  tribunal  étranger^  encore  moins 
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d'âne  commission  militaire.  Telles  sont  les  ob« 
servations  du  Rédacteur  de  Tonvrage,  et  qui 
doivent  se  présenter  à  tous  les  hommes  qui  ont  le 
sentiment  de  la  justice,  à  tous  les  Français  jaloux 
de  la  gloire  de  leur  nation.  Déjà  au  moment  de 
Texécution  on  entendit  des  murmures  parmi  les 
soldats  français,  et  plusieurs  officiers  exprimè- 
rent leur  mécontentement. 

H  est  aisé  de  se  représenter  reffet  que  cette 
scène  cruelle  produisit  en  Allemagne.  Palm  fut 
Iionoré  comme  un  martyr;  et  malgré  la  terreur 
qui  s'était  répandue,  on  ouvrit  des  souscriptions 
publiques  pour  la  veuve  et  les  enfants  ;  plusieurs 
familles  allemandes,  établies  en  Russie,  firent 
des  collectes^  auxquelles  Tempereur  Alexandre 
et  l'impératrice  douairière  contribuèrent  géné- 
reusement. Le  sort  de  l'infortuné  Palm  tit  la 
plus  grande  sensation  en  Angleterre;  on  ouvrit 
une  souscription  au  café  de  Lloyd,  et  une  société 
d'hommes  estimables  se  chargea  de  recueillir  lei 
sommes,  de  les  faire  valoir  dans  les  fonds  publics, 
et  de  les  remettre  au  moment  de  la  pacification 
générale. 


LOUIS   XVL 

Louis  XVI  fut  le  meilleur  et  le  plus  vertueux 
des  hommes  ;  aucun  Roi  n*eut  plus  d'amour  pour 
son  peuple,  ne  souhaita  plus  ardemment  son  bon* 
heur,  et  ne  fut  plus  disposé  à  faire  tous  les  sacri- 
fices que  le  bien  public  semblait*  exiger.  En 
montant  sur  le  trône,  il  remit  à  ses  sujets  le  droit 
de  jojeux  avènement  :  ainsi,  le  premier  acte  de 
son  pouvoir  fut  un  acte  de  bienfaisance.     Il  sup- 

!irima  la  corvée,  abolit  la  question,  remplaça  par 
a  peine  des  travaux  publics  la  peine  de  mort  pro« 
noQcée  contre  les  déserteurs,  détruisit  les  reste» 


de  servitude  qui  existaient  encore  dans  quelques 
firovinces,  et  rendit  aux  protestants  leurs  droits 
eîvils  dont  ses  prédécesseurs  les  avaient  privés  ; 
il  appela  au  ministère  et  dans  son  conseil  les 
hommes  que  la  voix  publique  lui  désignait  comme 
les  plus  capables,  les  plus  intègres,  et  surtout 
les  plus  favorables  à  la  cause  du  peuple.  11  porta 
la  plus  sévère  économie  dans  ses  dépenses  person<- 
nelies  ;  il  donna  constamment  Texemple  des  ver- 
tus domestiques  et  des  bonnes  mœurs  ;  enfin,  en 
auinz^  années  d'un  règne  commencé  à  vingt-ans, 
ans  rage  de  l'inexpérience  et  des  passions,  il  en 
fit  plus  qu'il  ne  fallait  pour  être  compté  parmi, 
les  meilleurs  Rois  qui  aient  gouverné  la  France 
et  pour  faire  bénir  sa  mémoire  jusqu'à  la  dernière 
postérité.  Tous  ces  faits  sont  incontestables  :  la 
calomnie,  dans  ses  plus  noires  fureurs^  ne  les  a 
pas  démentis,  n'a  pas  même  essayé  d'en  ternir  le 
pur  éclat. 

Jusqu'en  1789,  époque  à  jamais  déplorable, 
Louis  XVI  était  chéri  de  son  peuple  autant  qu'il 
le  chérissait  lui-même.  Trois  ans  après,  ce  même 
Roi,  vanté  pour  la  sincérité  de  ses  discours  et 
l'humanité  de  ses  actions,  est  conduit  àFéchafaud 
comme  un  tyran  perfide  et  sanguinaire.  Une 
affreuse  révolution  a  tout  changé,  tout  perverti  : 
tous  les  sentiments  ont  été  effacés,  tous  les  prin- 
cipes anéantis  ;  des  grands,  soutiens  naturels  du 
trône,  en  sont  devenus  les  adversaires  et  les  des- 
tructeurs ;  des  hommes,  amis  de  la  sagesse  et  de- 
rhumanité,  se  sont  montrés  frénétiques  et  bar- 
bares ; .  un  peuple  doux  et  docile  a  été  transformé 
en  une  béte  féroce,  capable  de  tous  les  excès  et 
de  tons  les  crimes.  Ce()endant,  Louis  a-t-il 
changé,  quand  tout  changeait  autour  de  lui? 
L'amour  des  Français  a-t-il  mérité  de  devenir  leur 
exécration?  A-t-it,  à  force  de  perfidies  et  de 
cruautés^  poussé  le  peuple  à  ce  degré  de  fureur 
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qni  explique  tons  les  crimiefl,'  s'il  ne  les  j^ostifi^ 
pas  ? 

Ayant  appelé  ait  secoars  de  TEtat  les  trois 
Ordres  qui  le  composaient,  il  avait  acoordé  une 
double  représentation  au  plus  nombreux^  à  eelû 
qui  semblait  avoir  besoin  d^ane  plus  grande  force 
pour  lutter  sans  désavantage  contre  les  prétentions 
de  deux  ordres  privilégiés.    Cette  assemblée  qni 
tenait  de  lui  seul,  sinon  ses  droits,  du  moins  sod 
existence  actuelle,  abusant  bientôt  de  la  puis- 
sance qu'il  avait  donnée  lui-même  au  parti  popu* 
laire,  anéantit  presque  entieren>ent  le  pouvoir 
qni  l'avait  créé,  et  renversa  la  constitution  du 
Rojaume,  dont  elle  devait  seulement  réparer  les 
finances.     Ces  changements  flattant  la  multitude 
avide  de  nouveautés,  Louis,  toujours  prêt  à  con- 
descendre au  voeu  du  peuple,  consentit  à  tout, 
abdiqua  sans  résistance  et  sans  murmure  l'auto- 
rite  absolue   dont  il  avait  hérité^  employa  de 
bonne  foi  au  maintien  du  nouvel  ordre  de  choses 
l'autorité  insuffisante  qu^on  lui  avait  laissée,  et 
fit  à  peine  usage,  dans  des  occasions  qui  intéres» 
saient  sa  conscience  ou  son  cœur  plutôt  que  sa 
prérogative,  du   droit  qu'il  avait  de  suspendre 
momentanément  lexécution  des  lois.     Mais  les 
factieux  avaient  Juré  sa  perte;  après  l'avoir  une 
fois  insulté  et  menacé  dans  son  palais,  ils  allèrent 
l'y  attaquer  de  vive  force  avec  Tintention  de  lui 
ôter  à  la  fois  le  trône  et  la  vie.     Louis  alors,  ne 
voulant  pas  que  sa  présence  rendit  nécessaire  une 
résistance  qui  eût  fait  couler  du  sang  des  deux 
côtés,  crut  devoir  se  soustraire  à  ses  assassins, 
et  il  alla  se  jeter  dans  les  bras  de  ceux  mêmes  qui 
les  a%'aient  armés.     Après  quelques  mois  d'une 
horrible  captivité,  des  furieux,  sans  respect  pour 
aa  grandeur  passée,  et  sans  pitié  pour  son  mal- 
heur présent,  le  firent  comparaître  devant  eux 
comme  un  vil  criminel.     Foulant  aux  pieds  les 
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principes  éternels  de  la  justice,  en  se  rendant  à  la 
fois  ses  accusateurs  et  ses  juges,   violant  leurs 

f propres  lois  qui  mettaient  sa  personne  sacrée  à 
'abri  de  toute  atteinte  juridique,  ils  osèrent  lui 
imputer,  leurs  propres  forfaits,  lui  reprocher  le 
sang  qu'ils  avaient  répandu  eux-mêmes,  et  ils 
firent  couler  le  sien  sur  un  in&me  échaÊiud  !.  • .  • 
Quel  odieux  démenti  donné  aux  faits  les  plus  avé- 
rés! Louis  XVI  sanguinaire  et  assassin  du  peuple! 
lui  qui,  le  6  Octobre,  empêcha  ses  propres  gardes 
de  se  défendre  contre  une  populace  furieuse  !  lui 
qui,  àVarennes,  aima  mieux  revenir  captif  dans 
Paris  que  d'autoriser  la  moindre  résistance  !  lui 
qui,  au  10  Août,  abandonna  son  palais  pour  que 
ses  défenseurs  ne  fussent  point  dans  loblîgation 
de  repousser  par  la  force  les  brigands  qui  venaient 
Yy  attaquer  !  lui,  enfin,  qui,  lorsque  son  arrêt  de 
mort  était  porté,  apprenant  que  de  bons  Français 
avaient  juré  d'en  empêcher  l'exécution  ou  dépérir 
avec  lui,  dit  en  pâlissant,  à  M.  de  M alesherbes  : 
^^  Les  connaissez- vous?  Retournez  à  l'Assemblée, 
tâchez  de  les  rejoindre,  d'en  découvrir  quelques- 
uns;  déclarez-leur  que  je  ne  leur  pardonnerais 
pas  s'il  y  avait  une  seule  goutte  de  sang  versé 
pour  moi.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  en  fût  répandu» 
quand  peut-être  il  aurait  pu  me  conserver  le 
trône  et  la  vie,  et  je  ne  m'en  repens  pas."  Il 
eut  tort  de  ne  pas  s'en  repentii^:  c'était  là  la 
grande  faute  de  son  règne.  La  postérité  rendra 
sur  lui  un  jugement  tout  contraire  à  l'arrêt  in- 
fîime  qui  le  priva  de  la  vie.  On  l'accusa  d'avoir 
fait  couler  le  sang  ;  elle  lui  reprochera  de  n'avoir 
su  répandre  que  le  sien.  Combien  il  en  eut  épar- 
gné, et  du  plus  pur,  du  plus  précieux,  si,  dans 
1  origine  des  troubles,  il  avait  nojé  les  germes 
de  la  sédition  dans  celui  des  principaux  factieux! 
En  retraçant  rapidement  ces  faits  connus  du 
monde  entier^   en  exprimant  ce^  opinions    qua 
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toute  la  France  partage,  à  Diea  ne  plaise  que  j*aie 
Toulu  renouveler  d^anciennes  haines,  réveiller  des 
ressentiments  assoupis  par  le  temps,  et  ranimer 
l'esprit  dé  vengeance  contre  des  hommes  que  notre 
monarque  a  placés  sons  la  sauve-garde  de  sa  clé- 
mence. Je  me  suis  laissé  aller  à  plaindre  la  vic- 
time, sans  avoir  Tintention  de  faire  exécrer  da- 
vantage ses  bourreaux.  Pourquoi  l'histoire  des 
malheurs  de  Louis  est-elle  aussi  celle  de  leurs 
crimes  ?  Pourquoi  ne  peut-on  retracer  les  uns, 
sans  faire  en  même  temps  la  peinture  des  autres  ? 
Au  surplus,  de  ces  hommes  qui  ont  envové  à  la 
mort  le  plus  populaire,  le  plu&  humain  des  Rois, 
la. plupart  ont  péri  victimes  des  mêmes  fureurs 
dont  ils  avaient  été  complices.  'Parmi  teux  qui 
survivent,  plusieurs,  dit-on,  ^sentent  toute  Ténor- 
mité  de  leur  forfait,  et  détestent»  ceux-ci  la 
lâche  pusillanimité,  ceux-là  l'égarement  furieux 
qui  le  leur  fit'  commettre  :  abandonnons-les  à 
leurs  remords  ;  s'ils  sont  aussi  grand  que  leur 
crime,  leurs  plus  cruels  ennemis  ne  pourraient 
leur  souhaiter  un  plus  cruel  supplice,  et  les 
autres  sont  presque  autorisés  à  les  plaindre. 

11  était  dans  ta  destinée  du  malheureux  Louis 
XVi  que  toutes  ses  vertus  tournassent  contre  lui. 
Cette  espèce  de  fatalité  s'attacha  à  lui  dés  le  com- 
mencement de  son  règne,  et  ne  l'abandonna  plus. 
La  cour,  que  les  dernières  années  de  Louis  XV 
avaient  corrompue  et  avilie,  n'était  pas  digne  de 
ses  mœurs  simples  et  austères.  Des  hommes,  ac- 
coutumés à  tout  emporter  par  l'intrigue,  à  répa- 
rer aux  dépens  de  l'Etat  le  désordre  scandaleux 
de  leur  fortune,  et  à  s'élever  jusqu'aux  plus 
hantes  dignités  en  rempant  devant  une  courtisane 
titrée,  ne  trouvèrent  plus  leur  compte  avec  un 
jeune  Roi  qui  n'avait  ni  maîtresse  ni  favori,  ne 
mettait  le  trésor  public  à  la  discrétion  de  personne, 
et  ne  voulait  accorder  les  emplois  qu'au  mérite. 


Ils  s'en  vengèrent  en  le  ridiculisant  :  ses  manières 
un  peu  burlesques  et  privées  d'élégance  prètai^it 
à  leurs  sarcasmes  ;  ils  ne  les  lui  épargnèrent  pas  : 
il  fut  du  bon  air  de  se  moquer  de  tout  ce  que  fai- 
sait et  disait  le  Roi.  Un  jour  on  lui  présente  une 
liste  de  jeunes  gens  à  admettre  dans  les  écoles 
militaires  ;  tous  les  noms  étaient  accompagnés  de 
ceux  des  plus  puissants  protecteurs  :  un  seul  nom 
se  trouvait  sans  aucune  recommandation.  Puisque 
celui-ci  n^  a  pas  de  protecteui;^  dit  le  Roi,  il  faut 
bien  que  je  lui  en  serve  :  je  le  nomme  le  premier. 
X)n  m'a  assuré  que  ce  traita  digne  d'être  inscrit 
avec  honneur  dans  la  vie  dn  meilleur  des  princes, 
avait  soulevé  toute  la  cour,  est-il  rieii  ae  plus 
absurde  et  de  plus  ridicule,  disait-on,  que  de  pré^ 
férer  aux  protégés  des  plus  grands  seigneurs  et  des 
princes  même  de  la  lamille  royale,  un  misérable 
petit  gentilhomme  qui  ne  peut  se  réclamer  de 
personne  à  Versailles  ?  Voila  comme  Louis  XVI 
était  jugé  par  ses  courtisans;  voilà  comme  les 
imprudents  préparaient  sa  chute  et  la  leur,  ^n  le 
dépouillant  du  respect  dû  à  son  rang  et  à  son 
caractère  personnel,  en  le  livrant,  pour  ainsi  dire, 
au  et  désarmé  à  la  rage  des  factieux,  qui  conti- 
nuèrent de  le  diffamer  jusqu'à  ce  qu'ils  Teussent 
égorgé.  Pour  Tavilir  aux  yeux  de  la  nation  qui 
Taimait,  on  le  représenta  livré  au  plus  ignoble 
des  |ienchantç,  à  celui  de  Tivrognerie,  tandis 
qu'il  était  d'une  extrême  sobriété.  On  le  peignit 
aussi  comme  ignorant  et  presque  stupide,  quoi- 
qu'il fût  un  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  judicieux  de  son  Royaume,  sût  parfaitement 
le  latin  et  l'anglais,  écrivit  dans  sa  propi*e  langue 
avec  autant  de  noblesse  que  d'élégance,  connût 
à  fond  l'histoire,  et  fût  un  savant  géographe. 
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»VR   ONE  NOUVELLE  BROCHURE  DE  M.  MÉuéB. 

DéHonciatton  au  Mai  des  Actes  et  Procédés  par 
lesquels  les  Ministres  de  S.  M.  ont  violé  la  Cons^ 
titution,  défiaturé  F  Esprit  de  la  Lettre  des  nou* 
telles  Ordonnances^  et  détruit  l'excellent  Esprit 
public  qui  avait  accueilli  le  Retour  des  Bourbons; 
par  M.  Méhée  de  Latouche. 

La  police  est  ane  institation  moderne,  qui 
tire  son  excuse  comme  ses  moyens  de  la  dépra- 
vation publique  ;  c'est  un  système  de  délation 
or^nisé,  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer 
]*exî$fence  alors  même  que  Ton  est  forcé  d'en  re- 
connaître la  nécessité.  La  société  peut  consentir 
à  lui  devoir  sa. sûreté;  quelquefois  même  son 
salut  ;  mais  elle  repousse  à  jamais  de  son  sein  lesi 
êtres  dangereux  qui  en  sont  les  utiles  instru« 
ments.  Aussi  les  récompenses  qu'attire  ce  genre  . 
de  services  sont-elles  autant  de  flétrissures,  et 
f  éclat  même  de  ces  récompenses  ajoute  à  l'infa- 
mie  de  ceux  qui  les.  reçiHvent.  La  police  elle- 
même  les.  livre  au  mépris  public;  elle  ne  se* 
croirait  pas- assez  purifiée  par  les  services  qu  elle 
rend  a  l'état,  si  elle  n'y  joignait  le  sacrifice  de 
ses  pfopres  agents;  c'est:  une  expiation  qu'elle 
offre  à  la  morale  trop  souvent  outragée  par  les 
moyens  qu'ils  mettent  en  usage. 

Dans  tous  les  pays,  ceux  qui  se  donnetit,  ou* 
plutôt qiii se  vendent  à.lsf  police,  sont  hors  la  lé- 
gislation coma^une  ;  c'est  une  règle  générale, 
qu'elle  a  le  droit  de  haute  justice  sur  tous  ceux 
qu'elle  emploie  ou  a  employés  ;  car  il  en  est  des 
contrats  que  l'on   passe    avec  elle  comme  des 

fiactes  avec  les  êtres  invisibles  ;  ils  sont  indisso- 
ables.     N'est^il  ms  juste,  en  eflfet,  que  toujours 
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elle  ait  le  droit  de  punir  ceux  qu'elle  a  pu  récom- 
penser; que  toujours  elle  ait  le  droit  d'éloigner 
du  centre  des  intrigues  ceux  qu'elle  a  pu  avoir 
intérêt  d'y  appeler  ;  que  toujours  enfin  elle  ait  le 
droit  de  faire  taire  ceux  qu^'elle  a  pu  faire  parler. 

C'est  à  regret  que  nous  nous  voyons  obligés 
d'interrompre  ces  considérations  générales,  pour 
entretenir  nos  lecteurs  d'une  nouvelle  brochure 
de  M.  Mébéa,  intitulée:  Dénonciation  au  Roi 
des  actes  et  procédés  par  lesquels  les  ministres  de 
S»  M.  ont  violé  la  Constitution,  dénaturé  V esprit 
et  la  lettre  des  nouvelles  ordonnances , et  détruit 
V  excellent  esprit  public  qui  avait  accueilli  le  ré- 
tour  des  Bourbons.  ' 

.  t.orsqu'un  homme  s*adresse.dans  un  écrit 
public  ad  Koi,  lorsqu'il  se  plaint,  lorsqu'il  ac- 
cuse au. nom  de  la  nation,  la  première  question 
qui  se- présente  à  l'e$prit,  est  de  demander  quels 
sont  ses  titres  à  une  semblable  mission.  Nous 
nous  abstiendrons  toutefois.de  faire  cette  questiop 
à  l'auteur  de  la  nouvelle  brochure:  elle  réveil- 
lerait  dans  son  esprit  dç  trop  tristes  ^souvenirs, 
et  le  blesserait  trop  profondément  dans  ses  noii« 
veljies  affections.  Car^  il  faut  bien  le  dire,  M* 
•Méhée  se  montre  aiyDurd'hui  à  nous  sous  un« 
jour  tout  nouveau.  Le  trône  et  l'auguste  dy- 
nastie qui  l'occupe  ont  en  lui  un  défenseur  de 
plus.,  il  nous  parljs  d^  .1^  joie  pure  que  lui  a 
causée  le  retour  du  ^)i  s'il  nous  entretient  en 
même  temps  de  ses  craintes  p|jur  l'avenir,  c'est 
que  ces  craintes  sont  e^iccessiv^s.  Il  sa.  peint  par- 
tout comuiè  .un  sujet  fidèle,  mais  alacmé.  .  Four 
désigner  le  Roi  qui  noi|seat  rendu,  il  se  sert  sou- 
vçat  de  cette  expression  naïve  et  poppla^re,  notre 
hon^Roù 

,  Nous  l'avouerons  cependfint,  ces  assurances 
de  respect,  ces  expressions  d'amour  opt  ejcercé 
peu  de  séduQtiQn  spr  notfe  àm^^  çlUsFjont  même. 
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éofitmtfe.  Soit  que  M.  Mébëe  n^eit  pas  su  se 
détendre  de  ces  formes  de  langue  qui  étaient  eli 
iisage  à  répoqae  où  il  a  publié  ses  premiers  écrits, 
soit  que  nous-nnênies  nous  ayion^  cédé  (\  d^injustes 
préventions,  la  lecture  de  cette  ttouvetle  brochure 
nous  a  reportés  involoatairemen^t  aux  jours  dé*- 
plorables  qui  ont  précédé  Vépoque  Id  pjus  dé- 
sastreuse de  notre  histoire  ;  chaque  p^i^e  nous  à 
rappelé  ceâ  lettres,  ces  écrits  de  toute  espèce,  céà 
dénontiations  que  Ton  iidressfiit''  alors  à  un  autre 
Roi,  dobty  pendant  long;-temps  aussi,  on  loua  la 
bonté.«..r. 

'Le  lecteur  jugera,  par  les  citations  que  Mous 
allQtls  ttiettre  sous  ses  yeux,  si  la  faute  en  est 
à  llôUB  ou  à  M.  Méhée  : 

*'  LàiSIécurhé  que  vos  douces  paroles  avaient 
his^ii^ée  (dit  M:  Méhée  en  s'adressent  aU  Roi),  a 
fui'devarit  les  Uiesirrés  prises  coup  sur  coup  par 
'^M)^  ministres  ;  e€  ce$i  agents  inndeles  ou  mala- 
droits se  sont  conduits  conltne  s'ils  avaient  pris  à 
il&cbé  de  prouver  c^e  les  principes  consolateurs 
proférés  par  V.  M;  h'étaient  qu'uti  piège  pour 
trutnper  la Hatiobj  et  l^uh  de  ces  moyens  que  le 
tivÀbhifiVélîsme  d<3s  tyrans  a  toujours  employés^ 
.pour  endormir  ses  viètimes  avant  de  les  immoler.*^ 

N'est-ce  pas  là  précisément  Ife  langage  que 
Ton  tenait  ious  le  tyran  Louis  XVI  !  Né  parlait- 
on  pas  aussi  du  machiatélisme  de  là  cour,  de 
pièges  tehdus  à  la  tiation,  de  victimes  que  Ton 
^bdormait  avant  que  de  lès  immolet,  àmieé- 
poqtte  oà  il  existait  desr  pièges  et  du  machiavé- 
lisme partout  hors  à  la  cour,  à  une  époque  enfin 
oà  les  seules  victimes  qu«  Ton  comptât  encore^ 
tee  trouvaieilt  parmi  leis  défenseurs  du  trdne  ! 

*  Voyons,  au  tUôins,  si  M.  Méhéë  est  plus 
précis  et  plus  vrai  dans  les  dénonciatrons  qu'il 
Hdrèsseaujoufd'huî  contre  les  ministres,  que  ne 
Tétaient  les  écrivains  qui  dénonçaîeht  ahssi  les 
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miDistres  de  l^épôque  que  sa  brochure  a  lé  mal» 
faeur  de  rappeler  toujours. 

Les  agents  de  rautorité  royale  ne  sont 
pas  plutôt  nommés,  que  tous  les  employés 
de  Tanoieu  gouvernement  sont  renvojéseou^ 
le  prétexe  d'économie,  maiç  dans  le  fait,  pour 
faire  place  à  une  nuée  de  prêtres  à  Tambition 
desquels  le  service  dçs.  autels  n*offre  plus  rien 
de  sHtisfaisant.  On  s6  plaignait  naguère  de 
^Vls^  pénurie  oii  nous  étions  tombéà  dans  ce 
^<  genre;  il  n'es^istait  pa8,  disait-on,  âs^z  de 
^^  ministres  pour  desservir  les  temples  !  li  faut 
^^  que  Dieu  ait ,  fait  ei^  leur  faveur  uq  miracle 
^V  particulier^  car  en  six  mois  on  a  trouvé  mojieD, 
^^  non-seulement  d'en  fournir  les  églises,  inais 
''  encore,  les  ministres,  les  administrations,  les 
^^  bureaux,  les.agenceset  tous  les  posters  où  il  j 
^^  a  de  l'argent  à  gagner,  et  des  chefs  de  famillç 
^^  à  remplacer.**  Le  moyep,  en  lisant  ce  parar 
graphe,  de'  ne  pas  se  rappeler,  malgré  soi,  Té^ 
poque  où  les  prêtres  et  les  agents  de  rautorité 
royale  se  trouvaient  constamment  réunis  dans 
les  mêmes  dénonciations!  Quant  à  la  véracité^ 
quant  à  la  bonne  foi  qui  a  présidé  à  de  pareilles 
assertions,  le  public  en  ei$t  juge. 

M.  Méhée  défend  en  ces  termes  les  hotnmes 
qui,  suivant  son  expression,  ont  adopté,  dans  le 
procès  de  Louii  XVI ^  V opinion  fataU  à  ce  maU 
heureax  prince.  .  ^'  Depuis  quand,  dit-il,  les 
hommes  établis  juges  par  une  grande  nation, 
sont-ils  responsables  de  Tarrét  que  leur  cons* 
^^  cience,  bien  ou  mal  éclairée,  leur  a  dictée?" 
Nous  ferons  observer  à  M.  Méhée  qu'il  va  ici 
beaucoup  plus  loin  que  la  convention  elle-même; 
car  près  de  la  moitié  des  membres  de  cette  as- 
semblée déclarèrent  positivement  qu'ils  étaient 
incompétents,  et  les  autres  ne  prétendirent  pas 
ayoir  été  établis  juges  par  la  nation  ;  mais  ils 
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Bontinrent  ^'ayiiat  reça  des  niftiidftts  illimité^ 
lepoufoirdejuger  le  Roi  s^y  trouvait  implicite- 
ment compris,  etc. 

Noas  passons  par-dessus  plusieurs  autres  ob- 
jets qui  fournissent' a  M.  Méhée  matière  à  dé* 
noDciation,  pour  arriver  à  la  question  de  la  li- 
berté delà  presse.  Dans  ce  qu*il  en  dit,  IVI.  Mé- 
bée  saisit  avec  plaisir  Toccasion  d^appuyer  son 
opinion  sur  celle  de  M.  de  Alonlgaillarct  ;  mais  il 
ne  peut  toutefois  s'empéclier  de  blâmer  la  timi- 
dité que  montre  ce  dernier. 

*^  Un  écrivain  (dit-il),  qui  a  défendu  avec 
^*  talent  la  liberté  de  la  presse,  M.  le  comte  de 
*^  Montgaillard,  dit  dans  sa  dernière  lettre  que, 
*^  quelle  que  soit  la  décision  des  chambres,  U  d$^ 
^  voir  de  iàui  Français  êera  df obéir  à  la  loi  isitôi 
^*  qu'elle  sera  rendue. 

*^  Voilà  une  concession  qui  me  parait  peu  né^ 
^  cessaire  ;  et  le  mot  devoir  est  peut-être  ici 
un  peu  hasardé.  On  obéira,  sans  doute,  mais 
on  obéira  comme  on  obéissait  à  l'Empereur 
^*  Napoléon  ;  peut^on  appeler  devoir  la  soumb* 
^'  sion  du  faible  au  fort?  soumission  dont  on 
*^  s*affranchit  dès  qu*On  dievient  plus  fort  que 
**"  celui  qui  Tavait  imposée  ?....*' 

Il  est  sans  doute  très-remarquable  de  voir  au 
sixième  mois  qui  a  suivi  la  restauration,.  M.  de 
Montgaillard  loué  par  M.  Méhée,  dans  un  écrit 
public  adressé  à  Sa  Majesté  Louis  XVIIl  ! . .«  « 
Mais  il  est  peut-être  inouï  que,  dans  un  pays  où 
le  respect  pour  la  loi  doit  être  d'autant  pjlus 
grand  que  les  formes  qui  président  à  sa  fot'mation 
sont  plus  populaires,  on  ose  imprimer  qu'alors 
même  qu'un  projet  de  loi  aura  été  adopté  par  les 
deux  chambres,  et  revêtu  de  la  sanction  royale, 
on  n'aura. néanmoins  pour  cette  loi  qu'une  sou- 
mission semblable  à  celle  du  faible  au  fort,  sou- 
mission dépouillée  de  tout  sentiment  de  devoir. 
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«t  dont,  pal* «(^Dtiiaéq wtit|  il  -eàt  |k«9iliiè  ëfé  s- affràn* 
^hit  tontes  IcM^foitqu^oii  le  peut  ? 

Nous  bornerons  ici  nos  eitationt  et  kios  f<^• 
^arqn^s.  Mais,  jpour  finir  cet  article  comme 
-nous  r avons  commencé,  c'e«t«à-dire  par  des  réw 
flexions  générales,  nous  nous  permettrons  de  dir^ 
nux  ministres  de  S.  M.»  sAns  avoir  toutefois  Ih 
prétention  de  Its  éclairer^  et  encore  bien  moins 
rintention  de  les  Mnon^t^  que  tout  ce  qui  parait 
méprisable  n'est  pas  pont  cela  sans  danger  ;  que 
la  sécurité  qui  résulte  de  la  bonté  de  sa  cause  et 
de  la  droiture  de- S6S  itotentions^  peutêthe  un  sen- 
timent louable  elles  atiindividn,  mais* n'est  autre 
ekose  que  de  Timprétroyance  dans  un  gbnterne- 
mcnt  ;  que  la  confiance  que  montrent  les  mé- 
chants est  aujourdiitti  lé  seul  mojen  qu'ils  aient 
d'augmenter  leur  nombre»  parce  qtihé  Taffaiblis^è- 
Àeut  des  idées  de  ^voît  tt  des  opitaioh^  fie  parti 
est  Tenu  à  ujn  pointque  le  succès  est  lia  seule  di- 
Tinîté  à  laquelle  ehac un  immole  ;  que  d^ilillëurs 
vingt-^cinq  ans  de  révolution  ont  laissé  une' tèlTe 
oon&istoB  dans  Us  Bduvënirfif  de  la  nation^  qu'il  est 
peu  de  noms  avjottrdiiui  qui  puissent  prêter  leur 
appui  à  ufie  bonne  cause/ et  qu'il  n'en  est  pdint 
.  qui  puissent  en  .décréditer  entièrement  i^netïiàu- 
vaise;  et  qu'efi(in  si,  de  i^aveu  de  tous  les  bons 
esprits^  l'art  de  savoir  né  rienfait'é  est  une  partie 
importante  de  l'art  de  gouverner,  ce  n'est  cepen* 
dant  pas  la  seule  qu^li  mille  edltivër. 
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Noùvettei  Obèertations  inr  lé  métHe  Ouvrage» 

Parmi  les  nombreux  bienfaits  que  les  bon^ 
Français  attendaient  cfu'retour  si  désit-é  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon  et  du  rétablissemea|: 
légitime  de  l'autorité  royale^il  pu  est  uu  qu'ils 
n'ont  polilt  obtenu,  quelque  iiifainible  qu'il  dût 
leur  paraître,  et  quelque  désirable  qu'il  fût  en 
eâet  :  c'est  le  silence  dé  certains  hommes  dont  la 
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toix  n^vait  retenti  qu'au  miKefi.d^  twàhBatn»f 
et  ne  s'était  élevée  quo  pour  enfanter  des  qriaiea 
pu  pour  eu  faîiP^  l'apologie,  pour  ourdir  des  tra- 
lw>on$,  les  proclamer  avec  efiVouterie,  et  s'en  faire) 
une  honteuse  gloire.  On  se  disait,  et  il  semblait 
qu'on  avait  droit  de  se  dire,  ^  un  homme  malheu* 
reusement  connu  dès  1792,  a  figuré  dans  les  jour- 
nées les  plus  çrimînelle&  et  le;i  plus  horribléb  de 
cette  époque,  s'il  a  osé  dire  dès  lors  ces  parolea 
e:i(éc râbles  :  ^'  Sijamais  ce  qu'on  appelle  un  Roi, 
ou  quelque  chose  qi^i  ressemble  à  cela,  ose  se  pré- 
senter en  France.. •»''  la  plufue  se  refuse  à  uçhe^ 
ver  cette  phrase  épouvantable;  si,  depuis,  cèf 
homme,  se  mettant  aux  gages  d'un  tyran,  lui  a 
bassement  servi  d'espion,  a enJUtcé  daYis  ses  piégea. 
les  plus  lojaux  ot  les.  plus  fidèles  servi(;eurs  dû  roi^ 
les  a  remis  dans  les.  mains  d^  leur  enuieini  le  plus 
implacable  et  le  moins  généreux  ;  s'il  9  reçu  to 
salaire  d'une  pareille  infamif,  et  s'il  a  quelque 
temps  insulté  par  son  faste  ^  la  commisératioa 
publique  qu*excitait  le  malheureux  soi't  de.  tant 
d'intéressantes. victimes,,  certainement  cet  homme' 
"^a  dorénavant  se  taire  :  il  sera  ti^op  heureux 
qu'on  1  oublie,  il  sait  que  les  gen$  de  bieo  et 
d'honneur  sont  loin  d'avoit  uue  mémoire  impla* 
cable  ;  il  profitera  de  cette  heureuse  disposi*. 
tion,  et;  se  gardera  bien  de  réveiller  les  souvenirs- 
odieux  dont  il  peut  être  l'objet.  Si  cetautre». 
siégeant  dans  une  asis^mblée  politique  à  jauiaîs 
exécrable,  a  osé  y,  prononcer  le  plus  inique  et  lé 
plus  monstrueux  des  jugements»  il  pleurera  son 
crime,  et  il  gardera  un  silence  commandé,  qi» 
par  ses  remords,  ou  par  sa  honte,  ou  par'  son 
intérêt*  Si  un  troisie«3e,  auqiiël  sii  naissance 
aura  procur4.uq  plus  facile  accès  auprès  des 
pnB4^  auguste»  que  l'infertune  et  la  proscrip« 
tioQ  devaient  lui  rendre  encore  plus  chers  et 
plus    sacrés,     n'a  usé  de    cet    avantage    que 


pont  les  trahir  et  les  calomnier,  assurément  it 
s'éloignera,  il  se  cachera,  il  se  dérobera  à  tons 
les  regards,  il  ne  voudra  jamais  attirer  sur  lui, 
ni  par  ses  discours,  ni  par  ses  écrits,  l'attention 
des  hommes  qui  ne  peuvent  plus  que  l'oublier  ou 
le  maudire  et  le  flétrir,  etc.  etc.  £h  bien  !  noua 
avons  été  trompés  dans  une  espérance  si  bien 
fondie;  tous  ces  hommes  parlent,  écrivent,  se 
plaignent,  semblent  même  menacer  encore  !  on 
voit  à  chaque  instant  paraître  quelque  nouvel  et 
insolent  opuscule  de  MM.  tels  et  tels.,..;  mais 
parlons  de  celui  de  M.  Méfaée. 

M.  .Méhée  se  ilàche  d'abord  de  ce.que  le  Roi 
commence  toutes  ses  ordonnances  par  cette  to- 
tique  formulé  connue  et  aimée  des  Français  ;  Louis 
par  la  Grâce  de. Dieu.  11  fiiudrait,  pour  plaire  à 
M.  Méhée,  dire:  Louis  par  le  choix  libre  de  la 
nation.  II  est  très  choqué  que  le  roi  date  ses 
actes  et  les  lois  du  royaume  de  Tan .  19e  de  '  son 
règne.  Il  est  extrêmement  scandalisé  de  ces 
prières,  expiatoires  offertes  aux  mânes  de  tant  de 
victimes  de  la  révolution,  et  qui  ont  attiré  dans 
nos  temples  tous  les  Français  religieux  et  sensi-^ 
blés.  M.  Méhée  aurait  voulu  qu'on  eût  tout-à-fait 
.  oublié  et  les  augustes  victimes  du,  Temple,  etsur- 
tout  celles  qui  furent  immolées  au  2  Septembre.  Il 
-  a  assisté  cependant  à  la  cérémonie  funèbre,  cé- 
lébrée récemment  en  llionneur  de  ces  martyrs 
dé  leur  foi  et  de  leur  attachement  au  Roi  et  à 
la  monarchie,  et  il  nous  apprend  même  qu'il  a 
été  très-Odntent  du  sermon  prêché  dans  cette  cir- 
constance par  M.  l'abbé  Legris*Duval.  Il  se 
plaint  amèrement  dé  ce  que  les  conventionnels  qui 
ont  voté  la  mort  du  Roi  n'occupent  pas  les  pre<- 
mieres  places  de  TEtat  ;  de  oé  que  les  acquéreurs 
des  biens  d'émigrés  ne  sont  pas  suffisamment 
rassurés  ;  de  ce  que  la  garde  et  la  maison  uâlîtaire 
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du  Roi  ne  sont  pas  composées  comme  lui^  M* 
Alehée,  l'aurait  désiré,  etc.  etc. 

Je  pense  qu'il  est  bien  inutile  de  discuter 
sérieusemet^t  de  pareilles  plaintes,  de  .semblables 
accusations.  11  serait  difficile,  dans  cette  discus- 
sion, de  garder  son  sang-froid,  de  ne  pas  montrer 
de  rfaumeur,  même  de  l'indignation,  et  ce  n'est 

J)as  la  peine  ;  tous  les  bons  Français  les  jugeront, 
es  apprécieront,  les  mépriseront^  et  quant  aux 
autres,  s'il  en  est  encore,  on  sait  bien  qu'ils. ne  se 
laissent  convaincre  ni  par  l'évidence  des  faits,  ni 
par  l'évidence  des  raisonnements  :  mais  il  est  cu- 
rieux de  voir  par  quels  raisonnements  M.  Mehée 
voudrait  nous  convaincre .  nous-mêmes»     Ainsi, 

Star  exemple,  il  prétend  que  si  nous  avons  le  droit 
e  faire  une  commémoration  touchante  et  pfeuse 
des  victimes  immolées  le  2  Septembre,i  Is  auront 
aussi  eux,  le  droit  de  faire  des  fêtes  funèbres  ea 
rbonneur  des  patriotes  tués  le  10  Août  à  l'attaque 
iacrilége  du  château;  et  après  cette  insolente 
Ç()mparaisoii,  il  .ajoute  encore:  ^'Croyez  que 
vous  êtes  aussi  intéressés  que  nous  à  cet  oubli 
(l'oubli  du  passé)  ;  il  serait  pénible  pdUr  nous 
de  paraître  récriminer  ;  mais  si  l'émigratioi]^  ve- 
nait nous  reprocher  les  pertes  qu'elle  a  faites  dans 
la  guerre  heureusement  terminée,  nous  lui  rap- 

E  entrions  la  réponse  que  fait  un  personnage  de 
t  Fable  à  la  lionne  qui  avait  perdu  son  £aion  : 

* 

Ma  '  commère^ 

Ceux  que  vous  avez  étranglés  ^ 

'         N'avaiieat-Jls  nï ptre  ni  roere  ?" 

Mais  est-ce  les  pertes  que  l'émigration  a  faites 
dan»  îà  guerre  qui  excitent  ses  reproches  et  ses 
accuwtion^f  £st^^M^4éur  sang  versé  dans  les  com- 
bats que  les  éiAigrés  regrettent  ?  Est-ce  ces  vie- 
ti^mes,  cm^i^U^intéressantes  .qu'elles  soient,  qui 
ont  été  lés  otijèls  de  ces  services  fui^ebres  qui  tien- 
Vol.  XLVll.  E 
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nent  tant  au  cœur  de  M.  Méhée  ?  Non  :  ce  sont 
ces  nombreuses  vicHines  sans  défense,  ces  femmes, 
ces  vieillards,  ces  hommes  désarmés  plongés  dans 
des  cachots,  traînés  sur  les  échafauds,  assassinent 
dans  leurs  prisons  même,  précipités  dans  les 
fleuves,  fusillés  à  Qniberon*  contre  la  foi  des 
traités.  Voilà  ceux  que  vous  avez  étranglés^  pont 
me  servir  des  termes  de  Tapologue  que  vous  cite^ 
si  à  propos.  Les  émigrés,  les  royalistes  ontils 
fait  quelque  chose  de  semblable  ?  Comment  donc 
r^m7itmm^2*vous contre  eux?  Comment  pouvez^* 
vous  assimiler  les  victimes  de  vos  communes^  de 
vos  comités,  de  yos  tribunaux,  à  celles  qui  dans 
la  guerre  sont  tombées  sous  tes  coups  des  émigrés 
combattant  avec  bravoure  et  avec  honneur  pour 
leur  défense  personnelle,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
sacré  encore,  pour  la  défense  de  leur  Roi  et  de  la 
monarchie  ? 

.M.  Méhée  invoque  aussi  cet  oubli  qu'on  ne 
demanderait  ^as  mieux  que  de  lui  accorder,  ainsi 
qu'à  tous  ses  amis,  en  faveur  des  régicides,  Mai« 
parce  qu'on  veut  bien  les  oublier,  s'ensuit-il  qu^il 
fsiille  les  récompenser,  et  qu'on  doive  les  conser-* 
ver  dans  les  places  les  plus  éminentes  de  l'admi* 
nistrartion  et  de  la  magistrature  ?  Est-il  rien,  au 
contraire,  qui  s'oppose  plus  à  cet  oubli,  qui  rap- 
pelle plus  et  leurs  personnes  et  leurs  crimes,  que 
les  fonctions  importantes  dont  on  veut  qu'ils  res- 
tent revêtus  }  Quoi  !  on  dira  à  ces  hommes  que 
la  nation  française  réprouve,  vous  avez  des 
terres,  des  châteaux»  des  richesses  ;  gardez-les  ; 
on  n'examine  point  à  quels  titres  vous  le^  avez 


**  Voy.  le  Tableau  des  V%ctim$$^^  Quikefpn^  pa  liste 
nominative  de  MM.  les  émigrés  ou.instirg^s  de  la  Bretago^ 
et  des  provinces  voisines,  pris  le  S  Juillet  YlQb  (3  thermidor 
an  II)  dans  la  presqu'île  3e  Quiberon,  et  fusillés  eo  vçrti| 
des  jugements  de  commiasioûK  miiitaijfes.    .  \.  . 


«eqais  ;  joaimez  de  tous  les  avantages  qui  sont 
attachés  à  la  fortune  ;  vous  aurez  tout,  excepté 
la  considération  ;  vous  aurez  même  des  flatteurs^ 
et  des  écrivains  à  vos  gages  ;  mais  abaiidonnea 
des  places  que  souille  le  caractère  d'infamie  dont 
vous  êtes  ineffaçablement  revêtus,  des  places  qui 
pourraient  vous  donner  des  rapports  immédiats 
avec  la  famille  dont  votre  jugement  z  assassiné 
le  chef.  £n  vain  M.  Méhée  prétend  que  les  jour- 
naux qiri  vous  HppeWtïït  assassins  sont  dirigés  par 
les  ministres.  Non»  les  journalistes,  organe^^dans 
cette  occasion  de  la  nation  entière  ne  prennent 
point  conseil  des  ministres  pour  vous  appeler 
ainsi..  Peut-ètr^  même  les  ministres,  plus  cir- 
conspects, les  en  détourneraient^ils.  En  vaia 
encore  iM.  Méhée  voudrait-il  rendre  le  peuple 
français  complice  de  votre  crime,  en  assurant  que 
deux  millions  d'hommes  ont  approuvé  votre  juge** 
ment,  et  doivent  actuellement  s'armer  pour  le 
soutenir.::  vous  prouvâtes  assez,  en  rejetant  avec 
fureur  Vappel  au  peuple^  la  conviction* où  vous 
étiez  que  le  peuple  casserait  cet  épouvantable 
jugement  ;  et,  quand  le  même  apologiste  ose 
affirmer  que  l'arrêt  de  mort  de  Louis  XVI  vous  a 
été  dicté  par  votre  conscience  bien  ou  mal  éclairée, 
je  vous  le  demande  à  vous-même,  est-ce  votte 
conscience €\\ii\  vous  a  dipté  cet  exécrable  arrêt? 

Il  est  encore  un  aut^e  objet  des  teijdres  solli- 
citudes de  M.  iVIéhée,  ce  sont  les  acquéreurs  de 
biens  d'émigrés  ;  ils  ne  sont  pas  assez  rassurés, 
s^écrie-t-il.  Mais  à  qui  est  la  faute  si  on  ne  peut 
jamais  les  rassurer  assez,  et  ne  pourrait-on  pas 
tirer  de  ces  alarmes,  que  rien  ne  saurait  dissiper, 
un  terrible  argument  contre  eux  ?  Est-il  possible 
de  changer  la  nature  de  leur  propriété,  et  de  faire 
qu'une  pareille  acquisition  soit  une  propriété 
antique  et  respectable  ?  Tput  ce  qu'on  peut  leur 
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dire,  c'est  qu'on  la  respectera  comme  ri  elle  ré*tait, 
hiaî^  ils  ne  peuvent  pas  se  le  persuader  \  que  fains 
à  cela  !  C'est  un  fait,  dit  M.  Méhée,  ''  que  tout 
propriétaire  d'un  bien  d'émigré  qui  voudrait  au- 
jourd'hui le  vendre,  ou  hypothéquer  sur  ledit 
bien  la  dot  de  ses  enfahts,  ou  un  empt'unt  néces- 
$aire  à  Tactivité  de  son  industrie,  serait  obligé 
d'y  renoncer,  ou  de  souffrir  une  perte  notable 
contre  la  volonté  du  Roi  et  de  la  constitution 
qu'il  nous  adonnée."     En  vérité,  je  né  savài$ 

Éas  'Cela,  ou  du  moins  je  ne  lé  savais  pas  ïiussi 
^  ien,;et  je  remercie  M.  Méhée  de  me  l'apprendre; 
je  ne  sais  si  lés  acquéreurs  des  biens  d'émigtés  l'en 
remercieront  d'aussi  bon  cœur  ;«  mais  encore  uti 
èoupy  que  faut-il  faire  pour  raturer  ces  pauvreé 
acquéreurs?  Ilsdescendent  au  fond  de* leur  cons^ 
cience  ;  ils  y  trouvent  des  remords,  ils  crôieqt 
que  ce  sont  des  terreui's,  et  se  méprennent  su^l'si 
nature  dû  senti tnent  :  ils  voient  à  la  porte  de  leuri 
chàteâUk  les  anciens  propriétaires  moiirant  de 
faim,  et  demandant  presque  l'aumône  ;  cetaleu'r 
parait  criant, et  ils  s'in^aginent  qu'on  crie:  c^est 
un  malheur  ;  mais  comtnent  empêcher  les  gens* 
d'àvoirneur?  II  y.  a  long-temps,  dHiilleurs,  que 
Sganarene  Ta  dit  ;  Qui  terre  à^  guerre  a.  Pour* 
quoi  les  acquéreurs  des'biensd^émigrès  seraient-il^ 
seuls  e^t^iairtipi^  dp  cette  loi  ^om  ' 

M.  M^hée  ne  vbut  pas  àbsolumeiit  que  le 
ftoi  pfetitie  dcfs  régiments  suisses  à  sa  solde  ;  mais 
attéùdorti^"  que  les  capitulations  avec  la  Suisse 
soient  signées  et  connues  pour  discuter  ce  point 
avec  lui  :  en  attendant,  il  accuse  les  Suisi^es  d'aroir 
tiré  les  premiers  sur  le  peuplele  10  Août.'  Il  esc 
probable  que  si  nous  voulions  cherchei-  dans  les 
Journaux  de  cette  époque,  nous  trouverions  qu'il 
a  lui-iîiême  raconté  la  chose  différemment.  Du 
t^ste,  il  ne  parvient  même  pas  ici  à  là  raconter 
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d'ttné  frisMfiere  désAViitrtligfâttte  ai  une  jâttiftÉM  ;  muiftil 
blâme  leur  trop  scrupulenee  JîdéliÙ  :  àiÛeursi  il 
loue  une  fidélité  sans  c'otitredit  bëatieoup  moins 
honoNble,  t^t'dahs  ises  vai-tations  Mr  la  fidélité,  il 
déba)9^fooveM9àn8  doute  'que  le  Rôi  ait  réoom^ 
pensé  celle  des  braves  gardes<du-corps  qtii.dé^étlf 
dînent  si  *  vaillamment  Loliis  'XVI^  et  ia  Reine 
dans  les  journées  des  d  et  6  Octobre,  puisqu'il 
aurait  VoulVt  que,  cornposdtot  différ^ttiMent  sa 
maison  militaire,  il  leseftt'plrivésde  rhokineur  de 
garder  sa  personhe.  '  -Mâts  en  voilà  bien  assez,  et 
ni^mé  tH^p  f^ur  la  bî^chut^  de  M.  Mëhé«;  et  je 
demande  pardon  au  public  de  T^n  avoir  sHong«> 

temps  enti^etena. 

.♦  "    •    «  1  •  •  • 

■■^— i—.  I  I      I      I   Ai«M*<t»i^»>é*—>É»^ i      II     Hiiliii|iji<_É 

.      •  '  .   '  '  ,  *  ■  • 

CLtIB  DES  OPPRIMÉS. 

»'•-'  -pi  *  J  i  <>,-...., 

...  . 

'  Proches -f^érbafj^e  là  pX^iniereSéanéë.'     ' 

E«  \'èrtti  d'und  drclllaîre,  ïldrésséè  au» 
hommes  'de  10  Âoôt,  dà'!2t  Janvier 'et  deà  blus 
bettes  joûi^itées  dé  là  dévolution,  les  Opprimés'^ 
rénnissent,  le  1er  Octobre,  me 'de  là  é^tiverition^ 
n*....  dans  une  salle  bassû,  ad  fond  de  i^  cour. 

M.Carfiol  eèt  invité  à  prendre  ïë  AuteuH,  et 
M.  Méhéé  Sert  piôVisoiVè'À)'eht  de  5t3Crétairè. 

Lé  Présideni.  .Lapfttrieesttn'd'àtiger,  Tatcîte 
a  dit  que  la  liberté  est  toujotirs  inquiète.  Or^  le 
calme  règne  en  France.  To^t  j,  tend  à  TbarMo-' 
nie  et  au  repos  :  la  'tr'ancé  est  dohc  perrdùe.  Agi- 
tons les  esprits  pouf  recomniencerjei^  beau:!:  jours 
dont  elle  a  jôiii  depuis  le  10  Août  1792,  jusqu'au 
18  Brumairéclel'àn  Vllf.  Nous  sommes  oppiitùés, 
Mettons-nous  à  la  hautèjur  des  circonstances.  Ne 
pactisons  points  avec  noâ  devoirs.    Nous  avons. 
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décrété  uoe  république  impérissable^  et  la  répu« 
folique  a  péri.     Levons^DOun! 

1^0 us  les  membres  se  lèvent. 

Mfikèe.  Je  dénonce  le  bonheur  dont  un  Roi 
prétend  nous  faire  jouir,  au  mépris  de  la  ré» 
publique. 

Je  dénonce  un  repos  perfide,  qui  annonce 
Tesclavage.     « 

Je  dénonce  le  calme  et  la  tranquillité  qiie 
nous  donne  la  monarchie. 

Je  dénonce  la  restauration,  le  bonheur,  la 
joie  pujb|lique9  et  toute  la  France,  qui  est  en* 
contre-révolution. 

Si  nous  n'j  prenons  garde,  il  vlj  aura  (dus 
rien  à  faire  pour  nous.  Je  demande  à  travailler 
ropiniouret  qu'on-,  mo  laisse  faire. - 

Mlle.  Raoul.  Je  m'appelle  Fanny  ;  je  suis 
opprimée,  vous  êtes  opprimés,  nous  sommes  op* 
primés  :  cW  une  horreur.  Président,  annoncez 
l'hommage  que  je  fai;$  de  mes  trois.  Vos  ^u  Vert*- 
diquel  Le  Koi.de  Dannemarck  est  un  lâche,  et 
je  le  crois  fou.  Je  vous  dénonce  le  grand  Ma^^ 
MiamoeicAîdeTurquie.qui  ne  veut  point  supprimer 
les  eunuques,  et  le  pape,  qui  aime  trop  la  mu* 
siqué  pour  renoncer 

Méhée.  Le  feu  est  dans  notre  maison, 
prokimus  ardet  :  commençons  par  Téteindre;  puis 
nous  verrons  ce  qu'on  pourra  faire  au-dehors.  Je 
dépose  sur  le  bureau  la  1ère  et  i2e  édition  de  ma 
grande  DéfionciatiotL  des  ministres:  prozimus, 
ardet, 

Mlle.  Raoul.  Vous  voilà  encore,  mon  frère, 
avec  votre  prozimus^  dont  on  a  tant  ri  ! 

V avocat  Delorme.  Tout  le  monde  n'est  pas 
obligé  de  savoir  le  latin.  Il  est  vrai  que  dans 
deux  éditions  la  même  faute  saute  aux  yeux. 
Mais  soyons  censeurs  indulgents  pour  nous-mêmes. 
tJne  autrefois,   ma   sœur,    vous  corrigerez    les 
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épreuves  da  frère,  et  tous  mettrez  proximus  ar-^ 
dei....3e  déclare  foire  hommage  du  Censeur  aux 
Opprimés. 

M.  le  marquis  de  Montgaillard.  Je  dépose 
sur  l'autel  de  ta  patrie  mon  marquisat,  ma  ré- 
putation et  mes  ouvrages  ;  mais  je  désire  qu^on 
ne  mentionne  au  procès-verbal  que  le  volume  sur 
la  Restauration^  et  les  deux  lettres  sur  la  liberté 
de  la  presse. 

Grand  tumulte.     A  V ordre  !  à  la  porte  ! 

Mlle.  Raoul.  11  y  a  ici  un  faux  frère.  Nous 
sommes  trahis  !   (le  tumulte  redouble.) 

Le  président  agite  sa  sonnette  et  la  casse  : 
voilà  ma  sonnette  cassée  ! 

Le  président.  Avant  tout,  il  faut  organiser 
le  bureau  des  Opprimés,  former  la  liste  des  mem- 
bres, nommer  un  comité  de  sûreté  générale,  un 
comité  ds  salut  public,  un  comité  des  inspecteurs 
de  la  salle,  un  comité  des  pétitions,  un  comité 
d'instruction  publique,  un  comité  de  la  liberté 
de  la  presse,  et  mettre  le  danger  de  la  patrie  à 
l'ordre  du  jour. 

Le  secrétaire  provisoire.  Le  registre  est  ou- 
vert.   On  peut  venir  s'inscrire. 

Mlle.  Matthea  et  Mlle.  Raoul  volent  au  bu- 
reau. Il  y  a  21  membres  présents.  Cinq  décla-r 
rent  ne  savoir  signer. , 

Mlle.  Raoul.    Je  signe  avec  paraphe. 

On  procède  à  l'élection  du  président.  En 
sa  qualité  de  Véridique,  Mlle.  Raoul  fait  les  fonc- 
tions de  scrutateur.  M.  Carnot  réunit  onze  suf- 
frages: il  est  proclamé  président.  Mlle.  Mat- 
thea  tire  de  son  ridicule  un  bonnet  rouge  qu'elle 
a  fait  avec  le  lambeau  d^un  vieux  cachemire^  et 
en  coiffe  délicatement  le  président  au  bruit  des 
bravos  de  tous  les  frères. 

Un  membre.  Nous  faisons  trop  de  bruit»  on 
pourrait  nous  entenâté.'^^ 
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Le  président  ordonne  de  fermer ,  la  porte  e^ 
les  fenêtres. 

JMile.  Raoul.  On  étouffe.  Messieurs  les 
Opprimés^  ne  nous  opprimons  paji  nous-mêmes  ; 
ayons  au  moins  la  liberté  de  Tair.   , 

Le  présidenL  Je  vais  consulter  rassemblée 
sur  la  questjon'  de  savoir  si  les  fenêtres  seront 
ouvertes. 

Les  Opprimés.  Non,  non.  Nous  sommes 
en  comité  secret. 

Le  président.    Les  fenêtres  resteront  fermées. 

Méhée.  Souvent  trop  de  prudence  annonce 
trop  de  peur.  Nous  devrions  tenir  nos  séances 
sur  la  place  de  la  Révolution. 

Le  marquis  de  Montgaillard.  Nous  y  vien« 
drons. 

On  procède  à  la  nomination  des  secrétaires, 
Mlle.  Raoul  et  Tavocat  Delorme  obtiennent  la 
majorité  des  suffrages. 

Le  président.  Décrétons  la  formule  du  ser* 
ment. 

L'avocat  Delorme.  Je  demande  que  la  dis* 
cussion  soit  ouverte. 

Un  conventionnel.  Nous  avons  fait  serment 
à  la  constitution  de  1791,  à  la  république  de 
1792,  au  gouvernement  révolutionnaire  de  1793, 
à  la  constitution  de  Tan  III,  et  même,  hélas  !  à 
la  constitution  de  Tan  VIII,  et  nous  avons  violé 
tous  ces  serments. 

Mlle.  Raoul.    N'importe;  il  fau^  tpujoprs 

Tous  les  Opprimés  se  lèvent,  juir^nt.et  s^em-^ 

brassent.     Mlle.  Raoul,  attache  ube.  cQpardie  tri* 

colore  au  bpojnet  de  Mll/B.  Malthea. ,     ».    .;  :;,.:.. 

.  Mlle.  Matthea^    U  fi^i^t  tous  nom^^rffpf^r^'n 

ser:  voilà  nî'a  motion.        ^    ,        ;    .    j  -iU  v    .w\\ 

Mlle.  Matthea  yi^^ ^mxii\m\^ h^hiïf^. 
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reéii;  et  i%iit  roler  les  cocardes  nationales  dans  la 
^UéJ    Bravo  !    Les  opprimés  chantent  tout  bas  : 

Allons,  enfants  ée  la  patrie I 

Le  président.  Je  dépose  sur  le  bureau  mon 
Mémoire  contre.les  Rois  en  faveur  des  Opprimés» 

Méhée.  Je  demaude  que  ce  soit  le  manifeste 
de  la  grande  nation  dont  nous  sommes  les  repré* 
sentants,  et  que  la  Vertu  soit  mise  à  Tordre  du 
jour.  j 

Mlle.  RaouL  Oui,  la  vertu  et  les  dénoncia* 
tioos  ;  c'est  bien  dit.  Il  n'y  a  que  les  Opprimés 
qui  soient  vertueux*  Je  réclame  la  liberté  de  la 
pressa  et  )^  liberté  de  la  parole,  et  toutes  les  li- 
bertés possibles. 

Le  marquis  de  Montgaillard.     Ah  !  Ah  ! 

M^  S  »  imjprimeur.  Je  dénonce  les  pas^ 
quinades  d*un  certatn  journal  intitulé  lA  Quoti- 
dienne. Cette  feuille  a  fait  la  contre-révolution. 
On  y  prétend  que  la  nation  n'est  point  opprimée. 
Je  demande  que  le  No.  d'aujourd'hui  soit  brûlé 
sur  Tautel  de  la  patrie. 

Mlle.  Matthea.  Voilà»  voilà  ce  fameux  No. 
accooipagné  de  plusieurs  autres.  Brûlons  ! 
Brûlons! 

Une  voix.     Et  la  liberté  de  la  presse  ! 

Le  marquis  de  Montgaillard.  Nous  la  vou- 
lons pour  nous  ;  cela  suffit. 

^    ^Mlk.  RamiL    Oui,  oui,  la  liberté  pour  nous  ; 
c'est  convenu.     Brûlons  ! 

Les  Opprimés  s'arrachent  les  Nos.  de  la  Quo^- 
iidienne^  les  déchirent  à  noires  dentb,  et  le»>  brû- 
lent sur, le  bureau.  Le  schall  de  Mlle.  Raoul 
prend  feu.  £llecrie  au  secours,  et  M.  S 
éteint  les  flammes  en  jetant  sur  le  foyer  de  l'in- 
cendie cinquante  nouveaux  pamphlets  du  Palais 
Royal. 
Vol.  LXVII.  F 
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Les  Opprimés  arrêtent  eosoite  qu'ils  auront 
un  journal  officiel.  Sera-ce  le  Censeur  1  sera*ce 
le  Vèridiquel — Renvoyé  à  la  prochaine  séance. 

Le  président.    Et  la  formation  des  comités  ! 

Mlle.  Rctoul.  Il  faut  recruter  auparavant. 
Vous  proposez  six  comités,  et  nous  ne  sommes  que 
dix-huit  Opprimés^  sans  compter  le  bureau;  et 
sur  ces  dix-huit,  cinq  déclarent  ne  savoir  pas  lire. 
Il  ne  reste  donc  que  treize  Opprimés  actifs  ;  et  ce 
nombre  est  malheureux. 

La  société  arrête  qu'il  sera  fait  un  recrute- 
ment. 

Le  marquis  de  Montgaillârd  lit  le  dernier 
bulletin  de  Ftle  d*Elbe  ;  il  est  ainsi  conçu.  ^^  Le 
grand  homme  a  des  sueurs  froides  ;  il  faut  trente 
serviettes  brûlantes  pour  le  réchauffer.  Il  a  été 
fait  pacha  à  trois  queues.  Le  Grand-Turc  lui 
donne  trois  cents  mille  janissaires  à  commander. 
Le  lion  dort,  mais  il  se  réveillera." 

Un  vieux  Cordelier.  Je  demande  qu'il  soif; 
envoyé  une  députation  au  grand  homme,  afin 
qu'il  nous  paie  le  salut  de  la  patrie. 

Méhée.  Il  a  de  l'argent  ;  il  faut  qu'il  vienne 
an  secours  des  Opprimés. 

Le  marquis  de  Montgaillârd.  Il  faut  qu'il 
paie  le  recrutement.  Nous  aurons  des  héros  de 
cinq  cents  livres. 

Mlle.  Raoul.  Je  veux  qu'il  fasse  prendra 
trepte  mille  abonnements  au  véridique. 

L* avocat  Delorme.  £t  trente  mille  au  Ctn^ 
seur. 

Mlle.  Mq^thea.  J'aurai  mes  tricoteuses  ;  mais 
il  faut  de  l'argent. 

Le  président.  Cest  le  nerf  de  la  république» 
Nous  avons  beaucoup  à  imprimer  pour  le  bonheur 
commun.    L'opinion  publique  est  dépravée. 

Mlle.  Raoul.   Lacontre-révolution  s'opère  aux 
cris  de  vive  te  Roi? 
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Tùuê  les  Opprimés.  De  l'argent!  deTargent! 
Déclarofisla  patrie  en  danger. 

Le  président  se  couvre  et  dit  :  An  nom  du 
peuple  français,  je  déclare  la  patrie,  c^est  à-dire 
fa  république  en  danger. 

Tous  les  Opprimés.  Bravo  !  La  patrie  est  en 
danger. 

La  séance  est  levée  à  minuit. 

Signé  Carnotf  président  des  Opprimés. 
Fanny  Raoul  et  Delorme,  secrétaires. 

Nota  bene.  Les  Opprimés  serrent  leurs  co- 
cardes, àpas  de  loup^  se  aispersent  en  apercevant 
de  loin  une  patrouille,  et  vont  la  plupart  fumer 
dans  les  estaminets. 


ii^ 
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Sur  louis  XVIII, 
Et  sur  la  Situation  de  la  France  au  S  Octobre, 

(Extrait  du  Journal  des  Débats.) 


Accoutumés  depuis  long«temps  aux  pn 
gea,  à  peine  remarquons* nous  ceux  qui  se  passent 
aujourd'hui  sous  nos  yeux  :  il  est  vrai  de  dire 
cependant^  que  de  tous  les  miracles  qui  se  sont 
opérés  depuis  quelques  années,  aucun  n'est  plus 
frappant  que  le  bonheur  actuel  de  la  France. 
Ponvions-nous  raisonnablement  nous  attendre  à 
un  calme  aussi  profond  après  une  si  long^ue 
tempête?  Pour  mieux  juger  de  notre  position» 
au  mois  d'Octobre  de  cette  année,  rappelons^ 
nous  rétat  où  nous  nous  trouvions  au  mois  de 
Mars  de  cette  même  année. 

La  France  était  envahie  depuis  le  Rh!h  jus- 
qu'à la  Loire»  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  mon- 
tagnes d'Auvergne,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à 
la  Garonne.  Paris  était  occupé  par  l'ennemi. 
Cinq  cent  mille  Russes,  Allemands,  Prussien»»* 
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restés  de  Paufre  c6té  du  Rhio^tiNent  prêts  à 
seconder    les  efforts  de  leurs   coVnpatrioies  par 
une  seconde  invasion,  qui  aurait  achevé   ia  déso- 
lation de  la  France;  toute  l'Espagne  se  prépa-; 
rait  à    franchir  les  Pj^rénées  .sur  les    tracesde 
Tannée  anglaise,  espagnole  e(  portugaise.    .Plus 
d*un  million  de   Français  avait,  en    moins  do 
treize  mois,  été  appelé  sur  le  cbapip  de  bataille* 
Un  insensé)  à  qui  Ton  ne  ces]^it,dVttn''ia  paix, 
s'osbtina^t  â  àrr^iiçherlederhief  bpmme  et  le  der<* 
nier  écu  à  notre  malheureuse  patrie  ppur  soute- 
hir  au  dehors  ûp  mbhstrueùx  système  de  guerre, 
aki  dedans  une  tjrannW  plus  tponstrueuse  encore. 
S'il  parvenait  à  prolonger  la  guerre,  la  France 
courait  le  risque  cte  ne  plus  offrir,  en  quelques 
mois,  qu'oir  mrnicesir  de  cendres  ;  s'il  acceptait 
en6n  la  paix,  cette  paix    ne   pouvait  plus  être 
faite  qu'à    des  coiiditions  aussi  '  déshonorantes 
pour  lui  que  pour  nôtre  patrie:  il   aurait  fallu 
payer    des   contifîl'Utîp')^   éuormes^    céder   nos 
places  frontières  en  garantie  des  traités.     Buo- 
napartjé,   humilié  dans  son  orgueil,  trompé  dans 
sbn  ambition,  eût  couvert  le  llojmume  de  demi 
et  de  proscriptions;       Déjà    les  listes  étaii^nt 
dressées,  le^  victrines.  désignées,  les  villes  entiei^es 
condamnées:    tes  confiscations,  les    «Kprepriii^* 
tions  auraient' suivi    les' sûppliceb  ;  'la  guerrà 
civile  aurait   peut-être*  Muronné  toute»  les  ditK 
Tastations  de  la  fçuerre  étrangère,  €t  un  despo^^ 
tisme  sanglant  se  sermt  assis  pour  jamais  sur  les 
mifies  de  la  France. 

Quel  était  dans  ce  moment  notre  unique 
espoir  *  Une  famille  que  nous  avions  accablés 
de  toi»  les  maux^  en  reconnaissance  de  tous  les 
biens  qu'elle  avait  rersés  sur  sipus  depuis  tant  de 
siècles  !  cette  famille  exilée,  presque  oubliée  da 
ses  enfants  itignits,  ne  trouvait  pas  chez  les 
^*t9ttigetM  plus  de  fiouvcnirs  et  plus  d^appuis.  •  Ce 
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tt^était  point  poar  elle  qu'on  M  bitt^i^t;  anqnii 
ces  malheurs  qui  accablaient  :^lors  lia  Fraoce^ 
par  suite  d'une  guerre  désastreuse,  qe  pou?^^ 
être  imputé  à  cette  famille:  à  Ch^tilloi^ .  on 
traitait  de  bonne  foi  arec  Buouapartét  A  peine 
permet tait*on  à  Monsieur  de  suivre  presque.seu1t 
et  de  très*loin,  les  armées  envahissantes;  il  venait 
coucher  dans  les  ruines  que  B.oonaparté  avait 
faites,  essuyer  les  pleurs  des  paysans  qui  s'attrout 
paient  autour  de  lui,  secourir  no$  conscrits  bles- 
sés, ne  pouvant  exercer  des  prérogatives  royalei^ 
que  ces  bienfaisantes  vertus  qu*il  avait  héritées 
du  sang  de  Saint-Louis.  Mgr.  le  duc  d' Angou<* 
lême  n'était  recoonu  que  comme  simple  volon- 
taire à  l'armée  de  Iprd"^  Wellington  ;  à  feruej^ 
Mgr.  le  duc  de  Berry  ^llicitait  en  vain  la  u- 
yenr  d*être  jeté,  avec  ses  deux  aides-de-camp,  /^ur 
les  cétes  de  France  ;  et  il  comptait  si  peu  sur^  le 
succès  de  ses  courageuses  entreprises,  ;qu'il  avait 
fait  renouveler  le  bail  de  sa  maison  à  Londres.  , 
«•:  CVst  dan^  ce  momisnt  dé^eypéré  que^la  FfO^- 
vidence  acheva  Toi^vrage.  dont,  elle  avait  vouli^ 
se  çhargçir  seulp,  .afin  .de  rendre  sa  main,  visijbla 
^  tous*  '  Les  étranger^  entrent  dans  Jraris;  /Pjèi|^ 
clug^  le  cour  des  princes,  ouvre  les  yçux.deis 
Français;  un  cri  ^e  viju^  U Hoi !  sauveje  Aionde^ 
Qufnaparté  eiéçm^^*9^  la  tr^bi,  gran^  Dieu}, 
et,  par  , qui,  si  cç  V^  P^^  lui-même!  Vit*oÂ 
jamais,  upe  fidélité  plua  extraordinairej  plui^. 
tiwMchante  que  celledesoi^.furmée  ?  jamais  Icts  sol- 
dats français. ne  se  «ont  montrés  plus  héroïques 
Îiie  d^ns  rjost^nl;  piême  où,  détestant  Fauteur 
&  q^ia  infortunes,  ils  respectaient  encore  ep  lui 
Içnr  .généra),  et  seraient  niorts  ftvec  lui  si.  lui- 
tf^èifm  ^vait  su  mourir. 

Maïs  Lpr^qu'il  eut  emporté  sa  vie  avec  lea 
ixm^  qu'il  av^it  ,eu  le  cuivrage  de  demandera. 
1»  FlM$^;A9  IQWI»  ^«f*  «>*'•  véritable  père. 
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qni  arrivait  de  Texil  sans  stipàlatioiis,  sanv 
traités, .  sans  trésors,  rentrant  les  mains  Tide^ 
comme  il  était  sortie  mais  le  cœur  plein  de  cette 
tendresse  et  de  cette  miséricorde  naturelle  à  la 
race  de  nos  Rois. 

Qu'est-ce  que  le  Roi  trouva  en  arrivant  ?  40O 
mille  étrangers  dans  le  cœur  de, la  France,   VJ 
cents  n^itlions  de  dettes,  des  armées  désorganî-' 
sées  et  sans  «olde  depuis  plusieurs  mois,  plus  de 
trente  mille  officiers  qui  avaient  droit  à  un  sort 
et  des  récompenses,  400  mille  prisonniers  prêts 
à  rentrer  dans  leur  patrie  et  à  augmenter  Kem* 
barrai^du  moment,  une  constitution  à  faire^  des 
craintes  à  calmer,  des  espérances  à  remplir,  des 
partis  en  présence,  et  tons  les  éléments  d'une' 
guerre  civile.     Il  paraissait  sage  à  quelques  per- 
sonnes, que  le  Roi,  au  milieu  de  tant  d^embarras, 
ne  connaissant  ni  le  terrain  sur  lequel  il  marcbaiti 
ni  rétat  des  opinions,  ni  le  caractère  des  hommes 
en  France,  inconnu  lui-même  à  son  peuple,  il 
paraissait  sage,  disons^nous,  que  le  Roi  conser« 
vàt  auprès  de  lui  une  force  étrangère.     Le  Uoi 
rejeta  noblement  cette  idée  ;  une  paix  honorable 
fit  sortir  les  alliés  du  Roj^anme  :  il  ne**  nous  en 
coûta  ni  contributions,  ni  places  fortes;  «tous 
conservâmes  nos  anciennes  frontiefres,  et  même 
nous  nous  agrandîmes  dû  côté  de  la^'Savoie.    Les 
monnments  des  arts  noas   restèrent:  tout  delà* 
Alt  le  friiit  de  Testime  dés  alliés  pour  le  Roi. 
Une  çhafte  assura  nos  droits  politiques.     Bientôt 
cette  armée  si  embarrassante  par  le  nombre  de 
ses  soldats^  a  vu,  comme  par  miracle,   presque 
tout  son  arriéré  acquitté,  et  le  reste  de  cet  arriéré; 
au  moment  de  Têtre.    Les  officiers  qui  n'ont 'pu 
trouver  place  dans  la  nouvelle  organiisation  miii* 
taire,  reçoivent,  au  sein  de  leur  femille,  une  pen- 
sion qui  leur  assure  cet  honofrable  repos^  récom- 
pense naturelle  de  la  gloire.  -  Les  pitopriétéaent 
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été  gmrantîeSft  la  confiance  renait  ;  les  manafac- 
tures  reprennent  leurs  travaux .  tout  marche  vers 
la  prospérité*  La  modération,  le  génie  et  le^ 
vertus  d'un  seul  homuie  ont  opéré  ces  prodisçes; 
et  il  n'en  a.  .pf^  coûté  une  goutte  de  sang  à  la 
France;,  yet  -personne  n'a  été  ni  inquiété,  ni  per- 
sécuté pour  son  opinion  ;  et  aucune  prison  ne 
s'est  ouverte,  sinon  pour  rendre  la  liberté  à  quel- 
ques victimes  ;  et  aucun  acte  arbitraire  du  pou« 
voir  ne  s'est  mêlé  à  tant  d'actes  de  clémence  et 
de  bonté  I  Nous  sommes  trop  près  de  ces  merveilles 
pour  les  apprécier  comme  elles  le  méritent  ;  mais 
l'histoire  les  présentera  à  l'admiration  des 
hommes  :  elle  ajoutera  au  nom  de  Louis-/«* 
Detiré  le  surnom  de  Sage^  que  la  France  a  déjà 
en  )a  gloire  de  donner  à  l'un  de  ses  Rois. 

Si  on  en  avait  cru  quelques  personnes  qui 
avaient  leurs  raisons  pour  semer  de  pareilles 
alarmes,  la  France,  à  l'arrivée  des  Bourbons, 
allait  devenir  le  théâtre  des  réactions  et  des  ven« 
geances.  Que  pourraient*eIles  dire  aujourd'hui  ? 
Quoi!  pas  une  exécution,  pas  un  emprisonne^ 
ment,  pas  un  exil  pour  consoler  leurs  prophéties  1 
Au  retour  de  Charles  11  en  Angleterre,  le  Parle- 
ment fit  mettre  en  jugement  plusieurs  coupables. 
Au  retour  de  Louis  XVIII  en  France,  tout  le 
monde  conserve  la  vie,  la  fortune,  la  liberté  ; 
rien  pour  de  certains  hommes  n'est  perdu  fors 
V honneur  !  Quelque  opinion  que  Ton  ait  eue,  on 
convient  généralement  que  jamais  la  France  n'a 
été  aussi  heureuse  à  aucune  époque,  que  dans 
les  quatre  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  ré- 
tablissement de  la  monarchie.  11  n'y  a  aucun 
Français  qui  ne  porte  avec  joie  en  lui-même  le 
sentiment  de  son  aflTranchissement  et  de  sa  pleine 
liberté.  Chacun  s'endort,  sur  de  n'être  pas  ré- 
veillé au  milieu  de  la  nuit,  pour  être  traîné  par 
des  espions  à  la  police,  ou  par  des  gendarmes  à 
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un  tribtmal  milftaire.  Le  propriétaire  sait  qu^if 
consenrera  son  bien,  la  mère  son  enfant;  elle  ne- 
tremble  plus  dans  la  crainte  de  Toir  chaque  ina* 
tin,  au  coin  de  la  rue,  afficher  quelque  nouvelle 
conscription.  Le  fermier,  Tartisan  ne  se  mettent 
plus  d'avance  à  la  totture^  pour  savoir  comment 
ils  rachèteront  le  seul  fils  qui  leur  reste  ;  le  cous* 
crit,  qui  tie  lésera  plus,  ne  songe  plus  à  se  mu- 
tiler poiir  se  dérober  à  la  mort.  Lès  taxes  seuleir 
pèsent  encore  sur  là  France  ;  mais  du  moins  ob 
est  certain  qu^elles  sei^nt  réduites  dans  un  tempff 
donnéj  qu'elles  ne  seront  point  imposées  arbi-* 
trairement  par  la  première  autorité  de  l'Etat,  et 
jusque  par  des  préfets,  des  sous  préfets!»  des  maires 
et  des  adjoints.  '  L*Etat  a  des  dettes  ;  il  fiiut  bienf 
les  pajer;  Et  qui  les  a  contractées  ces  dettes  ? 
Est-ce  le  Roi,  ou  Thomme  de  Tile  d^Elbe?  Si  le 
Roi  avait  voulu  dire  :  ^*  Je  ne  suis  pas  obligé- 
de  reconnaître  lés  dettes  de  Buonaparté  ;  la 
fortune  que  la  plupart  des  fournisseurs  ont 
faites,  les  dédommagera  assez  de  la  perte  qu'ils^ 
éprouveront,"  qu'aurait^on  eu  à  répondre  ?  Mai« 
'  lé  Roi  a  cru  qu'il  j  allait  de  son  bonheur,  comme* 
de  cejui  de  la  France,  d'acquitter  scrupuleuse»- 
ment  toute  dette  qui  pouvait  être  regardée 
comme  dette  de  l'Etat  ;  et,  par  cette 'bonne  foi 
digne  d'un  descendant  de  Henri  IV,  il  d6nne  à 
la  France  un  crédit  qui  doublera  là  fortune 
publique.   • 

Ainsi,  les  grands  malheurs  dont  nous  Uiena-' 
çait  le  retour  des  Bourbons,  se  réduisent  à  queU 
ques  murmures  ;  et  ces  murmures,  quand  ooh 
veut  aller  au  fond  de  la  chose,  baissent  tous  dé 
quelque  espérance  trompée,  de  quelque  place 
qu'on  demandait  et  qu'on  n'a  pas  obtenue.  La' 
moitié  de  la  France,  sous  le  despotisme  qui  vient 
de  finir,  était  pajée  par  Tautre.  Le  moyen  âe 
soutenir  un  pareil  abus^?    Buonaparté  iui«mêrae^ 
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s'il  fàt  resté  sàr  le  fr6ne  sanft  être  le  tnattre  dé 
TEaropè,  aarait-il  pU  maintenir  toutes  les  places 
qu'il  avait  créées  ?  11  ne  leë  payait  déjà  plus* 
Pour  faire  ti|irë  les  tnécdnients^  i)  les  aurait  fu« 
sillés^  D^ailleurs,  toutes  les  traces  d'une  révolu- 
tion de  35  années  peuvent-elles  être  elRicées  dantf 
l'espace  de  6ix  mois?  A  Id  mort  d'Henry  IV,  il 
se  trouva  encore  de  vieux  Ligueurs  qui  applau* 
dirent  au  parricide  de  RavâillaC.  11  faut  donc! 
nous  attendre  à  voir  encore  Iông*temp6,  et  peut* 
êlre  toute  notre  vie,  les  opinions  des  Français 
partagées  sur  une  foule  d'objets  :  les  uns  détesteif 
ce  que  les  autres  aimerobt  ;  ceunc-ci  vanter,  ceux- 
là  dénigrelr  le  gouvernement. 

Selon  les  constitutionnel,  la  cdnfititutibn 
ii^est  pas  assez  libérale.  Selon  les  anciens  roya- 
listes, on  se  serait  bien  passé  d*tine  constitution. 
Ne  peùt-on  pas  dire  aux  premiers  :  '*  S'il  y  û 
quelque  chose  de  défectueux  dans  la  constitution- 
actuelle,  le  temps  j  apportera  remède  ?  La 
constitution  anglaise,  objet  de  votre  admiration, 
m^a  pas  été  l'ouvrage  d'un  jôiir.  11  suffit  que  les 
fondements  de  la  liberté  publique  soient  établis 
parmi  nous,  que  le  peuple  soit  représenté,  qu'il 
ne  puisse  être  imposé  que  du  consentement  de  ses 
représentants,  qu'aucun  homme  ne  puisse  être 
ni  dépouillé,  ni  exilé,  ni  emprisonné,  ni  mis  à 
mort  arbitrairement.  Asseyons-nous  un  moment 
sur  ces  grandes  bases^  et  respirons  du  moins  après 
une  course  si  violente  et  si  rapide." 

Ne  peut-on  pas  dire  aux  derniers:  *^  L'an- 
cienne constitution  du  royaume  était  sans  doute 
excellente.  Mais  pouvez  vous  en  réunir  les  élé- 
ments? Où  prendrez-vous  un  clergé  indépen- 
dant, représentant  par  ses  immenses  domaines, 
nne  partie  considérable  des  propriétés  de  l'Etat  ? 
0&  trottverez-vous  un  corps  de  gentilhommes 
assez  nombreux,  assez  riche,  assez  puissant  pour 
Vol.  XLVIL  G 
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fermer^  par  leurs  anciens  droits  féodaux,  par 
leurs  terres  seigneuriales,  par  leurs  vassaux  et 
leur  patronage,  par  leur  influence  dans  l'armée, 
un  contre-poids  à  la  couronne?  Comment  ré- 
tablirez-vous  ces  privilèges  des  provinces  et  des 
villes,  les  pays  d^  Etats,  les  grands  corps  de  ma- 
gistratures qui  mettaient  de  toutes  parts  des  en* 
traves  à  Texercice  du  pouvoir  absolu  ?  L'esprit 
même  de  ces  corps  dont  nous  parlons  n'est-il  pas 
changé?  L'égalité  de  l'éducation  et  des  K>r» 
tanes,  Topinion  publique,  l'accroissement  dea 
lumières,  permettraient-ils  aujourd'hui  des  dis«* 
tinctions  qui  choqueraient  toutes  les  vanités? 
L^  institutions  de  nos  aïeux,  où  l'on  reconnais- 
sait les  traces  de  la  sainteté  de  notre  rieligioh,  de 
l'honneur  de  notre  chevalerie,  de  la  gravité  de 
notre  magistrature,  sont  sans  doute  à  jamais  re-* 
grettées  ;  mais  peut-on  les  faire  revivre  entierjB- 
ment?  Permettez  donc,  puisqu'il  faut  enfin 
quelque  chose,  qu'on  essaie  de  remplacer  Thon- 
neur  du  chevalier  par.  la  dignité  de  l'homme,  et 
lia  noblesse  de  l'individu  par  la  noblesse  de  Tes- 
pece.  En  vain  voudriez-vous  revenir  aux  anciens 
jours:  les  nations,  comme  les  fleuves,  ne  remon* 
tent  point  vers  leurs  sources  :  on  ne  rendit  point 
à  la  république  romaine  le  gouvernement  de  ses 
rois,  ni  à  l'Empire  d'Auguste  le  sénat  de  Brutus. 
Le  temps  change  tout,  et  Ton  ne  peut  pas  plus  se 
soustraire  à  ses  lois  qu'à  ses  ravages/* 

Qu^il  reste  donc  encore  un  peu  de  chaleur 
dans  nos  opinions  ;  cela  ne  peut  être  autrement. 
Le  despotisme  qui  vient  de  finir  nous  avait  fait 
sortir  de  l'ordre  naturel.  Toutes  nos  passions 
étaient  exaltées  :  le  soldat  ne  songeait  qu*à  deve- 
nir maréchal  de  France,  au  prix  de  la  vie  d'ua 
Qiillion  de  Français  ;  le  plus  mince  commis  aux 
^douanes  voyait  en  perspective  un  ministère. 
L'ouvrier,  sorti  de  sa  ootitique,  iie  voulait  pli  us  f 


ai 

rentrer^  La  jeunesse,  débarrajss^e  du  jonc  do- 
mestique, se  plongeait  dans  foules  les  jouissances 
et  dans  toutes  les  chimères  de  son  âge.  Un  de^ 
voir  qui  se  réduisait  à  une  bassesse,  obéir  aveugle» 
meni  à  ta  velonié  d^un  maître,  remplaçait  toute 
}a  morale  de  la  vie.  Bnonaparté  était  le  chef 
visible  du  mal,  comme  le  démon  en  est  le  chef 
invisible.  Toutes  les  ambitions  déf^rdonnées  se 
rassemblaient  autour  de  lui,  à  peu  près  comme 
les  Songes  qui  viennent  se  suspendre  à  Tarbre 
fuo^te  que  Virgile  place  à  la  porte  des  Enfers  : 

Aujourd'hui,  il  nous  en  coûte  de  rentrer 
fSans .  le  devoir  ;  le  repos  nous  parait  insipide* 
Mais  comme  Tordre  est  Tétat  naturel  des  choses, 
nous  reprendrons  malgré  nous  le  goftt  des  ehoses 
honnêtes  et  des  jouissances  légitimes.  II  est  en* 
rieux  de  voir  la  surprise  des  hommes  accoutumés 
h  gouverner  par  les  moyens  violents  du  despo^ 
tisme.  Ils  prédisent  des  révolutions,  des  sou» 
levements  qui  n^arrivènt  pas  ;  ils  prennent  leurs 
opinions  particulières,  leur  humeur,  leurs  inté'-' 
rets  secrets  pour  Topinion,  Thûmeur  et  l'intérêt 
de  la  France,  On  tH administre  jhis^  disent-ils^ 
Cela  nHra  pas  ;  cela  ne  peut  pas  aller.  Eh  pour* 
quoi  ?  parce  qu^on  n'a  pas  fusillé  ce  matin  à  kl 
plaine  de  Grenelle  ;  parce  que  la  police  n'a  pat 
mis  à  Vinçennes  cette  nuit  une  douzaine  de  per^ 
sonnes  ;  parce  qu  oq  i^'a  pas  amené  du  bout  de  là 
Franpp  des  piîsonniers  dans  des  cagêê  de  postes  i 
parc<s  qu'on  c*à  pas  payé  assez  d'espions  ;  parce 
qu'on  n'empêche  personne  de  parler,  d  écrire, 
d'imprimer  même  ce  qu*il  veut;  parce  qu'on  ne 
sTest  m^\^  m  des  opérations  du  commerce,  ni  de 
l^elles  de  Tagriculture  ;  parce  que  le  conseil  d'& 
tat  n'a.  pas  pris  dans  un  seul  jour  cent  arrêtée 
contradictoires  ;  parée  qu'a^^ant  à  choisir  sur 
vingt-cinq  millions  de  Français,  on  n'a  pas  ora 
qne  tous  les  talents  fussent  exclusivement  reB« 
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ièrniés  dans  les  tètes  de 'quelques  boinraes  que 
Popinion  publique  repousse,  et  qu'on  n*a  pas  ap» 
pelés  ces  hommes  au  gouverneq[)ent  !  Ces  per^ 
fionnes  (distinguées  d'ailleurs  par  l'expérience 
des  affaires)  sont  cependant  de  mauvais  juges  de 
la  marche  d*un  gouvernement  légal  :  elles  n'ont 
iconnù  que  la  révolution  et  ses  violences  ;  unique? 
ment  occupées  de  la  force  physique,  elles  n*ont 
'aucune  idée  de  la  force  morale.  Elles  sont  étonnée^ 
que  tout  aille  sans  efforts,  et  presque  sans  qu*or| 
s'en  mêle  :  elles  ne  savent  pas  qu'un  roi  légitime 
est  une  plante  qui  élend  naturellement  se$ 
branches  et  ses  racines,  s'affermit,  donne  de  la 

{irotéetion  et  de.  Tombre,  par  la  seule  raison  que 
a  terre,  et  le  ciel  lui  sont  favorables,  et  qu'elle 
crott  dans  son  sol  natal.  1|  e^t  impossible  que  ce 
sentiment  de  sécurité  qu'on  éprouve  ne  pénètre 

Î>aS'à  la  longue  toutes  les  ànies,  n'entre  pas  dans 
es  chaumières  et  dans  les  palais,  et  qu*à  la  ijn  oi| 
ne  se  dise  pas  :  *^  JVIais  nous  sommes  cependant 
heureuse  !" 

Que  ceux  qui  croient  le  gouvernement  sifai- 
bJeU^^^amiqent  d'après  les  faits  et  les  résqltats,  et 
ils  verront  qu'il  est  déjà  beaucoup  plus  fort  que 
4)e  gouvernement  de  fer  auquel  il  a  succédé.  Au<- 
rait-on  pu,  par  exemple,  laisser  imprimer  contre 
le  dernier  despotisme  les  livres  que  l'on  imprime 
^aujourd'hui  contre  Tautorité  existfinte,  sans  que 
Je  despotisme  en  eût  été  ébranlé  ?  I^s  plus  in* 
jfôAies  libelles,  les  ouvrages  les  plu$s  audacieux  s^.. 
•colportent,  se  vendent  publiquement:  cela  fait-il 
riem  à  personne  ?  Qui  est-c(>}q[ui  lit  ces  quvrages? 
et  si  on  les  lit,  quels  sont  les  lecteurs  qui  sp  laissent 
persuader?  On  d)ra  que  les  auteurs,  en  sîgn^n^ 
les  libelles,  défruii^ent  l'effet  même  de  leurs 
puvrao^es,  comme  les  poisons  se  neutralisent  ; 
jquç  Tinfamie  de  Técrivain  corrige  le  venin  d|& 
récrit.    Par  une  r^î^n  ou  par  une  autre»  iîeis^ 
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^pendant  €ertaio  qu'  on  gouvernement  qui  complu 
il  peine  quatre  ou  cinq  mois  d'existence,  qui  s*est 
lltabli,  comme  nous  Tavons  vu,  au  milieu  de  tant 
de  factions  et  de  t^nt  de  malheurs,  résiste  à  une 
épreuve  qui  eût  renyers.é  Buonaparté  au  plus  haut 
point  dt;  sa  puissaoçe.  Dans  les  cafés,  dans  les 
salons,  on  juge  hautem(ei|t  les  actes  du  ministère^ 
)es  lois  discutées  d.ans  le$  deux  Chambres  ;  on 
critique,  on  crie,  on  blfrme,  on  loue  :  la  marche 
ida  gQuvernen^ent  len  parai t-e)Ie  dérangée  ? 

La  France  es|:  ouverte  de  toutes  parts  :  on  y 
▼ojageconimeon  veut.  S*il  j  a  des  ennemis  secrets 
ils  peuvent  y  eqtrer^  en  sortir  comme  bon  leur 
semble*  |ls  peuvent  correspondre,  se  donner  des 
repdee-vous  ;  en  un  motj  conspirer  ouvertement 
sur  les  places  publiques  et  au  coin  des  rues.  '  Les 
craint-on  ?  Pas  du  tout.  Buonaparté  aurait-il 
pu  leur  laisser  cette  liberté  ?  On  ne  daignerait  pas 
mên^e  se  mettre  en  défense  :  ils  viendraient 
léchouer  dcA^ant  la  douceur  et  Tindulgence  d'un 
gouvernement  paternel  qui  arrêterait  le  bras  prêt 
ia  les  punir:  le  Roi  les  accablerait  du  poids  de 
son  pardon  et  de  sa  bonté.  On  ne  peut  rien  de 
redoutable  contre  nne  autorité  fondée  sur  la  lé- 
gitimité e.t  la  justice»  Lat  France  est  remplie  de 
*parenjt^  et  de  créatures  de  Buonaparté,  «t  ils  sont 
protégés  comme  les  autres  citoyens,  sans  que  l'on 
iBonge  à  ^  prémunir  contre  eux.  Une  grande 
princesse  est  venue  sous  la  gépéreusé  protection 
au  R  oi,  prendre  les  eaux  dans  nos  provinces, 
et  pourtant  I9  plaie  était  bien  vive  et  bien  ré- 
pente 1  Cette  princesse  pouvait  réveiller  de  puis- 
sants souvenirs  !  Eh  bien  !  qu'est  ce  que  sa  pré- 
sence à  produit  ?  Se  représente- t-on  Mad.  la  du- 
jcbesse  d'4pgoulême  aux  eaux  d'Aix  sous  le  gou- 
vernement si  robuste  de  la  tyrannie,  lorsque  le 
seul  nom  de  Bourbon  faisait;  trembler  le  Roi  des 
Rois  ?    Enfin  un  frère  de  Tétranger  est  établi  sur 


54 

notre  frontière,  où  il  se  montre  avec  une  richesse 
qo'il  serait  plus  dérenl  de  cacher.  En  a*t«oi| 
témoigné  la  moindre  inquiétude  ?  A-t-on  demandé 
son  élojgqement }  Qu^on  apprenne  donc  à  juger 
de  la  force  d'un  gouvernement^  noQ  par  ses  actes 
administratifs,  mais  par  son  plus  ou  moins  de 
morale,  de  ipodé ration  et  de  justice.  La  forc^ 
*âes  Rois  est  inébranlable  quand  elle  vient  de« 
lumières  de  leur  esprit,  ^t  de  }a  flroiture  de  leur 
cœur.  .  ^^ 

Les  Bourbons  ont  erré,  presque  sans  asile^  sur  ' 
la  surface  de  la  terre  ;  exposés  aux  craintes  de 
Fosurpatenr,  ils  ne  pouviiient  surtout  approcher 
des  frontières  de  France,  sai)^  courir  les  risques  de 
la  vie,  témoin  Pinfortunéduc  d^Enghien.  Aiijour- 
d'bui  ils  ne  poursuivent  point  ceux  qui  les  ont  si 
crnellement  poursuivis  ;  ils  les  laissent  se  o^ontrer 
autour  d'eux,  sans>  leur  montrer  la  moindre 
crainte»  sans  prendre  m^a|e  les  précautions  qui 
paraîtraient  si  naturelles.  Qui  n  adipirerait  une 
oonfîanee  aussi  magnanime;  une  absence. apssi 
absolue  de  tout  n»asenliment  ?  Louis  XVIU  9 
raison  :  c'est  en  s^abandonnant  ainsi  à  la  lojantë 
des  Français  qu'il  prouve  invinciblement  la  lé- 
gitimité de  ses  droits  et  la  solidité  de  son  trône. 
Il  semble  q  ù'il  nous  ait  crié  en  arrivant  à  C^laiS| 
comime Philippe  deValois  aux  portas  du  château  de 
Broyé  :  **  Ouvrez,  c'est  la  fortunie  de  la  France  f 
fions  lui  avons  ouvert  ;  et  nouç  lui  prouverons 
que  nous  sommes  dignes  de  Festime  qu'il  nous 
a  témoignée  lorsqu'il  a  si  noblement  confié  ^ 
notre  foi  ses  vertus  et  ses  malheurs. 
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DE  SAINT-DOMINGUE, 

De  $0$  Ghêerreii  de  ses  Révolutions^  de  eee  Res^ 
SQurcee  et  de$  Mojfene  à  prendre  jHmr  jf  rétablir 
iaPaix  et  Plndmtriê  ;  par  M.  Drooin  da  Bercy^ 
Créole  et  Propriétaire  à  Saint^Daminguef  Im^ 

.   peeteur  de  Culture^  etc. 

Dieu  soit  loué  5  les  amateurs  de  cafê  et  de 
tucre  qui,  d'après  lé  rapport  fait  le  16  Septem<- 
bre  à  la  Chambre  des  Députés  sur  la  situatioii 
de  Saint-Domingue,  ontpu  s'imaginer  que  nous 
n'étions  pas  près  de   voir  baisser  le  prix  de  ces 

i>ré€ieuses  consommations,  n'en  auront  eu  que 
a  peur,  M.  Drouin  de  Bercy  publie  son  plan 
de  campagne  et  de  restauration,  et  Saint-Do- 
mingue est  reconquis,  ou  autant  vaut.  U  est 
"vrai  que  cela  n'ira  pas  toot-à-fait  aussi  vite  que 
la  parole,  et  qu^il  y  &at  bien  quelques  petites 
façons.  Accordons  en  conséquence  et  de  bonne 
gr&ce  à  M«  Drouin  quelques  mesures  prélîmi- 
naires  qu^il  réclame  pour  pouvoir  rentrer  sur  sa 
plantation,  et  nous  en  expédier  le  Moka  que 
Corazza  verse  aux  amateurs.  Le  Moka  !  Ah  ! 
M.  Drouin  y  pensez- vous? 

Quaujd,  à  la  suite  d'un  banquet  splendidoi 
nous  savourons  cette  liqueur  parfumée,  soit  au 
café  des  {Mille  Colonnes,  sous  les  regards  de  la 
belle  limonadière,  soit  à  la  rotonde,  sous  ceux 
des  nymphes  très-nombreuses  qui  parcourent  ces 
lieux  célèbres,  soit  enfin  chez  Beauvilliers  oa 
chez  Véry,  allons-nous  nons  inquiéter  de  ce 
qu'elle  a  coAté  }  Un  proverbe  très-sage  dit  :  qm 
veut  la  fin  veut  les  tnoyene.  Voyez  quand  le  pror 
fond  génie  de  M.  le  comte  de  Montgaillard  eut 
calculé  que,  pour  rendre  la  paix  à  la  France^ 
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il  était  indispensable  qu'^elle  lui  sacrifiât  qaeU 
que»  six  ou  huit  millions  d'hommes,  s'il  y  plai-? 
gnit  ladépense.  La  fin  que  se  propose  M.  Drouin 
n'est  pas  fout-à-fait  de  la  même  importance; 
aussi  ses  demandes  80nt-elles  beaucoup  plus  mo- 
dérées :  qu'on  en  juge  par  ce  petit  aperçu.  Trente 
mille  hommes  pour  commencer,  renforcés  suc- 
cessivement de  seize  mille  autre»  envoyés  par 
quatre  mille  à  la  fois  :  des  vivres  et  des  munition» 
pour  un  an  et  pour  quatre-vingt  mille  hommes  ; 
une  trentaine  de  millions  pour  payer  la  troupe, 
et  autres  menus  frais;  des  bâtiments  de  transport 
et  de  guerre  en  proportion,  les  uns  pour  le  service 
de  Tarmée,  les  autres  pour  entourer  l'ile  et  em- 
pêcher que  le  commerce  de  contrebande  n'y  ap« 
porte  des  munitions  aux  negfes  ;  voilà  le  prin- 
cipal de  ce  qu'il  lui  faut  pour  ramener  à  la  raison 
ces  êtres  à  Jigure  humaine» 

M.  Drouin  s'attend  bien  qu'ils  auront  d'a« 
t>ord  quelque  peine  à  convenir  de  leurs  torts  ; 
mais,  nous  Tavons  dit,  il  a  tout  prévu  ;  sop  plan 
d'opérations  est  si  sûr,  si  bien  combiné,  qu'il  ne 
daigne  pas  même  le  cacher  à  Tennemi.  D'ailleurs» 
comme  tout  ce  qui  est  grand,  il  est  extrêmement 
simple.  L'armée,  en  arrivant,  se  divisera  par 
petits  corps  de  4,  5,  6  à  7  mille  hommes  qui 
n'oublieront  pas  de  porterde  l'eau-de-vie  avec  eux 
pour  se  rafraîchir  dans  les  haltes;  ils  cerneront, 
ils  traqueront  les  nègres  par  une  battue  gêné* 
raie;  chemin  faisant  ils  détruiront  leurs  vivres  et 
porteront  le  fer  et  le  feu  dans  toutes  leurs  re- 
traites ;  quand  on  pourra  les  joindre,  on  tom- 
berasur  eux  en  criant  à  tue-tête:  Tien  béio^tien 
bi  ioy  ce  qui  est,  dit  M.  Drouin,  le  cri  de  ces  bar- 
bares quand  ils  sont  résolus  d  massacrer  leurs  pri^ 
sonniers  de  la  manière  la  plus  féroce;  enfin,  après 
les  avoir  ainsi  resserrés  de  position  en  position 
^l  acculés  à  leur  dernier  tort,  on  en  exterwoera 
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U  plus  que  You  poorra,  et  Ton  ramènera  le  reste. 
é  ceUe  précieuse  ignorance  gui  Jit  deux  cents  ane 
leur  bonheur  et  celui  de  la  colonie.  Noas  citons 
exactement  M.  Drouiii. 

Il  y  aurait  peut-être  une  petite  observation 
à  faire  sur  cette  expéditive  campagne  ;  c'est  que 
ti\.  Drouin  a  oublié  darréter  dans  son  plan  que 
les  Nègres  n'en  contrarieraient,  n'en  empêche- 
raient aucune  des  dispositions,  chose  dont  pour- 
raient douter  ceux  qui  se  souviennent  du  résul^ 
tat  de  la  tentative  qui  suivit  la  paix  d'Amiens, 
pu  reste  ne  lui  objectez  pa3  que  la  destruction 
d'une  population  de  4  à  500  mille  individus  qui 
de  son  aveu  peuvent  fournir  encore  48  mille  com- 
battants, est  une  de  ces  mesures  qu'on  pourrait 
ranger  dans  la  classe  de  celles  qu'un  de  nos  So- 
lons  révolutionnaires  a  qualifiées  spirituellement 
de  foripes  un  peu  qcerbes.  M.  Drouin  vous  rér 
pondrait,  qu'est-ce  que  la  perte  de  ces  élres  à 
figure  humaine  pleins  d'ambition,  d'insolence  et 
àe  cruauté  ?  que  sont  ces  mulâtres  sur  lesquels- 
la  nature^  épouvantée  ({horreur^  empreignit  en  ca* 
racteres  ineffaçablei  les  iraits  de  la  férocité  et  de 
la  perfidie^  ces  mulâtres,  vil  rebut  de  la  nature^ 
et  qui  voient  dans  le  méiange  de  leurs  couleurs 
la  preuve  incontestable  de  leur  dégradation! 
D'après  d'aussi  bonnes  raisons,  quand  il  s'agit 
sqrtQut  de  rétablir  la  suprématie  et  Texcelience 
du  blanc  sur  le  noir,  on  voit  que  ce  serait  un  bien 
sot  scrupule  que  de  ne  pas  tailler,  comme  ou 
dit,  en  plein  drap. 

Mais  enfin  s'il  fan  (absolument  user  de  quel» 
que  condescendance  pour  les.  consciences  timo«* 
rées,  il  n'est  pas  inutile  qu'on  sache  qu'au  fond 
M*.  Drouin  n'est  pas  pour  les  Noirs  aussi  diable 
({u'il  est  blanc.  D'ajbord  il  sauve^  les  ;enfants 
jusqu'à  r^gede  ^pta^if:  ensuite  il  consent  qu'on 
mett^  à,lf»  disppsi^ioi^  du  gouvernement  tout  ce^ 
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qui  se  montrera  docile  et  ^ûrnis  ;  iqu'on  les  trans- 
porte en  France,  en  prenant  soin  d^écarter  de 
leur  esprit  l'idée  de  ta  noyade.  M.  Drouin  ne  nou9 
dit  pas  positivement  si  au  fait  ils  en  seront  garan- 
tis ;  mais  cet  aveu  naïf  peut  au  moins  servir  4 
apprendre  à  ceux  qui  l'ont  ignoré  jusqu'ici  que 
ce  mode  de  déportation,  dont  la  France  n'entead 
encore  parler  qu'avec  horreur,  fut  en  effet  employé 
dans  la  précédente  expédition  ;  que  Ton  y  noya 
les  Nègres  par  milliers  ;  et  que  les  Français  re- 
fusant d'exécuter  ces  froides  barbaries,  on  y 
employa  un  ramassis  d*espagnols,  à  qui  le  souve- 
nir de  leurs  ancêtres  avait  sans  doute  laissé  dea 
principes  propres  à  leur  faire  traiter  cette  affaii^ 
avec  moins  de  scrupule. 

Plus  rigoureux,  comme  de  raison,  à  Tégard 
des  nègres  rebelles  et  armés,  M.  Drouin  n'est  pas 
encore  inaccessible  à  toute  composition  ;  et  pour 
peu  qu'on  le  presse,  il  en  sauvera  cinq  on  six  mille 
des  plus  robustes  et  des  moins  pervertis  par 
leurs  idées  philosophiques,  pour  les  faire  tra- 
vailler aux  travaux  forcés,  aux  défrichements 
trop  pénibles,  aux  chemins,  aux  canaux,  aitx 
mines,  etc. 

Mais  il  est  parmi' eux  des  castes  ou  classes 
qui  n*obtiendront  aucune  capitulation.  Ce  sont 
ceux  que  les  Nègres  désignent  par  les  noms  de 
Docteurs^  de  Caprelaias^  de  Don^Pédro  et  de 
fraudons.  II  est  tout  simple  que  M.  Drouin,  qui 
s^est  convaincu  de  tous  les  avantages  de  l'igno- 
rance, ne  veuille  pas  souffrir  de  Docteurs  parmi 
)es  Nègres,  ni  même  de  Caprelatas.  Mais  si  nous 
disons  ce  que  sont  ces  Caprelatas  et  ces  Docteurs 
que  poursuit  sa  vengeance,  ne  courons-nous  pas 
risque  de  le  noircir  lui-même  aux  yeux  de  cer- 
tains blancs  ?  Le  Nègre  Docteur,  dit  aussi  Can- 
dio,  est  le  petit-maître,  Thomme  ù  bonnes  for- 
tunes de  sa  coiiteur.  Beau  parleur,  beau  danseur,  ' 
couru,  soutenu  par  les  femmes,  il  est  i'àme  des 


.wrcleaet  de$  bals  par  son  babil»  par  sa  gaieté: 
.on  Taccuse  quelquefois  de  noirceurs  à  T égard 
.;des  belles.  Mais  ses  aventures  le  rendent  plus 
.intéressant  ;  c*est  le  Lavelace  de  la  geut  noire  et 
.crépue.  D'ailleurs,  sans  un  peu  de  scandale,  que 
deviendrait  la  société  ?  Qu^nt  au  Caprelala^ 
«c'est  .tout  uniment  le  diseur  de  bonne  aven ture, 
le  tireur  de  cartes  du  pays.  11  est  accusé  d'aug« 
finenter  ses  profits  par  son  adresse  ;  mais  à  quoi 
servirait  le  talent,  s'il  n'était  pas  utile  à  celui 
qui  l'acquiert  ? 

M.  jprouin,  considérant  que  tout  arbre  qui 
-ne  rapporte  pas  de  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu, 
a  prononcé  l]arrét  des  Doc/^ur^  et  des  Caprelatas 
•de,  Saint*Domingue,  comme  gens  fainéans  et 
^inutiles^  Henri^uisement  que  sa .  tendresse  ex- 
clusive pour  la  race  blaucbe  permet  de  croire  que 
:ses  principes  ne  sont  point  applicable^  &ux  Doc* 
Uurs  et  ^ixx  Caprelaias  d^EutopCy  que  peut-être 
même  les  preiniers  ne  .sont  coupables  que  pour 
avoir  pris  des  licences  qui, ne  doivent  ètpe.que  le 
privilège  des  6/aiir««  Toutefois  si  M.  Drouin  de- 
vrait janiai^  directeur  de  la  police,  je  conseil-* 
lerais  à  force  gens  distingués  aujourd'hui  dans 
P^rîs  de  ^e  pas  négliger  de  s'entretenir  }a  peau 
.l^lsincbé  et  :1e  teint  clair. 

.1  Pourries  Nègres  de  1^  profession  des  Don 
Pedro  e%.  des  Vaudoits^  ils  forment»  .selon  M. 
Drouin^  d^s  associations  secrètes  deypjears- et 
d'empoisomiieurs.  Us  ont,  surtout  les  Vaudous^ 
des  initiations,  terribles,  où  ils  adorent  un  ser- 
peut,  et  oi^  OBUX  ^ui  se  montrent  faibles. ^ans  les 
épreuves  sof^t  poignardés.  Ces  mystères  sem- 
jiJent  rappeler  l'association  du  Pourrah  qui. 
«xiste  chez^  quelques  ûiegc€|0  de  la  Guinée,'  asso- 
ciation dont  au  reste  pu  ignore  encore  le  but 
secret. 

Ici  quelques-uns  de  ces  raisonneurs  qui  se 
^nX  dits  philosophiques  y  iurniê  des  noirSy.e\c..   ne 


|»uUicatioit8  sûr  le  mèmis  dojét,  Intitulées,  Pané  t  -"-Coup 
ffmlsur  St^'Domingue,  par  J.  ft.;  Charault,  et  l'autfe-^De 
^L^Domingue^  considéré  sous  le  point  de  vue  de  sa  res* 
iauration  prochaine,  par  M.  B.erquin  de  St.-Doniingue. 

M«^  Charaiiltest  assez  raisonnable.  Il  prévoit  qu^on  trou- 
vera cette  isle,  jadis  si  intéressante  par  la  bonté  de  ses  ports, 
ion  étendue  et  la  richesse  de  seâ  productions,  enMremeivt 
dévastée  par  deui  années  d* une  guerre  ruineuse  et  mai  c^* 
chiite^  etsoD  sol  encore  arrosé  tous  les  jours  du  saôg  de  deux 
partis  âebarnés.i'un  coutre  i*allitre^  Il  craint  que  Içs  negrps 
ne  veuillent. pasrse  soumettre  à  la.voiz'  4u  prince  qui  les  rap-* 
pèllera  à  leurs  devoirs  (les  devoirs  des  enclaves!)  ou  ils  ne 
cherchent  à  conserver  la  possession  de  l'isle.  '^  Ces  nommes 
ytouvellement  affranchis,  dit-il»  '(Us  l'ont  été  quatre  fois  de- 
piiiis  1792' jusqu'à  179d  par  décrets,  proclamations,  arrêtés^ 
etc.)  et  chez  lesquels  aucune  nistkution  morale,  consacré^ 
pftiT  le  temps,  n'a.  pu  réprimer  les  passions,  accoutumés  à  la 
propriété  et  à  la  licence  qui  en  aura  été  la  suite»  aurep^df 
la  peine,  à  re^ilrer  dans  l'ordre,  et  ne  voudront  point  s'assujér 
tir  aux  réglenients  sages  des  peuples  anciennement  polices, 
^our  se  remettre  en  possession  de  cette  colonie,  il  faudra 
Boiic  s'y  présenter  avec  une  grande  forée  militairey,.À\  fàiit 
itirtout  que  la  marche  du  gojutrernement  pose  sur  des  prin^ 
sipes.  fixes  et  invu-iables.  Lors  de  ia  dernière  ei^édirion'  de 
Leclerc,  on  ue  ni  qu'irrésoluljoii,.  Les  nègres  iusqu'û&î,  dit 
^,  Char^a^lt,  n'ont  jamais  pu  connaitre  les  véritables  intçi)r 
tions  du  gouvernement  français,  parce  qu'une  p^oclamatioii 
détruisait  presque  toujours  Tefiet  d'une  autre  proclama- 
tion,  etc."  .  '    .  .  .    .     : 

' '  La  grande  force  militaire  que  M*  Cliarault  recdimhandé 
de  faire  partir  pour  la  conquête  de  cette  toisott  d'or,  est  de 
^,000  hommes.  Mais  surtoni  il  faut  flatter  les  mutàtnBà, 
Sans  les  mulâ.tres  point  de  salut^  Des  deux  chefs  qui  se 
disputent  la  souveraineté  ^e  Saint-Domingue,  Pétion,  dit« 
il,  est  celui  qui  a  le  plus  de  ressources,  (ce  monsieur-là  con- 
natt  bien  Saint-Domingue,  comme  on  voit!)  Pétion  a  reçu 
son  éducation  en  France;  Pétion  y  a  fait  ses  prediières 
armes  ;  Pétion  est  avide  'de  gloire  et  d'honneurs  ;  Pétion 
sera  peut-être  le  plus  facile  à  gagner:  il  suffira  de  Aatter 
Tamour-propre  ile  Pétion,  et  d'intéresser  la  vanité  de  PétioiD 
par  loifie  d*un  emploi  supérieur.  Puis  de  la  fernieté*,  puis 
de  la  résolution,  puis  marche  en  avant,  tout  rentre  'dans^ 
Tordre  dans  l'espace  d'une  année,  et  il  faut  qu'au  boucr  de  ce 
temps,  il  ne  reste  plus  que  quelques  nègres  marronsdansles 
mornes*  ^  '  -^ 

M.  Charault  qui  se  plaint  qu'on  a  toujours  trompé  les 


noir»  psr  îles  procianttioiu  coDCffidktoim,  Ht  loMièibey 
page  SO, .  qo'en  n'usant  jamais  du  mot  d'esclavage  et  eu  assu* 
rant  aux  negre:i  cultivateurs  qu'iU  s^nt  libres^  on.poarrait  les 
attacher  à^rbabitation  de  fa<;on  qu'ils  ne  puissent  pas  la  qiiit« 
ter.  £t,  à  la  page  suivante  ;  il  dit  en  propres  termes  :  *^  Le 
iemps  n'est  pas  encore  venu  de  donner  pleine  liberté  au  nè- 
gre^ il  n'est  pas  mûr  pour  en  jouir  ;  il  en  ferait  un  mauvai» 
usage»"  etc.  etc« 

Nous  trouvons  pourtant  dans  la  brochure  de  M.  Charaolt 
nne  note  fort  explicite,  et  qui  a  elle  seule  vaut  toutes  les 
brochures  sur  Saint-Domingue.     La  voici  : 

"  Si  par  un  système  de  finance  trop  rétréci»  Ton  craî* 

g  tait  les  dépenses  qu'occasionnera  la  reprise  de  cette  Ile,  le 
oi  ne  serait-il  pas  obligé  de  s'occuper  enfin  du  sort  des 
malheureux  colons,*  et  de  leur  procurer  des  moy^s  hoao* 
rables  d'existence,  par  des  emplois  ou  par  des  pensions,  qui 
à  la  longue  pèseraient  autant  sur  le  trésor,  que  les  frab 
d'une  expédition  ?  Souffriront-ils  toujours  des  maux  d'une 
révolution  à  laquelle  ils  n'ont  pouit  eu  de  part>  et  qui  ne  lea 
aurait  point  atteints,  si  des  monstres  vomis  par  la  France, 
n'avaient  porté  le  fer  et  le  feu  dans  leur  beau  pays  ?" 

M.  Berquin  n'exige  pour  soumettre  les  S0,000  hommes 
armés  à  quoi  il  réduit  les  .60  mille  qui  y  existent,  que  six  à 
huit  mille  hommes,  pourvu  qu'ils  soient  commandés  par  le 
général  Uédouviile,  accompagné  de  M.  Daure  pour  inten- 
dant, et  d'un  évèque  nommé  par  le  Roi.  **  J'ose  assureri 
dit-il,  page  23,  que  la  réalisation  d'un  telle  mesure,  d'après 
lea  notes  et  indications  reçues  à  ce  st^et  de  la  part  du  gé* 
néral  Pétion  et  des  autres  principaux  chefs,  et  mûrement 
réfléchies,  amènerait  l'ordre  et  la  paix  dans  l'intérieur  de  la 
colonie,,  avant  l'expiration  complète  des  trois  mois  qui  sui* 
vraient  la  promulgation  authentique  de  cette  grande  et  salu« 
taire  détermination*" 

Tout  Cela  doit  partir  avant  le  15  Novembre,  dit  M* 
Berquin,  sans  quoi  il  ne  répond  de  rien  !  !  ! 


*  Et  si  le  Roi  est  obligé  de  s'occuper  du  sort  des  as* 
sassins  du  cotonet  Mauduit  et  des  bourreaux  des  frères  Ogé, 
objets  de  pitié  d'un  bobt  du  monde  à  l'autre,  et  des  membres 
de  l'assemblée  de. Saint* Marc  qui  imitait  si  bien  la  Conven* 
tion,  enfin  des  quatre^cinquieraes  des  colons,  exécrables  su« 
jets  ;  si  déjà  l'og  a  fait  demander  à  notre  bon  Roi  des  secours 
pour  les  Espagnols  traîtres  à  la  maison  de  Bourbon  et  que 
leur  pays  repousse  avec  horreur,  M.  Charault  voudra-t-il 
bien  nous  dire  quand  il  croira  le  Roi  obligé  d'indemniser 
enfin  de  vieux  et  fidèles  serviteurs^  nommés  les  émigrés»  qu« 
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que  dît  lé  fier  M.  Drotmii}eBiBrcy4*ce«)d($uceé 
propositions  de  «les  coMegues»  à  cet  cajoleries  à  Pétîon  et 
aux  'mulâlresy  qui  ont  déjA  eovoyé  dei  notes  et  des  iodicat ions, 
et^qut  donneront  indubitablement  leur  €oncoaiti>à«  M.  d'Iles 
douville  ?i  Voici  ses  propres  paroles  :  (  Page  1^4.) 
.    :*f.  Il  existe  aux  isles  une  caste  particulière,  mélange  im* 

Eur  du' blanc  et  du  noir/  et  connue  sous  le  nom  de  mulâtres, 
a  nature»  épouvantée  d* horreur  à  la  vue  de  ce  monstre, 
empreignit  sur  cet  être  en  caractères  ineffaçables,  les  traits  de 
la  férocité,  joints  à  ceux  de  la  pçrfidie  la  plus  insigne.  Ja- 
loux du  blanc  qu'il  ne  saurait  égaler^  le  mulâtre  s'irrite  à  la 
râe  du  noir  qui  lui  a  donné  le  jour  ;  vil  rebut  de  la  nature,  il 
'  ne  .voit  dans  ces  deux  couleurs  que  la  preuve  incontefitable 
dé  sa  dégradation,  et  le  reproche  éternel  de  son  affreuse-  exis- 
tence; Le  mulâtre  en  un  fnot  possède  les  traits  et  (&s  vices 
du  blanc,  et  du  noir,  sans  el»  avoir  aucune  des  vertu».'  Gehé 
caste,  contre  Ja' nature,  monument  affreux  de  Tavilissement 
desblancs«disparaitra  si  le  gouvernement  approuve  les  ctnvois 
que  je  propose." 

M.  Droqin  qui  est  ptoor  l'annihilation  franche  et  hyûlt 
de  toute  la  race  noire  et  jaune,  répond  en  un  paragraphe  anx 
partisans  de  la  traite  des  «egres^et  son  témoignage  est  d'au- 
tant moins  suspect  qu'il,  a-  habilî^'dO  ans  les  colonies  et  qu'il 
est.4'tiBe  riche  famille  d'armateurs^négriers  de  Nantes»  P.12& 
'  .j  <<  Oui,  je  le  soutiens  et  j'en  ai  l'expérience»  les  blancs 
peuvent  sans  crainte  cultiver  la  terre  à  Sttint'-Domingue  ;  ils 
peuveut.laboufier  dans  les  plaines,  depuis  six  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  neuf,  et  depnis  quatre  heures  de  l'après-midi 
jusqu'au  soleil  couché.  Un  blanc,  avec  sa  charrue,  fera 
plus  d'ouvrage  dans  sa  journée  que  cinquante  nègres  à  la  houe 
et  la  terre  sera  mieux  labourée.  Les  blancjs,  en  outre,  se- 
ront plus  propres  à  cultiver  les  jardins,  à  former  et  entrete- 
nir les  prairies  dont  on  manque  dans  ce  pays  pour  l'améliora- 
tion des  bestiaux,  des  chevaux  et  autres  animaux." 

Que  conclure  dotant  de  contradictions  furibondes,  sinon 
que  les  plus  grands  ennemis  des  colons  de  St.*Domtngue,sont 
les  colons  eu;i«-mèmes? , 

n'ont  assassiné  personne,  ni  blancs  ni  noirs,  qni  ne  demandent 

{»oint  aujourd'hui  la  mort,  des  GOf)  mille  personnes  pour  ri^Voir 
èurs  terres  et  leurs  chàteauv,  et  qui  sans,  emplois  jet  sans 
{>ensions  ne  voyeiit  de  ressources  et  a^asile,pbur  eux  que  dans 
'autre  monde  vers  lequel  d(?ux  d*entr'eux  ytennent  qe  s'ex- 
pédier le  mois  dernier  eu  se/suicidant  j  M«  \à  comte  de  Ch^; 
mois  et'Unaujirétt 
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tTBK   LES   AM^aiCANS   BT    LB8   ANGLAIS. 

JS^r^it  du  Joarpal  des  Débats. 

P«m,  1er  Octobre. 

Ce  n'est  point,  jans  doyie,  sans  uo  véritable  aentiflieiit 
.4e  peine  que  not  leetèttrs  aurout  wu  tes  détails  que  nous  leur 
avons  donnés  «tir  la  prise  et  la  JkMimction  de  la  capitale  dea 
£ut9-Unts  d'Anériqiie.  Ainsi  donc  Je  guserre  te  poursuit 
dans  le  Nouveaux-Monde»  avec  le  même  caractère  de  fureur 
,aai  a  siJon^^tenps  porté  la  déaolation  dans  Tancien;  elle  f 
jlonne  le  mèbie  speciacle  de  dévastation  et  d'iiorreur,  au 
moment  où  IVon  se  dattait  de  voir  nenalu-e»  n^èaie  au  milieu 
des  combats^  I^b  principes  d*hunianit6  et  du  droit  des  gens 
que  ne  doivent  jamais  méconnaltce  les  nations  poUes.et  civi* 
usées.  VoMtdraii-oii  donc  .offrir  une  etcuse  à  celui  qu'où 
avait  justement  accusé  de  fouler  aux  pieds  t^us  ces  principoi^ 
en  imitant  son  barbare  «stemple?  Quoi  !  les  Anglais  qni  lui 
jwpsodiaient,  a«ec  lanC  de  force  et  de  rpisoa,  de  porter  par^ 
tont  sor-aes  pas  lepiUa^e  et  Tincendie,  de  ripiner  et  de  di* 
tmire  le»  villes  que  lui  soumettaieet  ses  arméfss,  «'emparent 
aufourd'bui  de  Washington,  U  pillent^  la  dévastent,  font 
sauter 4cMiS  ses  éublissements  et  ses  principaux  édifices»  a^ 
emportent  siu*  leurs  vaisseaux  tout  ce  qu^ils  nVxit  pas  voulu 
détruire  par  |le  fer  et  par  le  feui  Ce  n'est  point  une  ville 
entièrement  étrangère,  et  à  laquf  Ile  aucun  lien»  aucune  de 
ees  anciennes  relations,  qui  doublent  les  droitsde  l'humanité» 
De  dus(«at  gaiiuilir  un  sort  moins  rigoureux  qu'ils  ont  ainsi 
traitées  .c'est  une  ville,  pour  ainsi»  dire  anglaise,  qui  parjie  I0 
■leme  langue,  qui  a  les  marnes  mosurs»  et  composée  d'hab^ 
lants  doot  Us  pères  furent  Anglais  ! 

Dans  cette, dernière  guerre  qui  a  divisé  l'Angleterre  ^l^ê 
Etats-Unis,  nos  vœux  et  nos  sentiments  onjt  été  constam* 
ment  pour  la  prospérité  des  armes  anglaises.  Les  Anglais 
combattaient  l'ennemi  commun  de  l'Europe,  l'ennemi  de  la 
France  surtout.  Le  gouvernement  américain  semblait  s'être 
mllié  à  la  cause  odieuse  de  notre  tyran  ;  il  entravait  la  guerre 
active  qni  lui  était  fidte«  en  déchirant  lui-même  la  guerre 
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à  FAngleterre  que  nous  regardions  comme  Tàme  des  pois* 
saiififia  coalisées,  eti.laqttidle.jxans  .savions,  um  dç^^é  de . 
jouer  un  rôle  tout  à  la  fois  si  brîllani  et  si  honoraBîe.  '   Noua*' 
voyions  d'ailleurs  dans  M.  Madi^on  et  son  parti,  des  parti- 
sans d^  ccis  ])ri9«iptt»  dérnqcralj^uesj  Qui  jQoua  avaient  fait 
tant  de  mal  :  nou5  désirions  donc  que  ce  parti  succombât* 
Idais  combien  il  eût  jeté  à  soubaiter^que  les  combats  eussent 
cessé  en  AméHquecomme  en  Eiirope^'à'li»c6ule  de  celui 
qui  en   avait  donné   le  signal   dans  toutes  les  parties  du 
monde  !  Pourquoi  x)o  moitis  la  rguêrre'  tlle-mènie  ne  s'est- 
elle  pas  ressentie  du  bonheur  et  des  bienfaits  de  cette  chute  ? 
Fonvqnoi  se  fâif^elle  à  la  manière  des  piratea  qu'r descendent 
^r  ^ne  c6te  pour  la  ravager^  et  se  rembarquent  ensuite  firé^. 
ripltamment,  ne  se  sentant  point  assea  forts  pour  l'occuper. 
lA  s'y  nrsintenir i  N'est^ie  pas  comme  e«K  ;qtte.  les  Anglaisf, 
ont  débarâué  au  nombre  de  chiq  miNe,  dît-«NFi^.à  Wa»liing«i 
ton,  et  qu  ils  se'  sont  enfoia  «près  avoir,  ni^iié  et  fait^  pour 
aftnsi  dire,  dispsfratti^  une  des  phis  beltes  capkales  du  monde,; 
eelle  q«rî  avanie  plus  ft-appé,  par  ta  .Awgvîficeace  et  rcs 
établissenients*.  un  des  plusôélebres-  vn^jagéurs  de  nolro 
époque,  M«  de  Huntbolritf  Eat>-ce  ainsi  «que  ie  iiéros  qu'ils 
présentent  flvec'un  Juste  orgtieif  à  l'adiniration  de  FEurope,. 
ft  fait  la  giierre  ^n-  rortugal,  en  Espagne  et  eru  France  ? 

'Les  Ani^lais-ônt  souvent  p^oclamé^  fortibeaux  pcîn«» 
€^péi  de  MMi^et  d*bumgnité  ;  ils  ont  sduvem  «et  avec  JMa«, 
tîttt  I^èpit>ch6  à 'leilrs  ennemis  de  violer  Qeaipriipoîpea:;  mata 

Îti*ils  y' p^en4i«nt  ^rde:  leiirs' édifiantes  prédications  el^ 
iur%  vifs  reproches  pevdroiit''bca0coiipdeleur  Ibroe,  s'ils  se 
ilétidtot  euk-méfnes'Coapsble»  des  «xcè»  dbnt  ils  ont  accusé 
ks 'autres;  Leurs  cixinemiff  prétendent  que  c'est  plut&t  leur 
flt'opre  ftité^èt  que  celai  de  l'humanité  qui  dirige  qrdinaire*^ 
trient  et  ii^ur  morale  et  leur  conduite;  que  dans  ce^moroent- 
çVpar  e)tëm;tile,  où  ils  plaident  «v«c  tant  de  zèle  la  cause  des 
Kegres; 'c'est  moins  par  amour  peur  les  Africains/que  par 
JMOusié  t^dtitre  les  colonies  françaises:  nous  n'en  croyons 
riéti  UTCUréiVieht;  mais; <ir  faurl'a vouer,  des  exemples  fré«i 
quentS;  tel.  que  celui  qu'ils  vieaWnt  de  donner  à  Washing^ 
Âm,  embUrras^raient  furieusement  leti^s  amis. 
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On  ttçoit  tous  les  joQrt  defloiifettU2(  ^^UUs  sar  Tbor* 
rible  catastrophe  qui  vient  d'anéantir  une  des  plus  belles 
ailles  dçb  monde.  Qn  se  demande .  copnient  une  tiatioii 
.émiiiexainenit  .civilisée  s*e$t  conduite  \  WâiihinKto.ii,  avec 
Mtant  de  barbarie  que  le^  vieilles  bandes  d^A.ttila  çt  <!|e  Gen* 
jieriç  ?  Ou  se  demfiude  si  cet  acte  c^une  vengefince  atrooa 
|i*esl  pas  un  délit  contre  Thumanité  toute  entière.  Quo 
Aobespierre,  secondé  par  ses  exécrables  complices  du  coinité 
de  salut  public,  ait  fait  incendier  les  villes  de  la  Vendée^ 
4|ii*ii  ait  ordonné  les  massacres  de  Toulon  et  de  Bedoin, 
411'il  ait  fait  démolir  la  ville  de  Lyon,  c'était  Robespierre^ 
/et  son  nom  est  voué  à  Texécration  des  siècles.  Que  lef 
vandales  révolutionnaires  qui  ont  dévasté  la  France  en  179^^^ 
aient  pris  un  plaisir  féroce  à  détraire  ou  mutiler  les  monu- 
ments des  arts»  c'étaient  des  hommes  sortis  des  derniers 
rangs  de  la  société  ;  de  misérables  sans-culottes  agités  à^ 
toutes  les  furies  de  là  révolution. 

Mais  que  du  sein  d*ime  des  nations  les  plus  éclairées 
^  monde,  il  soh  sorti  un  chef  d*armée  qui,  sans  fanatismo» 
sans  motif  extraordinaire  de  vengeance,  sans  aucune  de  ces 
violentes  passions  qui  troublent  Tentendement,  ait  imité  les 
lureurs  des  hordes  les  plus  sauvages  ;  qu  il  ^it  porté  te  fer 
et  ia  flamme  au  sein  d'une  ville  dontla  richesse  et  la  beauté 
"étaient  un 'des  plus  précienx  raonuments  du  progrès  des  Srls 
et  de  l'industrie  humaine  ;  qu'il  ait  fait  la  guerre,  non  à  ses 
ennemis,  mais  aux  colonnes  des  temples,  des  édifices  publics» 
<fes  palais;  qu'il  ait  dévasté  pour  le  plaisir  de  dévaster ( 
iroila  ce  qu'on  ne  peut  apprendre  sans  un  profond  senûoaenit 
■de  douleur  et  d'indignation. 

Pendant  vingt  ans  lî  Europe  a  gémi  des  horreurs  enfiin»< 
.lées  par  TafFreux  génie  des  révolutions.  L'Angleterce  ft 
-tonné  justement  contre  ces  excès  ;  et  c'est  lorsque  les  senti* 
menls  d'humanité  rentrent  dans  tous  les  cœurs,  qu'elle  re* 
■«•uvetle  en  Amérique  ces  scènes  de  carnage  etdo  désolalioti» 

Au  reste,  «  elle  a  cru,  en  se  livrant  à  cette  sanglants 
exécution,  porter  l'effroi  dans  Tiine  de  ses>  ennemis  et  les 
vaincre  par  la  lerreur,  elle  s'est  tronpie  dans  ses  csnels 
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calculs.    L'înjastîce  et  la  barbarie  révoltent  encore  pTii' 

2u*étleg  n* effraient.  Elles  communiquent  aux  âmes  une 
nergie  inconnue  ;  elles  soulevetit  les  esprits  même  les  plu» 
pacitiquesy  et  piodàisent  les  (létermîliatiom  hardies  et  dése»* 
pérées  qui  assurent  le  salut  et  l'indépendance  des  peuples. 


•  •r 


Au  ^Rédacteur  du  même  Joumah 


'  Monsieur,  en  rappelant  aujQurdTtiui  ude  partie  de  Ik 
lettre  que  S.  M*  kroi  de  Prusse  m'a  fait  lliomieur  d^ 
m'écrire  en  date  du  17  Août  dernier,  vous  ajoutez:*''  La 
**  générât  Dufresse  avait  fait  construire  un  blockhaus  au*» 
**  dessus  :de  là  belle  statue  du  grand  Frédéric,  placée  sur 
^  Testrapade  de  la  ville  de  Stettin/ioz^  la  garantir  en  cas  dé 
**  bombardement*^ 

Ce  trait  de  conservation  n*ést  pas  de  moi,  il  appartient 
tout  entier  à  M.  Fe  lieutenant-général  Grandearu  qui,  â  cette 
époque^  commandait  en  chef  la  place  de  Stettin  et  je  serait 
fâché  que  cet  officier-général  pûl  croire  que  je  voulusse  lui 
enlever  une  action  qui  atteste  son  respect  pour  les  arts. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Le  maréchal^de-camp». 
Dtrfresse. 


Extrait  du  Times,  sur  les  deux  Articles  tfui  pvé^ 

cèdent. 

Il  est  arrivé  des  papiers  de  Paris  jusqu'au  7  de  ce  moif. 
Les  événement^  qu'ils  rapportent  sont  en  général  d'un  asses 
faible  intérêt;  mais  un  des  petits  journaux  tâche  de  com- 
penser pour  ses  souscripteurs  la  nullité  de  ses  nouvellet,  ea 
ae  livrant  encore  tme  foi»  à  ces  attaqties  pleines  d'aigreur 
contre  l'Angleterre»  que  nous  avon»  déjà  eu  beaucoup  d'oc* 
cations  de  relever.  Cette  petite  méclianceté  ne  doit  point 
être  attribuée  aux  Journaux  de  Parts  en  général,  ainsi  que 
le  font  queiques>iMfie»denosfeuilleiiCestttne  grande  erreur 
^ue  d'imaginer  qu'ils  sont  tous  mut  par  la  même  influence^ 
et  une  plus  grande  erreur  encore  que  d'attribuer  cette  in- 
fluence au  gouvernement  français.  Le  Joumai  de  Parié 
stiquel  noua  faisons  allusion,  parait  être  dirigé  par  une  m» 
flueiice  toute  différente.  .11  est  impossible  de  douter  que  set 
puél-iles  rhapsodies  sur  la  destruction  de  Washiogtoi»  ne 
soient  la  prodtoctîoç  de  quelque  déclamnteur  boursouffié  de» 
Etats-Unis  d'Aaimque«doiit  legoùtett  amplement  flatté  dV 


dimwtff  dfca  Bijnrefià  ces  chiens  dTAfigUnsySortoiit  9  «lU^i  ^oi|t 
passablement  violentes  etqu'elles  ressemblent  àdu  patkf li4|0f  • 
Ce  jeune  professeur  Madisonien  du  Droit  de  la  Nature  et 
des  Gens»  commence  par  nou»  apprendre  que  Ich  ricbcsse» 
«t  les  beautés  de  la  cité  de  Washiugton  étaient  un  des  monu- 
ments les  plus  précieûi  du  progrès  des  arts  ;  puis  ii  nous 
dit  qu^en  ratta^uam  nous  n'avons  pas  fait  la  guerre  à  nos  ei|* 
Demis,  mais  aiUc  colonnes  des  temples,  des  édifices  publics» 
dc^  palais,  et  il  a  la  bonté  de  peindre  ce  genre  de  guerra 
comme  une  sceoe  de  carnage,  une  exécution  sanguinaire  qmî 
fait  naître  dans  son  cœur  un  profond  sentiment  de  douleur  el 
d*indignation«  Nous  avouons  que  cette  sympathie  pour  des 
briques  et  du  mortier  est  un  essor  de  tendresse  que  nous  ne 
pouvons  atteindre.  Nous  sommes  trop  obtus  pour  cela* 
Nous  ne  pouvons  pas  plus  la  partager  que  nous  ne  pouvons, 
-aentir  les  amours  des  triangles;  et  tout  ce  que  nou^*  avons ù 
mettre  en  avant  pour  alléger  les  chagrins  de  ce  sensible  au* 
teur,  est  de  lui  dire  qu'il  est  dans  une  bien  granr'e  erretu*  au 
âttjet  de  la  perte  extrême  et  irréparable  que  les  arts  ont  faite 
par  la  chute  du  capitùlium  ingens  qui  élevait  une  tète  me« 
na^nte  sur  les  bords  de  la  Potowmack.  Une  légion  de  vi- 
gouœux  charpentiers  et  maçons  yankees  racconiodera  bien^ 
tôt  tout  cela,  et  la  muse  méiancbolique  de  Tarchitecture,  s'il 
en  est  une,  pourra  sourire  aussi  gracieusement  que  jamais  sur 
les  monuments  du  progrès  des  arts  de  l'autre  côté  de  l'Atlanti- 
4|ae«  La  véritiible  perte  qu'a  éprouvée  l'honnête  Jonathan,  a 
porté  sur  son  endroit  sensible,— >sa  poche.  La  perte  de  trou 
ou  quatre  millions  sterling  en  bons  cordages,  en  gros  cables, 
en  belles  pièces  de  chêne,  et  en  mâtures  du  Nouveau  Bruns* 
wick,  lui  causera  plus  de  déboire  et  de  mal  au  cœur  que  la 
destruction  absolue  de  toutes  les  beautés  d'architecture  qu'on 
M  jamais  vues  ou  qu'on  verra  jamais  sur  le  Continent  Co» 
lombien.  ''^' 

L'éditeur  du  papier,  qnelqu'il  soit,  fait  en  passant  un 

Setit  compliment  au  général   Oufresse,   qui  commandait  à 
tettin«  et  auquel  il  paraît  que  le  roi  de  Prusse  a  écrit  un* 
lettre  de  compliment,  pour  remercier  ce  général  de  ne  point 

Îvoir  abusé  de  son  autorité  sur  les  habitants  de  cette  ville. 
fous  sommes  très-aises  d'être  informés  de  ce  fait,  d'autant 
qu'il  offre  un  contraste  frappant  avec  la  barbarie  de  DavousC 
et  de  quelques  autres  qui,  dans  des  occasions  semblables,  ont 
ai  notoirement  déshonoré  Iç  nom  du  soldat  français  :  mais 
avec  tout  le  respect  que  nous  devons  à  M.  Pu  tresse,  noue 
lie  pensons  pas  qyoe  sa  conduite  ait  pu  causer  plus.de  satisfa^ 
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fîm-m  liabitahU  de  ^^ettin  qae  h  éoiUduItê  HdfcfmnihlF 
Cockburn.et  du  général  Ross  n*en  a  d<Mffé  aax  <babitslnts  dis 
•' Wa>hingt6n.  Suivant  un  ancien  proverbe %îigldisf,  itê  cdnî- 
paraisoni  sont  odieuses  ;  mais  noiis  t)0urrioMs  nommer^n  ce 
moment  au  moins  cinquante  villes  quioirt  été  \mïié$  pai^de» 
'généiiBttX  frairçnis  depmsfifbazd  uH^,  et  q<ii  He  titiUverafieift 
aujoutd-hui  trèfi'faeuretidès  éè  pèirvôir  écliii«g«r  cet  houlifetir 
«contre  celui  davoi^  eu  daiîs  )eut  Heih^oa  cètf  deux  généraux 
«ou  touH  autres  officiern  anglais.  La  comparaison  du  général 
•«I  de  Tamiral  britannique  â\ec  Genséric  fet  Attila  peut  patseîr 
comme  un  heureux  trait  d'éruditibrt  ;  mais  pourquoi  fait-on 
parahre  ici  sur  la  scène  le  pauvre  RubespîerréP  Ptiïsqu'oti 
*cite  ici  tes  grands  destructeurs  modernes,  pttUrqùoi  fie  pas 
aller  tout  d'un  coup  à  Napoléon  Buoiiaparté,  awprèsdèqUi 
»  Robespierre  n'est  qu'un  enfant?  Ce  Bu6tîaJ>arté  lie tom- 
inei>ça-t>il  pas  sa  carrière  par  une  canonadè  au  cocui^  de  ta 
tille  de  Paris?  Respecra-t-il  plus  les  c^lbnneis  ^u  tètnpïe 
de  Saint- Roc  et  les  hôtels  du  quay  des  Théatlhs'que  ses  pré- 
décesseurs les  sans-cuIottc8  et'Ies  MarseiHaiâ  avouent  respecté 
le  pahtis  des  1  h. lilleries  quelques  années  auparavant  f  N*!** 
't*il  pas  signalé  les  derniers  jours  de  su  tyraimie  eti  brûlant 
de  fond  en  comble  la  ville  de  Brienne  où  il  avait  reçtt  soa 
éducation  aux  frais  du  roi?  A-t-on  oublié  qu'il  détruisît 
Lugo  ?  Ne  nous  sbu venons-nous  pas  tous  qu'il  cféà'Sothet 
maréchal  d'empire  pour  Évoir  pris  Tarragone  d'iaéaut  et 
pour  y  avoir  tout  passé  au  fil  de  Tépée  :  et  qu'il  le  ooimto^ 
ensuite  duc  d'Âlbufera  pour  de  semblables' exploits  à' Vf(« 
lence?  Voilà  des  actes  de  barbarie,  voilà' dés  librreum. 
Monsieur  le  Rédacteur,  qui  vont  pluà  droit  aii  c^ur  Ab 
rhommeque  l'incendie  dés  châteaux  de  carte  et  dés^  palais  dé 
bois  du  président  Madison  à  Washington  ;  mais  te  n'ed 'pi/a 
dans  le  Journal  de  Paris  que  Ton  peut  espérer  fle  voir.réy 
tracer  de  semblables  souvenirs.  Non.  Le  digne  ré(tac(ettr 
aura  bien  soîu  de  ne  pas  censurer  un  système  que  plusieurs  de 
nés  abonnés  ont  sans  doute  contribué  à'  supporter^  bvt  petif- 
4lre  au:isi  ne  voudra -t-il  pasètfe  sévère  sur  tes  principes  d^un 
héros  que  peut-être  il  admire  encore  en  secret.  Il  est  c^f* 
tain  que  dcb  injures  à  l'Angleterre  sont  fa  grande iiiyattfici* 
lion  que  Birotiaparté  hérita  du  dit-ectotre,  et  qu^d  employa 
avec  le  J3lu8  de  succès  pour  tromper  le  peuple  français.  'H 
les  employa  comme  un  jongleur  se  sert  de  grimacei  et  tfei^- 
claniations  niaises  pour  arrêter  Tattention  tandis  qu'il  ^ide 
iros  poches.  Le  même  artifice  sera  sans  doute  mis  tn'  u^agia 
fàf  tous  Ua  faiseurs  de  journaux  ou  de  brochûrob  en  i^rance. 
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riieureux  état  de  tranquillité,  dont  la  permanence  peut  seuJe 
faire  ia  vér^àUbe  gloire  de  la  France  ;  niais  il  ne  laut  point 
c|i€r€;^ef   les  .s^nlimeiit*  du  gouvernement  français  dans  de  . 
senibla.bles  sonr^ei..    Profondément  pénétré  de  la  grande 
vérité  que  dpns  l'état  actuel  du  monde  les  intérêts  de  la. 
France  ;9'ideotifient  avec  ceux  de  TAngleterre,  le  gouverne- 
nient  français,  npus  en  soniQies  \>ien  persuadés,  lie  donnera 
ni  cours  rn  enc^mragerneot  à  aucuneH  imputations  odieuses, 
sur  le  caractère  d'uo  p2.y3  qu* il  a  tantcje  rai&oosde  respecter, . 
ou^d'up  souyefaip  npquel  jL  est  si , fortemeiU  attaché  par  les, 
lie^s  de  la  recpnAv^is^Wce.M  Pana  le  fait,  le  gouvernement 
françaif  «st  lAii-^ipêine  flar^s  le  moment  actuel  plutôt  l'objet 
que  l'aMitemr  d<  la  caipmnie.,   Il  est  attaqué  en  ce  moment- 
ayec  la  plus  grande,  indécence  par  des  écrivains  dont  le  noio  . 
seul  ne  peut  ^tre.proapofzé  sau3  dégoût  par  les  parisiens»  ces^ 
ouvrages  ne  9on(  pus  seplement  des.liballes,  ils  soiude  plus 
séditieMx,  mais,  i^  ;SQnt  pleins  4^  la  plus  haute  trahison^ 
puisqu'ils  s'adre^^^t  directement,  ^u^  passions:  et  aux  préju*. 
gés.de  im  classe  d*l^i|ime^lap^Uis  jdsmgerense  «ii  France — les 

:.   .Cesouivag^s.p^t  été  répandus  avec  une  grande  acti* 
TÎté^et  Ton. H  ÉM^MraJIement  intenté  une  poursuite  juridique 
contre  les  imprimeurs  et  les    libraires  qui  ont  prêté  leur 
ministère  îTeur^cîrcutation.     QuVsl-ce  qu*on  nous  dit  à 
ce  sujet?'    Q*^t^  que  ces  mêmes   personnes  portent  des 
plaintes  à  la  Chambre  des' Députés  sur  leur    arrestation* 
arbitraire;  et  que  (>lusieur8  personnel '^  Paris  sont  mécon« 
tentes  que  des  individus  soient  arrêtés  pour  avoir  écrit  contre 
dèsmesures  de  iàtcoius*    Assurémeol,  û  la  seule  faute  de 
œs  écrits  était  -d'être  opposés,  aux  aeotiments  de  la  cour,« 
nous  nous  réunirions  avec  ehaleur  i  ce«is  qui  réprouvent  les 
mesura  prises  pour  les  supprimer  ;  mais  ces  Ouvrages  sont,  • 
ainsi  que  leurs  auteurs,  infrimcsy  scandaleux  pour  la  morale» 
et  absolument  destructifs  du  bon  ordre  de  la  société.  Qu'est* 
ce  que  les  ministres  du  roi  ont  è  faire  ?     Us  ont  proposé 
une  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  ;    cette  loi    ne   serait  • 
oerles  pas  bonne  pour  la  Grande-Bretagne;  mais  elle  a  été 
jsi^ée  bien; adaptée  à  Tusage  et  aux  habitudes  delà  Franre*. 
Aussit&t  il  s'élève  une  clameiir  générale  contre  elle.     Une 
classe  d'hommes  crie  au  roi  :    Vous  n'emploierez  aucune 
SBesure  de  prévent^ofn  contre  des  écrits  licencieux  ;  et  dans 
lemème  moment  une  .autre  classe  d*faommes  lui  dit:  Vous, 
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Mr  punirez  point  les  oftnses  àprèif  qu'elles  attroat  été  céfo^ 
nstses. 

Nons  voyons   avec  bien  de    la  peine  qu'un  homine  ' 
comme  le  maréchal  Macdonald  prête  Tappui  -de  son  nom 
à  une  attaque  vague  et  déclamatoire  sur  la  loi  proposée.    Le 
maréchal  n^est  pas  peu  en  contradiction  avec  lur«nième«    Il 
nie  d'abord    qu'il  existe  aucune  inquiétude,  surtout  dans 
Tarmée.     Un  instant  après»  il   trouve  que  cea  inquiétudes  * 
ont  éié  répandues  par  les  ennemis  du  trône  de  France  ;  que 
ces  inquiétudes  sont  très-honteuses»   mais  que  cependant 
qtielques  militaires  les  ont  conçues;  et  à  la  6n,  H  diécpuvre. 
avec  peine  et  regret  que'  ce^  inquiétudes  ne  sont  pas  sans 
quelque  fondement.     Et  quel  est  ce  fondement  ?    Serait-ce 
parce  oue  dans  une  révolution,  qui  a  donné  la  paix  à  TËu- 
T^pe»  il  y  aurait  eu  des  '  proscriptions»  des  massacres»  des 
confiscations»  des  banqueroutes  publiques  ou  particulières^ 
ou  quelques-uns  de  ces  rtkans  auxquels  la  France  était  si 
familiarisée  ?  Rien  de  seutblable.    €'e8t  parce  qu*il  y  a  ' 
eti  quelques  changements  dans  les  bureaux   du  gouverner. 
ment!!!    -Si   le  maréchaid  Maedonuld' est  aussi  sincère* 
ment  animé  qu'il  le  dit  du  désir  de  TordfU  et  de  la  tranquit^' 
Irte^  il  doit»  s*il  y  réfléchit,  rbueir  d'avoir  eu  la  aoitise  d'avojfr 

attribué  i'mquietude  générale  a  une  cause  aussi  fulite; 

'  i 

Extrait  d*une  Lettre  de  Bordeaux  du  24  Septem^  [ 
bre,  reçut  à  Glasgow  et  ajichee  au   Cafi  d^ 
Lloj/d. 

^*  Je  suis  convaincu  que  la  goélette  américaine  qui  est . 
entrée  ici  Samedi  dernier»  s'arme  pour  une  crûisiere.     £llei 
iv'a  encore  à  présent  que  50  hommes»  mais  le  bruit  se  répand 
«|U*il  y  en  a  70  de  plus  d^engagés»  et  il  est  évident  qu'eU#. 
|irend  de  nouveaux  canons." 

Le  Courier  a  fait  à  ce  sujet  les  observations' 
i^oivanteb  : 

**  Ce  n  W  pa$  la  première  plainte  de  ce  genre  qu^  noiia 
aurons  st  faire  à  la  France.  £lle  sert  à  faire  voir  le  biais.d^. 
)a  France  en  faveur  des  Américains  ;  il  a  sans  doute  été  fait 
des  remontrances»  et  nous  nous  flattons  qu'ellea  auront  du 
.auccès.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  laisse^  passer  de  pareillea 
manœuvres  avec  impunité.  £Ue«  sont  une  violation  directft. 
de  la  paix  avec  ce  pays^i,*' 
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Le  Morning  Chronicle  ajoute  à  ces  obsefra- 
tioDs  ce  qai  suit  : 

**  I^  question  de  droit  public,  savoir  :  si  les  Taisacauz 
des  belligémiiU  peuvent  entier  dans  un  port  oeutre  et  %y  ré- 
armer dans  des  vues  hostiles,  doit  avoir  été  réglée  depuis 
long-temps.  Il  y  a  ashurénient  une  grande  différence  eotre 
ce  cas  et  celui  des  bâtiment;»  en  détresse  qui  entrent  daos  un 
|>ort  afin  d*y  chercher  un  abri  contre  la  tempête,  et  y  preo» 
idre  des  provisions  )>our  la  continuation  du  voyage;  et  noua 
pensons  fermement  que  ce  ne  serait  pas  une  réponse  suffi* 
asnte  que  de  dire  que  des  bàtitoents  britanniques  ont  la 
juème  liberté  d'entrer  dans  les  ports  français,  de  s*y  réparer^ 
cl  de  s*3r  armer  en  guerre,  parce  que  ce  serait  là  noua  accor» 
dar  une  faveur  que  nous  ne  demandofis  pas  et  qui  ne  nous  est 
Das  nécessaire.  Cela  démontre  évidemment  de  la  part  de  la 
France  m\  grand  penchant  pour  les  Américains  ;  et  de  la 
manière  dont  la  chose  est  présentée  dans  ce  journal  ministé* 
riei,  il  est  aisé  de  voir  sous  quel  jour  le  gouvernement  conai* 
dere  cette  affaire. 

**  Il  est  impossible  de  douter  que  les  Français  ne  soient 
fort  disposés  à  monirer  de»  dispo^itums  malveillantes  à  notie 
égard*  Nous  avons  souvent  averti  que  nous  devions  noua 
tenir  sur  i^o»  gardes,  et  qu'il  devait  être  parfaitement  égal  à 
l'^^ngleterre  qui,  de  Buonaparté  ou  d*un  Bourbon,  fût  assis 
aur  le  trône  de  Fiance,  que  Tesprit  de  rivalité  et  d'hostilité 
COntiiHieiait  toujours,  et  que  tous  les  efforts  de  la  France 
cofitmueraient  d'être  dirigea  contre  TAngleterre  qu'elle  a 
toujours  legardée  comme  la  seule  puissance  qui  l'empêche 
d'exercer  une  iuflueuce  illimitée  sur  le  continent.  Noua 
ajoutions  que  la  aeule  bi»nne  politique  pour  nous  était  de 
ménager  nos  res^ources,  et  <le  ne  combattre  pour  aucima 
dynastie  qu<ilconqne,  ni  en  Kspagneuieu  France,  cela  étant 
un  objet  qui  ne  cimcernait  que  ces  pays*là  eux*mêmes,  et 
pour  lequel  nous  ne  djevions  en  aucune  manière  nous  ap« 
pauvrir. 

'*  Combien  ces  vérités,  dont  nons  avons  si  souvent,  quoi* 
^M  inutilement,  cherché  i  pénétrer  nos  lecteurs,  doivent 
pasiattre  convaincantes  en  ce  moment!  Qu'avons-noua 
gagné  par  tous  nos  efforts,  par  tous  nos  sacrifices }  La 
Biatn  de  tous  tes  royaumes  paraît  aujourd'hui  levée  contre 
nous,  et  ceux  dont  nous  avons  été  le  plus  amis  sont  ceux 
Mi  nous  témoignent  le  plus  d'inimitié*    Notre  seul  ennemr 
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iJéeWé  «&t  abrite  et  réarmé  dans  ses  ports.  Nos  vues,  Ipn 
.  même  qu'elles  n'oot  d'autre  but  que  celui  de  la  bienfaisaooQ 
cbrétieuDe  en  faveur  de  notie  prochain  qui  ne  diffère  de 
nous  que  par  la  couleur^  Tabolition  de  lu  Traite,  no^  vues»  di« 
sons-nous,  sont  entravées  et  caiôm^iées^  La  grande  quetp 
tiop  des  droits  maritimes  est  prononcée  ouvertement  et  sans 
équivoque  contre  l'interprétation  que  nous  lui  avoqs  donnée^ 
avant  mâine  que  la  dtscu^isiun  ait  été  entamée  à  cet  égard; 
et  le«  branches  les  plus  importantes  de  nos  manu  Factures  na^ 
tioueles  sont  exclues  des  ports  du  royaume  que  nous  avotis 
*^uvéde  sa  ruine! 

**  Il  ne  faut  pas  oublief  non  plus  que  lorsque  par  nos  e(^ 
Ibrts  et  nos  aacriticesnous  nous  .sommes  imposés  un  tel  far>- 
deau  de  taxes  que  nous  nous  sommes  mis  hors  d'état  par  le 
haut  prix  des  fermes  et  du  travail,  de  porter  nos  blés  M 
pnarché  au-dessous  de  troiit  pounds  dix-buit  scbellins»  ou 
même- quatre  pounds  le  quartier,  les  habitants  du  pays  pouf 
}a  délivraïKce  duquel  nous  nous  sommes  réduits  à  la  meû* 
tdicili,  sont  sortis  de  cette  Ititte  contre  Ta  tyrannie  qui  ief 
.opprimait  à  si  peu  de  frais  qu'ils  peuveut  nous  fournir  du  blé 
pour  les  deux^tiers  du  prix  auquel  nous  pouvons  nous-même 
le  faire  venir  ;  aussi  Ion  vok  par  les  états  de  déchargement 
•urle  port  de  Londres,  que  la. semaine  dernière  la  quantité 
de  i>lé  qui  a  été  importée  d'Angleterre  et  d'Ecosse  dans  ta 
Tamise,  n'a  été  que  de^dSIM  quartiers,  tandis  que  les  Fran* 
Çais  y  en  ont  importé  4d,420  quartiers.-  Ainsi,  après  leur 
avoir  donné  la  paix,  l'indépendance,  et  la  sûreté,  nous  leur 
dounotia  maintenant  des  capiteux,  au  détriment  de  notre 
propre  agriculture  ;  et  la  reconnaissance  qu'ils  nous  témoi« 
gnent  pour  tant  de  bienfaits,  «st  qu'ils  abritent,  qu'ik  fépa* 
rent  et  qu^iU  arment  chez  eux  Jes  bâtiments  de  guerre  d# 
BosTenneoNs,  et  que  non  contetita  de  cela,  ils  leur  envoyeftt 
Atsoflkiers  pour  discipliner  et  commander  leurs  armées.*' 
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r    arrivée  des  Souverains  â  Vienne  pour  la  Tenue  du 

Congrès. 

Vkmie,  96  Septembre.  * 

S.  M*  Pempereor  de  Rosëîe  m  (ait  le  voyage  de  Satnt-Pét- 
tersbotlrgà  Vienne  avec  une  vitesse  incroyable»  L'artillerie  pte« 
eée  sur  to^te  ta  rotite  de  Bruon  jasqu'îci,  donna  hter  matin  le 
Mgnal  de  l'arrivée  de  S.  M*  à  Brnnn,  et,  k  onze  heures  de  soù 
arrivée  à  Wolkersd6rfF;  Kemperenr  Alexandre  trouva  là  le  réi 
de  Prusse  qui  l'atteddatt,  et  les  deux  monarques  contiudefetit 
ensemble  leur  route  •  *  > 

AossitM  que  S.  M.  Tempetenr  d*Aiittitbe  fdt  instrtrit  et 

Tapproche  de  ces  illustres  h6teir,  S.  M.  sortit  de  sôfl  pâlliitf» 

et  monta  k  cheval  accompagnée  des  princes,  iirchidiies  et  de 

^ute  la  généralité,  poar  se  rendre  au-devant  des  souverain^ 

étfangers. 

f  Cependant  toute  la  garnison,  les  arquebusiers  et  la  garde 

noble  hongfoisé  eii  gala,  se  tenaient  en  parade  k  l'entrée  dû 

VVater  et  à  l*EtoiIe.    Bientôt  la  garde  boorgéois.e  se  réunit  à  ceb 

corps* 

Les  trois  monarques  se  rencontrèrent  sur  la  rive  gatfthe  dii 
jDanube,  à  Textrémîté  du  Pout-Thftbôr,  et,  après  les  compli^ 
ttients  les  plus  affectueux,  Temperéttr  de  Russie  et  le  mi  dé 
.  Prusse  montèrent  sur  des  cbevamt  decour  qu'on  letif  avait  ame^ 
néi;  tout  le  cortège  commença  son  entrée  solenhelle  dans  la  ta^ 
pitale  de  TAutriche. 

Le  régiment d*uhlans  du  ptincede  Schwaftfenberg  ouvrait 
la  marche;  il  était  suivi  immédiatement  du  régiment  des  Cuiras^ 
sieis  Albert,  commandé  par  S.  A.  R.  le  prince  Albert  de  Ôàxê 
Tesehen  en  personne.  Quelques  bataillons  de ^madiers  s'étaient 
réunis  à  ce  té^meut.  '    •  ' 

Arrivait  S.  M.  l'empereur  et  roî,  ayant  à  sa  çauche  l*efftTwi 
reur  de  Russie;  à  sa  droite,  le  roi  de  Pt-usSt^.  UA  état-majoc 
iriocâtifeiix  et  brillant  suivait  LL.  MM.^  la  garde  noble  et  d'au* 
Ires  corps  militaires  fermaient  la  marche.  *     •      ^'  ' 

La  marche  dum  plus  d'nnehcdre;  plas'déùtiflé  coups  dé 
lîation  furent  tirés  des  remparts.    *  '  * 

Comme  le  temps  éuit  beau,  et'  oue  c'était  un  Dimandi^ 
-  an  peut  dire  que  toute  la  popuhition  de  Vienne  et  des  envirônè 
était  accourue  pour  être  témoin  d'un  spectacle  qui  ne  s'était  jë^ 
toais  Va,  de  trois  monarques  de  t*Euro))e,  sincèrement  et  int^ 
mément  unis  pour  le  repos  du  mondé.  L*alr  retentissait  d*àt^ 
ctamattons et  ae  cris  d'allégresse  qui  ont  accotnpngné  LL.  Mitt. 
Jusqu'^an  pulms  impérial,  où  paradaient  les  gaides. 

Le  roi  de  Dannemarck  a  rendu  avant  hier  matin  aux  princèa 
archiducs  la  visite  qu'il  en  avait  reçue.  Le  roi  de  Wurtemberg 
est  allé  hier  à  Schoiiibrutin  fcire  une  visite  à  S.  A.  L  le  prince 
hérédiuîreé  (Gazette  de  lu  Cimr.) 
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Vienne»  26  Septembef • 

*     .  •      ■      •     »  « 

La  journée  d'hier  •  présenté  le  spectacle  le  ulas  magnifi- 

2ue.  LL.  MM«  reniprreur  de  RustMe»  et  le  roi  de  Prutae,  ont 
lit  leur  entrée  solennelle  dans  cette  capitale.  Le  prince  GuiU 
laume  les  avait  précédés  hier.  A  dix  heures  du  noiatin»  Teoi* 
pereur  d* Autriche»  accomiiagné  de  tous  les  archiducs»  des  gé« 
oéraux  autrichiens,  russes  et  prussiens»  de  beaucoup  d'illustres 
étrangers»  entre  autres»  des  ducs  de  Saxe-Cobourg  et  d*Areni» 
berg,  des  lords  Castlereagb  et  Claucarty»  du  prince  Talleyraud» 
du  priiioe  Ypsilanti  de  Moldavie»  du  général  Jominî»  du  comte 
de  Wrede»  est  allé  à  la  rencontre  de  m»  augustes  b6tes»  à  une 
iieiie.  au-delà  du  pont  de  Tabor.  Les  deux  gardes  poblés»  aile» 
mande  et  hongroise»  environnaieiit  la  voiture  daus  laquelle  les 
tfois  monarques'  tirent  leur  eiitiée.  Le  beau,  régiment  de 
Vempereur»  chevau- légers»  était  disposé  sur  la  route*  Lea 
régiments  d*élite  et  la  bourgeoisie  formaient  la  haie«  Le 
.canon  des  remparts  ne  cessait  de  tirer;  toutes  les  cloches  son- 
.aaient«  Un  peuple  immease  s*était  répandu  dans  le  fauboujng 
de  Léopoldstadt»  et  jusqnedans  lePratèr  ;  ceux  qui  eurent  le 
)>Qnheur  d*approeher  du  cQStége»  criaient  d'une  votx^  unanime  t 
vivent  les  empereurs,  !  pis^lf  roi  de  Prusse  !  vive  le  congrès/ 
Les  monarques»  partie  Jdes  environs  de  WollQersdor^  à  Midi» 
arrivèrent  à  deux  heures.au  çliàteau  im(»éhul»  où  ils  tro'uvereot 
toute  la  famille  royale  réunie»  ainsi'  que  S*  A.  I*  la  g;rando 
duchesse  Catherine  d*Oldenbourg»  qui  avait  avait  quitté  son 
auguste  frère  à  IgUu»9â^i  4*l^^ter  les  embarras  de  la  cérémo- 
nie; elle  est  acqom  pagine  de  'son  fi!s»  le  prince  Alexandre^ 
llgé  de  quatre  ans  et  nemî*  Noos  possédons  également  Tautre 
jMKur  de  Tempereur  Alexandrt»la  grande  duchesse  de  Weymar» 
et  nous  attendons  demain  S.  M.  '  Timpératrice  de  toutes  les 
Russes,. 

Le  rpi  et  la  ^eme  de  Bavière  arrivant  le  ^8. 
Les  couféiva/ces  contre  les  ministres  sont  déjà  trèf-fré« 
queutes»  Le  plus  profond  secret  eu  couvre  encore  les  résultats» 
fin  assure,  que  le- sort  de  la  Pologne  t-st  réti;)é»  et  qu'on  s^occupn 
des  arrangements  de  T  Italie.  Les  ministres  anglais  doivent 
avoir  demandé  Tadhésion  formelle  de  la  France  à  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  Hollande.  Ce  n'est.  qu*après  la  coudosioa 
4e8  arrangements  relatifs  a  tous  ces  pays»  que  Ton  traitera  des 
afiiftres  de  T  Allemagne.  Les  féclamations  des  princes  de  l'em* 
pire  sont  discutées  dans  un  comité  particulier»  nommé  par  le 
pripcefleBiletteniich,  On  espère  que  le  premier  travail  gêné* 
rai  des  ministres  pourra  être  soumis  aux  souverains , avant  le  4 
Pç|x>bre*proi:haii>  ^ 
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Ri/Uxiofu  tirées  du  Joarnal  des 

Congrès  de  rienne» 


isf  6  Octobre. 

Let  lettres  les  plss  récentes  de  Vienne  nous  apprennent 
noe  Fonverlttre  dn  congrès  ne  tera  point  différée.  On  peut 
donc  te  livrer  i  toutes  les  espérances  que  la  convocation  de 
cette  assemblée  a  fait  naître:  on  petit  s  y  livrer  sans  anxiété, 
aans  défiance.  L'Europe  a  Texpériencede  ses  loiig!i  malheurs 
et  le  besoin  de  la  paix.  Les  dernières  épreuves  qu'elle  % 
subies  devaient  détruire  la  civilisation  ou  en  avancer  la  ma« 
turité.  C7est  ce  dernier  résultat  qu'elles  ont  produit  d'une 
manière  bien  inopinée,  mais  bien  rassurante  pour  la  tran- 
quillité do  monde»  L'Allemagiie«  si  Ions-temps  déchirée 
par  la  guerre  et  par  Tambition»  divisée,  donnée  et  reprise 
no  gré  des  caprices  d'un  conquérant,  privée  de  toutes  les  re»- 
aonrccs  de  Tetat  social  et  du  bienfait  même  de  la  première 
instruction  que  hi  clAture  des  Universités  venait  d  interdire 
ta  peuple,  rAIIemagne  a  pins  d'intérêt  qu*aucune  autre 
Mtion  i  entretenir,  à  cultiver,  |i  défendre  contre  d'injustes 
projets,  contre  des  tentatives  ^ii)fi«|i;i9ées,  les  germes  précieux 
du  système  européen  qui  va  se  àevelopper  au  milieu  d^elle. 
Les  princes  qui  composent  par  eux*mémfs  ou  par  leurl 
mandataires  cet  aucuste  sénat  de  rois,  forment  la  représen* 
fation  naturelle  de  l'Europe  civilisée,  de  l'Europe  éclairée, 
de  l'Europe  au  dix-neuvieme  siècle;  et  tout  à  prouvé  i 
TEnrope  qui  les  contemple  que  le  ciel  n'avait  pas  pris  au 
hasard  les  dépositaires  de  ses  pins  grands  desseins.  Dans 
rétat  actuel  de  la  société,  dans  les  dihpositions  présentes  de^ 
peuples,  et  surtout  d'après  la  connaissance  intime  que  nous 
svoos  du  caractère  des  souverains  qui  présideront  â  ce  cou« 
grès,  nous  pouvons  le  regarder  comme  une  assemblée  de 
famille  occupée  d'intérêts  communs,  et  qui  les  balance  avec 
impartialité,  mais  avec  tendrei^se.  La  plupart  d'entr'eux  nous 
ont  démontré  Qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  idée  de  leur  mis* 
sioa,  et  cette  idée  est  si  bien  entendue  pour' leur  gloire, 
i|o*iIs  ne  pourraient  plus  a'en  départir  sans  perdre  quelaue 
chose  aux  yeux  de  la  postérité.  Quelles  vertus  méritent  pjui 
de  confiance  que  celles  que  l'expérience  a  éprouvées  tant  de 
fois.    Ces  arbitres  de  la  destinée  des  Etats,  dont  nous  au 
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tendoD!!  les  décisions  svec  iHopaticnce^  et  toutefois  avec  se-» 
curitéy  ne  sont* ils  pas  ceux  menaes  que  dous  aurions  investie 
de  ce  grand  ministère,  si  nos  voix  avaient  été  prises  indi* 
viduellement  ?  N*est*ce  pas  cet  Alexandre,  qiii^  )»i  jeuine 
encore»  a  déjà  eifacé  toute»  le^  renon^m^es  biaturiques,  ce 
héros  magnanime  qui  n  a  pas  trouvé  un  détracteur,  mêuie 
chez  ses  ennemis,  et  que  ses  peuples  ont  appelé  le  Béni  par 
anticipation  sur  le  jugement  de  l'avenir  ?  N'est-ce  pas  ce 
FrédéricoGuillaume,  aussi  grand  par  sa  généreuse  niodéia- 
tton  que  par  son  intrépide  valeur,  et  dont  nous  avons  ad- 
miré la  noble  et  touchante  simplicité?  N^e^jt-ce  pas  ce 
François  II  qui  a  dû  deux  fois  au  bonheur  du  monde  le* sa- 
crifice de  ses  affections  les  plus  chères,  et  qui  a  donné  deux 
fois  l'exemple  de  ce  dévouement  encore  .sans  modèle  dans 
Vhistoire  des  Rois  ?  N'est-ce  pas  ce  Prince  Régent  d*An« 
glecerre  qui  joint  à  la  niaturité  des  monarques  les  plus  re- 
nommés par  leur  prudence  Féclat  de  toutes  les  vertus  che* 
valeresques  ?  N'e.st-ce  pas  surtout  notre  Roi  lui-même, 
dont  là  haute  sagesse  et  ta  sollicitude  paternelle  veillent  al 
assidûment  à  nos  moindres  iiuéièts,  dont  toutes  les  pensées 
0)it  pour  objet  notre  bonheur  et  notre  gloire,  qui  a  fait  dé 
nous  et  de  nos  destins  le  but  et  le  soin  de  sa  vie  }  Jamais, 
on  ne  doit  en  convenir,  une  assemblée  plus  imposante  de 
grands  princes  et  de  grands  ministres  ne  fut  appelée  à  ré- 
soudre des  questions  plud J^raVe»;  '  à  prendre  des  dispositions 
plus  solennelles;  jamais  Tordre  social  ne  fut  représenté  par 
un  corps  qui  unit  au  même  degré  la  garantie  de  la  bonté  et 
de  la  vertu  à  celle  du  pouvoir  et  du  génie.  Les  calamités 
de  l'Europe  ont  été  le  résultat  d'une  maladie  politique  qui 
n*exi9te  plus»  e^dont  tous  les  levains  sont  détruits.  L'anibitioa 
d'un  seul  homme  avait  fomenté  des  guerres  cruelles,  et  occa* 
sionné  d'affreux  déchirements  qui  ne  se  renouvelleront 
point,  et  qui  n'auraient  jamais  existé  sans  sa  funeste  acti- 
"vité  pour  le  mal,  parce  qu'autour  de  lui,  et  par  Une  pré* 
cautioa  tendre  et  merveilleuse,  la  Providence  avait  placé 
sur  tous  les  trônes  la  sagesse  et  Thumanité,  L'ordre  naturel 
des  empires  interverti  pendant   vingt  cinq  ans  sera  rétabli 

Îuur  toujours:  la  légitimité  du  pouvoir  et  ta  modération  des 
Lois  sont  les  sauvé-gardes  les  plus  s(iies  de  la  tranquillité 
des  nations. 
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M.  le  Didrquis  de  Rivière,  msréchal-cfe-cainp,  ai(te*d< 
caoïp  ^e  MonsieuTi  ambassadeur  à  ConstanÛDople  ;  M.  I« 
coDite  Jules  de  Polignac,  colonel  et  aide-can  p  de  Mon^fieur^ 
ffhitiistré  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Munich;  M*  le  comte 
Trogofl^  «la^fajitode  camp  et  aid«-de»caaip  de  Monsieur, 
jBiim»ire:  plénipoieutiaiie  à  la  cour  de  Siutigard;  M.  le 
coniedç  ^AMtOfuU^tui),  ofiicier  dea  gardes  du^orps  du  Roi» 
ré^iide^t^  (a  cour  de  CarUruhe,  ont  été  présentés  au  Roi, 
par  M.  le  coiute  de  Jaucourt,  ministre-d'état,  ayant  par 
inlériui  ie  portèft^uille  des  afT;iires  étrangères. 

M.  Saraz^n,  maréchal-deHrantp,  a  eu  rbonoetir  d'être 
présemé  au  Roi  par  M.  )e  duc  d*Aumoiit,  premier  gentiU 
bomnie  de  la'cbaiabie,  et  d*oflrir  â  S.  M.  uo  ouvrage  de 
sa  co«ipo6ttk>n,.  MMîtulé  Histoire  de  la  guerre  if  Espagne  ef 
de  roftugal  ;  en  Iç  pré>entant9  M.  Sarazin  a  dit  au  Roi. 

Y  ,  K>ire,  liauer  ce  qui  ei>t  utile,  censuier  ce  qui  est  nui- 
sible, rendre  od^ux  Tubtirpateur  et  faire  chérir  Je  souveraiu 
légitime,  tek  sont  le^  principes  d'après  lesquels  j*ai  composé 
Thistotre  ée'ia  guerre  d'Espagne  et  de.  Portugal  que  V.  M.  t 
Ul  b^nté  dfc  me  peraiettr*  ^ém  lui  présenter.  J'ose  espérer 
qnecei  oiivi^go.  prouvera  à  V.  M*  que  je  D*ai  rien  négligé 
pour  renipliiç  dignaaieui  le  serment  que  je  lui  fis  à  Londres 
en  Âvtil  derojfr,et  que  je^Ju^, renouvelle  aujourd'hui,  de 
ID09  dévoument  sans  bornes  à  Tauguste  famille  des  Bour- 
bon» et  d^uiie  ^délité  inviolable  à  la  personne  sacrée  de 

Lé  Roi,  après.  aiFok  étouté  le  général  avec  la  plue 
graodeî  attaÉiioci;  a^ëaigoé  accepter  sou  ouvrage»  et  loi  dire, 
ë^  tOQ  la-  |Jiia  iifioctueiuti  <|u*iL(le  lirnit  «vec  beaucoup 
d  i|ité/êc    I       t .     ^        ' 

JRome^  .10  Septembre. 

Rien  ne  Iranspire .  eng^r^  fies  .aSairea  de  T^glîse  de 
France  à  Roi^e;  nials^p^  ^*eu  oc^çupe  beaucoup^  et  oa 
espère  que  bientôt  on  pourra  eu  connaître  le  résultat.  Ce 
qu^il  y  a  de  certain»  c'est  qu''t{  y  a  une  parfaite  intelligence 
et  une  confiance  réciproque  entre  les  deux  cours.  L'ambas* 
aade  français  réunit  tous  les  suffrages»  et  le  saint- père  met 
ime  grAce  pafiiculiere  à  loïK.  On  ne  peut  se  f<iiie  une  idée 
de râection aiogutie«e  qu'il  porte  è  S.  M.  Louiii  XVIII»  et 
de  se  préditeetiom  pour  l'église  de  Fiance.  Tout  le  sacré 
coUége^  partage  les  iHèflMtsepiiaaeiita;  lev  eéjour  des  cardi* 
nani  en  France  les  a  niis  à  même  d'apprécier  l'excellent 
esprit  et  le  bon  cœur  des  vrais  français  ;  ils  en  parlent  tou« 
ÎAurfl  ftv«!  aitMidrisflément^et  ils  a* intéressent   vivenieni  au 
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Les  libraires  et  imprimeurs,  Dentu,  Cliao- 
tnerot,  Roux,  Ferra,  Charles  et  Becquet,  ont  été 
arrêtés,  conduits  à  la  Force,  et  mis  en  jugement 

Ï^our  avoir  imprimé,  vendu  et  colporté  des  libelles, 
Is  avaient  présenté  une  pétition  à  la  Chambre 
des  Députés,  qui  a  décidé  quMl  n*j  avait  pas  lieu 
à  délibérer  sur  son  contenu.  Les  libelles  pour 
lesquels  ils  vont  être  jusés  sont,  1\  un  mémoire 
présenté  au  Roi  par  le  Sieur  Carnot,  au  mois  de 
Juillet  dernier,  dans  lequel  cel  ancien  membre 
du  comité  de  salut  public  fait  l'apologie  du  ré« 
gicide^  et  en  accuse  la  nation  entière  qui  avait 
confirmé  le  jugement  de  Louis  XVI  par  là  Con* 
vention,  et  ose  dire  que  les  véritables  régicides 
sont  les  émigrés,  parmi  lesquels  le  Roi  actuel  et 
tous  les  autres  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
alors  borH  de  France,  se  trouvent  compris. 

L^autre  libelle  est  la  réimpression  et  publi* 
cation,  dans  le  dessein  exprès  d'avilir  le  Roi  de 
Frame^  de  deux  extraits  du  Moniteur  des  20  et 
30  Germinal,  an  6)  contenant,  sous  la  rubrique 
de  pièces  trouvées  dans  les  papiers  du  Sieur 
Dttrand  Maillane,  les  impostures  les  plus  dégoù* 
tamment  absurdes^  les  rhapsodies  les  plus  imper<- 
tinentes  contre  la  personne  de  S.  M.  Ces  pièces 
furent  insérées  dans  le  Moniteur  par  le  Direc- 
toire»  dans  le  temps  où  il  vit  se  préparer  la  conspi- 
ration rojaliste  qui  se  termina  si  malheureuse^ 
ment  par  le  18  Fructidor. 


Imprîmè  pourScHULZE  ei  Dcaii,  13,  PolaoH  St,  Oxford- St. 
'    chea  I(»quel8  on  p<Mit  toutcnre,  à  Losdrts,  mnm  que  chex 
M.  PBLTI£K,  50,  Weibeck  SUeel.    Piiz,  Ciiui  Guinécs 
«    par  Au* 


iL'^mftîsu, 


VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES! 


iVo.  CCCCXVL— Le  20  Octobre,  1814. 

MÉLANGES. 

tJN  dInëk  de  pauvres  crns. 

Celui-là  e*t  fenne  que  la  crunfe  an  disgr&ces,  de  i^ 
douleur,  de  la  mort  même,  rei|)éTance  de  Im  gloire, 
de  In  fortune  ou  dei  plnijin,  ne  peuvent  tcaner  du 
parti  qu'il  >  jasé  le  plut  rBÛounftbleet  le  ptui  hon- 
nête.—£nc  Vt,  527. 

Le  siècle  dernier  avait  mis  les  soupers  à  la 
mode.  Ces  repas,  où  I'od  servait  beaucoup  d*es< 
prit,  disaient  parfois  ]a  réputation  de  l'Amphy-. 
trion  et  celle  des  convives.  Du  sein  de  ces  ré- 
nnions  cbarmantes,  s'échappaient  une  ibule  de 
bons  mots,  d'épigrammes  clandestines  qui,  voya- 
geant sur  l'aile  de  la  luédisance,  parcour^ent  la 
capitale,  en  frappant  de  ridicule  la  réputation  de 
la  veille,  le  grand  homme  du  jour  et  lé»  projeta 
du  lendemain.  La  révolution,  qui  a  détruit  tant 
d'institutions  aimables,  n'a  pas  épargné  les  sou* 
Vol.  XLVn.  X 
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pers  ;  elle  est  entrée,  avec  la  Discorde,  dans  ces 
joyeux  temples  où  siégeait  le  plaisir  ;  la  hache 
plébéienne  a  brisé  Tautel  de  Cornus  et  dispersé 
ses  desservants:  heureux  encore  quand  on  n'a  pas, 
suivant  Texpression  de  M  urinais,  fondu  la  habite» 
rie  de  cuisine  de  ceux  dont  on  avait  renversé  la 
marmite. 

£n  attendant  que  cf  tte  coutume  de  nos  bons 
aïeux  soit  tout-à*fait  rétablie,  on  cherche  à  y  sup- 
pléer par  la  longueur  de  nos  diners,  qui  n^eii 
sont  pas  pour  cela  plus  aimables.  Je  redoute  sin- 
gulièrement ces  repas  interminables. ou  Tennui 
occupe  la  première  place,  et  je  préfère  à  la 
triste  splendeur  des  dîners  d'étiquette  la  joyeuse 
liberté  d'un  diner  de  cabaret.  Balaine*  vaut 
pour  moi  tous  les  financiers  d'autrefois,  tous  les 
grands  seigneurs  d'aujourd'hui. 

Je  me  rendais  Vendredi  dernier  chez  le  père 
nourricier  de  la  gaîté  française  ;f  sa  porte  était 
entourée  d'un  grand  nombre  d'équipages.  A 
rinstant  où  je  m'amusais  à  les  regarder,  une  voi- 
ture très-belle  s'arrêta  près  dé  moi  ;  les  armoiries, 
quoique  neuves,  étaient  à  moitié  effacées  ;  l'at- 
telage était  magnifique,  mais  le  cocher  paraissait 
avoir  un  peu  souffert,  et  Ton  voyait,  à  l'ampleur 
de  ses  habits,  qu'il  n'avait  pas  toujours  été  aussi 
maigre.  Les  laquais  avaient  un  air  *de  politesse 
qui  les  gênait  extrêmement  ;  je  remarquai  avec 
surprise  qu'ils  se  dispensaient  de  cet  air-là  av/ec  ' 
leur  maître  ;  car,  après  l'avoir  fait  long*temps 
attendre  pour  lui  ouvrir  la  portière,  ils  le  laijsse- 
rent  descendre  tout  seul.  Quant  à  lui,  il  entra 
chez  Balaine  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  me 
fut  im{>ossible  de  voir  sa  ligure.   J'aperçus  seule-^ 


. .  I      j  ■   ■  ■'  " 


%  _ 

*  Propriétaire  du  Rocher  de  .Caocale» 

t  C'est  dfez  Baiaiiie  que  se  rasdeotblent  tes  membres 
da  Caveau  moderne,  dont  les  séances  ont  lieu  le  SO  de 
chaque  môia. 
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nenty  k  ht  boutonnière  de  son  habit»  une  dou- 
zaine de  petits  rubans  qui  ressemblaient  beaucoup 
à  des  £aiveurs. 

J'aurais  bien  interrogé  sa  livrée,  mais  ce 
n'était  pas  du  mal  que  je  désirais  savoir.  J*en« 
trai  chez  Balaine,  et  je  demandai  à  l'un  de  ses 
garçons  s'il  connaissait  le  grand  personnage  qui 
▼enait  d'arriver.. ..Hélas!  Monsieur,  me  répon- 
dit-il avec  un  air  contrit,  c'est  un  de  ces  pauvres 
réformés,  une  des  victimes  du  temps  présent. 
11  y  a  là-haut  une  demi-douzaine  de  ses  collègues 
qui  n'attendaient  que  lui  pour  se  mettre  à  table. 
Une  demi-douzaine  de  réformés!  m'écriai-je.— « 
Vous  vojez  leurs  équipages  ;  ils  arrivent  de  leurs 
châteaux,  tous  les  quinze  jours,  pour  dîner  ici^ 
et  retiennent  d'avance  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare 
et  de  plus  fin. ...Rien  n'est  trop  bon  pour  ces 
patwres  gens^là  ;  aussi^  il  faut  voir  comme  ils 
paient  !  Ah  !  ce  sont  de  bien  bonnes  pratiques 
pour  la  maison.— «Ne  pourriez-vous  pas,  dis-je  au 
garçon,  me  procurer  le  plaisir  de  connaître  un 

Su  mieux  ces  pauvres  g'eiw-W /—Volontiers, 
onsieur  ;  je  vais  vous  placer  dans  un  cabinet 
d'où  vous  entendrez  tout  ce  qu'ils  diront.. ..C'est 
un  poste  fort  agréable;  il  nous  est  retenu,  le 
20  de  chaque  mois,  par  de  bons  vivants  qui,  de 
cette  manière,  sont  témoins  invisibles  des  séances 
dnX^aveau  moderne,  et  ne  partent  jamais  d'ici 
sans  emporter  les  refreins  des  chainsons  de  ces 
Messieurs." 

J'acceptai  la  proposition.  A  peine  étais-je 
placé,  que  j'entendis  une  voix  que  je  reconnus 
sur-le-champ  pour  être  celle  du  comte  ***• 
'*  Messieurs,  disait-il  à  ses  pauvres  camarades^ 
cette  révolution-ci  est  terrible.  Je  sais  bien 
qu'elle  n'a  coûté  ni  sang  ni  larmes,  qu'elle  noua 
laisse  nos  biens,  nés  titres,  nos  châteaux;  mais 
nous  n'en  sommes  paR  moins  très  à  plaindre*  Le 
Roi,  dit-ouy  nous  accorde  un  pardon  généreux  ; 
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.il  oublie  un  crime  qui,  chez  plusieurs  d'entre 

,Dous,  fut,  il  est  vrai,  leorime  de  la  faiblesse; 
mais  s'il  l'oublie,  tout  le  monde  se  le  rappelle. 

*£t  d'ailleurs,  puisqu'il  non»  pardonne^  pourquoi 

Je  Roi  ne  se  plait-il  pas  à  nous  voir  ?  Pourquoi 
ne  nous  accorde.t*il  pas  une  coniiance  que  nous 
méritons  si  bien,  et  ne  daigne  t-il  pas  nous  cliàr- 

.ger  des  intérêts  de  son  royaume  >  £n  quelles 
mains  plus  sûres  pourrait-il  les  remettre  ?  Sera-ce 
dans  celles  de  ces  hommes  assez  bornés  pour  n'a- 
voir jamais  eu  qu^une  seule  opinion  ?  ou  dans  les 
mains  de  ces  Français  qui  se  prétendent  des  su- 
jets fidèles,  parce  qu'ils  nont  servi  ni  la  repu- 

.  blique,  ni  Tempire  ?  Les  véritables  Français  sont 
ceux  qui  se  sont  dévoués  à  leur  pays,  et  qui, 
sages  comme  le  roseau  de  la  fable,  ont  plié  à  tous 
le^  vents  ;  et,  dieu  merci,  IVleissieurâ,  nous  sommes 
l'élite  de  ces  Français-là.^. .Le  Roi  a  tort  de  ne  pas 
compter  sur  notre  fidélité. 

Certainement,  répliqua  un  personnage  dont 
le  ton  mielleux  contrastait  avec  celui  de  son  pré^ 
décesseur,  certainement,  le  Roi  a  le  plus  grand 
tort  ;  on  nous  accuse  d'avoir  prolongé  Texil  de 
la  famille  légitime  ;  mais  navons-nous  pas^  les 
premiers,  abandonné  le  tyran  qui  nous  comblait 
de  bienfaits  et  de  dignités  ?  N'avons-^nous  pas  dé* 
claré  incapable  de  régner  celui  que  nous  avions 
trouvé  si  digne  du  troue,  et  qui,  tous  les  ans, 
conduisait  à  la  mort  les  Français  que  nous  avions 
Thabitude  d'y  condamner?  N'avoos-nous  pas, 
«ufin,  tourné  notre  pouvoir  contre  celui  de  qui 
nous  tenions  notre  pouvoir!  et  cela  sans  eâbrts, 
sans  regret  ?..,.Le  Roi  a  tort  de  ne  pas  compter 
sur  notre  fidélité. 

.  Eh  !  Messieurs,  ne  blâmes  pas  tant  Sa  Ma- 

'  je^é,  dit  un  troisième  interlocuteur  ;  elle  se  con- 
;iiait  en  hommes  :  depuis  vingt-^cinq  ans  vous  avez 
crjé  viv^hBçi/  vive  la  convention/  vive  larépu^ 
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hlique^l  vive  le  directoire!  vivwt  les  coneulêt  vive 
4* empereur  !  ce  qui  p.rouve^  ^n^  doutè^  une  grande 
douceur  de  caractère,  mais  non  pas  une  grande 
fermeté  de  principes.. ..Vive  moi,  Messieurs,  je 
n'ai  jamais  changé  ;  vous  m'avez  constamment 
entendu  crier  d  bas  le  Roi!  à  bas  la  convention  ! 
à  bas  la  république  !  d  bas  le  directoire  /  d  bas  les 
Consuls  1  à  bas  l  empereur/  et  voilà  que  je  recom* 
mence.  J'ai  vécu  sous  tous  les  gouvernements 
en  déclamant  sans  cesse  contre  eux  ;  je  me  suis 
fait  un  rôle  de  mécontent  que  je  trouve  mojea 
d'introduire  dans  toutes  les  pièces  qu'on 'joue:  je 
l'ai  été,  je  le  suis,  je  le  serai  toujours.  A  la  vé- 
i^ité  personne  n'a  plus  de  droits  de  se  plaindre  que 
Juoi.:  le  Hoi  m'a  conservé  mon  graoe,  mes  hon- 
neurs, mes  pensions;  mais,  sous  prétexte  que 
j'ai  jeté  quelques  cris.  Sa  Majesté  a  jugé  à  pro* 
pos  de  ne  pas  les  augmenter  ;  ce  qui  borne  mon 
misérable  avenir  à  un  titre  de  comte^  à  une  place 
à' inspecteur-géneral  et  à  une  pension  de  30,000 fr. 
£n  voilà,  j'espère,  plus  qu'il  ne  faut  pour  être 
mécontent. 

£h  !  qui'ne l'est  pas  aujourd'hui?  continua 
un  quatrième.  Tous  les  hommes  de  bonne  foi, 
comme  nous^  voient  avec  douleur  la  mauvaise 
tournure  que  prennent  les  affaires:  j'en  suis 
/aché,  mais  le  Koi  ne  pourra  jamais  se  soutenir 
tant  que  nous  ne  serons  pas  en  place.  La  France 
n'ose  pas  le  dire,  mais  moi  je  le  dis  pour  elle« 
Depuis  que  j'ai  cessé  de  m'en  niél^r,  les  finances 
vont,  Dieu  sait  comme!  Je  viens  de  l'avancer 
dans  mon  mémoire,  quitte  à  le  prouver  une  autre 
fois.  On  me.  dit  à  cela  que  le  gouvernement 
paie.  £h  I  qui«le  sait  mieux  que  moi,  qui  viens 
de  toucher  à  Tinstant  mes  appointements  de  se'- 
nateur  réformé  I ....On  paie,  on  paiera  toujours...» 
Eh  l  sans  doute  ;  mais  cela  ccÂa  n  empêche  jhis 
qu'au  fond  les  finances,  n'ailleiit  fort  maL..«Far» 


courez  les  bureaux  du  trésor.  Vous  n  entendrez 
qu'uo  concert  de  plaintes  ;  on  y  confond  Tar- 
rîéré  et  le  courant  ;  on  acquitte  le  tout  ensemble 
sans  ordre,  sans  distinction  d'exercice;  on  solde 
les  nouveaux  mémoires,  comme  s^ils  étaient  an- 
ciens; les  actions  de  la  banque  8*éievent  à  1200 
fr.  pn  ne  sait  pourquoi  ;  la  rente  nàonte  à  75  fr. 
sans  l'intervention  du  ministère.... C'est  à  ne  s'y 
plus  reconnaître,  mes  pauvres  amis  ;  il  n'y  a  plus 
fie  finances:! 

Ajoutez:  Et  plus  de  législation,  répliqua 
une  voix  sonore,  qui  appartenait  sans  doute  à 
l'un  de  no$  jeunes  orateurs  du  règne  expiré...» 
De  mon  tempsi  on  faisait  des  lois  avec  une  faci- 
lité, iui^  grâce,  une  promptitude  dignes  d'admi- 
ration...«J'ai  vu  des  semaines  où  nous*  en  fa- 
briquions sept  à  huit  par  jour.. ..Il  est  vrai  qu'a? 
Tant  la  fin  du  mois  nous  étions  quelquefois 
obligés  de  les  rapporter  ;  mais  cela  n'exigeai^t 
qu'une  façon  nouvelle,  et  les  lois  ne  nbus  coû* 
talent  pas  plus  que  les  impôts  ;  il  ne  fallait  que 
nous  en  demander.. ..D'ailleurs,  les  lois  ne  sont 
pas  faites  pour  toujours  durer  ;  elles  doivent  se 
plier  aux  besoins,  aux  circonstances,  et  changer 
avec  nos  mœurs,  qui  n'ont  pas  laissé  que  de 
changer  souvent....Aujourd'hui,  ce  n'est  plus 
cela:  on  tâtonne,  on  discute,  on  raisonne  un 
projet  de  loi  avec»  une  mesure,  une  gravité  qui  . 
pue  fait  rire  ...Aussi,  que  de  temps,  perdu  !  Les 
sessions  sont  sf  longues,  que  les  législateurs  sont 
obligés  de  négliger  leurs  affaires  personnelles*... 
Il  faut  des  heures  entières  où  nous  n'employions 
que  des  minutes  ;  et  l'on  met  à  faire  une  seule 
loi  mille  fois  plus  de  temps  et  de  soins  que  noos 
n'en  avons  mis  à  brocher  tout  le  code  ci  vil.. ..Un 
gouvernement  qui  marche  comme  cela  ne  peut  orna 
?iller  loili..».La  prudence  a  toiijourS'  été^  sewn 
■Wii»  une  marque  de  Jâiblesse* 
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Oh  se  passerait  plos  aisément  de  lois  que 
de  police^  s  écria  une  Toix  de  stentor'qui  ine  fit 
frémir  malgré  moi^  et  cependant  cette  adminis- 
tration  paternelle  renie  un  desesenfants  !....  £lle 
oublie  en  un  seul  jour,  vingt-cinq  ans  de  ser* 
▼ieetf  signalés  qui  m*ont  valu  Thonorable  mépris 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe;  injure  nat- 
tense,  dont  je  jouis  avec  orgueil  ;  distinction 
glorieuse  que  n  a  point  elTacé  for  méprisable  da 
tyran  qui  a  osé  m'employer,  et  que  je  n'ai  servi 
que  pour  le  perdre. 

Combien  dç  malédictions  n'ai-je  pas  amas* 
fiées  sur  sa  tète  en  loi  livrant  l'infortuné  duc 
d'Enghien,  en  allant  lui  chercher  le  brave  Pi* 
chegru,  en  poussant  à  Téchafaud  l'intrépide 
Georges  et  tant  d'autres  fidèles  serviteurs  de  mon 
Roi!  Que  de  victimes  mon  adresse  amenait  à 
l'usurpateur  qui  se  hâtait  de  les  immoler,  sans  se 
douter  que  ma  bassesse  était  une  vertu  et  mon 
dévoùment  une  perfidie  !..••  Ah  !  si  le  Roi  con- 
naissait tous  mes  talents,  s'il  savait  de  quoi  je 
suis  capable.  Sa  Majesté  ne  laisserait  pas  mes 
services  sans  récompense;  et,  malgré  tout  le 
plaisir  que  j'ai  à  me  retrouver  avec  mes  pauvres 
amis,  je  doute  que  le  gouvernement  m'en  laissât 
la  liberté. 

Personne  n'est  à  sa  place,  répondit  aussitôt 
une  petite  voix  grêle  qui  sortait  sans  doute  d'utt 
corps  sec  et^  maigre...  S'il  y  avait  ua  peu  de 
justice  en  France,  ni  vous  pi  moi  ne  serions  oii 
nous  sommes.  Puisque  l'on  convient  générale- 
ment que  c'est  l'excès  de  nos  maux  qui  a  ramené 
dans  notre  patrie  l'auguste  famille  des  Bourbons,  * 
je  me  flatte  d'avoir  plus  que  personne  contribué 
à  cet  heureux  retour:  Sa  Majesté  ne  saurait 
oublier  qu*eile  nie  doit  la  loi  des  susptcts^  etc. 
^tc...  Et  malgré  tout  ce  que  j'ai   fait,  je  siège 
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cependant  encore  parmi  les  juges<...    Vous  le 
voyez,  il  n'y  a  pas  de  justice.    - 

Cette  réflexion  si  simple  me  fit  faire  une 
exclamation  qui  parvint  à  Toreille  de  mes 
voisins,  troubla  leur  assemblée,  et  suspendit  un 
instant  leur  conversation.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  le  seul  homme  qui  n'avait  point  encore  ' 
parlé,  se  leva  et  dit  :  Mes  amis^  nos  plaintes  sont 
justes;  notre  méccnitentement  est  fondé  ;  cepen- 
dant, si  vous  m'en  croyez,  nous  imposerons  silence 
à  nos  réclamations  ;  que  chacun  de  nous  se  taise 
et  s'éloigne  prudemment  du  théâtre  de  sa  gloire 
passée,  car  il  y  a  des  circonstances  où  il  est  dau* 
gereux  d'être  traité  selon  ses  mérites. 


LE  BOURGEOIS   DE   PARIS   A   LA 

CAMPAGNE. 

La  campagne  a  toujours  eu  pour  moi  bien 
des  charmes;  et  i|uoique  né  dans  les  murs  de 

18,  dont  je  suis  bien  rarement  sorti,  je  puis 
que  j'ai  des  goûts  champêtres  très-prononcés. 
Ces  goûts  ne  peuvent  que  faire  honneur  à  mon 
eœnr  :  ils  supposent  en  moi  des  mœurs  douces  et 
innocentes,  telles  qu'on  n'en  a  pas  toujours  dans 
le  quartier  que  j'habite,  aux  environs  du  Palais- 
Royal,  je  veux  dire  dans  la  rue  de  Grenelle-St- 
Honoré.  Je  voosdirai  donc.  Messieurs^  afin  que 
vous  veuillez  bien  en  faire  part  à  vos  abonnés, 
iqni  s'intéressent  sûrement  beaucoup  à  moi,  je 
TOUS  dirai  que  je  me  suis  décidé  à  louer  nne  pe- 
tite maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris, 
pour  y  aller  respirer  un  air  pur  et  balsamique, 
pour  y  aller  étudier  1  aimable  et  belJLe  nature,  tous 
les  Samedis  et  tous  les  Dimanches.  Vous  ne  serez 
pas  i&chés  peut«être  que  je  vous  fasse  la  descrip- 
tion de  cette  maison,  où  je  me  promets  de  si  beaux 
jours,  et  que  j'^  nommée  agréablement  les  Déli- 
eesj  à  l'imitation  de  Voltaire.  Elle  est  située  à 
un  quart  de  liene  de  Paris  ;  je  ne  vous  dirai  pas 
précisément  où,  si  vous  le  permettez  :  car  je  ne 
▼eux  pas  donner  publiquement  mon  adresse. 
L'av^enue  qui  conduit  chez  moi  est  très-large; 
«Ile  est  proprement  pavée  au  milieu,  et  bordée 
d'un  bout  à  l'autre  de  maisons  rouges,  jaunes, 
f^fises,  blanches  et  de  toutes  couleurs.  Dans  la 
plupart  de  ces  maisons  on  donne  à  dotre,  à  manger 
jpropremeni^  on  fait  noces  et  festins  à  des  tables  de 
^ent  couverts  ;  on  loge  à  pied  et  à  <ihfval  ;  on  dé- 
bile du  tabsfc  en  vertu  ^e  licences  ;  on  vend  de 
4*ea«-de-vie,  de  l'avoine,  du  sel^  etc.  ;  enfin  cela 
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fait  un  coup-d'œil  très-vad^  et  très-jpiquaDt.  On 
arrive  bieotôt  aux  environs  de  mes  Délices^  qu'on 
n'aperçQÎt  pas  de  loin,  par  la  raison  qu'ils. ne  sont 
pas  placés  sur  une  hauteur,  et  qu'ils  sont  entourés 
de  sept  ou  huit  cents  maisons  jin  peu  hautes  ;  on 
voit  enfin,  après  plusieurs  détours  agréables,  le 
.jiuoiéro  180.  (Mes  Délices  sont  au  numéro  180«) 
Deux  ceps  de  vigne  bien  encaisssés,  et  un  petit 
accacia  planté  près  de  la  porte  de  ma  cour,  an- 
noncent d'abord  une  habitation  champêtre,  et 
ont,  si  on  peut  le  dire,  un  petit  air  de  campagne 
qui  fait  plaisir.  On  entre  dans  une  cour  qui  a 
plus  de  trente  pieds  carrés.  La  maison  est  com- 
posée de  trois  étages  et  d'un  entre-sol  :  j'ai  choisi 
l'entre-sol  pour  mon  logement  ;  le  reste^  est  loué 
à  plusieurs  familles  parisiennes  qui  aiment  aussi 
la  campagne,  et  qui  font  deux  ou  troi^  fois  par 
mois  la  partie  de  prendre  Cair.  Mon  appartement 
est  heureusement  fort  indépendant,  grâce  à  quel- 
ques petits  escaliers  dérobés  pris  dans  l'épaisseur 
des  murs.  J  y  ai  i)onc  toute  la  somme  de  liberté 
qu'on  peut  avoir  à  la  campagne,  excepté  pour- 
tant de  garder  mon  chapeau  sur  la  tête  :  car  je 
suis  d'une  assez  haute  taille,  mes  plafonds  sont  un 
peu  bas,  et  je  les  touche  avec  la  forme  de  mon 
chapeau  quand  je  veux  demeurer  couvert  ;  mais 
c'est  un  mince  inconvénient,  et  on  sent  bien  que 
quand  il  fait  beau,  ce  qui  arrive  aja  moins  un  jour 
ou  deux  dans  la  semaine,  on  s^nt  bien  que  je  ne 
demeure  pas  entre  quatre  murailles,  etque  je^e- 
meure  le  plus  long-temps  possibledans  notre  beau 
jardin  commun.  11  est  anglais  d'un  bout  à  l'autre, 
sauf  les  trois  murs  de  seize  pieds  de  haut  dont  ^il 
est  hermétiquement  entouré.  L'air  y  viept  par* 
faitement  d'en-haut,  et  cet  air  est  sans  contredit 
plus  pur  que  celui  qui  pourrait  arriver  horizon* 
talement  par  les  côtés.  Je  ne  vous  ferai  pas  une 
description  exacte  de  ce  jardin  ;  ce  qui  serait  un 
peu  long,  à  cause  de  la  foule  des  détails  sur  les- 
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quék  j'aurais  à  in^appesaniir  ;  an  feailleton  n*y 
suffirait  pas,  et  cela  exigerait  un  bon  poème,  que 
je  ne  puis  tous  faire  en  ce  moment-ci  ;  mais  je  n^y 
renonce  pas.  Je  voué  dirai  seulement  que  je 
jouis  avec  délices  de  la  vue  d'une  petite  prairie, 
qui  est  à  peu  près  de  la  grandeur  d'un  beau  biU 
lard.  Elle  est  entourée  de  plates-bandes  semées 
de  capucines,  de  boutons  d*or,  d'œillets-d'inde 
Mautres  fleurs  odoriférantes,  sans  compter  les  ino- 
dores, qui  se  glissent  modestement  dansllierbeà 
cAté  de  rhumble  violette.  An  bout  de  la  prairie 
figure  un  bois  composé  de  dix  arbres  de  haute- 
futaie,  et  de  quinze  arbres  nains  ou  arbustes.  Un 
ramage  continuel  de  moineaux  ^et  de  gros-becs 
rend  ce  bois  infiniment  harmonieux,  comme  di- 
sent les  poètes.  Là  je  vais  tous  les  matins,  en 
pantoufles  et  en  bonnet  de  nuit,  me  livrer  à  de 
tendres  et  douces  rêveries,  à  des  contemplations 
sublimes  sur  la  beauté  d^s  oeuvres  du  Tout-Puis« 
sant.  Mes  rêveries  et  mes  contemplations  ne  fini- 
raient point,  si  je  n'en  étais  détourné  quelquefois 
par  deux  de  mes  plus  proches  voisins,  dont  l'un 
est  maréchal  et  rautre  charpentier.  Le  bruit 
assez  violent  de  leur  enclume  et  de  leur  scie  me 
réveille  en  quelque  sorte,  et  fait  un  contraste  assez 
piquant  avec  le  doux  ramage  et  le  roucoulement 
des  chantres  ailés. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  d'une  douzaine  de 
pot&  de  fleurs  remplis  de  rézédas  et  d'hortensias, 
distribués  avec  goût  dans  notre  jardin  ;  si  je  ne 
vous  parle  pas  de  trois  bancs  de  pierre  de  taille, 
établis  solidement  dans  trois  bosquets  de  lilas  et 
de  charmille,  et  qui  invitent  à  un  doux  repos  ; 
jème  vous  dis  rien  d'une  petite  fontaine  artifi- 
cielle, qui  est  tous  les  jours  alimentée  par  un  por« 
teor  d'eau. .  •  •  C'est  là,  messieurs,  où  je  me  suia 
mis  à  couler,  dans  une  douc^  incurie,  deux  ou 
trois  jours  de  la  semaine.     Mon  bonheur  serait 


tans  qiélangei  $ï^  daH8jBQaga6texi(;Téaae  poorlp 
solitude,  je  ne  jrencaatraM  pas  trop  souvent  oim 
différents  voisins  d»ns  un  jardin  qui  n'est  pas 
assez  grand  pour  que  chacun  puisse  s  y  promener 
et  s'y  asseoir  sans  être  aperçu.  Il  est  vrai  de  dire 
que  ces  rencontres  fréquentes  sont  quelquefois 
fâcheuses^  car  j'ai  affaire  à  des  familles  assez 
nombreqses  ;  les  pères,  les  mères,  les  enfants»  les 
bonnes  inondent  ma  solitude  et  empoisonnent  im 
peu  m^  délices.  • .  •  Hélas  !  il  n'y  a  rien  de  par- 
faitement délicieux  dans  ce  monde  ;  mais  dans 
rétat  où  sont  les  choses,  je  n'en  suis  pas  moins 
de  temps  en  temps  un  des  plus  heureux  campa* 
gnards  qui  existent  dans  la  .nature  :  la  nature  à 
tant  fait  pour  mol  et  pour  ma  maison  de  eampagne  ! 
J  ai  l'honneur  de  vous  saluer. 


i*m 
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Mémoire  adressé  au  Roi^  en  Juillet  1814,  par 
M.  Carnot,  Lieutenant-Général^  Chevalier  de 
l^ Ordre  Royal  et  Militaire  dé  Saint  Louis^ 
Membre  dé  la  Légiôn^d* Honheur^  de  Flnstitut 
de  France,  etc. 

(  Jounisl  des  Dàbêis.) 

Je  m'étais  fait  un.e  hien  fausse  idée  de  cette 
brochure.      Je  m*étais  iipaginé,  je  ne  sais  sur 

3uel  fondement,  que  l'auteur  était  un  assez  fort 
ialecticien,  et  je  copoptais  ,sur  un  chef  d'œuvre 
de  l'art  sophistique.  Quoique  bien  affermi  dam 
nne  opinion  qui  n'est  pas  celle  de  M.  Carnot,  je 
n'attendais  pas,  sans  un  peu  d'inquiétude,  jla^ 
présence  d*un  adversaire  que  je  me  figurais  armé 
de  tout  ce  que  l'argumentation  a  de  plus  subtil, 
de  plus  captieux  et  de  plus  pressant»  Je  ras* 
semblais  toutes  mes  forces,  et  je  me  piétais,  si 
j'ose    ainsi   parler,  pour  soutenir  son  choc,  et 


n^€a  étm^pà%  ébranlé.  Je  ne  smis  éi  j*ai  été  plas 
mtîtifiiit  qoe  sorpm,  en  rojant  combien  mes 
cfaintes  étaient  vaine».  Jamais  champion  d^ane 
plw  manvaise  cause  ne  Ta  défendue  avec  des 
arases  d'une  plus  mauvaise  trempe,  et,  pour  quit- 
ter la  Ogure,  jamais  rien  ne  m'a  paru  plus  faible, 
plus  faux,  plus  misérable  en  raisonnement  que 
le  Mémoire  de  M.  Carnet.  Je  m'engage  à  prouver 
ceci  jusqu'à  l'évidence. 

M.  Carnot  a*t*il  prétendu  faire  Tapologie 
du  régicide  ?  On  croit  dans  le  public  que  c'est 
là  l'objet  et  même  le  titre  de  sa  brochure.  Quand 
on  a  lu  récrit,  on  est  embarrassé  de  savoir  ce  que 
l'auteur  a  voulu  faire,  et  il  est  permis  de  croira 
qtt*il  ne  le  savait  pas  bien  loi* même. 

JVI,  Carnot,  long  temps  le  plus  obstiné  des 
républicains,  commence  par  condamner  franche- 
ment la  révolution  et  particulièrement  la  ré- 
publique,  ^^Nous  crûmes,  dit-il,  avoir  saisi  le 
âintéme  de  la  félicité  nationale  ;  nous  crûmes 
qn'il  était  possible  d'obtenir  une  république  sana 
anarchie,  une  liberté  illimitée  sans  désordre,  un 
système  parfait  d'égalité  sans  factions.  L'ex- 
périence nous  a  cruellement  détrompés."  Oui» 
Messieurs,  votre  expérience  a  été  cruelle^  mais  bien 
plus  cruelle  pour  d*autres  que  pour  vous.  Com- 
bien n'y  a-t-il  pas  eu  de  victimes  de  vos  erreurs, 
dont  tout  le  crime  était  de  ne  pas  les  partager» 
etqueTOQs  avez  mises  hors  d'état  de  les  déplorer 
avec  vous  aujourd'hui!  Il  en  est  une  de  ces 
victimes,  que  tout  vous  ordonnait  de  respecter, 
son  rang,  ses  vertus,  sa  bonté,  vos  serments  ;  et 
tandis  que  des  bourreaux  subalternes  frappaient 
toutes  les  autres  par  vos  ordres,  c'est  celle-là  que 
vous  avez  voulu  immoler  vous-mêmes  de  vos 
propres  mains.  ^^  Non  !  s'écrie  M.  Carnot,  ce 
ne  sMit  pas  cenx  qui  ont  voté  la  mort  du  Roi  qui 
aoiit  les  fégicîdes  ;  ce  sont  les  transfuges,  ce  sont 
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ceux  qai  ont  pris  les  armes  contre  leur  mefe-pft^ 
trie  :  les  autres  ont  voté  cette  mort  conaione  JQgM 
constitués  par  la  nation,  et  qui  ue  doivent  compte 
à  personne  de  leur  jugement/*  M.  Carnot,  une 
récrimination  n'est  pas  une  justification  :  en  vous 
excusant  ainsi,  vous  vous  accuses  vous-mêmes  de 
ce  qui  vous  est  reproché.  Vous  avouez  donc  que 
vous  étiez  des  furieux  qui  en  vouliez  aux  jours 
du  Roi,  et  qui  l'avez  égorgé  lorsque  ceux  qui 
pouvaient  le  défendre  se  furent  éloignés.  Vous 
comparez  les  émigrés,  quand  ils  vous  appellent 
régicides,  '*  à  ces  filous  qui,  pour  détourner  les 
soupçons  de  leurs  personnes,  crient  au  voleur 
plus  haut  que  tous  les  autres,  pendant  qu'ils 
cherchent  à  se  perdre  dans  la  fouie.'*  Mais* 
vous,  ne  ressemblez-vous  pas  à  des  assassins  de 
grand  chemin  qui  voudraient  rejeter  leur  crime 
sur  la  maréchaussée,  parce  qu'elle  ne  se  serait 
pastrouvée  là  pour  les  empêcher  de;  le  commettre  ^ 
On  peut  penser,  et  je  pense,  en  mon  par- 
ticulier, que  les  émigrés  auraient  peut-être  mieux 
fait  de  rester  en  France  ;  mais  ce  tort,  si  c'en 
est  un,  n'est  qu'un  faux  calcul,  un  mauvais 
moyen  employé  pour  une  bonne  fin  :  le  vdtre 
est  un  véritable  crime  d'intention  et  de  fait.  Vous 
dites  que,  relativement  aux  obligations  envers  le 
Roi,  il  y  avait  une  grande  difFérence  entre  des 
royalistes  comblés  de  ses  faveurs  et  des  républi- 
cains qui  n'avaient  rien  reçu  de  lui.  Le  devoir  dé- 
pend-il d'un  calcul?  Vous-mêmes  ne  deviez* 
TOUS  rien  à  un  Roi  qqi  avait  donné  à  tous,  ses 
sujets  tant  de  marques  de  sa  constante  affection  î  - 
Vous  étiez  républicains!  En  l'avouant,  vous 
essayez  de  vous  justifier  d'une  action  criminelle, 
Jiar  une  opinion  qui  ne  l'était  guère  moins  à  l'é^ 

fioque  où  vous  avez  commencé  presque  tous  à 
a  professer.  Tant  qu'a  duré  le  système  monar- 
chique, des  républicains  étaient  des  factieux,  de 
véritables  ennemis  de  leur  pajrs.    Des  républi^ 
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'  catos  d'ailleurs  sont-ils  dispensés  d*ètre  justes  ? 
Vous  ne  Tavez  été  ni  dans  le  fond  ni  dans  la 
forme  de  votre  jugement.  Louis  était  inviola- 
ble, et  vous  l'avez  mis  en  accnsation  ;  Louis  était 
innocent,  et  vous  l'avez  mis  à  mort. 

Vous  prétendez  que  la  nation  vans  avait  cons-^ 
tiiuiê  les  juges  du  Roi.  Cela  est  £iux.  La 
nation  (si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  aux 
hommes  qui  composaient  alors  les  assemblées 
électorales),  la  nation  vous  avait  envoyés  pour 
décider  de  la  forme  future  du  gouvernement,  et 
non  pas  pour  juger  le  Roi  qui  déjà  ne  Tétait 
plus,  qui  déjà,  pour  parler  votre  langage,  était 
jugé  et  puni  par  sa  déchéance. 

Vous  ne  deviez^  dites-vous,  compte  à  personne 
de  votre  jugement.  Quoi  !  pas  même  à  cette 
nation  qui,  selon  vous,  vous  avait  constitués 
juges  ?  On  a  bien  vu,  Messieurs,  que  vous  n'é* 
tiezpas  très-rassurés  sur  la  légitimité  de  ce  pré- 
tendu mandat,  ni  sur  celle  du  jugement  que 
TOUS  aviez  rendu  en  conséquence,  lorsque  vous 
avez  rejeté  avec  tant  de  fureur  V appel  au  peuple^ 
Si  vous  n'avez  pas  soumis  votre  jugement  au 
peuple,  c'est  que  vous  avez  craint  qu'il  ne  Tan* 
nulat.  C'est  an  nom  do  peuple  que  vous  avez 
fait  périr  Louis  XVI,  et  ce  peuple  1  eût  certaine* 
ment  sauvé  s'il  eût  eu  à  prononcer  sur  son  sort. 

^^  Si  les  juges  du  Roi  se  sont  trompés,  dit 
M.  Carnot,  ils  se  sont  trompés  avec  la  nation 
entière  qui  a  provoqué  le  jugement,  qui  y  a 
ensuite  adhéré  par  des  milliers  d*adresses  venues 
des  communes.  Est-ce  de  bonne  foi  que  M. 
Carnot  donne  pour  le  vœu  et  l'assentiment  de  la 
nation  entière^  des  adresses  fabriquées  dans  chaque 
«ommu^ne  par  huit  ou  dix  forcenés  qn*on  avait 
exprès  nommés  aux  places  municipales,  à  l'ex* 
-elosion  des  honnêtes  citoyens  ?  Comment  ose- 
t*OA  invoquer  le  témoignage  des  adresses  ?    Ce 
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Buonaparté,  que  M,  Carnot  hait  et  méprise 
tant,  en  a  reçu  pi  os  que  la  Convention  flle^mèioe, 
et  elle9  n'étaient  jamais  plus  nombreuses,  plus 
unanimes,  plus  approbatives,  que  lorsqu'il  avait 
commis  quelque  action  criminelle,  ou  pris  q.uel« 
qîie  iriesure  désastreuse. 

1VI«  Carnot  poursuit  :  ^'  Ils  se  sont  trompés 
avec  toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  ont  traité 
avec  eux/'  C'est-à-dire,  que  les  Rois  qui  ont  fait 
la  paix  avec  la  Convention,  parce  que  les  victoires 
de  nos  valeureuses  armées  les  y  avaieot  con- 
traints, ont  donné,  par  Je  seul  fait  du  traité,  leur 
approbation  au  crime  du  meurtre  de  Louis.  XVI, 
à  ce  crime  qui  les  avait  tous  frappés  d'horreur, 
et  leur  avait  mis  à  tous  les  armes  à  la  main  !  Je 
demande  si  Ton  peut  déraisonner  plus  complé* 
tement. 

L'inviolabilité  du  Roi,  pronoacée  par  la 
constitution,  seule  loi  qui  pût  lui  être  appliquée, 
était  un  rempart  sacré  derrière  lequel  il  devait 
être  à  Tabri  de  toute  action  et  de  toute  condam« 
nation  personnelle,  quelques  délits  qu'il  eût  com- 
mis dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  M.  Carnot 
(qui  le  croirait  ?)  approuve  en  général  cette  es- 
pèce de  dogme  politique.  '*  Il  est  avec  raison, 
dit-il,  établi  en  principe,  chez  les  nations  ci- 
vilisées, que  la  personne  des  Rois  doit  être  sacrée 
et  inviolable  ;  mais  le  sens  de  ce  principe  et  son 
application  ne  sont  pas  bien  déterminés."  Si  le 
principe  de  Tinviolabilité,  approuvé  par  M. 
Carnot  lui-métne,  n'admettait  pas  d'exception, 
il  est  évident  que,  de  son  propre  aveu,  il  se  serait 
rendu  coupable  d'un  assassinat,  en  envoyant 
Louis  XVI  à  la  mort.  U  croit  donc  qu*  tel  Roi 
peut  n'être  pas  inviolable,  ou  que  tel  autre  peut 
cesser  de  Têtre  ;  il  va  donc  rechercher  avec  nom 
tous  les  cas  dans  lesquels  peut  avoir  lieu  la  priva- 
tion ou  la  perte  de  cette  prérogative,  et  en  trouver 
au  moins  un  qui  s'applique  à  Louis  XVI.    Ecott- 
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tons  M.  .Çarnot   II  dçmaade:  l\  Un  nsnrpateur 
est-il  înTJioIable  ?  2\  tJn  monstre  sur  lé  trône, 
tel  que  Tibère,  âardanaplei  Néron,  'etc.,'ést-il 
inviolable  ?    3^  Lorsqu'il  y  avait  à  Rome  donz^ 
empereurs  à  la  Ibis,  élus  par  autant  d^armées, 
tons'    ce»    empereuns    étaient-ils    inviolables^ 
Comme  il  n'y  avait  en  France  qu'un  seul   Roi^ 
que  ce  Roi  était  légitime,  et  qu'il   n'était  un 
monstre. ni  de  vices  n^  de  crimes,  on. ne  voit  pas 
ce  que  les  trois  demandes  de  M*  '  Carnot  font  à 
la  question»     M.  Carnot  et  ses  cbfisorts  ont  tué 
un  Roi  qu'ils  n'avaient  ni  le  droit  ni  lé  sujet  de 
tuer  ;  voilà  ce  que  nous  disons,  ce  que  M.  Car- 
not voudrait  pouvoir  réfuter,  et  ce  qu'il  prouve 
lui*qiéme  chaque  fois  qu'il  essaie  aussi   infruc- 
tueusement de  prouver  Je  contraire..     Ce  n'était 
pas  la  peine  de  discuter  le  principe  de  l'iiiviolà^ 
bilité,  pour  arriver  toujours  à  ce  nîéâie  résultat^  ' 
^'  Louis  ne  pouvait  plus  vivre,  dit  M.  Car- 
not, du  moment  qu'il  n*avait  plus  mpyen  de  con- 
tenir les  factions;  ainsi  sa  mori  ne  doit  pas  être 
imputée  à  ceux  qui  ont  prononcé  sa  oondai^natipd 
comme  on  prononce  celle  d'un   n]ia).?(|(e  dont  on 
désespère/'  En  quoi  la  mort  de  Louis  a-t-elle  coi^- 
ledu  Us  factions  /   Elles  se  sont  déc]iai.nées  après 
n  mort^avec   plus    de  fureur  .^uSiiiparavaiitl 
Pourquoi   Louis  ne  pouva^it^il  plus  vivréB  î    N  X 
avait-il  que  ^  mort  qui  pût  vous  sat^sfairç*?    ^oh 
emprisonaement  ou  son  bannissement  eûi-if  ern* 
p4cbé  voti^  républiqujç  de  sutD^i^j^r-^^    Pas  plus 
qiie;Aa*mQrt  ne  l'a  empêché  de  périr.  .  J^ehténds: 
vou»  vouiea  dire  que  si  vp.us  n'aviez  pas  tué  le 
Roi  d'autres  Sauraient  tfié.  .  Eâecttiér,.ûn  crio^ 
ptfrc^  qu'il  est  à  craindre,  et  le  commettre  soi* 
même  pour  que  d'autres  ne  le  commettent  pas;, 
e'eat  fiousser  loin  la.prévojance  j&t  la  sollicifude. 
Lb  médecin  qui  désespère  d-un  |xQaladé,  lé  con- 
damne, c  est-à-dire  prononce,  et.quelquefois  iT  ai- 
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tort,  qu^il  ne  peut  manquer  de  mourir;  mais  31 
ne  regorge  pas  pour  confirmer  8on  .pronostic. 
Vous  étiez  de  terribles  médecins;  messie^b  d^*la 
Convention.  ....... 

A  la  force  des  arguments,  M.  Carifôt  ajoute 
la  puissance  dés  autorité^.  Cicéron  a  pe^isë  qtfon 
âivait  eu  raison  de  tuer  'César  qui,  |ié';tiiëiiibre 
d'une  république,  avait  toulu  établir  lé  pduvoir 
monarchique  4^^s  sa  patrie:  "il  faudrait  en  in* 
férer,  suivant' M.  Carîiot,  qu'on  n'a  pas  eu  tort 
d'assassiner  Louis  XVI  qui,  né  monarque,  ne  s'é* 
tait  pas  prêté  d'assez  boùne  grâce  à  ce  qu'on 
établit  une  république  dans  son  royaume.  En 
d'autres  termes,  on  a  dû  infliger  la  même  peine 
à  celui  qui  avait  tâché  de  renverser  le  gouverne* 
ment  de  son  pay^,  et  à  celui  qui  avait  essayé  de 
le  maintenir,  Caton,  Uomain  dur  et  féràce^com» 
Tùe  rappelait  Horace,  disait  qu'un  roi  est  'toujoûn 
He  sa  natureunehêie  ravissante  et  qui  vit  de  proie  ; 
cette  saillie  brutale  d'un  homme  élevé  [dans  ia 
haine  des  rois,  prouverait,  toujours  selon  M.  Car- 
not,  qu'on  à  bien  fait  en  France  de  mettre  à  mort 
tin  roi  qui  pourtant  ne  vivait  pas,  que  je  sathe; 
de  la  chair  et  du  sang  de  ses  sujets.  Les  autorités 

{profanes  ne  suflfi^nt-ellés  pas,  en  voici  de  sacrées: 
a  Bible,  ce  livre  que  nous  respectons  tous,  et 
qui  est  le  fondement  de  notre  religion,  la  Bible 
professe  ouvertement  la  doctrine  du  régicide. 
Comment,  d'après  cela,  ose- -on  reprocher  aux 
membres  de  la  Convention^  qui  presque  tous 
croyaient  à  ïai\  Bible  autant  iqu^à  rAlooranj 
d'avoir  fait  périr  Louis  XVI?  Cependant  M. 
Carnot,  en  citant  de  telles  autorités,  les  qdalifie 
lui-même  de  détestables^  et  ri  s'afflige  d'avoir  ét^ 
forcé  de  les  alléguer  :  **  mais,  dit-il,  il  fîiut  bien 
montrer  à  ces  messieurs  que  notre  justification 
est  dans  leurs  livres."  On  en  croit  à  peine  ses 
yeux,  quand  on  rencontre  de  pareilles  absurdités 
'  dians  l'ouvrage  d'un  homme  qui  passait  pour  avoir 
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quelque  sens^  et  Ton  rougit  presque  d'y  opposer 
le  raisonnement  :  le  ridicule  en  ierait  mieux  jus« 
tice  ;  mais  il  serait  peu  séant  en  un  semblable 
scyet.  Si  M.  Carnot  déiesid  la  doctrine  régicide 
de  la  Bible,  comment  peuti^il  s'en  f»re  un  moyen 
de  justification  ?  Que  des  puritains  du  temps  de 
Cromwel  aient  prétendu  trouver  dans  les  livres 
saints  de  quoi  légitimer  Tassassinat  de  Charles  1er, 
on  en  est  révolté,  mais  peu  surpris  ;  ils  étaient 
de  bonne  foi  dans  leur  fanatisme  sanguinaire. 
Mais  qu^un  révolutionnaire  incrédule  aiTecte  de 
puiser  dans  la  même  source  de  quoi  justifier  un  . 
régicide  plus  odieux  encore,  ce  ne  peut  être  de  sa 
part  qu'une  horrible  décision. 

J^ai  rapporté  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
tous  les  raiï^onnements  de  M.  Carnot,  sans  en 
omettre  un  seul  ;  je  nVn  ai  affaibli  aucun,  Car 
cela  est  impossible  ;  je  n*en  ai  pas  détruit  l'en* 
cbainemeht,  car  il  n^y  eq  a  pas.  J^ai  cité  presque 
toujours  textuellement,  et  j'ai  employé,  pour 
combattre  les  misérables  arguments  de  l'auteur, 
des  raisons  dont  le  triomphe  ne  peut  me  faire 
aucun  honneur,  tant  elles  étaient  facilesà  trou vei', 
tant  était  faible  la  résistance  qu'elles  avaient  à 
vaincre.  Je  le  répète,  jamais  plus  mauvaise 
cau^  n*a  trouvé  un  plus  mauvais  défenseur 
Quelle  malencontreuse  idée  M.  Carnot  a-tfil 
donc  èuë  de  vouloir  ajoqter  à  tout  l'odieux  d^uri 
grand  crime  tout  le  ridicule  d'une  justTjfiçatioii 
absurde  qu'on  n^exigeaitpasde  lui! 

P^S.  M.  Carnot  vient  de  déclarer  que  son 
Mémoire  a  été  ihiprimé  sans  svn  aveu  et  coni?'e 
son  inteniiùn.  11  n'en  est  pas  moins  imprimé,  il 
n'en  circule  pas  moins  dans  le  public.  Ce  n'est 
donc  point,  si  l'oki  veut,  à  Tauteur,  mais  à 
fonvrage.que  nous  avons  eii  affaire,  et  que  nou^ 
avons  répoiidu.  Au  surplus,  nous  nous  somm'cift 
livrés  isans  scrnpule  à  cette  discusisioà,  parce 
quelle  test  sans  danger  pour  personne.     ' 
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'   Sur.  LE   MÊMB   OUVRAGB. 

.  Extrait  du  Journal  de  Paris. 
Ptemier  article f  par  M.  SvAgues. 

Quel  est  donc  ce  génie  de  confusion  et  de 
discorde  q|ui  semble  encore  vouloir  souffler  sur 
nptre  patrie  ?  Quand  tou^  les  orages  de  la  révo-^ 
lution  sont  dissipés,  et  que  Tborizon  de  la  France 
^'offre  à  nos  regards  pur  et  sans  tache  ;  quand 
]lous  les  cœurs  ne  sont  animés  que  d'un  même 
sentinâent  que  d'une  même  pensée,  Tuniçuet  le 
bonheur  public  ;  quand  le  vertueux  et  sage  mo« 
fiarque,  objet  de  tant  de  vœux,  de  confiance  et 
d^anabur,  proclame  solennellement  rpubli  des 
maux  passés;  quand  sa  voix  paternelle  invite 
tous  les  enfants  de  sa  grande  famille  à  vivre  en 
freres^d'où  vientque  Caïn  trouve  encore  des  iufir 
tateurs  ?  Et  de  quel  mauvais  démon  sont  agitésf 
ceux  qui  prétendent  réveiller  les  partis,  ranimer 
les  b^nes,  susciter  ^es  désordres  ^ 

X)ès  les  premiers  instants  de  notre  heureu^ 
restauration»  je  tois  d'ardents  sectateurs  de  1^ 
morale  et  des  lois  troubler  Ja  sérénité  de  nos 
peaux  jours,  s  élever  contre  les. solennelles  et  bien^ 
&isantes  promesses  du  monarque»  opposer  V.^u^ 
tprité  de  leurs  écrits  à  l'autorité  de  ses  a^usustes 
décrets,  et  reporterie  trouble  dans  les  consciencep^ 
par  des  alarmés  inattendues. 

P'autxes  moins  austères  dans  leurs  principes, 
moins  purs  dan^  leurs  intentions,  feignant  des 
aentiménts  que  nous  pouvons  apprécier,  exhalent 
leur  royalisme  en  décantations  hjperbolique;;^^ 
et  toujour&Qccupés  de' leurs  intérêts,  chercheqi) 
à  le  faire  im  mérite  de  leurs  feintes  d^mpnstrar* 
tioAs  d'fupour  et  de  dévoueuoent.  Chaque  jo^r, 
dansleurs  feuilles  fugitives,  ils  se  fout  une  triste 
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et  désolante  étude  de  rappeler  les  p)tis  fi|neste« 
catastrophes  de  la  révolution,  de  signaler  au  res^ 
sentiment  public  ces  homoies  que  la  tîe?re  et  le 
délire  de  la  révolution  ont  einptirtés  au-delà  des 
limiter  de  la  raison,  de  la  justice  et  de  rbumanité« 
et  de  le«  marquer  du  sceau  de  la  réprobation. 

Je  dirais  aux  premiers:  ^'  Imprudents  amis, 
de  la  justice,  ne  voye2-vous  pas  quel  incendie 
TOUS  êtes  prêts  d'allumer.  Vous  ne  voulez  point 
pactiser  avec  les  principes.  Mais  n'est-îl  pas  de 
principe  d*aimer  sa  patrie,  de  révérer  les  lois  de 
«on  pays,  et  de  respecter  les  volontés  de  son 
prince  ?'* 

Je  dirais  aux  seconds  :  *'  Prudents  amis  de 
toutes  les  autorités,  vous  dont  T  intérêt  et  Vam^ 
bition  sont  l'unique  loi,  vous  dont  la  plume  dé* 
goutte  encore  des  servilrs  adulations  que  vous 
avez  prodiguées  à  Buonaparté,  et  qui,  de  la  même 
mai«^  attaquez  aujourd'hui  ce  que  vous  encensiVs 
hier^  ne  craignez-vous  pas  que  vos  propres  accu- 
sations ne  reviennent  jusqu'à  vous?  et  lorsque 
vous  avez  besoin  de  pardon  pour  vous-mêmes^ 
croyez-votts  qu'il  soit  sage  de  n'en  pas  vouloir 
pour  les  autres  ?  Vos  provocations  engendreront 
des  provocations  ;  vos  combats  pfoduirqnt  d'au- 
tres combats;  et  quand  tous  nos  voeux  doivent 
tendre  vers  la  paix,  vos  téuaéraires  agressions  ne 
nous  donneront  que  la  guerre. 

*'  Ne  voyez-vous  (>as  ces  anciens  chevaliers 
de  la  terreur  et  du  reproche  tout  prêts  à  en  res^ 
saisir  l'étendard.  Un  d'eux  est  déjà  entré  daus  U 
lice  et  vous  l'avez  combattu  ;  mais  quel  honneur 
vous  est-ii  revenu  de  votre  victoire  ?  et  n*es.ftc6 
pas  déyà  ane  assez  grande  humiliation  que  d*être 
réduit  à  descendre  en  cU^mp-clofii.avec  un  adver- 
saire qui  se  nomme  Méhée  ! 

*^;  Un  autre  parait  aujourd'hui  la  lance  en, 
anrèt .  .  il  est  céhwfe  dans  r^rt  des  combats.    I^ 
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nom  qu'il  porte  rappelle  de  grands  talents  et  de 
funestes  souvenirs.  Nous  eussions  voulu  ne  nous 
rappeler  que  les  talents  ;  mais  il  veut  lui»même 
que  nous  nous  occupions  des  souvenirs.  Et  quelle 
est  la  cause  qu'il  défend  ?  celle  qui  devrait  nous 
rappeler  éternellement  oes  roots  d*un  grand 
historien  :  Excidat  illa  dies^  etc/* 

Dans  ces  temps  de  délire  et  d*anarcbie  où  le 
ftnatisme  de  la  liberté  avait  égaré  une  partie  des 
français,  où  Taudace  des  factions  remplaçait  la 
salutaire  autorité  des  lois,  ou  par  le  renversement 
de  tous  les  principes,  on  vit  un  grand  monarque 
appelé  en  jugement  par  sessi\jets,  M.  Carnoteut 
le  malheur  de  donner  la  boule  noire  à  son  souve- 
rain. Cette  terrible  sentence  frappa  d'horreur 
toute  l'Europe,  et  le  souvenir  en  est  encore  gravé 
dans  tous  les  cœurs.  Mais  telle  était  la  vertu  de 
Vauguste  victime,  qu'en  mourant  elle  ne  réclama 
que  le  pardon  de  ceux  qui  la  frappaient.  Long* 
temps  son  trône  parut  renversé  pour  jamais.  Mais 
de  grands  événements,  enveloppés  dans  le  secret 
de  celui  qui  gouverne  tout,  l'ont  enfin  relevé,  et 
l'héritier  de  Louis  XVI  ne  s'est  montré  au  milieu 
de  ses  sujets  que  le  testament  de  son  frère  à  la 
main.     / 

Son  retour  a  été  marqué  par  tout  ce  que  la 
sagesse  et  la  bonté  ont  de  plus  rassurant  et  de 
plus  précieux.  Son  règne  est  un  règne  d'oubli, 
de  concoiide  et  de  paix  ;  et  jamais  depuis  la  fatale 
époque  de  nos  dissensions  civiles,  nous  n'avons 
goûté  des  jours  aussi  heureux  que  ceux  dont  nous 
jouissons  depuis  six  mois.  Cependant  des  esprits 
incfdiets,  habiles  «à  se  créer  des  fantômes,  fatigués 
de  ne  pouvoir  se  plaindre  du  présent^  se  forgent 
des  alarmes  pour  Ta  venir,  et  assiègent  le<  trône 
même  ^e  leurs  terreurs.  £h  !  pourquoi,  dirais«j% 
à  M.Carnot,  ces  plaintes^  ces  mémoires,  ces  obser- 
vations sans  objet  ?^  Qaoi  I  vous  avea  la  parole  àvk. 
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prtnee,  de  ce  prinee  soocesBeur  de  celui  qui 
"  Si  la  bonne  foi  était  bannie  du  reste  de  la  terre^ 
elle  devrait  trouver  nnamledansle  cœordes  rois;*' 
et  an  lieti  de  vou8  repoMr  dans  la  foi  du  mo^ 
narque,  voub  dimez  mieux  justifier  un  jugement 
que  rien  ne  aurait  excuser.  Et  de  quels  argu- 
ments pou^ez^vons  appuyer  le  vote  malheureux 
que  vous  avez  émis  dans  le  trop  mémorable  procès 
de  Louis  XVI  ?  Vous  étiez  juge,  dites-vous,  vou« 
avez  prononcé  selon  voire  ^conscience,  et  en  éeou«» 
tant  les  conseils  qu'elle  tous  donnait,  vous  n'aves 
violé  aucune  loi. 

Et  moi,  je  vous  dirai,  sans  baine,  sanspas^ 
sion,  avec  toutes  les  dispositions  de  paix  que 
m'ordonnent  et  la  volonté  du  prince  et  Tintât 
de  ma  patrie,  et  mes  sentiments  particuliers^  je 
yous  dirai  :  voqs  avez  violé  toutes  1(4  lois.     * 

Vous  les  avez  violées  lorsque,  sans  mandat, 
sans  autorisation  de  vos  commettants,  vous!  vous 
êtes,  de  votre  propre  autorité,  constitués  juges  de 
Louis  XVI.  >  Vous  les  avez  violées,  quand),  :  après 
vousétre  constitués  juges,  vous  avez  décidé  préa- 
lablement que  vos  arrêts  seraient  sans  appel  au 
peuple,  sans  appel  à  ce  peuple  dont  vous  teniez 
toute  votre  puissance;  dont  vous  proclamiez  si 
hautement  la  souveraineté,  pour  étayer  votre 
trône  républicain.  '  Vous  les  avez  violées  quand», 
malgré  la  constitution  qui  déclarait  le  prince  in- 
Violable^  vous  Tavez  traîné  en  jugement,  quand 
vous  avez  réduit  l'innocence  et  la*  vertu  dans  toute 
leur  majesté  à  comparaître  à  votre  barre,  à  subir 
votre  interrogatoire,  à  se  défendre  comme  le  dé- 
nier des  acottsés*  Vous  les  avez  violées  quand 
TOUS  avez  abrogé  pour  lui  les  dispositions  de  la 
loi  qui  exigeait  les  trois  cinquièmes  des  voi^  pour 
la  condamnation  d'un  accusé,- quand  vous  avez 
prononcé  l'arrêt  de  votre  souverain  à  une  majo* 
jité  de  cinq  voix*    Vous  les  avez  violées  quand 


\owiLvet  defendii,  contre  ropiai^n  de  lVl.Rou2et 
ite  Fol  mon  et  de  quelques  autl^t^estimattles  dé« 
pûtes,  de  donner  suite  à  Pappel  interjeté;  par  1q 
roi,;  à  la  nation.  Maïs  votis  les  avie^  bien  aaté^ 
rieureoient  violées,: quand,  de  votre  bon  plaisir 
et  de  votre  pleine  autorité,  vùus  avez  aboli  la 
monarchie  et  décrété  la  république.  t '.- 

Qui  donc  voiiâ  avait  /chargés  d^établir  une 
vépabiiqae  ?  les  Français  vous  Tavaient^ils  de^ 
mandée  ? -Non,  messieurs;  niais  il  vous  fallait 
une  république,  parce  que  vous  vouliez  vous  en 
partager  les  profits.  Il  vous  était  facile  de  près* 
sentir  que  la  fondation  d'une  république  contre 
le  veau  national  coûterait  des  fleuves  de  sang^ 
couvrirait  votre  pays  de  monceaux  de  ruines^  de 
cendres  et  de  cadavres  ;  mais  que  vous  importaiti 
pourvu,  que  ce  fût  devant  vous  qu'on  portât  lep 
iaîsceaiK  républicains? 

>  Louis  ne  pouvait  plus  vivre,,  m^  dites»voW| 
depuis  le  jour  qui  avait  vu  tomber  soo.ti*ôfie  ;  sa 
mort  éliait  nécessaire  pour  contenir  U$  factieux» 
Ici)  souffrez  que  je  vous  arrête.  S'il  était  nécesr 
saire  que  le  roi  mourût  pour  comprimer.  le$.  fact 
tieux  ;  «i^  oomme  Caïphe,  efi  condamnant  le 
jiiste^  vous  avez  dit:  Èxpedit  WMun  >prQ  populo 
mort;  ce  n*est  dope  pas  comme  juge  que  vou| 
avez  pri^noncé  son.  arrêt  ;  ce  n^est  pas  sur  soi| 
innocence  ou  sa  culpabilité  que  vous  >aviez  régl4 
votre  jugement  ;  c'est  un  moyen  de  salut  pfpbUll^ 
doot^vousavez  prétendu  faire  usage«  Aiixsit^oit^ 
vous  vous  retranchez  dans  votre  ^cOnscieuce^  et 
ta#lât  TOUS  ea  sortez. poar  n'étffi  filtts  qVun 
bomme^l'état,  un  membre  du  sottveraîj»  qui  veiit 
réprimer.leslaotieux.  ;  «• 

Mais  qtt'enl:eikdez«-vx>iis  par  £ictienx  ?  EtaîeiiM 
ils  des  factieux  ces  Français  «qui  Vindignaie^t,d4 
tftflt  de  crimes  commis  en  leur  nom  r  etaient-^tl^ 
dès  i^ictieux  ceux  qui^  fidèles  au  trône»  s'itrjt 
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taient  de  votre  tyrannie.  Pourquoi,  qaand  vous 
avez  décrété  la  république,  n'avez-vous  pas  con- 
sulté la  nation,  vous  auriez  su  alors  quels  étaient 
les  factieux  ?  Cicéron  dit  que  l'on  a  eu  droit  de 
tuer  César,  qui  voulait  changer  les  lois  de  son 
pays,  et  vous  prétendez  tirer  un  argument  de 
rautorité  de  Cficéron.  Mais  c'était  donc  vous 
<|u*il  fallait  tuer  puisque  c'était  vous  qui  vou- 
liez  changer  les  lois  de  rétat. 

Vous  osez  nous  présenter  le  jugement  de 
Louis  XVf  comme  le  résultat  de  la  volonté  géné- 
rale ;  et  pour  appuyer  vos  opinions,  vous  citez 
les  innombrables  adresses  des  communes.  Est-ce 
donc  sérieusement  que  parle  M.  Carnot?  Quoi  ! 
lui,  qui  a  parcouru  toutes  les  phases  de  la  révo- 
Intionj  qui  en  connaît  tous  les  secrets,  voudrait 
nous  persuader  que  ces  adresses  sont  Texpressioft 
du  vœu  national  (Non  ;  la  nation  ne  consentira 
point  à  se  charger  de  vos  iniquités,  elle  vous  en 
laisse  le  poids  tout  entier.)  Ce  n'était  pas  la  na- 
tion, ce  n'étaient  pas  les  communes  qui  vous  en- 
voyaient ces  adresses,  c'étaient  vos  sociétés  popu- 
laires, c'étaient  ces  hommes  sans  conscience,  sans 
principes  et  sans  instruction,  qui  recevaient  l'im- 
pulsion  de  votre  société  des  jacobins.  Les  com- 
munes ou  se  faisaient,  ou  s' opposaient  à  ces 
adresses.  L'auteur  de  cet  article  peut  vous  en 
fournir  des  preuves  personnelles. 

Que  M.  Carnot  cesse  donc  de  défendre  une 
erreur  que  l'on  peut  oublier,  mais  que  Vien  ne, 
peut  absoudre.  Ses  connaissances,  ses  talents,  et 
de  grands  services  rendus  à  la  chose  publique, 
lorsqu'il  était  directeur,  nous  inspiraient  encore 
quelque  intérêt  pour  lui.  On  regrettait  de  re- 
trouver sur  le  manteau  du  sage  quelques  taches 
du  sang  de  l'agneau.  Qu'il  ne  nous  enlevé  pas 
ces  bienveillantes  dispositions,  et  qu'il  nous  per- 
mette toujours  de  ne  voir  en  lui  que  le  grand 
VoL.XLVn.  O 


géotnetre,  YhtàïAîé  tacticien^  et  Tliomine  probe 
et  désintéressé.    Jeii'ài  j'tts<^à  présent  examiné 

3u'ane  partie  âh  Afféînari^de  M.  Carnot  ;  le  reste 
e  cet  étrange  duvrag^  n/e^  IbiiArAira  pent-étre  le 
i^Qjet  d'un  nouvel  article. 


Extrait  duioigàmX  de  l^aris. 

Connaissez-vous  vous-i/^iêhié,  a  dit  tin  sage. 
Si  avant  de  s'engager  dans  ûii(è  liitte  périlleuse^ 
M.  Càrnot  se  fàt  rappelé  cette  prudente  maxime, 
il  te  serait  demandé  si  c'était  à  lui  qu'il  apparie* 
nàit  d^éleVer  des  plaintes  coÂtre  les  ministres, 

Sintre  6ne  partie  de  la  frûnce,  contre  le  trône 
ême.  11  se  serait  dètnâÂdé  si  en  attaquant  cettç 
îloblesse  françaisfe  qui  a  cru,,  en  quittant  sa  pa- 
trie; pouvoir  plus  sùreiQent  défendre  le  trône,  il 
fie  s'exposerait  t(as  à  de  cruelles  représailles  ;  si 
les  réproches  qu  il  leur  adressait  ne  fieraient  pas 
repousses  par  dèé  reproche^  plus  j^raves. 

Quand  on  s'est  associé  ad:t  troubles  dé  Tétat, 
quand  on  a  partagé  les  égarements  dés  factions, 

âuaiid  on  s'est  précipité  dans  les  erreurs  les  plus 
éplorablès,  conviënt*il  dé  se  produire  de  nou- 
veau sur  la  scène,  et  n'à-t-<>ti  pas  à  craindre, 
même  en  professant  la  liaine  des  factions^  dé  pa- 
raître encore  réveiller  deâ  fkctions  ? 
^  Il  faut  donc  s'étonnet  de  voit-  M.  Carnot  re- 
noncer à  toutes  les  règles  dé  la  sagesse  pour  se 
livrer  aux  accusations  les  plus  ameres,  se  faire  le 
chevalier  des  amis  dé  la  révolution,  imputer  aux 
autres  les  fautes  dbnt  il  est  coupable  lui-même, 
et  provoquer  leur  ressèntibibnt  par  des  expres- 
inons  ont  rageantes. 

Cependatit,jedois  le  dire,  M.  Carnot  fait 
quelquefois  de  justes  ihterpèllations  à  seâ  adver- 
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saines,  à  ces  Jbqf|m|^^  aai,  Ç^çaJ^  c^  qu'ils  n'ont 
.pas  £^it  dans  le  jçppiB  ile  pos  dL^nj^ipns  cîvil^$, 
pedeot  avec  }ifiuieiir  àe  j(eur  constauce^  ^e  iei^r 
fidélité,  de  ce  qa'^ls  app^Heiitleur  pureté. 

Vous  BOEis  .^çqf^s^iz,  \leur  dit-iJ,  vous  iioqs 
.accpiie^  e^clusîyc^aiwt  de^ous  les  ^s^iw  de  la  ré- 
,:i;pl(itju>ii.  M^is  TOUS  qui  .venez  après  la  temp/^ie 
j^iieîUir  qo^lq^eSjClénns  .clu^naufjragpi  .ççimoiçat 
>voi|sjpMifi^r^z-^v4)i|s?  pâr,guelsqecouns,.par  quel 
.S94;rifice,  .par  quel  .aqte  ^e.dévopemÀii^t.^Yez-.vofis 
inaaifes^é  vôtr^  W^qi^r  ^  Qm^  Curtifis  a«t*oo  vu 
parmi  vous  prêt  à  .se^précjpil;er  dans  le  gouffre 
jpour  ^oyer  la  p^triie  r 

Ffirl^oieots,  ,v9iis  aviçz  ,tqut  refusé  au  Ro^» 

.yDii8.a?^  placé  cet^ceÙej^.ixçînce  eptre  la  oan- 

^quaro^te  qui  flc^i^ît  .rijia^  rétat»  ou  .les  états* 

•Séuév^vx  qui  >ppuyaient  .ifenyerser  le  trône;  (et 

.yoiispa^viez  biep^ua  sa,prQli|té.çl|oisji;^it  les.état^* 

généraux. 

>Pri|ices  fie  .ll^life^,  ^lib^s,  évêjq^ues,  .religieux 

.#(6  tous  les  ord^fS|  vous  ..possédiez  ;des  biens  iifi- 

-4Mn$f;s,'ff||îts  g4nérjei\x  ^^e  îa  libéralité  de  nos 

.  4QiilY#9ins,;et  V4>jas;|[i;avez  ri^n. voulu  ^n  détacher 

pfmr  çop9eryer  la^çourofine  J^i^r  le.front;du  meil- 

'l«i|r  des  souverains. 

rGi^nds  4^  réélit,  ..seigneurs^  senti bhoin mes, 
,¥o^s«q^el'l)ion^e^rvla;)lai^fi^cep^^  autour 

.du.  ^r4Ae,ppi|r  en  é(|^^4es  appuis,  ave2;7Vous  fait 
)tQMt.  ce  qu'il  ^(aitxfaîreppi^rle^sauTer^^  On  vous 
di^HM^dait  le.saçfpîfiCexI'u  ^artje  ^e  y9s  privi- 
lèges ;  1^  aves^^^vQus^généjCçijsei^ent  ;^bandonnés  ? 
^Etqiiapd  vous  ai^  quitté  }a  patrie  î>o.i^r  çh^r- 
cber  ^u^d^^rs  d^  ^çeço^rs  incertains  et  f^froipr 
dW;  plans,  h^i;4ç^iX9i  av^7Vpps  9u^^m^^  con  • 
.  suite  les  .lois  da  î»  .prudence  )  .Voi}s  nous  îaites 
un  crime  de  «nps  erreurs^  ,n'en  ^ayi^^^^yous  .poiiit 
iMHninisa»  vous-ndépif  s  ? 

J'iP^ypiie  que  «fs  i^procljssjwnt  ,grayes,  que 
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{»1u8ieih*s  de  ces  apostrophes  sont  terribles  ;  mais 
e  poids  ne  peut-il  en  retomber  en  partie  sur 
celui  qui  les  fait  ?  Que  pourrait  me  répondre  M. 
Carnot  si  je  lai  disais  :  ^'  Qu*étiez^vous  à  Tépo* 
que  de  la  révolution  ?  dans  quel  rang  l'éducation, 
la  fortune  vous  avaient-elles  placé  }  Vous  étiez 
capitaine  dans  Tarme  du  génie;  un  prince  du 
sang  royal  vous  avait  honoré  d'une  protection 
particulière.  Vous  aviez  fait  serment  de  fidélité 
au  monarque.  Dans  quel  ordre  de  Tétat  le  mo- 
narque pouvait-il  se  flatter  de  trouver  des  dé- 
fenseurs, sinon  dans  Tarmée  et  parmi  les  officiers? 
Je  vous  vois  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  si  j'en  crois  mes  souvenirs,  c'était  de  la  main 
de  Louis  XVI  que  vous  Taviez  reçue  ;  et  c'est  un 
chevalier  de  Saint-Louis  qui  condamne  à  mort 
un  petit-fils  de  Saint-Louis.  Cest  lui  oui  s'oc- 
cupe des  soins  du  sacrifice,  qui  aiguise  d'avance 
le  fer  qui  doit  frapper  la  victime  !" 

Faut-il,  imprudent  complice  de  tant  de  ca- 
lamités, faut-il  vous  rappeler  tout  ce  que  vous 
avez  fait  dans  le  sein  de  cette  assemblée  législa- 
tive, dont  toutes  les  pensées,  toutes  les  actions, 
n'eurent  pour  but  que  le  renversement  du  trône? 
Faut-il  apprendre  à  vos  lecteurs  que  ^os  pre- 
mières opinions  furent  dirigée» contre  les  princes; 
que  vous  votâtes  leur  mise  en  accusation  ;  que 


principe  de  l'obéissance  passive 
l'officier  ;  que  vous  proposâtes  la  fabrication  de 
trois  cent  mille  piques  pour  armer  trois  cent 
mille  brigands  ?  Faut-il  enfin  parler  de  ce  ter- 
rible comité  de  salut  public  dont  vous  avez  souf- 
fert, partagé  ou  signé  les  sanglantes  proscrip- 
tions ?  De  quelles  excuses,  de  quels  prétextes 
pourriez-vous  colorer  tantde  funestes  égarements? 
Vous  ne  parlez  que  de  la  volonté  nationole. 


de  riflsiiiirectk>ii  da  peaple  coulM'Ië  trAucf. 
Voos  prétendez  qae  vous  n'avez- pu  sainréfl*  le 
prince  parce  que  voas  eussiez  été  victimes  c(^ on 
mouvement  popufeiire.  Ainëi,  tUiitdtic'eiit  votre 
conscience,  tantôt  -la  raison  d'étut,  et  tantèt  ta 
crainte  qui  voué  font  ajgpr.  Mais'ceS'  mouveolenllB 
populaires  que  vodsfe^gâez  de  Ti^.douier,  parqtri 
étaient*ils  provioqoés  ?  dans  abel  ^oyer  de  cons- 
pirations étaient^its  préparés  r  iifuèls  hondlôes  Au#* 
citèrent  rinsurtectioii  do  20  4)tfipri^  quelle 'itoatn 
déchaîna  sur  le'palais  denos^rctts  les  ^btîgands^de 
Marseille  et 'deBr^st?  '  .. /' •     .   ».      .V 

L'expériëffice  noo^  apprit/ sdffisamminy|;^i|4ie 
le  peuple  reste  tranquille  quand  la  ibin»  ou  \'àr 
des  factieux  ne  Taq^^tent  «pasi  et  lV>r^Sri£Miiiieux 
est  plois  putsttnt  encore  qte:  la  faim^pinsqi^ 
nous  avons  tu  en  1^9^  cè^  [peuple'  (SootiéraMi  'que 
vous  gouverniez  alors^  despotiqtieliieiit  'parce  que 
vous  n'aviez  plus  besovf  oe  l-agitev;'  naos  Taivciis 
vu  mourir  physiquement  det  famdaqs  les^  rues, 
sans  oser,  seulement  pi'és^nter-  unè^pétiiioa.'à 
votre  barre;. et  s'il  vint  une  fcis  tiMibler  vès 
séances,  et  vous  assiéger  jusques>;4aiiis  le^  lien^de 
vos  assemblées,  il  fellùt  que  denmivefiuâi  agita* 
tenrs  répandissent  de  nou velies  lafrgessesi  pour  le 
portera  cette  insurrection.       .  .  ;   i/    *  >     . 

Détournons  notre  pensée  dë^  6e»  affligeantes 
images,  cessons  de  rappeler  de  cruels  souvenirs 
qui  nous  donneraient  trop  d'aVanta]gw^  ei  que 
tout  lions  fait  un  devoir  d^nsevelin  dans  Toubli. 
Mais  cessez  aussi  d'exciter  des  alarmes  parmi  liBs 
citoyens,  cessez  de  semer  la  défiance  et  le  soupçon 
dans  le  camp  de  nos  guerriers,  cessez  de  troubler 
la  sérénité  des  premiers  jours  dé  bonheur  dont 
nous  avions  joui^  en  jetant -sur  l'avenir  de.  smiis- 
tres  présages. 

*^  Loin  de  moi,  dites^vous,  toute  pensée  qui 
pourrait  fournir  le  moindre  prétexte  a  dé  non- 


^9w,rqw  yfitfjissn9fm  ffmnu»  ç^  ffmv^  pno- 

.    /'i, 'Qp.oJKltoqMm  d*9bor4^  q^o»  qui ^Wjt 
fim>p  4e  imopae  Àrja-^i.s^^    Maîa  iwerf^is  ,que  Vçfk 

i^uîAtM^  ;Viêp4r<iq[t.  ensuite  ttav^  fi#MV  '<|faî  ;W|t 
félicîtatioD,  c'est-à-dire,  ptw.4^id9UJi;mî))ioiw)4e 

iA>rat  Miiai-l0b  »lm:iMq«ftmiiw  d^  ^dQoirtipefi  nA- 

né46«iafunkfde  lui  pii«|f«e0À>!)Aii  Vmi  4^  mh^iîiiib 
^péM49Îi^knd'#fpîi<(}pin'ti!6  i«s  nim^p  AW^fe  ;)Qttr 

scotMiie^mHi  ç^iit^Kt^  ide  9toMritoiet:^1U0i»s/'o  / 
,    !  I  Qrii  ^.pebDRWt:  nbQïwsàPfe  ^i  ^e  l«i9g«g^  inn 
Âaibdé  ty^rdiey  iw  t  wQ^ti  <^d»léi  t  iw  lojrdl^cber^* 

îiiiiieurs54erfaf4)afflî()f  de  jla  i^ilJim  k  i>ii|flk  dpaWt^lA 
-fiiqs;  dûpoaédtiaiiX'^if^tifiibiitft  ^^^hi^n^wmiw^e 
*»pi]wMf  tis^'alt^Mlr  j|tf>lil>«f'^  tfv^t 

d'hommes  vertueux  et.:piâ9iÛMi^iiihérOfr;dii  .^0 

<.^ALoAtjàaidtt'A  S^^it^aibw.       .    a 

^ ,:k  . flfoHatWiorojéz fftos que leyR^nciMuille  mimm- 
oofT  à»  od^jQwtBeotem  4^t  liante,.  :de  .gânéran^é,  de 
.ctëgesiefmti  leiBrodiflîiDberÀifQiijpQnpksi^OMr  pe 
p jivT8Vià{  a€filpnQjrtâ>de:YfngQaQ€e;q1l^  mp  ..jQfBUr 
na^oraet  ;  et  ^q/mihk  inatioa  i «nlier e .  éés^n^fWt^ 
i4niOTmQâTfafrafeflei^iiîraieat;autQiir<^^  $i 

itgaoïais  iésitetièux i  a^ient  «Aoqre  nourrir  ^Dtre 
-^iiideft» projets: snorîléges»   i IVIais inqus  caQ?rirmi»s 

de  nos  corps  ceux  dout  nous  avons  promis  d'nv* 
;  ii|H8rJe8(^n&urs,.8i)  jamais  destbommfiS' turbulents 

itentaient»  one^mMwaUa  inaction  ^t  dâmfmdAÎant 
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encore  dtf  ^|[.'  Btf  sàn^f  fa'  tert-é  ti'en  veut 
plaâ  ;  edtri  die  riiitioceiit  l^âfig|è,  celui  an  cdd^ 
{ihBIé  la  fiodiHe.      ;  i 

Rëyenôn*^  dottb  à'  dfes  {jéliàéèi  Ytteilteiii^Ë^i 
lUjpôàdbtis  ittièo*  ûtin  sèntitûents  lù^^iCùiink^  àë 
tkOtiè  àûguslie  soiiteVaiq,  et  ijùaA A,  au  '  bacrt  dé 
èoù  tfàùe^  djôùt  dé  k  6agèsiSe  et  dé  U.dlé'Méné^, 
fia  tôi^  pàtetùéilè  tfouà  /nvite  à  là  pàik,  A'ail}- 
geoAs  pas  son  ttbnf  pAt  de  tristes  et  iùnfileisr  ûiai 

Je  pai-le' et  à  céut  iqài  ge  «Bsènt  leâ  ainÏ6 
excinsd/s  da  trdnè,  et  à  6eux  qui,  en  rétéraiït  le 
trône,  se  disent  encoi'é  les  amis  dé  la  liberté.  Ltt 
liberté  et  lè  trôàe  n'auront  rien  à  craindre  duand 
nous  Serons  utih.  ëé  dirai  aux  atnis  d^  haï  libertés 
pourquoi  tous  litrer  à  . des^  alarmes  contre  fes- 
qùellëi  et  là  trôlOhté  et  le  nôbfé  ckrarctèirè  du 
prince  tous  rassurent  asèéz  ? 

Je  dirai  aux  amis  exclusifs  du  trôhe  t  Pônr* 


insigne  étouJrderie  de  Tos^disopurs  ?  Croye; 
être  amis  du  trône  quand  tous  nous  promettez 
de  nouvelles  *  lois,  un  nontel  ordre  de  cnoses; 
quand  TOUsnouS  dites  mystérieusement:  afttendei 
encore  quelque  temps  et  justice  sera  faite  à  tont 
le  monde;  quand  vous  affecte^  d^établir  tiuè 
distinction  entre  les  royalistes  .du*  dehors  et  leà 
royalistes  de  PintétieUr,  comme  si  c^était  on  pHi^ 
Blltne  résolu  qUe  dé  satoir  si  l'émigration  à  rendtl 
service  à  la  lUônardiie,  sHt  valait  liiieu^t  dêfbndfe 
le  trône  de  loin  que  de  combattre  de  près  pou^ 
lui?  Vous  Tànte2  votre  dévouement,  vos  sacti^ 
fices,  vos  sôuifrances.  N'aVoms-nous  d6ti6  ni  dê^ 
vouement,  ni  sacrifices^  ni  sbuffîrances  à  opposée 
aux  vôtres.  Etions-nous,  en  1783,  sut  dés  lits  dé 
roises  ?  venez  voir  Yhorreur  de  noà  priisons,  H 
paille  de  bos  cachots. 
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,  Si  vous  étiez  rentrés  vaîiMuenrs,  pi,  les  armes 
à  la  main,  vous  aviez  terrassé  îa'iactioo  qui  nous 
tenait  dans  ses  fers,  vous  pourriez  réclamer  le 
prix  de  1^  victoire.  ^  A^ais  Ja  fortune  a  trahi 
votre  courage.  Voui^'^  recevez  des  bienfaits  que 
vos  périls, et  vos bras^ne, vous  ont  point  acquis. 
Ce  sont  liés  T'rançais  àe  Tin  teneur  qui  vous  ont 
appelés  ;  o*e|it  à  eux  ig[ue  vous  devez  le  retour  dans 
votre  patrie.  Quand  le  cri  de  vive  le  Roi!  s'est 
élevé  dans  les  murs  de  Bordeaux,  quand  il  a  re- 
tenti dans  Tenceinte  de  notre  vaste  capitale, 
étaient-ce  les  Français  de,  Tintérieur  ou  ceux  du 
dehors  qui  le  faisaieni,. entendre  ? 

Nous  sommes  tou^  frereSy  nous  sommes  tous 
Français,  a  dit  Monsie^r,  en  parlant  au  nom  de 
son  auguste  frère  ;  que,  ce  mot  sacré  soit  sans 
cesse  présent  à  notre  mémoire,  et  répétons  sans 
cesse  :  Nous  sommes  tous  Français,  notis  sommes 
tous  Jr  ères  4 

Sur  l£  MâME  Ouvrage, 

Extrait  de  la  Gazette  de  France* 

Quelques  personnes  dont  les  intentions  sont 
pures,  mais  qui  n'examinent  les  choses  que  lé- 
gèrement; blâment  ceux  de  nos  écrivains  qui 
rappellent  aujourd'hui  les  événements  passés  : 
elles  semblent  considérer  le  retour  du  souverain 
légitime  comme  Tunique  cause  de  ces  récrimina* 
tions,  sans  songer  que  ce  ne  sont  pas  les  honnêtes 
gens  qui  attaquent  certaines  personnes,*  mais  bien 
certaines  personnes  qui  s'efforcent  d'inquiéter  et 
de  tourmenter  les  honnêtes  gens,  en  leur  inspi- 
rant des  craintes  sur  le  repos  public,  sur  les  bon- 
nes intentions  du  monarque,  etc.  Ces  messieurs 
se  taisaient  lorsque  la  plupart  d'entr'eux  rece- 
vaient de  Buonaparté  des  honneurs  et  des  ri- 
chesses, et  que  les  autres  avaient  la  persuasion 
d'être  fusillés  au  moindre  mot  ;  mais  dès  que  le 


Il» 

roi)  par  la  modération-  d'un  gouvernement  pa«- 
ternel,  lear  a  rendu  Tespoir  de  J'fmpunité,  ils 
ont  pris  la  plume. 

Satiis  doute  le  peuple  français  se  serait  efibrcé  ^ 
d'imiter  la  générosité  de  son  roi  ;  et  s*il  n'eût  point 
oublié  (car  l'oubli  n'est  point  un  sentiment  to- 
lontaire),  qu^ii  était  soumis  à  la  charte  constitu* 
tionnelle,  il  aurait  du  moins  observé  le  silenoa 
promis,  si  l^s  hommes  qui  le  réclament,  etqui  eu 
ont  si  grand  besoin,  étaient  assez  prudents  pour 
se  taire  eux-mêmes.  Mais  comment  reconnaître 
dans  différents  écrites  les  principes  et  les  discours 
de  1793,  et  ne  point  se  rappeler  cette  terrible 
époque?  Est  ce  notre  faute  si  telle  ou  telle  signa* 
tore  a'  le  privilège  de  faire  frissonner  les  honnêtes 
gens  ?  si  l'indignation  s*empare  de  nous  lorsque 
BOUS  vojons  certains  hommes  s'opioiàtrer  à  se 
mêler  de  tros  affaires,  de  notre  gouvernement,  et 
s'efibrcer  encore  de  troubler  le  repos  de  la  France? 
Us  craignent  pour  eux,  disent-ils  ;  mais  comme 
ils  ne  peuvent  avancer  aucun  fait  qui  justifie 
kur  crainte^,  ils  ont  pris  le  parti  de  prophétiser. 
Dans  Tespoir  d'inquiéter  la  nation,  les  prédic- 
tions les  plus  absurdes  ne  leur  coûtent  rien  ;•  il 
n'est  point  de  moyens  qu'ils  n'emploient  pour 
Ker  tous  4e6  citoyens  à  leur  cause,  et  ce  sont  sur- 
tout nos  armées  qui  excitent  leur  tendre  intérêt. 

M.  Carnot,  par  exemple,  après  nous  avoir 
annoncé  que  plus  de  deux  millions  de  familles  se^ 
nmtffroscriiesy  ajoute  qn* an  finira  par  attaquer  les 
dèfetueurs  de  la  patrie^  auxquels  on  fera  un  crime 
if  avoir  porii  .les  armes  contre  kur  souverain  légi- 
time; c* est^d'^tlire,  poursuit-il,  que  la  France  en^ 


ce  que  c^est  que  le  réveil  d^un  peuple  opprimée  De 
lK>nne  foi,  iVI.  Carnot,  lorsqu'on  est  si  loin  d'à- 
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voir  proscrit  qui  que  ce  soit  ;  lorsque  noa  mare* 
.  chaux,  nos  généraux  entourent  le  trène  ;  lorsque 
nos  princes  ont  choisi  leurs  aides-de- camp  parmi 
nos  jeunes  guerriers,  qu'ils  comblent  sans  cesse 
de  témoignages  d*esLime,  est-il  d'un  honnête 
homme  de  se  permettre  des  suppositions  aussi  fu-^» 
nestesque  fausses,  pour  avoir  le  plaisir  d^ameoer 
une  phrase  ré volutioaoaire?  Mais  nos  braves  na 
répondent  point  à  votre  appel.  Nous  avons  vu; 
dans  ce  journal,  la  réclamation  d'un  militaire^ 
contre  un  certain  paragraphe  de  M.  Méhée  de  la 
Touche;  les  sentiments  qu'elle  exprime  sont, 
sans  aucun  doute,  ceux  de  toute  Tarmée,  et  nos 
guerriers  ont  trop  Vhabitude  de  l'honneur  pour 
ne  pas  se  ranger  autour  du  trôné  à  la  première 
alarme^  s^'il  vous  était  encore  possible  d'en  exciter. 
Le  temps  n'est  plus,  Messieurs,  où  vos.  discours 
pouvaient  égarer  ;  vous  parlez  de  ce  qûe.noM 
verrons:  nous  savons  ce  que  nous  avons  vu,  et  la 
terrible  expérience  sert  d'égide  .à  .la  ^nation. 
Jouissez  donc  en  paix  de  cette  liberté  indivi- 
duelle que  vous  feignez  de  réclamer,  lorsqti'au- 
Gun  de  vous  n'en  est  privé  ;  jouissez  des  riches^ 
ses,  des  dignités  que  vous  avez  acquises,  sans 
exiger  que  le  frère  de  Louis  XVI  s'empresse  de 
vous  en  accorder  de.  nouvelles,  et  n'écrivez  plus  i 
autrement  la  plus  faible  plume  s*exercera  contre 
vous,  et  d'une  manière  triomphante  :  car  celui 
qui  parle  au  nom  de  l'humanité  et  de  la  raison 
peut  se  passer  d'éloquence.  Craignez  de  renoa«< 
velér  le  deuil  des  famille»,  et  que  le  souvenir  de 
nos  pertes,  trop  vivement,  rappelé,  ne  détruise  . 
dans  nos  cœurs  ces  sentiments  de  cléimnce  auX" 
quels  nous  étions  disposés,  et  dont  nos>souveraiaa 
nous  donnent  le  sage  et  généreoiif  e^rapléu   < 
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LETTRE  A  M.  CARNOP, 

LietUenant'Géniralj  Chevalier  de  F  Ordre  royat  €t 
militaire  de  SainULoui^^  etc. 

jS.  M.  Lo«i»  XVill  a  promi»  d'oubikr  le 
{NMsé;  elle  tient  religieuseme&t  sa  p»role.  A 
r«X)eaiple  du  Roi,  toute  la  France  abandonne 
tesauteurs  dé  Bes  mauk  à  la  justice  du  ciel,  et 
^aox  jugements  de  Thistoire.  D^'poisiTbetitieuae 
-éfioqoe  de  la  restauration,  on  prononçait  à  peihê 
les  noms  des  régicides,  de  peur  d'<éveiller  leurs 
remords  et  de  rappeler  de oruels  souvenif^'  mais 
tavt  do  modération  «*4|:  point  obtenu  Teffet 
qu'on  fié  vais  en  att^idre  ^  ceux  mèiMpqtii  avaieift 
le  plilad'îatéréi.à  se  faipe  oublier,  ont  rompu  le 
sîleadey  •  Api>ès  vingt-aae  de  révolution^  ils  eu- 
trepiuniient  de  justifier  de  sang  froid  un  atten- 
tat qu'ils  oiit  commis  dans  rivresse;  ils  parlent 
au^oud'boi  comiôe  ils  ipiirleut  alors.  Ou  ieur 
accorde  le  pardon, .  ils*  demandent  presque  des 
éloges,  on -les  accuse  d  avoir  désolé  la  patrie,  ils  se 
Tauteront  bieatAt<de  Ta'^eir  sauvée  :  àlesentendre, 
*la  cottstitntionn'est  faite^que  pour  les  proté«:^er  ;  ks 
lois  ne  doivent  veiller  que  pour  eux  ;  la  justice  est 
baiMiie.de  la  -Frances  s'ils  ne  forment  pas  une 
liasse  privilégiée- ^parmi  les  citoyens,  et  s'ils  ne 
«mt  .revétois  de.  «ette  inviolabilité  qu'ils-  n'ont 
pasrv^ulu  reconnaitne  dans  les  rois.  Qui  pouvait 
Vattmidre  à  cet  excès  d'ingratitude  et  de  ténié- 
nié?  S'il. est  un  crime  aussi  grand  que  celui 
qu'ils  ont  commis  autrefois,  n'est-ce  pas  celui 
qu'ils. commettent  aujourd'hui?*  Chercher  des 
excuses  ou  'donner  des  éloges  au  parricide,  n'est- 
ce  pas,  en  quelque  sorte  V  commettre  un  autre 
parricide  ? 


lis 

Vous  voyez,  Moimeur,  par  ce  que  je  viens 

dé  direj  que  j  ai  lu' vôtre  niéiuoîre  au    K6i.     (e 

luémoire»  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  m'a   fait 

oublier  lé  défenseur  d'Anvers,  et  ne  m'a  prouvé 

,qu*une  c1m3i^  c  es|;  que  vo^tiS)  vous  etitendez  mieux 

à  défendre  upe-plaçe^ de  guerre  qu'à  défendre  un 

grand  crime.  '     V^ôus  avez  eu   grand  tort,  sans 

doul;e,  d!aV.oirfmtr«prîsfûfie  tâche, dans  laquelle 

le  sucjqès.  loéme    herait    impardonnable; -mais 

ypus  .pou\^e2i  du  moUts  vous  applaudir  de  o'vroir 

.pas:  ^'éussb  '^La  .pauviï^tjê.  dei  vos  taisonnements 

pourra  ser,9/in;à  désabuser,  vos  lecteurs,  et  l'ex* 

l^éme.  faibl^siie^  de.  votre  ouvrage  3lous  tiendra 

lieu  dlexcusé.  ■  ■■;  ?')  ^  .    -   .    •  '^ 

Q«lipourra jam«îs.lexroirei<  <od9  imputez 

la*iriort  de:Louis  XVI  «ûx  'victîuiés  de  latuévolu- 

JtiottJ:  Juisqu'à  ce  jonc  «on  avait,  cruy  d'après  la 

•maxime  de  (Cicéron^)  ^qu'un  crime  devrai). être 

4mpufé  àiceux^quien  onlitiré  quelque.avanlage  ; 

jK^aîs  vous,  dédaignez  las-  ttaxtmes)  de  l'astique 

justice,  et  vous»  ne  rougi^z  pas  d'affirmer  que  la 

*aa(iotrt'du  meilleiirideiiKoi&  est  l'ouvrage  de  ceux 

f^ui  l'ont,  pleuAé,. de  ceux  t^ui'  ont. .souffert  avec 

•lui,,  qui  ;ont  tant  pevdu.  avec  lui.     La  cause  de 

.LouisXVI  a'Art-elle.dQae  pas  tcouvé  de  courageux 

^.diêfenseurs  et  d'boooraWes  martyrs,dans  les  jour- 

i»éesdu  14  Jaillet,âu  Aetdu  .6  Octobre  1760? 

•4ansi  les  journée  du  IDAoÂtetdu  2  Septembre 

•}792^  Evoquerez- vous  lesoDqbrès  de  tant  de  vie- 

tinleS)  pour  leur  reprocher  le  trépas  d'un  Monar^ 

.qu^qu'élles  oat  voulu  sauver  au  prix  de  leur  vie! 

\  JVIais  vous  consentirez .  peut-être  à  pardon*- 

ner  aux  morts,  si  on  fait  le*  procès  à. ceux  qui 

ont  survécu  et  qui  ont  passé  leurs  tristes  jours 

dans  T-exil*.  U  est  fâcheux,  sans  doute,  que  tons 

les  royalistes  n'aient  passuccombé,  et  qu'il  existe 

Dncpre  des  Français,  qui,  en  jrentTaiit  dans  leur 

patrie,  sont  venus  pleurer  sur  la  tombe  de  Louis 

XVL      Leur   présence   a  troublé  le  repos  des 
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Tégicides;    leare    rep^rets;   expritnés    publique* 
ment,  ont  éveillé  des  rémoras.     Descendez  au 
ibnd  de  votre  conscience,  et  vous  conviendrez  que 
^  «'est  là  leur  plus  grand  crime  à  vos  yeux. 

Peut-être  leur  pardonnerez-vous  d'être  par* 
lis  ;  mais  vous  ne  leur  pardonnez  point  de  n'être 
pas  morts  dans  Texil.  Si  pourtant  nous  remon- 
tons au  passé,  que  nous  consentons  à  oublier, 
^t  que  vous  ne  voulez  pas  qn*on  oublie,  nous 
verrons  que  l'amour  pour  le  Roi  a  été  une  des 
premières  causes  de  l'émigration.  Les  agents 
oe  la  tyrannie  révolutionnaire  avaient  rempli 
la  France  de  troubles  et  de  séditions  ;  toutes  les 
lois  de  la  monarchie  étaient  méconnues  ;  bh  ne 
savait  plus  où  était  la  patrie:  le  Roi  gémissait 
dans  les  fers,  et  les  Français  fidèles  se  trouvaient 
tlispersés  comme  des 'brebis  sans  pasteurs  ;  des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards  furent  obligée 
de  fuir  cetteterre  de  feu  quidévoraitses habitants^. 

Un  grand  nombre  de  Français,  qui  pouvaieht 
-porter  les  armes,  quittèrent  alors  la  France^  et 
se  rallièrent  autour  de  ce  panache  blanc  qui  était 
pour  eux  Tirnage  de  la  patrie  et  le  symbole  de  la 
•roj^ttté.  Ils  étaient  sortis  du  Royaume  cotnmè 
on  sort  d'une  maison  livrée  aux  flammes,  pour 
chercher  des  secours  contre  T incendie.  Tandis 
que  des  royalistes,  sans  peur  et  sans  reproche,  se 
faisaient  égorger  près  du  trône  de  Louis -XVI, 
d'autres,  non  nlioins  braves,  non  raoins*valenreu)if, 
suivaient  les  restes  dispersés  de  la  postérité 
d'Henri  iV,  et  veillaient  au  salut  de  cette  familleî 
espoir  de  la  France  et  de  la  monarchie. 

Voilà  lés  hommes  que  vous  acculiez,  en  1814, 
d*avoir  abandonné  leur  Roi.  En  1793,  leur  plus 
grand  crime  était  de  rester  fidèles  à  leur  noi  ; 
leur  dévouement  à  la  cause  royale  a  plusieurs 
fois  excité  votre  colère  impie.  Vous  les  avez.dé- 
pooillés  de  leurs  biens;  vous  avez  pei^cuté 
leurs  familles;  vos    décrets  de    mort    lei    ont 


pounraivis  jusque  chez,  les  aatiooflf  étrtfiigereft. 
Lorsque  la,  misère,  1^  guerre^ ou  la  tem- 
pête les  rejetait  sur  le  territoire^  vous  étiess  plus 
cruels  envers  eux  que  la  tempête,  la  misjere  et 
la  guerre.  ,  Depuis  qu'ils  sont  rentrés  en  France, 
ils  ne  vou§  ont  point  cherché. pour  vous  deman» 
der  compte  des  biens  qu^ils  ont  perdus,  des  maux 
qu'ils  ont  soufferts;  pourquoi  élevez-vous  donc 
contre  eux  une  voix  téméraire  et  imprudente  } 
pourquoi  leur  reprochez-vous  les  crimes  qui  ont 
j^ouillé  la  patrie  lorsqu'ils  étaient  dans  lexil,  et 
que  TOUS  étiez  tout-puissants  ? 

Je  suppose  un  moment  avec  voufr  que  Louis 
XVI  ait  été  abandonné:  mais  Texcès-  de  son  in« 
fortune  ne  devait-il  pas  vous  toucher?  Vous  n^ 
respectez  donc  la  justice  et  T innocence  qa|^  lors? 
qu'elles  sont  protégées  par  la  force }  Vous  êtes 
4pnc  comme  ces  malfaiteurs  qui  surprennent 
les  habitations  solitaires,  et  qui  attaquent  le 
voyageur  sans  défense!  Mais  Louis  XVI,  dites- 
5'ou^,  était  déjà  condamné.  Qui  avait  donc  pro- 
Boncé  sa  condamnation  ?  qui  avait  pu  la  prononr 
cer  ?  Si  {e.$  hommes  du  21  Janvier,  dites-vous 
^ncore,  n'avaient  pas  fait  mourir  Loqis  XV J., 
d'^i^tres  l'auraient  fait  mourir:  Savez-vous 
.tout  ce  qu'il  y  a  d'ignoble  dans  ces  raisonne- 
mente?  Si  l'homme  qui  exerce  le  honteux  emploi 
d'fxécuter  les  arrêts  de  la  justice  criminelle  était 
déjfôré  à  l'opinion  publique  pour  Tiine  de  ses 
^exécutions,  il  répoi^cjrait  comme  vous,  et  avec 
plus  de  raison  que  vous.  Les  moti(s  que  vous 
alléguez  en  votre  faveur^  seraient  ppur  lui  une 
excuse  fort  plausible;  i^ais  votre  situation  n'est 
.pas  la  même.  Vous  ave:q .  été  un  de  ceu.x4|uise 
SQiyt  faits  juges  malgré  Icys  lois;  vous  avez  rejeté 
l'i^ppel  au  peuple  ;  vou^  vous  êtes  diargé  de  la 
responsabilité  toute  entière  ;  vous  ne  |)duvez  donc 
pasdire  pour  votrejustificatiou  ce  que  le  bourreau 
dirait  pour  la  sieupe. 
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Vous  ifiTÔqoez  dans  tous  vos  raisonnements 
je  ne  sais  quelle  doctrine  de  fatalisme  qui  trouMe 
votre  raison.  Pour  justifier  ce  qu'ont  fait  les 
régicides,  vous  ne  trouvez  rien  de  mieux  que  d'en 
faire  les  serviles  instruments  d*iin  aveugle  destin. 
Vous  voulez  nous  faire  croire  que  vous  n'ave2 
obéi .  qu'à  la  voix  impérieuse  de  la  nécessité  ; 
maison  sait  que  la  nécessité  est  presque  toujours 
Texcusedes  t}^ranset  des  hommes  qui  abusent  de 
la  puissance  :  lorsqu'on  lit  votre  faetum  pour  les 
régicides,  on  voit  que  tous  faites  tous  vos  efforts 
pour  qu'on  les  compare  au  glaive  qui  frappe  et 
qui  ne  connaît  point  celui  qu'il  a  frappé  \  à  la 
flamme  qui  dévore,  et  qui  ne  sait  point  le  mal 
qu'elle  a  fait.  Après  vous  être  égaré  dans  de 
vaines  abstractions,  vous  cherchez  dans  Tantiquité 
des  autorités  et  des  exemples  pour  justifier  un 
crime  que  l'antiquité  n'a  pas  connu.  Vous 
croves  avoir  cité  une  autorité  sans  réplique,  en 
nous  présentant  Cicéron  qui  applaudit  à  la  mort 
de  César  ;  L*exemple  de  Cicéron  vous  condamne 
plus  qu'il  ne  vous  justifie.  Né  républicain,  le 
prince  des  orateurs  défendait  la  république,  et 
s'élevait  contre  un  usurpateur  ;  pour  vous,  né 
dans  une  monarchie,  vous  avez  provoqué  la  mort 
d'un  monarque^  et  changé  sans  mission  les loisde 
votre  patrie. 

Vous  nous  citez  un  propos  de  Caton  contre 
les  Rois  comme  si  les  Français  avaient  besoin  de 
Topinion  de  Caton  pour  apprécier  les  vertus  de 
Louis  XII,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XVL  Vous 
allez  jusqu^à  invoquer  certains  passages  des  Livres 
Saints,  Comme  si  l'Ecriture  a^ait  prêché  le  régi« 
cide,  comme  si  Dieu  n*avait  pas  dit  aux  hommes, 
par  la  voix  des  prophètes  :  V<hi$  respecterez  le 
ptin4t  du  peuple, 

*  >  Je  ne;réfiit«|ifiiipoitit  sérieusement  de  pa« 
reîUe8ob}iBiCtion(S';/ii  est  d'ailleurs  aisé  de  Voir 
que  vos  arguments  ne  vous  paraissent  point  suf« 
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jfi^sants  à  vous-même  ;  vous  vous  arrêtez  sans  cesse 
pour  chercher  autour  de  vous  et  loin  de  vous  une 
classe  de  citoyens  qui  puissent,  non  pas  vous  jus- 
tifier, mais  porter  avec  vous  le  poids  d'un  grand 
crime.  Oi^  trouverez- vous  cette  classe  d'hommes 
que  Vqus  cherchez  ?  sera-ce  dans  la  capitale  ?  Mais 
rappelezivous  le  deuil  et  la  consternation  qui; 
r^nerent  a  Paris  au  21  Janvier  ?  les  maisons,  les 
con^ptoirs,  les  spectacles  étaient  fermés;  chaque 
famillç  était  en  pleurs,  comme  si  elle  eût  perdu 
son  soutien»  La  même  désolation  régna  dans  les 
provinces,  lorsqu'on  y  apprit  la  mort  de  Louis 
Xyi.  L'indignation  et  le  désespoir  soulevèrent 
les  villes  de  Ljon  et  de  Toulon  contre  les  régi- 
cides; tout  le  peuple  de  la  Vendée  prit  les  armes 
pour.venc^er  la  cause  des  Rois  ;  Tarmée  du  Nord, 
comfnandée  par  le  général  Dumourier,  s'arrêta^ 
toii,t*à-coup  dans  sa  marche  victorieuse,  et  jura 
de  combattre  ceux  q^ui  venaient  d'assassiner  un 
Roi  et  de  renverser  la  monarchie»  La  conven- 
tion, iQjenacée  de  toutes  parts,  proclama  la  ter-, 
jeur,  pour  contenir  Tindignation  des  citoyens  et 
des  soldats;  1^  France  se  couvrit  de  prisons  et 
4'échafauds,  et  fut  sur  le  point  dedescendre  toute 
entière  dans  la  tombe  où  venait  d'être  précipité 
le  meilleur  des  Rois. 

La  France,  je  le  répète,  consent  à  oublier 
tous  les  maux  que  vous  lui  avez  faits;  mais  il 
lui  importe  de  remettre  ep  vigueur  les  maximes 
qui  veillent  au  salut  d'une  monarchie;  or,  ces 
maximes  exigent  que  le  meurtre  d*un  Roi  soit 
regardé  comme  un  exécrable  attentat^  de  même 
que  les  maximes  de  la  famille  exigent  que  \0 
parricide  soit  mis  au  rang  des  plus  grands  crkne» 
queVhomme  puisse  commettre. 

Le  testament  de  Louis  XVI  à  la  maim  'ste 
Roi  pfomet  d'oublier  l6s  cùup«l>le9;  mais,  de 
votre  cdt^,  souffrez  du  moin$,que  le  critne  soit  à 
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jamais  flétri  dans  l'opinion  des  hommes.  On 
peut  pardonner  à  des  sujets  égarés  ;  mais  on  ne 
peut  changer  ni  l'opinion,  ni  la  morale  des  na- 
tions :  on  respectera  votre  repos,  mais  on  ne  peut 
.  respecter  votre  doctrine. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  Monsieur,  n'est 
point  une  abstraction.     J'e»  atteste  les  remords 
des  régicides;  dans  le  temps  méme'de  la  révolution, 
n'avons-nous  pas  vu  Tun  d'eux,     Le  Cbarlier,  se 
précipiter  d'une  fenêtre  ^Bins  la  rne,  en  criant, 
qu'il  avait  tué  son  Roi.     Sous  le  régime  même 
de  la  convention,  sous  le  règne  du  directoire,  soua 
celui  de  Buonaparté,  plusieurs  autres  sont  morts 
dans  les  convulsions  du  désespoir.  Si  les  régicides 
se  plaignent  aujourd'hui  de  la  sévérité  de   nos 
jugements,  c'est  qu'ils  se  jugent  eux-mêmes  avec 
sévérité^  et  qu'ils  croient  entendre  dans  tipiïtes  lea 
bouches  les  reproches  qu'ils  s'adressent  dans  leur 
propre  cœur.    Ceux  qui  se  plaignent  le  plus  sont 
ceux  qui  se  pardonnent  le  moins.  Non^  Monsieur,, 
l'inviolabilité  des  Rois  n'est  point  une  idée  chi- 
mérique, comme  vous  le  prétende^s  ;  elle  se  lie  au 
bonheur  conime^à  la  morale  et  à  la  liberté  des' 
peuples.     Les  destinées  d'une  grande  fyation  sont' 
liées  à  celles  du  Roi  qui  la  gouvemey  eomme  le& 
destinées  de  la  famille  sont  liées  aux  destinées  d6. 
celui  qui  en  est  le  chef.      11  est  nécessaire  que  ïe 
père  de  famille  soit  respecté,  pour  que  la  famiHe* 
soit  paisible  et  heureuse;   de  métiie  qu'il  est  né* 
cessaire  que  les  Rois  soient  inviolables,  pour  que 
les  nations  le  soient  aussi^.  attaquer  l'inviolabilité 
des  Rois  dans  une  monarchie,  c'est  attenter  à  la 
liberté  publique,  c'est  outrager  la  morale  étemelle 
des  sociétés. 

Pour  suppléer  à  la  faiblesse  de  vos  raisonne- 
ments, vous  (cherchez  à  intéresser  l'armée  à  votre 
cause;  vous  voulez  faire  accroire  à  nos  braves 
que  leurs  lauriers  sont  flétris,  et  qu'on  calomnie 
Vou  LXVIL  Q 


leur  valeur  ]#raqo'oo  voiis  aocnte.  Mais  que 
peuvent  aYC^r  de  commun  avec  les  régicides  ce$ 
loiliiairee  qui  coi|vrireot  le  nom  français  d'une 
gloire  ioamortelle,  tandis  qae  les  régicides  lui 
imprimaient  une  tache  ineffaçable?  Vous  appelez 
a  votre  seitîours  les  patriotes  et  les  républicains  de 
1799  ;  fuais  n'avezr vous  pas  détroit  dans  un  jour 
toutes  les ^pé'raaces  que  la  résolution  leur  avait 
données?  N'avez- vous  pas  déseachanté  à  leurs 
yeux  la  répuUiqae,  que  vowavez  noyée  dans  des 
tori*ents  de.sang)  N'avezrvous  pas  enfanté  au  21 
Janvier  Taffreux  régime  de  la  terreur,  et  Thorrible 
tyrannie  de  Buonaparté  ?  Vcmis  ^0  appelez  à  lar 
génération  naissante,  qui  n^a  point  vu  tomber 
Tactique  manarchie  ;  mais  les  pères  ont  dit  à  leurs 
eniants  le^  maUneurs  qo#  les  régicides  ont  accumu- 
lés sur  la  France» 

Cest  donc  en  vain  que  vous  appelez  à  votre 
seioours  les  jenaes  gens  et  les  vieillards,  les  ré- 
publicains et  les  royalistes,  le  peuple  et  Tarmée  ; 
personne  ne  voua  répond;  tout  le  mcinde  se  séparé 
devons;  une.  profonde  solitude  règne  autour 
de  vous.  Ne  mêlez  donc  plus  les  plaintes  sédi- 
tieuses d'un  réfficide  ans  cris  a  amour»  aux 
concerts  de  bénédictions  qui  e'éleivant  de  toutes 
parts  vers  le/trÀne  des  Rois.  Croyez-moi,  ne 
réveillez  point»,'  par  vos  .clameurs,  les  passions 
endormies*  •  •  •  Aider-nous  à  vious  oublier,  et  que 
le  silence  soit  poiur  vouii  comme  ur  asile. 
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RBLATIOir   CIRCOXSTAKCliB     DE     I^A     CAMPAGNE 

DE   HUSSIE 


f 


Ouvrage  orné  des  Plans  de  la  Bataille  de  la 
Moskwa^  etc.,  par  Eugène  Labaume,  Capitaine 
au  Corps  royal  des  Ingénieurs-Géographes,  etc. 

L'oirvrage  dont  je  vais  parler  est  d*uii  intérêt  bien  plas 
pnttsant  qoe  ceux  du  même  genre  dont  jusqu'à  présent  j*ai 
rendu  compte.  Ici,  c'est  Tauteur  lui-même  qui  peint  ce 
qu'il  a  vu.  Spectateur  et  acteur  dans  le  cours  de  cette  dé- 
plorable expédition,  il  a  écrit  jour  par  jour  les  événements 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux.  C'est  à  la  lueur  dé  l'in- 
cendie de  Moscou  au'il  décrit  le  SiCc  de  cette  ville*;  c'est  sur 
les  rivet)  ensanglafltêeif  de  la  Bérésina  qu'il  trace,  avec  les 
couleurs  les  pins  vives,  les  désastres  de  cette  nuit  fatale  à 
ttnt  de  Fiançais.  Sotf  ouvrage»  écrit  avec  énergie,  avec 
feo^  soovent  avec  éloquence,  renferitte  la  plus  grande  leçon 


livrant  aux  ffammes  ses  ricbesses  et  ses  villes  pour  conserver 
rhonneur  et  Tindépendanee  ;  te  spectacle  terrible  de  cette 
armée  immense,  aujourd'hui  triomphante,  et  demain  anéantie; 
ce  grand  pouvoir  d'un  homme  qui  faisait  trembler  les  sou- 
'verasns,  et  qui  senl,  ft^aot  sur  un  traîneau,  abandonnait 
honteusement  les  braves  qiri  mouraient  pour  lui;  enfin, 
tous  les  événements  effrojrables  de  cette  campagne  ont  trouvé 
on  bistorren  à  la  fois  sage,  fidelé  et  impartial.  Son  livra 
éerâ  îa  de  toas  fes  boas  français  ;  on  le  mettra  entre  les 
nsains  des  mères  pour  leur  apprendre  ce  que  le  tyran  faisait 
de  leors  enftmts  ;  on  le  mettra  entre  les  mains  d'unejeunesse 
égaréie  par  une  éducation  sam  religion  et  sansoipraie,  pour 
lui  apprendre  à  détesteV  Fàmbition  effrénée  des  conquérants» 
et  à  mépriser  une  hus^se  gh>ire  qui  ne  conduit  qu'au  crime 
et  à  la  mort. 

M.  Eugène  Labaaroe,  après  avoir  montré  la  France 
organisée  par  ban  et  aitieré-bàn,  nous  transporte  au  milieu 
de  cette  armée  formidable  composée  de  Piémontais,  de 
Milanais,  de  Toscans,  de  Romains,  de  Napolitains,  de  Bava* 
rois,   de  Saxons,  de  Wlé^tphaliend,  d'Autrichiens,  de  Prus- 
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siens,  de  Polonais  et  de  Français;  qui  marchaient  à.  la  mort 
en  croyant  marcher  à  la  victoire,  comme  pour  vérifier  cette 
prophétie  que  Buona parte  adressait  à  la  Russie  :  La  fata^ 
lité  les  entraîne^  que  les  destins  s* accomplissent  J  Je  ne 
m'arrêterai  point,  avec  M.  Labaume,  à  peindre  la  marche 
rapide  de  notre  armée,  et  ses  nombreuses  victoires  jusqu'à 
la  bataille  de  la  Moskwa,  il  me  suffira  de  faire  observer  que, 
même  au  milieu  de  leur  triomphe,  les  soldats  n'avaient 
conservé  ancune  discipline,  et  que  cette  réunion  de  guerriers 
de  tant  de  nations  différentes  portait  la  désolation  jusque 
chez  les  peuples  qu'elle  regardait  comme  amis«  Le  désordre 
était  porté  à  un  si  haut  point,  que  le  sous-préfet  de  New- 
Troki,  venant  de  Wilna  pour  se  rendre  à  son  poste,  fut  dé* 
pouillé  de  ses  habits  par  son  escorte  même*  On  le  vit  ar- 
river à  pied,  et  dans  un  état  si  misérable,  que  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  prirent  pour  un  espion  celui  qui  venait  pour 
être  leur  p/emier  magistrat. 

C'est  à  la  bataille  de  la  Moskwa  que,  malgré  l'indisci- 
pline de  nos  troupes,  on  put  voir  leur  supériorité  sur  les 
troupes*  russes.  Des  retranchements  hérissés  de  canoaa 
furent  enlevés  en  cinq  heures  :  quinze  mille  hommes  y  pé-« 
rirent  ;  mais  les  Russes  perdirent  quarante  mille  hommes  en 
cherchant  vainement  à  les  reprendre  ;  ils  restèrent  à  Buona* 
parte,  quit  poursuivant  ses  succèsi  abondonna  le  lende- 
main le  champ  de  bataille  et  tous  les  blessés  dont  il  était 
cou\ert.  Ce  trait  horrible,  que  M,  Labaume  a  passé  soua 
silence,  est  attesté  par  l'armée,  et  jette  un  grand  jour  sur 
le  caractère  féroce  de  l'usurpateur,  pour  ne  pas  tenir  ime 
place  dans  Son  histoire.  Ainsi,  les  plus  légers  secours  furent 
refusés  à  plus  de  quinze  mille  guerriers,  qui  expirent  dans 
toutes  les  horreurs  d'une  longue  agonie,  seuls  au  milieu  de 
ces  déserts.  La  description  que  M.  Labaume  fait  du  champ 
de  bataille,  peut  seule  ajquter  quelque  chose  à  cette  hor* 
rible  idée  :  '*  Sur  un  espace  d^environ  une  lieue  carrée,  il  n  y 
avait  pas  un  endroit  qui  ne  fût  couvert  de  morts  ou  de 
blessés  :  on  voyait  sur  cette  plaine  des  montagnes  de  ca- 
davres ;  et  le  peu  d'endroits  où  il  u*y  en  avait  pas  étaient 
'*  couverts  par  les  débris  d'armes,  de  lances,  de  casques  ou 
'*  de  cuirasses',  ou  bien  par  des  bbcayens  aussi  nombreux  que 
**  des  grêlons  après  un  violent  orage.  Mais  le  plus  effrayant 
^  à  voir  était  l' intérieur  des  ravins  :  presque  tous  les  blessés, 
**  par  un  instinct  naturel,  s'y  étaient  traînés  afin  d'éviter  de 
*'  nouveaux  coups  ;  c'est  là  que  ces  taaiheureux,  entassés 
*^  l'un  sur  l'autre  nageant  dans  leur  sang,  poussaient  des 
gémissements  horribles,  invoquaient  à  grands  cris  la  mort. 
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^  qoi  âevaît  mettre  un  terme  à  leur  aiFreax  supplice'*.  Deux 
moisi  après.  Ionique  Tarmée  en  désordre  traversait,  dans  un 
morne  silence,  cette  plaine  témoin  de  tant  de  douleurs  et 
de  tant  de  gloire  ;  lorsqu'elle  ne  découvrait  de  touti  côtéa 
que  des  ossements  humams  rongés  par  les  chiens  et  lea 
oiseaux  de  proie,  elle  entendit  tout-â-coup  des  cris  plaintifs, 
des  gémissements  douloureux  qui  s'élevaient  du  sein  de  ces 
horribles  débris,  et  un  homme  défiguré,  mutilé,  lui  appa- 
rut en  implorant  sa  pitié  ;  l'infortuné,  seul,  abandonné  au 
milieu  des  cadavres,  se  traînant  sur  ses  deux  jambes  fracassées, 
avait  vécu  d'herbes,  de  racines  et  de  quelques  morceaux 
de  pain  trouvés  sur  ses  camarades  expirants  :  la  chair  des 
chevaux,  disait-il,  avait  cicatrisé  ses  blessures,  aussi  bien 
que  les  meilleurs  médicaments,  et  maintenant  il  espérait 
encore  revoir  sa  patrie,  et  sécher  les  larmes  de  sa  famille  ! 

Cependant  les  Français  s'avançaient  rapidement  vers 
Moscou,  et  chaque  jour  ils  éprouvaient  des  pertes  considé* 
lables  :  les  hameaux  et  les  villes  ne  leur  apporaissaient  que 
dévorés  par  les  âammes.  Tantôt  en  s'âaoçant  dans  les 
rues  d'une  cité,  ils  les  trouvaient  jonchées  de  morts  et  de 
mourants;  tantôt  un  silence  efiroyable  leur  annonçait  que 
tout  était  désert  autour  d'eux.  L'amuur  de  la  patrie,  un 
fanatisme  généreux,  les  arrêtaient  à  chaque  pas,  et  les  rem- 
plissaient  d^une  terreur  qu'ils  cherchaient  en  vain  à  écarter. 
Quelquefois  un  homme  seul  s'avapqait  devant  leurs  batail- 
lons :  un  poignard  était  dans  sa  main,  ses  yeux  égarés  étin- 
eelaient,  le  désespoir  décomposait  tous  ses  traits;  il  s'é* 
criait  en  écumant  de  rage:  Nous  n'avons  plus  d'autels  i 
notre  Empire  est  JlétrL  Arrachez^moi  la  vie,  elle  nCest 
odieuse  ;  et  agitant  son  poignard,  il  se  précipitait  au  milieu 
des  rangS|  et  tombait  sous  les  baïonnettes  des  soldats.  Enfin, 
la  ville  de  Moscou  parut  dans  l'éloignement  ;  c'est  là  que  Far- 
méeespérait  trouver  la  récompense  de  ses  victoires  :  mais  un 
silence  effrayant  régnait  autour  de  ses  murs  ;  uu  désert  1  envi- 
ronnait, pas  un  seul  habitant  ne  se  montrait  dans  la  campagne, 
aucun  bruit,  aucun  cri  ne  sortait  de  cette  imposante  solitude, 
seulement  une  épaisse  fumée  environnait  déjà  ses  dômes 
resplendissants  d'or  et  d'argent.  L'armée  s  avan<jaît  avec 
une  espèce  de  crainte;  elle  ne  pénétrait  qu'avec  terreur 
dans  ses  murs  sacrés;  sa  marche  avait  quelque  chose  de 
morne  et  de  triste  ;  tes  rues  longues  et  désertes  se  dérou* 
laient  devant  elle  ;  elle  y  était  seule.  ^  Les  âmes  les  plus 
intrépides,  dit  M,  Labanme,  étaient  émues  d'un  pareil  isole- 
ment, on  se  précipitait  dans  les  palais,  dans  les  églises,  mais 
OA  ne  trouvait  dans  les  uns  que  des  enfans,  des  vieillards  et 
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des  soldats  mutilés;  et  dans  les  autres  les  tutti»  étaient  parés 
comme  pour  un  jour  de  fête;  mille  flambeMix  allumés,  brû- 
lants en  l'honneur  du  Saint  protecteur  de  la  patrie,  attestaient 
que  jusques  au  moment  de  leur  départ^  les  pieux  Moscovites 
n'avaient  point  cessé  de  Tinvoquer.  Cet  appareil  imposant 
et  religieux  rendait  puissant  et  respectable  le  peuple  q«€ 
nous  avions  vamcu»  et  nous  pénétrait  de  cette  terreur  que 
cause  une  grande  injustice  :  nous  D*osions  plue  marcher  que 
d*un  pas  timide  au  milieu  de  cette  effrayante  solitude  :  sou* 
.vent  même  nous  nous  arrêtions  pour  regarder  derrière  n^ms^ 
et  qttelqnefor^,  saisis  de  crainte,  nouif  prêtions  une  oreille 
attentive  ;  car,  rimagination  effrayée  de  notre  immense  con« 
quête,  partout  nous  faisait  entrevoir  de^  pièges;  et  au  moin-» 
dre  bruit  nos  sens  troublés  croyaient  entendre  le  tumulte  des 
ardoes  ou  les  cris  des  combattants.'* 

A  ce  silence  effrayant^  à  ce  tableau  de  douleur  et  de 
mort,  devaient  succéder  des  tableaux  plus  effrayafffta  encore: 
la  flamme  allait  dévorer  tous  Ces  palais,  tous  ces  tem^ptea 
magnifiques;  les  rues  déaertes  devaient  bientôt  être  ja»* 
chées  de  cadavres,  de  débris  et  des  marebandisea  ks  plus 

t précieuses.  Le  pétiitemetit  des  flammes,  )ee  cris  des  soldats» 
'aspect  des  solives  embrasées^  les  portiques  qui  s'écroulaient 
avec  fracas,  les  hottes,  résines  qui  se  ooffdumaient  dans  les 
magasins  souterrains,  et  qm  jetaient  des  torrents  de  feu  ;  des 
armées  de  forçats  et  de  prostituée»  qui,  se  livrant  au  pilla^» 
partageaient  leur  trésor  sur  des  monceaux  de  eadavres  ;  les 
-incettdiaires  qui  apparaissaient  sur  les  toits,  des  flambeaux  à 
la  main  ;  une  populace  effrénée  qui,  s'éiançant  de  stti  habi-* 
tations  détruite^»  courait  les  mes  en  criant  qa't'I  i>alài4  fïtieM 
périr  que  de  êurpitre  à  la  patrie  et  à  la  religion;  les  hurle-» 
ments  de  plus  de  vingt  mille  blessés  qui  se  trainaieut  à  moitié 
consumés  à  travers  les  décombres  fumants  des  hôpitaux  et 
des  égliiies  ;  tel  est  le  spectacle  lamentable  qui  attendait 
Boooapartéà  Mpscou;  spectacle  digne  de  M,  et  qui  ne  put 
ni  calmer  sa  fureur  ai  lui  arracher  une,  brme.  C'est  aîofS 
que  ne  se  croyant  plus  en  sâreté  an  milieu  de  cette  viHe 
malheureuse,  on  le  vh  descendre  du  Kremlin,  et  passer  froi* 
dément  sur  les  mines  qu'il  venait  de  farife. 

Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  tous  les  détail»  de 
cette  effroyable  catastrophe*  C'est  dans  l'ouvrage  de  M^ 
Labaume  qu'il  faut  lire  cette  saite  de  tableaux  dbnt  je  n'ai 
pu  donner  qu'une  bien  faible  esquisse.  On  y  terra  l'effet 
que  produisit  sur  notre  armée  le  dévouement  héroïque  de 
cette  généreuse  nation.  Déjà  le  découragement  s'emparait 
de  tous  bw  eocfars  ;  la  cavalerie  touchait  à  aa  ruine  ;  on  coai*" 
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DieDçaît  à  s'tpercevoir  qoe  Timprévoyance  du  chef  n*tvatl 
rien  ménagé  pour  faciliter  le  retour.  Que  faisait,  pendant 
ce  teœpsj  cet  homme  dopt  on  avait  dit,  avec  tant  d'impu* 
dence,  qu^il  était  ûu-delà  de  rhistoire  humaine  ;  quUl  ap^ 
partenaii  auM  temps  hérckques^  quHl  était  au-dessus  de 
tadmtration^  etqnfilffy  avait  que  F^mQurqm  pfit  s'élever 
jusqtCàluif*  Cet  homme  s'amusait  à  faire  jouer  la  comé- 
diet  du  Kreailin,  et  dnot  son  aYetigWiQe0t«  Lai/isait  appro- 
i:her  le  jour  qui  devait  anéantir  une  puissance  déshonorante 
pour  rÉurope. 

C'est  ici  que  commence  rhistoire  de  cette  retraite  à 
jamais  mémoraole,  dont  les  nations  sont  encore  épouvan- 
tées. Ici  ks  scènes  les  plus  terribles  se  succèdent  avec  une 
rapicKté  effrajante*  Toute  la  puissanee  de  la  parole  s*anéaa«> 
lit  de«a|kt  le  apeotacie-de  tant  dedauleura.  Et  comviepi 
pwdreQette  ara^éd  formidable  ^'av^nçant,  chargée  de  dé* 
posillea,  au  o^ilieu  deà  neiges  et  des  frimas;  combattant  tons 
les  éléments  ;  Jeti^^t  ses  armes,  ç^himdonnant  ses  richesses^ 
ses  bagageS|  ses  canons  \  s*égarant  au  milieu  des  déserts,  y 
laissant  des  bataillons  entiers  immobiles,  glacés  et  surpns 
plir  le  froid;  revoyant  avec  indifférence,  sur  tes  champs  lé^ 
mokia  de  sa  gloire,  \^  CadaviFes  défigurés  de  ses  plos  braves 
aoldatê  I  inoendiani»  ppur  sa  sùretii,  toutes  les  villes  qui  lui 
dQnqiuent  l'hospit^bté  ;  marquant  son  passage  p^r  de  loogues 
files  de  morts  ;  fuji^ant^^nfin  sans  ordre,  sans  discipline,  tan* 
dis  que  des  n^ées  de*^  corbeaux  obscurcissaient  les  airs  et 
poussaient  des  cris  sinistres  en  dévorant  les  cadavres,  et  que 
de»  troupeaux  de  chiens  venus  d^  Moscou  hurlaient  autour 
éei  soldats,  comme  pour  hâter  le  moment  où  ils  devaient 
kur  servir  de  p&tàre  ! 

C'ert  dans  rcmvrage  de  M.  Eugène  UibafMDe  ^u'il  faut 
lire  lé  récit  de  cette  horrible  catai4r€Mphe«  Il  PcKit  avec 
chaleur  ;  l'indignation  dicte  ses  pages  Tes  plus  éloquentes  ; 
et  rien  n'égale  tliorreur  dont  elles  ont  rempH  mon  âme,  si  ce 
n'eat  Thorreur  que  m'inspire  le  monstre  qui  fht  la  cause  d'une 
aaissi  effroyable  calamité  ! 

Dans  un  second  article,  qui  suivra  immédiatement  ce* 
Itti'ci,  je  donnerai  quelques  détails  absolument  nouveaux 
sur  le  passage  de  la  Béréiâna,  détaila  qui  étenueronl  encore^ 
nnèose  apràs  ce  qu'on  vient  de  lire* 


i*Va*— ««■^ii^i«-^*^^«M^n«««" 


*^  Moniteur  du  S9  Juillet»  1807,  p.  817* 
i*  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  à  Mad»  Au- 
rore Bursay,  alors  directrice  du  Théâtre^lmpérial  de  Moe» 
couj  et  Tune  des  victimes  de  Buonaparté. 
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JRehàiion  de  l^  Assaut  donné  le  6  Juillet  1809  au 
Palais  Quirinalj  et  de  F  Enlèvement  du  Souve- 
rain Pontife  le  Pape  Pie  Vil. 

Après  rinvasion  des  £tats  qui  restaient  en-^ 
core  à  l'Eglise,  et  de  la  capitale  elle-mêine,  oa 
conçut  à  Rome  de  vives  inquiétudes  pour  la  su* 
retè  personnelle  du  Saint-Pere.     Le  râpe  avait 
fait  placer  des  gardes  dans  plusieurs  endroits  dd 
palais  Quirinal,  oii  il  s'était  renfermé:  il  avait 
surtout   recommandé  la  plus  grande  vigilance» 
afin   qu'averti  à  temps,  il  ne  fût   pas  surpris. 
Depuis  quelque  temps,  de  soi-disant  patriotes^ 
étrangers  à  la  ville  de  Rome,  proféraient  des  pa-* 
rôles  injurieuses  et  menaçantes,    et  donnaient 
comme  certain  que  le  Saint-Pere  serait  déporté. 
Ces  rumeurs  prirent  plus  de  consistance  vers  lé 
commencement  du  mois  de  Juillet  ;  mais  ces  mi- 
sérables craignirent  que   Sa  Sainteté,  en  infor*' 
mant  le  peuple  romain  du  danger  qu'elle  courait, 
n'excitât  un  soulèvement  au  moment  de  l'attaque, 
ot  qu'alors  ils  ne  fussent  tous  massacrés:   ce  qui 
était  d'autant  plus  vraisemblable,  que  le  peu  do 
troupes  françaises  qui  se  trouvaient  là  pour  les 
protéger,  n^aurait  pu  contenir  la  populace  insur- 
gée. Dans  cet  état  de  choses,  le  général  Mioljis,* 

»    ■■  ■!  ■■-    ■  ■    ■  ■    I       ■   I  ■        ■  I  m    1 

*I1  est  fâcheux  que  le  général  MioIIîs  ait  été  chargé 
d'une  telle  commission.  Ce  militaire  fils  d'un  conseiller  au 
parlement  d^Aiz,  a  toujours  servi  avec  honneur,  d'abord 
dans  le  régiment  de  Soissonnais^  et  ensuite  dans  la  guerre  de 
la  révolntion.  On  cite  de  lui  des  traits  qui  le  rendent  très- 
recommandable.  Par  exemple,  pendant  son  commandement 
à  Florence,  il  y  eut  plusieurs  jours  de  disette  dans  la  ville. 
Les  oflBciers  municipaux,  reconnaissants  de  la  manière  noble 
•t  généreuse  dont  il  se  comportait  envers  les  habitants,  vinrent 
lai  offrir  diverses  provisions  dont  Florence  manquait  elle- 


qui  €oaiaamhùt  ces  troupes,  et  avait  dea  oMres 
p«ar  effeetaer  la déportatioQ  de  9.  S.,  jugea eoa* 
T^nable  de  lea  ajouter  mis  délai.  Il  fil  ses  dis*- 
msîtioiiB  de  uaniepe  à  se  nfénagev  à  Im-tnABDie  et 
a  ses  soldats  les  moyeM  d^éehapper  anssît^t,  dam 
te  cas  où  quelque  nouvenieiit  aurait  lieu  parmi 
le  peaple. 

Le  5  Jaillel,  viarent  se  joindre  à  eux,  à  ett- 
▼iron  deux  heures  après-widi,  cinq  à  six  cents 
conscrits  de  Naples^  qui  étaient  easemés  dans  te 
ebteeaa  Saint-Ange.  Le  soir,  ils  raseeo»bIerent 
secrètement  dama  te  qaartter  delà  Pilota  nne 
grande  quantité  d^échetttt  die  asaçoUy  de  pioches, 
iïe^  cordes  et*  aatrea  instriraients  de  siège  ;  les 
échelles  aTaieot  été  enlevées  de  force  des  ateliers 
de  Joseph  Forneri,  entreprraeur  de»  bâtiments  à 
Saint-lViavc  ;  les  hommes  nécessaires  à  l'opératien 
préméditée  funstft  réunis  pav  Mathieu  to^atti, 
iMa  du  maître  maçon  emplojré  par  té  gouverne^* 
aasnt*  Le  comptable  des  galériens  détenus  peur 
leservice  du  ohàteati  Saint- Ange,  Joseph  Pignani^ 
ta»  du  fourrier  attaché^  au  marne  château,  fut 
chargé  de  proeurer.d^s  torehes'  et  des  fusées  în- 
GCBidiaties,  pour  Passant  qni  se  préparait  contre  le 
pataîs  Ouirinal. 

Leur  plus  graniril  dlérîte  Ait  d^iivoir  amené 
avec  eux  le  galérien  François  ikiissela,  qui  avait 
auparavant  servi  dans  le  palais  eu  qualité  de 
perteiaîx,  et  qyri,  ayaét  commis  uu  roi  dans  les 


mêin«  :  il  leB  refusa  en  disaot  au^ii  était  homme  coomie  eux, 
et  qu'il  voulait  partager  le  sort  de  leurs  administrés.  On  sait 
aussi,  qu'épris  de  Tamour  des  lettres,  il  éteva  à  Mantoue 
un  obélisque  magnifique  à  Virgile,  qu'il  sait,  dib-on,  par 
eœar.  Enfin  il  fut  ('unde  ceux- qui  s'opposèrent  le  plua 
vivemcut  au  consulat  à  vie.  Il  parait  qu'indépendamment 
des  ordres  de  Buonaparté,  %»  opinions  politiques»  qui  déna* 
turent  souvent  les  plu3  belles  ^alitési  ont  dirigé  toute  sa  con* 
duîie  eu  cette  occasion.  fNoU  de  V Éditeur  de  la  Relation,) 
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appartements  de  M.  Braga,  chapélaîa  pcivé  de 
S.  Sm  avait  obtenu  grâce  de  la  vie  de  la  clé- 
mence du  Pape  lui-même  ;  il  était  réservé  pour 
l'occasion  actuelle,  et  devait  servir  de  guide  aux 
satellites  destinés  à  attaquer  le  palais,  et  à  sem- 
parer  du  vénérable  Pontife^  le  JPape  Pie  VIL 
On  lui  avait  promis,  pour  ce  service,  une  somme 
de  cent  piastres  ;  en  conséquence,  il  leur  indiqua 
toutes  les  portes,  tous  les  escaliers  et  toutes  les 
issues  par  où  ils  devaient  passer  pour  exécuter  leur 
dessein  criminel.  Cependant  les  esprits  les  plus 
turbulents,  qui  s'étaient  enrôlés  dans  la  garde 
bourgeoise,  étaient  assemblés  dans  le  |)alais  Qui- 
rinal  même,  sous  le  commandement  de  ïeurs.offi- 
ciers,  François  Mareseotti,  Joseph  Giraud,  César 
Marucci,  etc.  Après-minuit,  un  piquet  d*infan* 
terie  et  quatre  chevaux  furent  détachés  sur  les 
ponts  pour  surveiller  les  mouvements  du  peuple 
dans  le  quartier  Transteverin,  avec  ordre  de  se 
retirer  en  ^îaade  tumulte.  On  envoya  aussi  d'au* 
très  patroiiitles  autour  de  la  ville  pour  le  même 
objet  ;  #t  le  reste  des  llbroes,  qui  ne  montait  pas 
à.  plus  de  mille  hommes,  y  compris  Tinfanterie, 
la  gendardierie  et  les  officiers  de  ppUce,  fut  placé 
à  des  distances  convenables  autour  du  palais  et  sur 
la  place  Quirinale,  ayant  leur  quartier-général 
au  palais  ttoiipigKosi.  Le  général  MioUis,  avec 
son  état-major,  était  dan^  le  jardin  du  palais 
Colonne,  surles  murs  duquel  il  veillait  à  TexécU'* 
tion  de  son  entreprise. 

Le  général  Radet,  inspecteur  de  la  gendar- 
merie française  et  de  la  police  de  Rome,  fut  chargé 
de  diriger  Tassant,  et  de  s'emparer  de  la  personne 
de  S.  S. 

La  même  nuit,  environ  à  iine  heure,  tous 
les  soi-disant  patriotes  dont-il  vient  d  être  parlé 
sortirent  de  la  Filotta,  où  ils  étaient  assemblés,  et, 
armés  de  sabres  et  de  pistolets,  ils  s'avancèrent 
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en  silence  vers  le  palais,  à  la  laeur  de  leurs  tor- 
ches ailumées,  à  la  tête  de  plusieurs  détacbements 
qui  avaient  été  postés  d'avance  aux  environs. 
Dès  qu'ils  eurent  gagné  le  palais,  le  signal  de 
l'assaut  fut  donné. 

Dans  l'intérieur  de  Tédifice,  les  gardes  n'ayant 
aperçu  aucun  mouvement  (il  était  alors  près  de 
deux  heures  du  matin),  se  crurent  en  sûreté 
pour  la  nuit  ;  le  Saint-Pere  lui-même  et  leurs 
éminences  les  cardinaux,  qui  s'étaient  enfermés 
avec  lui,  après  être  restés  à  veiller  jusqu'à  ce 
moment,  pensèrent  qu'ils  pouvaient  prendre  un 
peu  de  repos.  Â  deux  heures,  les  assiégeants 
avaient  atteint  les  murs  du  palais  :  les  gardes- 
suisses  avertirent  aussitôt  le  majordome  de  leur 
arrivée,  dont  le  Pape  fut  informé  en  même  temps, 
ainsi  que  les  autres  habitants  du  palais,  qui 
étaient  tous  alors  dans  leur  premier  sommeil. 
L'assaut  commença  sur  trois  principaux  points  : 
le  premier  dans  l'appartement  des  gens  de  service, 
vis-à-vis  le  Noviciat,  où  deux  gendarmes  entrèrent 
par  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  et  montèrent 
l'escalier  appartenant  aux  chambres  des  domes- 
tiques de  IVl.  Sagrista,  confesseur  du  Pape,  et  de 
Tun  des  valets*de-chambre  de  S.  S.  Ne  pouvant 
ouvrir  ou  passer  à  travers  lafenêtre  donnant  sur  la 
grande  porte  du  palais^  ni  pénétrer  dans  Tappar- 
tement  de  M.  Joseph  Moiraghi,  premier  valet- 
de^chambre,  ils  cassèrent  les  vitres,  et  entrèrent 
par  une  fenêtre  contigiie  à  cet  appartement  :  ce 

a  ni  leur  donna  la  fecilité  de  se  faire  un  passage 
ans  l'intérieur,  et  d'ouvrir  la  grande  porte  du 
Noviciat.  Le  second  assaut  eut  lien  par  les  hautes 
fenêtres  de  l'entra  de  la  ch^p^tle  pontificale»  com- 
munément apppelée  Saia  Regia^  où  ils  brisèrent 
la  dernière  fenêtre-  pr^s  la  porte  de  la  chapelle 
commune,  et,  traversant  les  galeries,  en  jetant  des 
cris  terribles^  ib  répandirent  la  consternation 
dans  tout  le  palais. 


1^ 

Att  brait  ^tti  édatait  ée  toutes  parts,  M^ 
Raphaël  Boooflûiî  sartit  de  sa  ebambre  ;  on  tira 
sur  lui)  mais  il  ne  fut  point  blessé-  Néanmoins^ 
les  sbires  le  saisivent  et  le-e^^nduÂsii-ent  au  corfs»» 
de-garde  situé  dans  la  place,  où  41  r^irta  prîsonnîMr 
toute  la  omtiaéei 

Une  attaque  se  iit  <par  la  rue  de  la  Dateriez 
sur  les  fenêtres  du  secoiid  M  tel  occupé  par  ta 
maison  du  Pape*  Pw  là,  on  «'«nipara  aussi  des 
galeries  opposées,  coadiiisatttà  la  résidence  poo* 
tificale. 

Mais  l'assaut  le  plus  violent  se  livra  sur  1% 
grai^  Panneterie  ;  dans  «ette  "odieuse  tentative^ 
quelques-uns  des  assaillauts  tombèrent,  se  bri- 
sèrent la  tète,  les  jambes,  éi  autres  parties  4u 
corps,  couuae  on  le  vit  le  jour  suîvatit  aux  longues 
et  noBibteuses  traces  de  sang  répandues  sur  la 
place.  Parai-i  ^)es  uialbeuveux  était  Philippe  T^m* 
burlani,  qui  perdit  à  -la  fois  la  jambe  gaucbe,  le 
bras  droit,  et  eut  une  c6te -eafoucée  4ans  lapoi^ 
trioe. 

Aussitèt  qu'ils  eurent  gagné  la  cour  de  la 
Punneterie,  un  grandvnonbre  d'homuies  armés  se 
précipitèrent  da»s  le  petit  escalier,  qui,  de  là, 
BMnait  à  la  principale  cour  (  et,  «guidés  par  Fran» 
çois  Bossola,  ilsf^entrerent.daiis  les  appartements 
de  l'auditeur,  et  jusque  dans  la  chambre  acouelier 
du  chirurgien^  £>Ottiniqne  Frosoni,  d'où  rls'on* 
levèrent  une  grande  quantité  de  linge.  De  la,  ili 
pénétrèrent  dans  la  grinde  <cow  pontificale  ; 
d'autres  escaladèrent  les  murs  du  JArdin,  pesur 
monter  dans  l'upparlement  tde  S.  S.  Le  plombier 
attaché  à  la  iWlaine  de  Tré^i,  qui  se  nommait 
Louis  CappelUni,  ailla  jusqu'à  Tune^es  fenêtres 
de  cet  appairtement  ;  oiaîsne  pouvant  l'ouvrir,  il 
perdit  le  mérite  de  cette  grande  prcsnesse. 

Tous  tes  obstacles  qu^opposateint  les  portes  et 
autres  sauve^gardes,  étant  enfin  renversés,  les 
assaillants  se  réunirent  dans  la  gunde  cour  ;  et 
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j^fi9èÊk  iqfa'ilft  4mtmit  myciwiré  teot  les  aoMÉettiyieB 
•et  ioM  les  faidei^Mâum  (bns  Icim  omirtieri  rcs- 
•yM^s,  ia  unittck  f^te  dt  la  fée  tut  enfoncée, 
^  le  généml  ftadet,  dont  ia  tniseioB  était  àé  ««ea». 
|uirer  dtt  Saint*FWe,' fit  MB^atrée  par ocMe  porte, 
AiMsitét  soMatSy  gendarmes  ut  sbiim,  moatenoat 
l'cscaJier  toaivant  aons  ia  cloaha,  afta  de  gagnât 
À'appBMtewmat  du  Pape  ;  et*  an  inojiea  de  bêches 
fat  de  faadbes^  il  «'ouvrirent  an  passage  deias  oeias 
de  son  médecia^  le  daetenr .  Parta.  11  leur  iailat 
Jfteaunaflp  de  tempsfioar  arriTgp  jasqa'à  Fappar* 
teaiaat  peatifficai  ;  le  «bârucgien  Ceccarini  ayant 
Mfasé  de.  leur  «servir  de  guide,  ils  raceablerent  de 
coups  dapaing  et  de  •crosse  de  fii^,  et  reatraèm* 
wnl  mouraist  au  corps^^de^-garde. 

A  pesae  euveat-tls  pént^ré  dans  la  prennier^ 
anttcfaambre»  «que  le  Foatîfe,  ayaat  été  îivfennê 
de  l'assaut  par  Son  Smîneoce  le  cardinal  Paoca^ 
premier  secrétaire  d'£tat,  sortit  deeo»  lit  et  passa 
une  refae  de  chanlN^.  Lecaedinal  que  noiie  ve^ 
AattB  de  nommer,  qui  revêta  des  babits  afieotéis 
•a<sa  dignké  et  absDloawsvt  saas  suite,  était  parve« 
.ira,  «quoîqa'avec  ibeauooap  de  peme»  à  l^  chambre 
du  Pape  ;  le  cardinal  Despuig,  qui  avait  été 
paiement  instruit  de  ee  qui  se  passait  par  Af . 
MaiTei,  le  caudataiie  ;  ^et,  avec  eux,  d  autres 
persemies  de  la  ipsôson,  se^presaseent  tous  autour 
de  la  personne  de  1S.  S.  Le  Saint-Pere,  «oesitét 
4|tt^d  ent  owert  la  porte  de  sa  cbambne  à  eoaofaer, 
paît  le  caadtnal  Despuig  par  la  main,  et  loi  dit  : 
''  M.  le  caadinal^  me-vo^à  avec  mes  vrais  amis/^ 
San.  Easiincmoe  répondit  :  '*  Saint-^Pere,  il  eet 
temps  imaiartenfaDt  de  déployer  ^otve  courage, 
et  d^mploner  les  Juqiieres do  Très-Haut,  afin  q^oe 
vous  puisiMZ  nous  donner  l'exemple  à  -tous.  V. 
S.  me.permet»ellede  kii  rappeler  que  ncms  som- 
mes, dans  l'OcMave  de  la  fête  de  8.  Pierre?" 
<«  V^as  avez  raisoni  i4poa4it.le  Pape/*    Cepea* 
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dânt  le  bruit,  dans  la  seomde  antiebambre,  sdlai^ 
toujours  croissant  ;  le  même  cardinal  lui  dit  : 
''  Si  V.  S.  le  désire,  sous  sommes  encore  à  temp^ 
jde  passer  dans  votre  chapelle  prirée,  pour  implo«- 
,rer  lagràoe.du  Seigneur,  au  pied  de  ses  autels.'' 
JMais  le  tumulte  augmentant  de  plus  en  plus,  le 
Pontife  s'assit  dans  le  fauteuil  dont  il  se  servait 
ordinairement,  après  avoir  mis  à  la  hâte  ses  habits 
pontificaux,  la  Morette  et  TEtoile,  tandis  que  les. 
cardinaux  s'étaient  rangés  à  ses  c6tés. 

Le  cardinaLji^acca  fivait  déjà  donné  des 
ordres  pour  empêcher  qu'on  ne  répandît  hors  des 
portesl'alarme  parmi  le  peuple,  qui,  s'il  eût  été 
informé  de  ce  qui  se  tramait,  aurait  certainement 
fait  échouer  cette  entreprise  impie.  Mais  le 
Saint-Pere,  se  résignant  à  la  volonté  du.Tout- 
Puissant,  était  déterminé  à  attendra  la  consom- 
mation de  l'horrible  iniquité  ourdie  contre  sa 
personne  sacrée.  Soutenu  par  les  deux  cardinaux 
et  d'autres  personnes  de  sa  cour,  il  conserva  le 
plus :g^and  calme  et  la  plus  grande  intrépidité. 
Après  avoir  demandé  le  crncifix  qu*il  avait  cou- 
tume de  porter  sur  lui,  il  renferma  son  bréviaire 
dans  son  étui,  et  il  mit  à  son  doigt  Tauneau 
.Qu'avait  son  prédécesseur  Piç  VI,  lorsqu'il  fut, 
de  la  même  manière,  enlevé  à  sa  capitale. 

Dans  ce  moment,  les  assaillants  essayèrent 
de  briser  la  porte  de  l'antichambre  de  la  salle 
destinée  à  l'audience  publique.  Le  cardinal  Des* 
puig  proposa  alors  an .  Saint-Pere,  afin  d'éviter 
le  désordre  qu'entraînerait  nécessairement  l'entrée 
tumultueuse  de  ces  misérables,  dans  son  asile 
sacré,  de  dépécher  quelques  serviteurs  dans  le 
vestibule  pour  demander  ce  qu'on  voulait.  S.  S. 
approuva  cette  proposition,  et  envoya  quatre 
personnes  qui  se  rendirentdans  la  galerie  précisé* 
ment  à  l'instant  où  la  porte  allait  être  enfoncée. 
Alors  l'abbé  Maury  (neveu du  curdinal),  attaché 


135 

à:  la   dhancellerie   d*Etat,    demanda  qni   était 
là  et  €6'  que    Von   vonlait  }     lU  répondirent, 
^'  Noos  Toufons  le   Pape/'     L'abbé  Maury  ré- 
pliqua: ^^'Je  Tais  parler  à^  S.  S^i'et,  bî  elle  me 
Fondonne  la  porte  sera  ouverte/'     L'ordre  ne  fut 
pas  donné  immédiatement,  et  les  assaillants.  aU 
laient  renouveler  leurs  efforts  pour  tenfoncer  la 
porte,  quand  le  Pape  ordonna  enfin  qu'on  l'ou- 
vrit.    Aussitôt  le   général  Radet  entra,  accom» 
pagné  >de  ses  gendarmes^  de  soldats  armés  des 
mousquets,  et  de   quelques  soi-4isant   patriotes, 
eotr^aatres  de  Diana  de  Ceccano,  ville  du  diocèse 
de  Flooence,  d'Antoine  Cardelari,  de   Fignant, 
etc.,  eu  tout  vingt  individus^  et  il  se  présenta  la 
tète  couverte  et  sans  s'incliner,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  raccompagnaient.     S'adressant  ensuite 
à  S.  S.,  devant  qui  était  le  4sardinal  Despuig,  le 
général  lui  dit  :  ^^  Saint-Pere,  je  viens,  par  ordre 
de  mon  souverain  V£mpermir  des  Français,  vous 
dire  que  V;  S.  doit  renoncer  au  domaine  temporel 
des  Etats. de  l'Eglise."     Le  Pape,  toujours  assis, 
répondit  :  ^'  Je  ne  le  puis/'     Le  général  reprit  : 
^'  Si'V.  S.  veut  consentir  à  cette  renonciation,  je 
ne  doute  pas  que  les.  aâfaires  ne  s'arrangent .  heu* 
reusement  :  rÊmpèreur  traitera  V.  S.  avec  les  plus 
grands  égard3/'     Le  Saint-Pere  se  levant,  ré- 
pQ^dit  :  '^  Je  ne  le  puis;  j^  ne  le  dois  pas;  je  ne 
le  Y^iix  pas.     J'ai  promis  devant  Dieu  de  conser- 
ver à  la  sainte  Eglise  toutes  ses  possessions,  et  je 
ne  o^anquerai  jamais  au  serment  que  j'ai  fait  de 
les  main  tenir."    Le  général  reprit:  **  Saint-Pere, 
je  suis  très-afiligé  que  V.  S.  ne  veuille  pas  sous« 
crire  à  cette  demande,  puisqû'en  réfusant  vous  ne 
faites  que  vous  exposer  à  de  nouveaux  malheurs.*' 
Le  Pape  répondit  :  J'ai  dit  :  rien  sur  la  terre  ne 
peut  me  faire  changer,  et  je  suis  prêt  à  verser  la 
dernière  goutte  de  mon  sang,  à  perdre  la  vie  à 
l'instant  mème^  plutôt  que .  de  violer  le  serment 


<|iie  j'aiÀh  atruit  IKm/'    "«  Ek  bieii:!  àà  It 
général,  la  rétolution  qo»  vooa  pranoi  devitad^à 
peu  traira  pottf  TOUS  la  source  oIm  piuu  grandes 
oalamHéa/     Pie  VU  répoadik  :  «' Jeioi»  décMé, 
et  rien  «a  peut  m'ébranler/*    ^^  Puiaque  telle  est 
votre  résolution,  répliqua  le  général,  je  aoiefàetvé 
désordres  que  monseiiTerain  ai'a  domiés  et  da  la 
commiasioii  que  j'ai  repte  de  lui/'     A  ees  me4% 
le  Saint-Pere  ckaogea  ee  teu  n^estùeiix  et  iuN 
posaut  quMla^vait  gardé  jusqu'ici,  et  qui  était  sî 
oîgaedeson  can^tere  sacré,  et  prenant  oelifir  d'un 
père,  avec  un  air  plein  de  compassion  pour  le  gé«* 
néral,  il  lui  dit  :   ^^  Eu   ^éfité,   mon   fils,  eetts 
eommissioa  n'attirexa  paa  sur  von»  tea  béaédîe^ 
tions  du  CieL'*  .  Gea  paroles  firent  quelque  im-^ 
pression  snr  le  général  ;  néanmqioe^  vaivaqt  totf^ 
jours  ses  iastructioua,  il  ajouta:  ^'^  SaiR>t-Pere,  il 
&ut  que  j'emmeae  V.)  S.  avec  moi."     Le  ^pë 
répondit  :  *'  Voilà  dene  la   reconnaimaiiee    qe^ 
as*eat  réservée  pour  tout  ce  que  j'ai  fait  en  ftivefir 
de  votre  Empereur  !  Voilà  donc  la  réeompeiwé 
de  n»  grande  condescendance  pour  lui  et  poM 
r  Eglise  gallicane  i  Mais  peut^tre  suis-je  à  cet 
égard  coupable  devant  Dien  ;  il  vent  m'en  punir  ! 
je  me  soumets  avec  humilité,"    **  Telle  est  ûkà 
eommnsion,  dit  le  général.    Je  suie  ilM:lié  d*éîre 
obligé  de  Texécuter,  puisque  je  suis  catbolique 
et  fils  de  r£s;^lise/'     Ici  le  cardinal  Pacca  fit  ob- 
server qu'il  était  convenable  que  S.  S.  i^aeeom<* 
pagnée  des  personnes  nécessaires  pour  le.  gouvert^ 
ncmeat  de  l'Eglise.  Le  général  répondit;  *<  To«« 
ce  que  V.  S.  voudra  avoir  à  sa  suite,  lui  sera  sans, 
doute  accordé;  mais,  pour  obtenir  cette  der^ 
niere  permission,    ilfiuU  que  vous  en   traitlen 
avec  S.  Exe.  le  eommandantea  chef,  qui  mainte^ 
nant  est  absent  du  quartier-général.    Le  esûrdi- 
mal  dit  alors  que  S.  S.   aurait  des  prépa^atift  à 
fidre  pour  son  voyage.  On  lui  répondit  également 
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d^one  manière  équivoque.  Cependant  le  Saint- 
Père  dressa  une  liste  composée  de  cardinaux,  de 
prélats,  de  secrétaires  des  dépêches  latines,  brefs 
et  mémorials,  de  quatre  autres  personnes  atta* 
chées  a  la  chancellerie  d'Etat»  de  deux  gentils* 
hommes  de  service,  d'un  médecin,  d'un  chirurgien 
et  de  deux  domestiques  ordinaires  ;  ajoutant  que, 
relativement  h  M.  Sagrista,  son  confesseur,  il  re- 
gardait la  permission  deTemmener,  comme  toute 
accordée  ;  ^'  C'est  là,  dit-il  en  finissant,  ma  vo- 
lonté, si  j'en  puis  avoir  une.*' 

En  ce  moment,  le  général  fut  accosté  par  un 
de  ses  aides-de-camp,  qui^  après  lui  avoir  dit 
quelque  chose  à  l'oreille,  ajouta,  à  haute  voix, 
que  c'était  l'ordre  de  l'Empereur  que  personne 
n'accompagnât  le  Pape,  excepté  le  cardinal 
Pacca.  Toutefois  on  supposait  qu'on  donnerait 
an  moins  le  temps  à  S.  S.  de  faire  les  préparatifs 
convenables  pour  son  départ.  Mais  voyant  que 
le  général  laissait  déjà  échapper  quelques  signes 
d'impatience,  le  cardinal  Pacca  demanda  combien 
de  temps  il  serait  accordé  pour  cela  ?  ^^  Une  demi- 
heure,  répondit  le  général."  Alors  le  Saint-Pere 
se  leva,  et  dit  à  ses  conducteurs  :  *^  Allons,  que 
la  volonté  de  Dien  s'accomplisse  en  moi  !" 

Le  général  informa  S.  S.  qu'elle  était  libre 
de  retourner  dans  son  appartement  ;  il  témoigna 
la  plus  grande  surprise  quand  le  cardinal  Despuig 
lui  apprit  que  Tappartement  où  ils  se  trouvaient 
actuellement,  avec  une  chambre  à  coucher  con- 
tigiie,  composait  tout  Tappartement  de  S.  S. 
Bientôt  après^  le  Saint-Pere  alla  dans  sa  chambre 
à  coucher  pour  quelque  besoin  particulier,  et  il  y 
fut  impudemment  suivi  par  le  général  et  d'autres 
individus  de  sa  trempe.  }l  en  sortit  avec  une 
tranquillité  et  une  résignation  vraiment  sublimes, 
n'emportant  rien  que  le  crucifix  qui  était  suspen- 
du à  son  cou  sous  sa  soutane;  et  prenant  les  deux 
Vol.  XLVII.  s 
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cardinaux,  Pacca  et  Despaîg,  par  la  main,  il 
s'adressa  au  dernier  et  lui  dit:  *^ Assurez  toutes 
les  Ëininences,  que  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir 
prendre  rongé  d'elles,  et  leur  donner  ma  béné- 
diction/' Us  traversèrent  ainsi  les  antichambres, 
et  quand  ils  se  trouvèrent  au  pied  de  l'escalier 
tournant,  et  presque  sous  le  portique,  le  général 
fit  retourner  le  cardinal  Despuig,  et  donna  des 
ordres  pour  que  tous  les  Homains  eussent  à  quitter 
la  cour  du  palais,  afin  défaire  place  aux  troupes 
françaises  qui  y  devaient  entrer.  Le  cardinal 
Despuig  en  se  séparant  du  Pape,  versa  des  larmes, 
et  saisit  la  main  du  vicaire  de  J.  C.,qui  lui  donna 
sa  bénédiction.  Il  se  remit  ensuite  lui-même 
aux  gendarmes  chargés  de  l'escorter  jusqu'à  son 
appartement. 

Le  Saint-Pere,  conduit  par  les  satellites  du 
général  Kadet,  fut  suivi  de  plusieurs  de  ses  do- 
mestiques jusqu'à  la  porte  extérieure  du  palais: 
on  attendait  une  voiture  dans  laquelle  orî  le  fit 
entrer  avec  le  cardinal  Pacca,  destiné  à  Taccom- 
pagner.  Le  général  ferma  la  portière  sur  eux  ; 
puis  il  monta  dans  le  cabriolet  attaché  à  la  voiture. 

Ils  tournèrent  par  la  porte  Pm,  gagnèrent  la 
porte  Salara^  et  de  là  la  porte  del  Popolo,  Là,  ils 
trouvèrent  une  autre  voiture  toute  prête,  dans 
laquelle  on  fit  monter  S.  S.  avec  le  cardinal.  Un 
instant  après,  le  général  Kadet  s'adressa  encore 
une  fois  au  Pape,  et  lui  dit  :  '*  Il  est  encore  temps 

EourV.  S.  de  renoncer  aux  Etats  de   l'Eglise." 
e  Souverain  Pontife  répondit  :  "  Non.**     Le  gé- 


prit 

route  de  Florence.  C'est  ainsi  que  le  Souverain 
apostolique  de  Rome  fut  arraché  à  sa  capitale, 
entre  trois  et  quatre  heures  du  matin, le  6  Juillet 
1809.    A  PontemoUe,  il  fut  rejoint  par  le  général 
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Miolli»,  qui  renouvela  les  instances  qu'il  lui  avait; 
déjà  faites  de  renoncer  à  ses  litats,  mais  toujours 
sans  sur.cès.  En  conséquence  ils  continuèrent 
leur  voyage. 

Ao/e  du  Rédacteur.  Nous  avons  extrait  tex- 
tuellement ce  récit  du  premier  chapitre  d'une  bro- 
chure très-curieuse  qui  a  été  publiée  aujourd'hui, 
et  dont  voici  le  titre  :  Heiaiion  authimîique  de 
r Assaut  donné  le  6Juiiletl809i  au  Palais  Quirinal 
et  de  V  Enlèvement  du  Souverain  Pontife  le  Pape 
Piè  VII^  par  les  généraux  Miollis  et  Radet  ;  suivie 
du  Journal  circonstancié  du  Voyage  de  Sa 
Sainteté  de  Rome  en  France,  et  de  son  retour  a 
Savone.  Traduite  de  l'italien  par  iVl.  Lemierre 
d'Argj.  Brochure  în-8^ 


SUR  L'INFAME  MÉHÊE  DE  LA  TOUCHE. 

Il  parait  deux  brochures  en  réponse  au  ûeur  Méhée  de 
la  Touche.  La  preoiiere,  imprimée  chez  C  F  Patris,  le 
12  Octobre,  a  pour  titre  :  Le  Cri  d'indignation^  par  le 
cheoaiier  de  Barrey^  mousquetaire  noir  ;  in-8vo  de  16 
pages.  La  becoiide  est  intitulée:  Réponse  à  M.  Méhée  de 
la  Touche^  dénonçant  au  Roi,  etc  ;  par  M.  Drumare,  jn« 
8vo.  de  0$  pages.  £n  attendant  que  nous  rendioBv  compte 
de  ces  deux  écrits,  noasciteroai»  ce  passage  de  la  réponse  de 
M.  le  chevalier  de  Barrey. 

**  Sommes-nous  donc  reveuMs  aux  funestes  jours  de 
179^?  La  France  n'a-t-elle  fias  assez  payé  ses  erreurs  ?•«•• 
Lorsque  l'bistbrien,  dans  les  sic  clés  futurs,  parcourra  d'un 
œil  effrayé  cette  foule  de  pamphlets  enfanté»  depuis  vingt* 
cinq  ans  par  \e  délire  démagogiiqne,>  ->'il  ouvre  la  Dénoncta* 
tion  au  Roi^  le  VéridiquCf  la  brQchure  de  M.  Carnot,  i'£a> 
trait  du  Moniteur^  etc.  etc.,  sans  doute  il  croira  trouver  une 
erreur  de  dates,  et  pensera  que  de  telles  horreurs  n'ont  pu 
être  imaginées  et  écrites  que.  dans  les  Jours  où  triomphaient 
les  Marat  et  les  Robespierre.    , 

Cessez,  vjls  corrupteurs,  de  tenter  d'égarer  ce  peuple 
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trop  long-temps  malhetireux  sous  l'empire  de  vos  dignes 
émules.  Quels  titres  avez  vous  à  sa  coufiance?  ...  Vous 
présumez  trop  de  vos  forces  ;  vous  comptez  sur  l'axiome 
favori  d'un  de  vos  coryphées  :  Les  honnêtes  gens  n*assassi^ 
nent  pas.  Non,  sans  doute,  les  honnêtes  gens  n^as^as^sinent 
pas  ;  mais  la  justice  parle,  et  les  tribunaux  punissent. 

*'  La  douceur  et  la  clémence  nVxcluent  pas  uiie  vigueur 
nécessaire....  Qui^peut  donc  justifier  cette  indulgence  dont 
voud  abusez  sans  pudeur  ?...  Vous  avez  déchiré  le  sein  de 
cette  patrie  désolée  ;  et  cVc^t,  trempées  dans  le  sang  que 
vous  avez  fait  couler,  que  vos  plumes  barbares  s'apprêtent 
à  propager  vos  affreux  principes!  L'inaltérable  bonté  du 
Roi,  ses  promesses  paternelles  vous  rassurent,  quoique  vous 
éleviez  des  doutes  sur  leur  exécution  ;  mais  si  b^  clémence 
lui  permet  le  pardon  des  crimes  passés,  la  justice  lui  or« 
donne  le  châtiment  des  crimes  à  venir." 

Voici  un  extrait  de  la  Gazette  Française  du  90  Germi- 
nal an  IV  (9  Avril  1796.) 

Chaumont-sur-Marne,  le  3  Avril  1796. 

**  Jai  lu,  citoyens,  dans  divers  journaux,  une  citation 
è  la  requête  du  citoyen  Méhée  contre  le  citoyen  Joliyei, 
dit  Barallere,  en  réparation,  comme  Payant  inculpé  d'avoir 
signé  des  ordres  de  paiement  relatifs  aux  affreuses  journées 
des  $  et  3  Septembre.  Afin  de  procurer  au  citoyen  Jolivet 
une  preuve  complète,  voici  des  faits  positifs  que  /affirme 
véritables  : 

**  Dans  la  nuit  du  96  au  S7  Août,  je  fus  arrêté  et  con- 
duit à  la  mairie.  Vers  les  'onze  heures  du  matin  je  fus  in- 
troduit dans  un  bureau  où  étaient  les  citoyens  Sergent  et 
Panis.  Après  un  court  interrogatoire,  je  fus  transféré  à 
l'Abbaye  et  déposé  dans  la  même  chambre  oii  était  le  ci- 
devant  président  Mole  de  Cham plâtreux,  mon  ancien  et 
respectable  ami.  Le  Dimanche,  $  Septembre,  vers  midi, 
la  femme'  du  concierge  me  permit  de  descendre  dans  la 
Chambre  du  Conseil.  L'instant  d'après,  arriva  le  citoyen 
Maillard,  surnommé  depuis  le  tape-fort  et  le  tape  drUy  ac- 
compagné de  deux  hommes  à  longs  sabres  et  à  grandes 
moustaches.  A  peine  m'eût-il  aperçu,  qu'il  donna  ordre 
de  me  faire  rentrer  dans  mon  cachot.  J'ignorais  alors  qui 
il  était  et  quelle  était  sa  puissance  ;  aussi  je  ne  pus  m*em- 
pêcher  de  lui  témoigner  ma  surprise  sur  la  manière  dure 
avec  laquelle  il  me  traitait  ;  sa  réponse  fut  qu'il  me  reverrait 
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bientôt  En  effet,  quelle  fut  ma  surprise  et  mon  effroi,  la 
naît  suivante,  de  le  voir  revêtu  du  pouvoir  de  grand-juge 
du  peuple!  Je  le  fus  bien  davantage,  lorsqu'au  nom  de  ce 
même  peuple  il  me  sauva  la  vie.  Cette  action  fut  pour  moi 
un  poids  de  reconnaissance  qui  me  déterminai  quelques 
temps  après,  à  chercher  l'occasion  de  le  voir.  Il  logjeait 
alors  place  de  Grève,  maison  d'un  boulanger,  en  face  de 
l'Hôtel-de-Ville  :  il  fut  flatté  de  ma  visite  ;  il  se  glorifia  de 
m'avoir  sauvé  la  vie  ;  il  fit  plus,  il  voulut  me  faire  connaître 
deux  de  ses  agents,  à  qui  il  avait  confié  le  dessein  de  me 
sauver.  Alors  il  me  fit  confidence  que  Sergent  et  Panis 
cherchaient  à  le  perdre  dans  l'esprit  des  membres  du  comité 
de  sûreté  générale;  mais  qu'il  était  possesseur  de  deux 
pièces  originales  qui  le  mettaient  à  l'abri  de  toute  recherche. 
En  effets  il  me  communiqua  deux  ordres  ainsi  conçus: 

Jlu  Nom  du  Peuple. 

^  Mes  camarades, 

'*  Il  vous  est  ordonné  de  juger  tous  les  prisonniers  de 
l'Abbaye,  sans  distinction,  à  l'exception  de  l'abbé  Lenfant^ 
que  vous  mettrez  dans  un  lieu  sûr. 

'«  A  rH6tel-de-Ville,  1q  S  Septembre. 

(Signé)        **  Panis,  Sergent,  administrateurs, 

^'  MÉHÉE,  secrétaire-greffier." 

Au  Nom  du  Peuple. 

*^  Mes  camarades, 

'*  Il  est  enjoint  de  faire  enlever  les  corps  morts,  de 
laver  et  nettoyer  toutes  les  taches  de  sang,  particulièrement 
dans  les  cours,  chambres,  escaliers  de  l'Abbaye.  A  cet 
effet,  vous  êtes  autorisés  à  prendre  des  fossoyeurs,  charre* 
tiers,  ouvriers,  etc. 

'<  A  r  HôteMe-Ville,  le  4  Septembre. 

(Signé)        "  Sergent,  Panis  administrateurs, 

*'  MÉUEE,  secrétaire-greffier." 


**  Comme  mon  assertion  pourrait  ne  pas  suffire  t 
nJolivet,  je  l'engage  à  se  donner  la  peine  de  faii 
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ipforinatioiif  néeenaires  pour  se  procurer  les  pièces .  origi- 
nales ;  elles  doivent  être  entre  les  mains  de  la  veuve  Mail- 
lard  :  elles  sopt  connues  de  son  père  et  de  son  frère  ;  elles 
lé  soiit' également  des  citoyens  Ployer,  Moustache^  de  Joseph 
et  de  Jean  (deux  frères  du  chirurgien  de  feu  Maillai  d^,  qui 
tons  vivaient  datis  son  ménage.  '  Le  citoyen  Thomas,  alors 
8iecrétaire*grèffiér  de  la  gendarmerie,  de  service  à  rnitàme 
tribunal  révolutionnaire,  peut  aussi  vous  indiquer  où  eiiei 
sont  déposées.  Le  citoyen  Lamerliere,  chef  d'un  des  bu- 
reaui;  de  liquidation  de  la  trésorerie  nationale,  peut  aussi 
vous  dodner  fes  plus  grands  renseignements  sur  cet  objet  ^ 
il  en  a  eu^  comme  moi,  une  connaissance  parfaite* 

(Sigiaé)  L.SiMON." 


POLITIQUE. 

Coup'd^œil  sur  F  Etat  politique  de  V  Europe. 

(Extrait  du  Journal  Français  du  13  Octobre.) 

«  Au  moment  où  le  Congràs  de  Vienne  va  établir  les 
bases  sur  lesquelles  doivent  désormais  reposer  le  bonheur 
et  la  tranquillité  du  monde,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
de  jeter  un  coiip-d'œil  rapide  sur  la  situation  politique  des 
états  prépondérants,  qui,  par  leur  puissance,  sont  les  régu- 
lateurs de  la  grande  association  européenne.  Depuis  dix 
ans  la  France  avait,  par  les  triomphes  de  ses  armées  et  sa 
politique  astucieiise,  acquis  dans  tous  ;les  cabinets  une  si 
grande  influence,  que  l'on  pouvait  la  regarder  comme  une 
puissance  hors  de  ligné  ;  tout  lui  était  permis,  et  les  cours 
de  Pétersbourg  et  de  Londres  étaient  les  seules  qui  conser- 
vassent encore  leur  dépendance  politique  :  toutes  les  autres, 
asservies  aux  volontés  du  Cabinet  des  Tuileries,  obéissaient 
par  crainte  ou  par  dévouement  aux  ordres  du  tyraù  de 
rEurope. 

Il  était  aisé  de  prévoir  que  cet  état  violent  ne  pouvait 
être  de  longue  durée  ;  que  les  souverains  humiliés  saisiraient 
avec  empressement  la  première  occasion  favorable  de  se* 
couer  le  joug  de  la  tyrannie,  et  de  reconquérir  leur  indé- 
pendance. Les  désastres  de  Moscou,  les  fautes  accumulées 
qui  en  furent  la  suite,  la  désorganisation  totale  de  la  plus 
belle  armée  que  la  France  eût  jamais  eue  i   son  service^ 


rarrivée  des  troupes  russes  sur  1#8  bords  de  la  Vistule,  les 
offres  j^énéreuses  de  i'emperéurÂlexaodrey  rinsurrection  de  la 
iiatioQ  prussienne,  sous  les  auspices  du  roi  et  de  ses  ministres, 
MM.  de  Stetn  et  d'Hardenberg,  tout  annonçait  la  déli- 
vrance prochaine  de  l'Europe.  Les  victoires  de  Lutzen  et 
de  Bautzen  parurent  un  moment  suspendre  la  fortune  du 
monde  et  l'espérance  des  nations  ;  mais  les  défaites  de  la 
Bober  et  de  Berlin,  les  triomphes  de  Lord  Wellington  eo 
Espagne»  la  coopération  active  de  FAutriche  assurèrent  le 
succès  de  la  cause  commune  des  monarques  et  des  peuples* 
La  (^meuse  bataille  de  Leipzic  rendit  les  uns  et  les  autres  à 
la  liberté,  à  l'indépendance.  L'élan,  jusque*Ià  comprimé, 
des  gouvernements  et  des  peuples,  prit  dès  lors  un  essor  que 
rien  ne  put  arrêter  ;  et  bientôt  nos  armées,  contraintes  à 
repasser  le  Hhin,  laissèrent  à  toute  rAllemagne  la  faculté 
de  se  lever  en  masse  contre  ce  colosse  de  puissance  qui  l'op- 
primait depuis  si  long-temps.  Le  gouvernement  français, 
privé  des  ressources  étrangères,  réduit  à  celles  d'un  territoire 
épuisé  par  vingt  ans  de  guerres  continuelles,  et  attaqué  sur 
tous  les  points,  se  vit  bientôt  dans  Tim possibilité  défaire 
face  à  un  si  grand  nombre  d'ennemis  ;  la  nation,  fatiguée 
d'un  joug  oppresseur,  faisait  en  secret  des  vœux  pour  le 
renversement  d'un  étranger,  qui,  depuis  dix  ans,  immolait 
à  son  insatiable  ambition  sa  population  et  ses  trésors  :  ses 
vœux  furent  enfin  exaucés,  le  tyran  fut  ren?eraé,  et  les  Bour« 
bons  rentrèrent  dans  la  possession  du  royaume  de  leurs  an- 
cêtres. 

Cette  révolution  po1iti<|ue,  sans  laquelle  l'Europe  n'eût 
jamais  été  tranquille,  ne  faisait  rien  perdre  à  la  France  de 
êùïï  ancienne  dignité,  de  sa  première  influence  ;  mais  elle 
détruisait  cette  odieuse  tyrannie,  ce  despotisme  qu'elle  exer- 
çait sur  toutes  les  puissances,  et  dont  l'existence  était  in* 
compatible  aVec  l'honneur  des  souverains  et  l'indépendance 
des  peuples.  Le  système  de  violence  et  de  force  étant  dé* 
truit,  il  est  de  la  sagesse  des  premières  puissances  de  l'Europe 
de  donner  à  cette  vaste  association  une  constitution  qui  ne 
puisse  être  renversée  par  le  premier  amfajitieux  auquel  il  ar- 
riverait de  rêver,  dans  son  délire,  le  projet  d'une  monarchie 
universelle.  Depuis  dix  ans  toutes  les  idées,  toutes  les 
ambitions,  tous  les  projets  ont  été  tournés  du  côté  de  la 
guerre  ;  tout  a  été  sacrifié  à  cet  état  hors  d^  nature  :  il  est 
temps  que  les  peuples  reprennent  une  situation  plus  calme  ; 
4]u'ils  partagent  leurs  talents,  leurs  moyens,  leur  existence 
entre  les-  différentes  sources  de  la  richesse  publique,  pour 
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les  faire  prospérer  toutes  ;  que  Tagricalture,  le»  maan(àc* 
tures^  le  cotnmerce^  rindustrie  reprennent  Heurs  ancieB» 
droits  ;  que  chacun  puisse  suivre  ses  goûts^  ses  talents  ;  quo 
la  crainte  des  conscriptions,  des  levées  en  niasse  n'étouffe 
plus,  dès  le  principe,  tout  projet  d'établissement,  d'entre- 
prise et  de  spéculations  ;  en  un  mot,  que  I  avenir  des  hom- 
mes puisse  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  calculs  du 
temps  présent. 

C'est  pour  rétablir  enfin  cette  fixité  si  nécessaire  pour 
la  prospérité  des  fortunes  publiques  et  particulières,  que  la 
balance  politique  de  l'Europe  doit  être  établie  sur  des  prin- 
cipes solides  ;  et  ils  ne  peuvent  l'être  qu'autant  qu^ils  auront 
pour  base  l'éternelle  justice,  et  non  pas  des  intérêts  pas- 
sagers. 

Cinq  grandes  puissances  sont  appelées  à  fixer  ces  bases  : 
l'Angleterre^  la  Russie,  la  France,  l'Autriche  et  la  Prusse. 
Aucune  de  ces  puissances  n'a  des  intérêts  véritablement  op* 
posés  au  grand  intérêt  commun  des  nations  européennes. 

La  Prusse,  inférieure  à  l'Autriche  par  la  force  de  ses 
armées  et  les  ressources  de  ses  finances,  doit  toute  son  in- 
fluence à  cette  énergie  morale  par  laquelle  elle  s'est  placée 
à  la  tête  des  états  allemands  protestants.  La  Prusse  n'est 
une  grande  puissance  que  tant  qu'elle  restera  le  centre  de 
plusieurs  monarchies  secondaires.  Cette  force  d'opinion  ne 
saurait,  sans  s'affaiblir,  s'étendre  au-delà  de  la  sphère  où  ré- 
gnent les  idées,  les  moeurs  et  la  religion  de  l'Allemagne 
septentrionale.  La  Prusse  doit  donc,  autant  par  ambition 
que  par  l'intérêt  de  sa  conservation,  travailler  â  rétablir 
cet  équilibre  européen  de  l'absence  duquel .  elle  serait  la 
première  à  souffrir.  Elle  doit  s'opposer  même  aux  injusti- 
ces qui  tendraient  en  apparence  à  l'agrandir,  mais  qui  au 
fonxl  la  priveraient  de  l'affection  et  de  lestime  de  ses  con- 
fédérés naturels.  Sa  voix,  pour  être  prépondérante,  doit 
être  l'organe  de  la  justice  et  de  la  liberté  européennes. 

L'Autriche  est  jusqu'ici,  de  toutes  les  puissances  bel- 
ligérantes, celle  qui  parait  avoir  le  plus  gagné  aux  change- 
ments politiques  qui  ont  eu  lieu  depuis  six  mois  ;  elle  a  ac- 
quis une  grande  augmentation  de  territoire,  et  son  ambition 
ne  semble  pas  encore  satisfaite.  L'Autriche  seule  ne  jfera 
jamais  à  redouter  pour  la  France  ;  mais  aujourd'hui  il  est 
de  l'intérêt  de  la  Bavière,  du  Wirtemberg,  et;  même  du, 
royaume  de  Naples,  de  se  réunir  à  elle  ;  et  cette  réunion  de 
moyens  peut  devenir  d'autant  plus  alarmante,  que  le  Pié- 
mont, dont  il  nous  jmporte  tant  d'augmenter  la  puissauce 


etr  tulie^  est  le  seul  Mié  que  nous  paissions  espérer  d*«votr 
dans  tout  le  vaste  territoire  qui  sépare  les  frontières  de 
France  de  celles  de  TÂutriche. 

La  RtiAsie,  séparée  de  nous  par  des  4istànèes  immetise^ 
nb  peut,  dans  Tordre  ordinaire  des  ciioses,»  ëtrfi  seule  une 
ennemie  redoutable  pour  noua  ;  mais^  réunie  à  rAngleiesre^ 
elle  pNeut  facilement  t|oas  inquiéter.  Cette  puissai^ce  a,  de^ 
puis  la  guerre  injuste  que  nous  lui  avons  si  împol^tiqtteniw 
faite^  acquis  dans  Piglurope  une  immense  pr^pqpdérancep 
6t  surtout  une  grande  forc«  dopinion.  Pi^otf^ctfice  de  1%- 
Prusse,  redoutée  de  la  ia^i«on  d*^utjricLe,  «lie  eft  eopore  l^i 
aeule  puissance  que  sa  position  rende  redoutable  â, l'A pgl^ 
lerrew  Maîtresse  de  toute  la  navigation  de  la  m^CiUpienni^ 
^Ue  n'a  plus  qu'un  établissement  à  former,  v^r&le  sud-esl 
de  cette  mer,  pour  menacer,  d'une  manière  terrible,'  toutes 
les  possessions  anglaises  dans  l'Inde  ;  c'est^à^re»  pour  atta^ 
quer  cette  puissance  dans  la-premiere  source  d^  iiesridinse^ 
etpienacer  son  existence  politique.  Tous  no^rintéièUi  bouc 
portent  donc  k  resserrer  nos  liens  av^  la  Ruisiè^  à  établir 
^vec  cette  puissance  les  rel«Ai5p^  les  pli^s  étroiteti  i  lui 
persuader  que  nos  intérêts  npnt  çominiins^  et  àu'une  union 
jitime  est  le  seul  moyen  de  mettre  TElurope  à  l'abri  do  ilfl* 
,0ttence  commerciale  de  i' Angleterre* 

Cf  tte  dernière  puissance,  que  sea  riebèsses  et  êw  c0tt^ 

xnerce  ont  élevée  au  premieir  rang  des  pu  issances  euro|^entièSi 

par  les  reMources  au'elle  a  développées,  p^r  là  constance  df 

ses  principEe9,  par  t'aqfent  qu'elle  a  prodigué,  n'a  pas  dé 

grands  intérêts   territoriaux  à  discuter;  mais  ses  intérêts 

f  ommerciimx  l'asaocie&t  à  toutes  les  discusskmsi  et  ces  iiipi 

térêts  sieirapt  les  plus,  difficil^^.. à  régler.    Pendent  q%e  les 

capitaux  des  paiticuliers,  en  France,  étaient  (détruits  pn 

Jes  confiscations,  ou  pai;  la  guerrci  ceux  des  Animais  étaient 

employés  en  spéculations  utUes,  en  invefltions  ingénieuses^ 

tn  leur  industrie  a  fait  d^s  progrès  inmeases  dam  l'arfe  de 

^bstitaer  lesmacliÎBes  aux  frais  énormesde  la  mainHrCBiivrê; 

ienrs  suceis  ont  même  été  si  loin  dans  ce  genre  d'im^ntsen, 

^ue  nous  avons  vu  le  peuple  s'élever  contre  ces  progrès,  ec 

liriaer  les  jnétiers,  comme  un  obstacle  à  ses  resaonrces.    Le 

prix  des  objets  manufacturés  est,  par  ces  utiles  iavemlions, 

tombé  à  si  bas  prix,  que  toutes  les  fois  qu'ils  sont  espertéai, 

et  libres  par  conséquent  de  l'impôt  appelé  de  coosoohm» 

tien  intérieure  ^Aeme  consumpiionj,  antune  mannfiMtmre 

.étrangère  ne  peut  en  soutenir  la  eoncurremce*    Le  fer,  par 

^jwmple.  Qu'ils  ont'  trouvé  It  moyen  de  fisteiiner  avec  le 

Vpt.  XLVII.  X^^ 
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xharbûn  de  terrcj  et  de  travaittér  i  Tuidé  du  latinnoir,  lèt 
Anglais  peuvent  le  donner  à  troîs-cinquienies  hieilleuf 
marché  que  nous.  D'un  côté;  privera-t*on  le  particulier, 
dans  toute  T  Europe»  de  la  faculté  d'acheter  100  frapcs,  ce 
qu'^l  est  obligé  d'acheter  950?  de  Tautre,  laittsera-tH>n  tofii«> 
i>er  nos  U!4Îneâ^  nos  forges,  de  manière  à  ne  pouvoir  nous 
procurer  des  fers,  quand  npu»  ne  pourrons  pa?  en  tirer  d^Ân*  ' 
gleterre  ét'de  Suéde?  -  Ces'bbjets;  me  dira*t-on,  sont  le 
éujetduti  traité  de  cooimerde;  mais  un  traité  de  commerce, 
i  moins  qu'cinii'y  fasse  des  ctiaAgenients  chaque  année,  serait 
désastreux  pbur  ^ous  s  il  faudrait  Msuite  que  ce  traité  fte 
roiâmun  à  toutes  les  puissances  continentales,  du  moins 
pour  certaine  objets,  'et  quil  y 'eût  une  volonté  bien  déter- 
imînée'dans'toutés  les  parties  Intéressés,  ce  qui  est  presqulm* 
possible  à  présumer.  ,' 

Les  fixations  de  limites  Vië  seront  pas  difficiles  à  établir; 
lès  glandes  bases  en  sont  déjà  jetées  :  quelques  villages  de 
plus  ou  demoihs  ne  brouilleront  ^oint  la  paix;  ainsi  ces 
limitations  ne  seront  point  les'  affaires  importantes  du  Con* 
grès';  mais  ée  qui  doit  snt^tbt  y  occuper  les  ambassadeurs 
des  puissancesj  ce  $<^ï  lés'  liaisons  politiques  à  for'mèn 
L'Angleterpe,  toujours  habflë  daft]^  6es  opérations  dlploma-» 
tiques,  a  le  grand  avantage  d'Wt^ir  déjà  des  traités'^parlieii^ 
liers  avec  presque  tùuUf^  te&  pcii:jsfancès,  et  il  n^ert'  est  pas 

3 ni  n*ait  pris  des  engageMnenf s  a¥ec  elie:  ce  pays  a  rendu^ 
ans  ces  dernières  annéea^  de  si  grands  services  à  toute  TEu» 
Tope,  en'ne  désespérait  jamais,  dé  son  salut,  et  soutenant  le 
courage  abattu  de  tous  les  souverains,  qu*il  est  difficile  qu'il 
■ne  conserve  pas  la  plus  grande  iufluence  ;  et  cette  influen<9a 
sera  d'autant  plus  grande,  qu'elle  est  fondée  sur  la  recon« 
imissàDce  et  les  services  les  plus  importants.*    M^s  la  po« 
litîque  impose  Kies  bornes  à  cette  reconnaissance,  et  elle  ne 
peut  aller  jusqu'à  mettre  le  ccMtinènt  européen  dans  la  dé* 
IjeAdance  absolue  de  l'Angleterre*     Une  semblable  ambi« 
tîon  n'entre  pas  même  dans  ses  véritables  intérêts.     C'est 
i  die  à  confondre,  par  sa  générosité,  lé  langage  de  ses  en- 
nemis-   '^  Le  grand  objet  de  cette  puissance,  son  but  unique^ 
c*eat4ft  suprématie  du  commerce,  et  elle  ne  pourra  jamais 
l'avoir  ^itt'à  un  certain  degré,  tant  que  nous  conserverons  nos 
coIoBÎsa;  aussi,  n'en  doutons  pas,  c'est  vers  leur  destruction 
'"^e  voot^se  diriger  d^ns  le  Congrès  tous  les  efforts   de  ses 
«égociatioiis,     L'Angleterre  n'a  d'autre  intéièt  que  celui-là  i 
il  lui  importe  fort  peu  que  la  Russie,  ou  l'Autriche,  aieni 
quelques.vittiges  de  plus,  ou  de  moins,  pourvu  que  ce  soit 
elle  qui  fournisse  aux  uns  et  aux  autres  le  sucre,  le  caf<fe«^ 
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rjpdigo,  les  fpiceîies»  tootes  let  denrées  colonnilefl,  en  un 
ipot,  et  «qu'elle  attire  ainsi  à  elle  tout  Targent  de  1* Europe.'* 
Sans  doete  c'e»t  ainsi  que  pensent  les  boutiquiers  de  Loo* 
dres;  mais  ley  hoqames  1 1*4 t>t|  les  grands  négociants  même, 
«joîvent  vpir  plus  loin  ;  ils  doivent  sentir  que  cet  esclavage 
coipmçrcial  amènerait  peu  à  peu  l'épuisement  et  la  ruine  da 
confinent,  et,  par  contre  coup,  la  chute  même  de  ce  com« 
mfîrc^  universel  dont  pn  aurait  voulu   s'assurer.    Il  n*y  a 
qu'une  émulation  libre  et  .générale  de  tputes  les  nations  qnî 
paisse  assuref  Tafcroissement  constant  des  richesses    de 
ciiaque  peuple  :  il  n'y  a  que  cet  accroissement  constant  qui,    . 
à  son  tour,  garantisse  aux  natpns  cqmmercantes  la  conti« 
^tiation  et  l'extension  du  débit  de  leufs  marchandises.  Espé^» 
rons  donc  que  l'Angleterre  concevra  que  i^a  prospérité  est 
liée  à  celle  de  t'EuroM,  f?t  que,  par  conséqueiit,  elle  ne 
^oppo^efa  point  au  réiab|^wement  ^e  la  liberté  des  mers» 
objet  des  vœux  unanimes  des  nations,  et  oui  intéresse  spé* 
çialement  rhonoeur  die  là  France  ef  de  la  Husfie. 


■•»■»■  .1     I        I    II  Mf 


Exiraii  de  la  Gazette  de  France.     L*4^gfeterre 
Justifiée  des  attaques  de  quelques  Journaux  de 

Paris. 

«        ♦ 

La  Fnmce  a  long^temps  donné  des  leçons  de  jzofit,  de 
politesse  et  d'urbanité  au  reste  de  l'Europe.  Quatorze 
siècles  de  gloire,  et  le  beau  règne  dé  Louis-le^Grand  avaient 
imprimé  à  la  nation  française  un  sentiment  si  profond  de 
sa  dignité,  que  nos  matirs  en  avaient  contracté  une  ha- 
bitude de  supériorité  qui  les  faisait  imiter  par  toutes  les 
nations  civilisées.  Notre  littérature  était' citéepoup  la  pu* 
reté  de  son  goût,  la gr&ee  dese s  formes  et  la* déhcatesse  de 
son  langage,  et  nos  modes  elles«>mêmes  rendaient  les  étran- 
gers tributaires  de  la  France  par  rempressément  qu'ils  met- 
taient à  les  prendre  pour  modelés. 

Cet  empire,  qne  nous  exercions  sur  l'opinion  de  l'Eu- 
rope, a  été  détruit  parla  révolution*  Nos  mœur»  françaises 
sTétaht  altérées  dans  nos  agitations  politiques,  le  prestige  de 
notre  influence  a  ce^sé  avec  la  monarchie  qui  Tàvait  fait 
naître.  Mab,  parmi  les  causes  qui  ont  le  plus  eflScncenif  nt 
contribué  à  nous  faire  perdre  la  considération  morale  que 
nous  avions  acquise,  il  faut  mettre  au  premier  rang  le  dé- 
sordre des  écrits  sortis  des  presses  françaises*  Les  tiictieux^ 
qui  voulaient  tout  dénatiirer  en  France,  ont  commencé  par 
corrompre  les  lettres,  afin  de  mieux  corrompre  nos  mœurs; 
et  la  littérature^  aens  ks  gouvernements  qai  ont  successive:^ 
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ment  usarpé  •  ]è  ponvoir,  n'était  plus  qu*ud  instrument  ée 
tyrannie  au-dedans^  et  un  atelier  de  poisons  que  les  nations 
tobines  s'empre»saieiït  de  repousser  de  leur  sein,  Porta»t- 
on  jamais  plus  loin  le  cynisme  et  l'impudence  que  Buona- 
naparté  dans  ses  libelles  officiels  ?  Y  a-t-il  dans  le  monde 
un  seul  peuple»  un  seul  souverain  qu'il  n*ait  dévoué  à  l'op* 
probre  de  ses  louanges  ou  de  ses  satires  impériales  i  Les 
gens  de  lettres»  dont  la  destination  est  si  noble,  qui  exerce* 
Hcnt  long-temps  une  influence  si  respectable,  n'étaient-ila 
pas  devenus,  dans  ses  main*»,  de  véritables  harpies  qui  eœ- 

.  poisnnnaient  les  objets  les  plus  purs  et  les  plus  révérés? 

La  France,  revenue  à  son  ancien  gouvernement,  revien* 
éta  sans  doute  aussi  aux  sentiments  de  justice,  île  décence  et 
de  modération  qui  avaient  si  puissamment  étendu  son  in- 

'  fluence.  Il  est  temps  que  nous  reprenions  ces  anciennes 
formes  de  bienveillance  et  d'urbanité  qui  nous  avaicijt 
placés  au  premier  rang  parnii  la  famille  curopéetine.  Mais 
pourquoi»  lorsque  le  rétablissement  de  nos  institutions  letf 
plus  chères  serait  si  propre  à  fious  faire  oublier  nos  malhesTS 
passés,  quelques  tcrivain»,  qui  se  montrent  d'ailleturs  ani* 
mes  d'un  bon  esprit,  affccient-ils  de  nous  rappeler  le  temps 
où  nous  nous  anrogioos  le  privilège  de  distribuer  la  louange 
ou  le  bl&me  aux  gouvernements  étrangers  ?  Quel  droit  avons* 
Qéus  de  citer  les  nations  voisines  à  notre  tribunal,  et  de  les 
juger  sur  des  mesures  qui  ne  ni>us  touchent  en  rien,  et  qtie 
nous  ne  connaissons  pas  ?  Le  Journal  des  Débats^  U  y  a 
Quelques  jours,  crut  pouvoir  blâmer  ouvertement  rexpédi- 
tion  de  l'Angleterre  contre  U  ville  de  Washii^ton:  il  a»* 
surait  que  la  conduite  des  généraux  anglais  était  une  violatioa 
des  lois  de  la  guerre.  Le  Journal  de  Paris  renchérit  bien- 
tôt sur  Texagératioa  du  Journal  des  Débats,  et  ses  reproches, 
adressés  à  uœ  nation  éclfiirée  et  amie,  étaient  des  injuiee 

Îrossieres  :  le  journaliste  évoquait  lex  ombres  d'Attila,  de 
ienseric  et  même  de  Robespierre,  pour  leur  comparct 
la  conduite  des  Anglais  en  Amérique;  et  toute  cette  rétho- 
rique  avait  pour  but  de  prouver  ^u«  la  prise  de  Washington 
Itait  non-seulement  une  violation  des  lois  reçues  de  la 
{;uf  rre,  mais  un  attentat  aux  droits  de  Thumanité  !.»mI1  n'y  a 
pas  un  bonite  de  bon  sens  qui  n'ait  remarqué  l'inconvenauce 
d'un  tel  lang?ge,  et  qui  n'ait  déploré  la  légèreté  des  journa- 
listes à  prononcer  sur  une  aSiire  dont  ils  paraissaient  ne  pcôat 
connaître  lei^  détails.  Noua  regrettons  sans  doute  la  pro^ 
lOE^ation  de  là  g^rx^  entte  deux  natioas  qui  sont  nos  amies  ; 
-n^is  nous  ne  po^vçn3  voir  dam»  la  cioaduite  des  généraiis 
glaia  le  fonde^ieni  dea  repiocKe»  gmm  qn^OB  lenr  lail* 
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Cfatirgés  de  porter  un  coup  décisif  à  la  puissance  améri* 
caille,  ils  se  sont  décidés,  par  un  privilège  malheureusement 
attaché  au;x  droits  du  vainqueur,  à  brûler  ou  à  détruire  les 
bâtiments  publics  de  Wa^hington,  sa  capitale^  dont  ils  s'é- 
taient rendus  les  roaitres.  Il  ne  parait  pas  même  que  des 
coups  de  fusil,  tirés,  contre  les  lois  de  la  guerre,  de  U 
Biaison  de  M.  Gallatin,  et  qui  tuèrent  plusieurs  soldats  à 
côté  du  général,  aient  en  rien  influé  sur  la  résolution  <|^u*a<» 
vaient  prise  les  chefs  de  Testpédition  de  détruire  lett  établisse^» 
ments  publics  servant  au  gouvernement  américain  ;  car  le 
général  Ross,  qui  venait  aavoir  son  cheval  tué  sous  lui^ 
contint  Tindignation  de  ses  soldats,  maintint  avec  une  grande 
fermeté  Tordre  et  la  tranquillité,  et  fit  partout  respecter  les 
propriétés  particulières*  Un  fait  attesté  par  un  journal 
américain  prouve  à  quel  point  les  généraux  anglais  avaient  k 
cœur  de  ne  point  laisser  violer  le  respect  des  propriétés  iu- 
dividuelles:  au  moment  oCi  un  détachement  de  l'amiral 
Cockburn  était  occupé  a  détruire  Tun  de.s  bâtiments  désignés 
pour  être  renversés,  on  vint  représenter  à  Tamiral  que  hi 
ruine  de  cet  édifice  pourrait  entraîner  celle  de  plusieurs  bâ* 
timents  particuliers  qui  étaient  adjacents;  le  général  rappela 
smssitôt  sa  troupe,  et  se  contenta  de  faire  enlever  les  objets 
qui  y  étaient  enfermés,  ce  qui  retarda  de  plusieurs  heures 
m  durée  de  l'expédition. 

Les  édifices  publics  d'un  pays  appartiennent  au  vain* 
queur  qi^i  s'en  empare*  Il  serait  fâcheux,  sans  doute,  qu'il 
se  crut  toujours  intéressé  â  user  du  droit  qu'il  a  de  les  dé* 
truire  ;  mais  je  ne  connais  aucune  loi  qui  fasse  de  l'exercice 
de  ce  droit  une  violation  du  droit  des  gens,  un  attentat  aux 
/qîs  di  Vhumanité. 

Qi^e  nous  nous  moquions  des  modes  anglaises»  qui  eu 
effet  me  paraissent  fort  bizarres  ;  que  nos  faiseurs  de  car îca-« 
tares  rivalisent  d'esprit  et  de  fécondité  avec  les  caricatures 
de  Londres,  la  guerre  est  juste,  parce  quelle  e»t  égale  en  ri- 
dicule lie  part  et  d'autre.     Mais  que  des  écrivains,  sans  sou** 
yenk  dû  passé,  sans  prévoyance  de  l'avenir,  sans  aUentigii 
mêmej)ur  le  présent,  oii  se  discutent  tous   les  grands  iaté^ 
xèi$  de  l'Europe  et  s'agitent  peut-être  toutes  lea  passions» 
vieoneut  sur  la  foi  d'un  journal  accuser  une  naûon  amie, 
ja  ret^dre  respon5able  des  hasarc^  de  la  guerre  ou  des  eq&t 
portement  d»  soldat,  et  la  calomnier  sur  des  faits  dont  nouf 
ne  pouvons  ni  ne  devons  nous  mêler,  c'est  ea  vérité  abiisef^ 
pi^n  de  la  Uberté»  mais  de  h»  licence  m^me  de  U  preue,  et 
donner  une  étrange  mesure  de  son  irréflexion  et  de  son  tm« 
prudtnce. 


1^ 


Nous  npas  sommes  long  toipps  refusés  ù  croire 
^ux  troubles  qui,  disait-on,  agitaient  et  affli- 
geaient l'Espagne  à  pejne  sauvée  ;  ms^is  If  s  deux, 
pièces  qui  suivent  ne  pepmisttent  pas  de  douter 
des  commotions  intestines  qui  menacent  cet  inté- 
ressant pays  de  malheurs  nouveauxl 

Pampetune^  le  29  Septembre. 

Voici  deux  pièces  officielle^  qui  jettent  un  gr^pd  jour 
«ur  Tétat  des  choses  dans  cette  partie  de  TEspagne»  ^t  sur 
les  motifs  qui  paraissent  avoir  4éterniiné  le  génénil  Ë^poz* 
Mina  à  se  déclarer  contre  sfon  gpuy^rneiiient* 

Proclamation  (/u  Vice^Roi  àe  Navaxre^  Comte 
JSzpetéta  de  Veyre.  (Elle  est  adressée  à  la 
Chambre  des  Députés^  ou  Défmlation  de  la 
Province.  J 


u 


Très-illustres  Seigneiirs» 


'*  Par  ordre  du  15  du  courant,  que  Taî  reçu  le  93, 
S.  M.  a  bien  voulu  que  le  maréchal-dé-camp  dbà  François 
£zpoz-Mina  fût  attaché  à  Tarmée  de  cette  province^  avec 
les  appotutements  de  non-activité  de  son  grade,  et  résidence 
fie  dans  cette  ville  ;  S.  M,  voulait  en  même  temps  que  les 
troupes  qtit  servent  sous  ses  ordres  fussent,  mises  à  la  dis- 
position du  capitaine-général  de  T  Aragon,  qui  les  distribue* 
fait  â  sa  volonté  dans  les  villes  de  son  commandement. 

**  Cet  ordre  ayant  été  communiqué  sur-le-cbamp  audit 
ynarérbal- de-camp,  il  me  répondit  le  jour  même  qu'il 
Tavait  reço^  le  93,  et  qu^il  se  readràit  incessamment  à  Pam- 
tMilune* 

**  En  même  temps  j'avais  envoyé  un  hussard  avec  une 
dUpêcfae  contenant  copie  de  Tordre  de  S.  M,  au  capitaine- 
général  de  rAragbn,  auquel  j'exposai  la  situation  déplorable 
de  ce  pavs,  et  Turgente  nécessité  de  transférer  les  troupes 
ée  Mina  a  d'autres  destinations. 

**  Dans  Taprès-midi  du  S5,  le  courrier  de  TAragoU 


tiXiï  te  présenter  à  moi»  se  plaignant  d'avoir  été  arrêté  vers 
une  heure  du  matin  aux  environs  d*Olîle,  par  deux  homniea 
à  cheval,  qu^il  suppose  être  officiers  des  hussards  de  Na* 
varre,  lesquels*  sans  lui  rien  voler,  ni  le  maltraiter,  ae  sont 
emparés  de  sa  valise,  et  ont  disparu  aussitôt. 

"  La  nuit  dernière,  poussé  par  un  esprit  d*insurrectioo 
«t  de  révolte,  ledit  général  don  François  Expoz-Mîna  ^a 
VJulu  troubler  la  irinquillîté  et  l'ordre  public  de  cette  ca* 
pitaie  et  province,  en  se  livrant  aux  plus  grand»,  excès»  Il 
est  venu  avec  le  1er  régiment  de  volontaires  chercher  à  sur- 
prendre  cette  ville,  s'étant  à  cet  eflfet  mimi  d'échelles  pour 
escalader  les  remparts,  et  agissant  de  concert  avec  les  chefs 
du  4e  régiment,  qui  était  en  garnison  dans  la  place.  Ceux* 
ci  ont  passe  une  partie  de  Ta  nuit  sur  les  remparts  avec 
d'autres  officiers  du  parti  du  général  Mina,  et  son  neveu  dû 
même  nom.  Mais  la  main  visible  de  la  Providence^  les  n&or 
timents  d'honneur  qui  animent  les  dignes  lieutenants-colo- 
nels et  officiers  du  1er  régiment  de  Navarxe,  ont  fait  .ayorter 
les  projets  de  Mina.  Ces  derniers  m'ont  envoyé  ui^  d'entre 
eux  pour  me  prévenir  de  cette  insigne  perâdie,  m'assurer  de 
leur  inviolable  fidélité,  et  s'offrir  à  braver  tous  les  dangers 
pour  le  soutien  des  décrets  de  S,  M.,  et  l'exécution  de  mes 
ordres. 

^^  Je  vous  fais  part  de  ces  événements,  afin  que,  per- 
suadés de  toute  l'importance  qu'on  doit  y  attacher,  et.  de 
la  nécessilé  d'instruire  les  habitants  de  la  province  du  vé- 
ritable état  des  choses,  vous  fassiez  sur-le-champ  imprimer 
et  circuler  un  manifeste,  où  il  soit  dit  aux  Kavarrais,  que  ai 
Ezpoz,  Gorriz,  Asura,  Mina,  Cia  et  quelques  autres  d« 
leurs  partiaans  ont  voulu  s'emparer  de  cette  capitale,  et  re* 
nouyeler  les  horreurs  de  la  guerre  contre  leurs  propres  corn* 
patriotes,  de  la  part  desquels  ils  ont  reçu  tant  de  bienfaits,  il 
s'est  trouvé  parmi  eux  des  officiers,  de»  simples  soldat»,  des. 
citoyens  fidèles  au  roi  et  à  la  patrie,  qui  ont  déjoué  leun 
projets  téméraires. 

Dieu  vous  garde,  etc. 

Pampelune,  97  Septembre,  1814. 

(Signé)        Le  comte  £sp£I«et4« 

Proclamation. 

**  Habitants  de  4a  Navarre, 
'^  U  est  impossible  de  vous  peindre  la  douleur  dont 
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nous  sommes  pénétrés  :  jusqu'à  ce  jout  obus  avions  ri 
le  général  Ezpoz-Mînû  conitbé  im  héros,  qui,  par  son 
courage,  avait  ressuscité  la  gloire  et  la  fidélité  de  nos  ancê* 
très.  Mys  depuis  cet  événement,  qui  est  urt  véritable 
attentât  contre  la  souveraineté  d*an  moriarque  si  bienfaisant^ 
si  digne  de  notre  amoUr,  d\in  monarque  qui  m'rétabli  et  juré 
de  CQtisérver  nos  dtôits  el  ïios  privriégesi  nos  cceurs  sdût 
tempiis  d'amertume, 

^  Nairartais,  nôtre  fidélité  au  m  tie  s^èst  jamais  de*- 
mentîe.  Nous  avons  bravé  tous  les  périb,  et  fait  tons  M 
sacrifices  possibles  pendant  six  années  d'un*  guerre  épou* 
tatïtable.  Après  avoir  payé  de  notre  sang  et  de  notre  forii 
tune,  la  paix  et  la  liberté  de  notre  souverain^  renonccriofia* 
Ï10US  'à  cette  gloire  qui  nous  met  au-dessus  des  ttatidns  léè 

Jlus  héroïques  ?  Voudrions-nous  voir  se  tenouveler  1^ 
oiteuts  d*une  guerre  plus  cruelle  que  celte  qtii  vient  de 
«nir  ?  La  tolérance.  Indifférence  (car  nous  ne  pouVon* 
iuppbser  l'adhésionjvous  rendraient  aussi  crirttncisqucTOtrè 
ctondjuité  passée  vous  a  rendus  dignes  iTe Altùe  ?iix  yeux  aè 
tout  l'univers* 

•«  Navarraîs,  votre  honneur  est  encore  sans  tache; 
votre,  fidélité  n'd  point  été  douteuse.  Quoique  le  général 
Ezpoi  ait  entraîné  avec  lui  quelques  partisans,  nous  noua 
félicitons,  dans  ce  funeste  événement,  de  voir  les  officiers  tft 
lefe  soldat$  (jui  étaient  sous  ses  o^dfes  se  refuset  noblement 
à  seconder  ses  desseins  contre  cette  capitale  ;  ilbns  esiierons 
que  les  autres  citoyens  imiteront  ce  bel  exemple  de  loyauté, 
tni  repoussant  avec  la  même  constance  les  suggestions  den 
hommes  ég[arés  qui  veulent  obscurcir  notre  gloire. 
*-  *•  Voici  le  moment  de  donner  des  preuves  de  notre 
fidélité,  de  notre  amour  pour  le  souverain»  en  obéissant 
aveuglément  aux  autorités  constituées,  et  surtout  à  notre 
digne  vicc-roî,  capkaine-général/  dont  les  hautes  qualitéa 
sont  bien  connues. 

*'  Par  ordre  du  royaume  de  Navarre,  et  en  sontiom, 
(Signés)    "  FRANçotsVERAMXTNDo,  évÔquc  de  Pam- 

pelune;VlNC£NT  ÂZCONA  de  SARRASAf 

Manuel-MoKtero  de  Spinosa. 

**  Par  mandement  de  leurs  très-illustres  seigneuries, 
*^  Don  Dif.gue,  Marié  Basset,  secrétaire.'* 
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S.  M.  rEn^Mreor  Alexandre  t  (ont  à  M.  U  oolBte  de 
Stint<»Fnest«  ucieo  ministre  &ecrélaire-d*état|  lieutenant* 
général  des  arméea  du  Roi,  une  lettre  de  condoléance  i  Poe* 
cation  de  U  mort  de  son  fils.  Voici  cette  lettre,  qAhonnvn 
également  le  souYerain.  qui  récrit  et  la  persoooe  qui  a  mé« 
rtté  cette  fisveur* 

**  J^ai  trop  bien  su  apprécier,  M.  le  comte,  Itt  tale^ 
et  le  mérite  de  votre  fik  aîné,  qui  a  si  honorablement  ter« 
miné  une  vie  . glorieuse,  pour  ne, point  partager  iie  regreta 
que  vous  donnez  à  sa  mémoire,  et  pour  ne  pas  souscrire  à 
la  demande  que  vous  me  faites  relativement  au  cadet.  Puisse 
m  présence  auprès  de  vous  contribuer  à  adoucir  les  pèiiies 
que  vous  éprot^ei,  et  anJiquelles  je  ne  serai  jamais  étrmiH' 

Epar  le  souvenir  que  je  conserve  à  fea  voire  fils»  et  par 
^tinse  que  je  vous  port^. 

<«  Pétersbourg,  le  31  Août  1814. 

•  (Signé)        AisXAVDBfi»''    . 

La  promesse  de  S.  M,  L  est  déjà  accomjplie.  ^  M.  k 
comte  Louis,  uoisieme  fils^  de  M  .-le  comte  Satnt-Prieit,  m 
ebtoiu  son  congé  de  l'Empereur  Alexandre,  et  a  été  admis» 
par  Mgr.  le  duc  d*  Angoulème»  â  la  place  .de  geqtîUioiBinei 
d*honaeur  de  sa  personne  royale. 

La  prif^  de  Belmonte-VîntimiHt  est  mort  ces  jonre 
derniers  4  V^ris^  a  Tàge  de  quarante«sept  ani.  A  peine  ar» 
tivé  dans  cette  ville,  une  maladie  de  poitrine,  dont  il  était 
atteint  slepuis  lon^-temps,  vient  de  1  enlever  aux  amis  «n* 
ciens  et  ndeles  qui  Vy  attendaient  avec  impatience  pour  lui 
prodiguer  leurs  itoins. 

ërand  d'Espagne  de  la  première  classe,  chevalier  de 
VOiéfe  âe  Samt-Jauvier^  gentilfcomihie  de  U  chaôibre  et 
aânisire  d*étal  de  S.  M.  Sicilienne^  le  prince  dn  Beknonlo 
rehaussait  eitcore  l'éclat  rie  «  sa  nai^aece  et  d^  ses  dignités 
par  les  qiialjtés  les  plus  distinguées  d^  l'esprit  et  du  cœur» 
les  connaissances  les  plus  variées,  et  le  goût  des  beaus«arts 

Iu'il  avait  si  heureusement  transporté  dans  sa  patrie.  'Homme 
'état  profond  et  passionné. pour  le  bien 'de'soû  pays,  il 
laissera  de  longs  regrets  dans  le  ccrur  de  tous  les  vrais  Si- 
ciliens^  •  Ami  tendre  et  constant,  il  sera  loog^tampa  pburé 
|Mir  U  réttpion  choisie  qui  avait  le  bonheur  de  l'entonier. 
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Il  a  vu  approcher  ta  fin  prématurée  avec  la  fermeté  cl 
le  courage  qui  1  avaient  soutenu  dans  les  nombreuses  vicissî* 
tudesde^  sa  vie;  !&  religion  lui  a  prêté  ses  secours*  et  les 
bontés  pabticulîeres  d'une  personne  illustre^  aèUée  au  sang  de 
ses  maîtres,  ont  répandu  de  la  douceur  sur  ses  derniers  mo* 
ments.  ^ 


'  Extrait  (fun  Papier  Anglais. 

Les^dernieres  nouvelles  de  Vienne  contenues 
dans  les  Journaux  de  Paris  jusqu'au  16,  sont  du 
9  d^ce  jnois.  Elles  ne  font  aucune  mention  spé-» 
cifique  de  Touverture  du  Congrès,  quoique  nous 
jiuisaionls  âicilement  présumer  que  les  intrigues 
et  les  négociations  les  plus  actives  fassent  déjà 
en  train.  Talleyrand,  est-il  djt,  était  dans  Tin- 
tention  de  rc^mettre,  à  l'ouverture  du  Congrès» 
une  note  de  la  plus  haute  importance.  Cette 
notification  a  iait  oaitriç  des  conjectures  à  perte 
de  Tuté  L'homme-— robjet-~r un  et  l'autre  don* 
nent  matière  à  spéculation»  mats  échappent  à  la 
découverte.  L'homme  a  joué  tant  de  râles  dans 
sa  vie,  dans  tous  il  a  déplojé  tant  d*habiteté| 
qtie  Minote  de  là  plus  haute  importance  doit 
signifier  quelque  chose  d'un  intérêt  vraiment  ex* 
traordinaire.  On  ajoute  ensuite  qu'il  a  été  reçu 
avec  ta  plus  grande  distinction  par  lesdeuiC  Em- 
pereurs, ainsi  que  par  le  Roi  de  Prusse.  C'est 
ainsi  du  mpins  que  les  papiers  français  l'annoa*^ 
cent,  ce  qui  est  tout  naturel.  11  serait  à^peu- 
près  inutile  de  chercher  à  deviner  le  but  et  l-ob* 
jet  de  cette  importante  communication.  Elle 
peut  être  relative  ou  à  la  question  de  nos 
droits  maritimes,  ou  à  l'extension  de  la  frontière 
française  du  côté  du  Brabant  et  du  Rhin.  A  la. 
première»  notre  mission  s'opposera  très*certaine- 
ment  ;  qnant  à  la  dernière»  tous  les  Princes  d'Al* 
lemagne  y  désisteront.    Nous  poavons  avancer 
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sans  crainte  que  notre  plénipoteatiaire  exercem 
plos  d'influence  an  Congrès  qtfe  le  ministre  de 
France.     L'Angleterre  a  tout  fait  patur  TEurope; 
les  Français  ont  tout  fait  contre  elle.     Noiis  ne 
sommes  pas  assez  visionnaires  pour  nousfabriqner 
des  hypothèses  éblouissantes  fondées  sur  la  reconi^ 
naissance  des  gouvernements,  quoique  pourtant 
«loiis  soyons  bien  éloignés  d*assurer  qu'un  tel  sen* 
timent  ne  dirige  pas  quelque  fois  leur  conduitfv 
Mais  le  motif  qui  nous  fait  croire  que  TAngle* 
lerreaura  plus  de  poids  que  la  France  dans  les 
négociations,  est  parce  que  notre  poissaiice  est 
moins  que  celle  de  tout  autre  pays  an  ofcget  d*en« 
^îe  et  d'appréhension  pour  fa  grande  majorité 
des  état^  ée  l'Eumpe.     L'ascendant  que  non» 
possédons  est  employé  à .  conserver  ;  celai  de  la 
France,  à  renverser;  et  tandis  que  cette  vérité 
est  presque  universellement  admise,  nous  avons 
d'amoles  moj^ns  d'assarer  piotre  rang  dans  le 
monde  politique  et  de  soutenir  nos  jirétehtîons 
légitiaies.     Il  n'y  a  pas  de  nation  qut  ait  moins 
à  craindre  les  autres  états,  et  qui  ait  plus  de 
moyens  de  leur  fiiire  du  tnal,  que  la  Grande  Bre« 
tagne.    Si  la  pol]itique  dé  la  France  setinpuve  en 
collision  avec  la  nâtre,  et  si  celle-ci  négocie  contre 
nous  au  Congrus,  nous  ne  verrons  pas  dans  cette 
conduite  de  grands  sujets  d'alarme  ni  d'inquié* 
tude.     Nous  ne  doutons  pas  que  les  deux  mis* 
sions   ne  soient  en  eontestation  sur   plusieurs 
points  importants;  et  mettant  de  <^té  l'influence 
relative  des  deux  gouvernements,  nous  pouvons 
Certainement  mettre  l'habileté,  les  comiaissances 
aénérales,  iWresse  et  les  qualités  personnelles  da 
Lord  Castlerea^^h,  en  compétition  avec  celles  do 
M.  Talleyrand.    Lequel  des  deux,,  nous  le  de* 
laandons,  parait  au  Congrès  avec  la  meilleure 
«éputatînn?    Nous  faisons  ces  remarnae».  parce 
f9'il  a  été  donné  »  entendre  ^qiie^  la .  Fraoee  esÉ 


dans  i^iDteiitfoo  de  faire  quelque  propositioii 
hostile  à  nos  droits  maritimes.  Nous  ne  crai- 
gnpns  pas  la  discussion.  La  marine  britannique 
a  été  la  plus  forte  barrière  contre  Tambition 
toujours  croissante  de  la  France  ;  et  dans  presque 
tous  les  cas  elle  a  été  employée  à  protéger  le  fai« 
ble  contre  le  fort.  L'Angleterre  ne  peut  ni  ne 
▼eut  abandopner  ces  droits.  On  lui  a  déjà  tàté 
le  pouls  sur  cette  question.  Plutôt  que  de  ce* 
der»  elle  a  combattu^  et  combattrait  encore, 
une  confédération  générale  de  TEurope.  l'onb 
les  cabinets  connaissent  notre  détermination  ;  et 

Ïirebablement  ils  jregarderoat  toutes  les  tenta* 
ires  qui  seront  faites  pour  mettre  ce  sujet  en  dis-» 
cussioBy  comme  un  ^iége  tendu  pour  troubler 
rharmodie  du  Congres. 

Les  journaux  français  ont  Tair  de  -se  faire 
.en  ce  moment  une  guerre  d'opiuion.  L'Angle^^ 
terre  est  la  cause  principale  de  ce  sckisme)  et 

Kndant  que  nous  sonnnea  faiblement  défendus^ 
ttaque  est  poussée  avec  art  et  surm  avée 
amertume*  Nous  ne  nous  plaignons  pas  de  ce 
macliiavélisme.  L'Angleterre  est  et  sera  'tou« 
jours  pour  les  Français  Tobjet  de  la*  pins 
-vire  jalousie^  de  Tenrie  la  plus  acharnée.  Le 
ehangement  qui  s'est  opéré  dans  leur  gouverne^ 
inent  n'a  apporté  aucune  altération  dans  ce  sei^^ 
timent  ;  il  Ta  plutôt  irrité  ;  et  lorsque  quelque 
murmure  se  fait  entendre  contre  les  Bourbons»  il 
provient  de  la  partialité  qu'on  leur  suppose  eii 
nveur  de  l'Angleterre.  Le  premier  dogme  qu'on 
inculque  aux  jeunes  politiques  français»  est  que 
mous  formons  une  barrière  à  leur  ambition,  lA 
que  toutes  les  mesures  sont  bonnes  pour  la  ren* 
▼ersen  La  presse  française  n'est  donc  dans  ses 
attaques  que  l'écho  du  sentiment  populaire,  et 
un  des  oijganes  de  rautorité  supérieure.  Lee 
firemieia  agiamit  par  «ne  impumoa  aveugle  «f 
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une  antfpatliie  fiApossible  &  déraciner.  Les  der- 
niers espèrent  rendre^la  guerre  que  nous  faisons 
-^veô  Y  Amérique  îinpopulaire  sur  le  coutinent,  et 
afikiblîr  notre  inâuence  au  Congrès  en  no^s  ac-* 
casant  de  férocité  et  d*ànlbitioti.  Non-seulenient 
-té  goav«mement  ccnntte  à  ces  accusations^  mais 
peut-être  même  les  a[^prouve  et  les  dicte^t-il  ;  car 
il  n'aurait  qu'à  dire  un  mot,  et  Tattaque  cesserait 
sar*le*c)iamp.  A  la  vérité,  les  journalistes  fran* 
çais  vaniétrt  la  liberté  dont  iU  jouissent  ;  mais 
il  est  asBes  aingniier  qn^Is  ne  Texercent  qu'en 
injuriant  les  états  ét^an]|;ers,  tandis  qu'ils  ne 
laissent  jamais  échapper  même  la  plus  ié«;ère 
reniarque  sur  lear  propiré  gouvernement.  £4t-cè 
là  une  preuve  dé  leur  privilège  si  vanté  de  pour- 
voir discuter  librement?  Ils  peuvent  tromper 
un  ParisîM)  mais  ils  n'en  iih|^oseront  pAs  à  i^u* 
cane  autre  créatnre  humaine;  ayant  nti  grain  de 
tens  commun,  "* dans  adcune  autre  capitale,  de 
rEurope. 

Le  sort  des  Américains  excité  une  grande 
•jrmpatliietnf  Fraucè,  où,  noosh'en  douions  pks^ 
la  viieu  gédéral  est  d'interférer  en  leur  fîivéur: 
iluui  l'idée  d'une  guerre  maritime  tti'ià  aucune 
Mtraetiott  pour  des  Français;  ils  aimeraient  au- 
tant ^ire  une  seconde  campagne  d'hiver  en  Rus- 
sie ^ue  de  se  trouver  face  à  racé  avec  nos  matc- 
i0ts.  On  semble  aussi  y  nôufrir  quelques  doutes 
sur  la' stabilité  de  nhdëjpiendanée'  américaine. 
Ces  cniintes  ne  nbiis  paraissent  pas  êtH^  âbsolb* 
ment  ima^nairésl  Mais  les  ^rihèi'peA  d'instabi- 
lité se  trouvent  avant  tout  dans  le  caractère 
iuoral  et  politique  des  Américains.  Nos  opéra* 
tions  offensives  peuvent  accélérer  la  catastrophe, 
^  même  les  Français,  tout  en  s'interféraot,  ne 
seraient  probablement  pas  en  état  de  la  prévenir. 
Talleyrand  connaît  Içs  défauts  de  la  constitution 
des  Etats-Unis,  la  faiblesse  de  cette  confédéral 
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tien  màlheareuse  et  xntA  cimentée.  Personne 
n'en  connaît  mieux  les  {larties  vulnérables;  et 
personne  peut-être  ne  prévoit  avec  plus  4e  certi* 
tude  sa  destruction.  1/ événement  serait  alors 
aussi  défavorable  à  la  politique  de  la  France 
qu'il  serait  avantageux  aux  intérêts  de  TAnglef- 
terre.  Cela  rendra  raison  des  alarmes  qu'oa  a 
conçues  à  ce  sujet  dans  le  premier  de  ces  deux 

{>ays,  en  même  temps  que  cela  expliquera  toutes 
es  faussetés  que  l'on  la  propagées  ^ntrct  notre 
système  de  guerre*  Si  noo#  na  sommes  pas  en* 
traînés  dans  une  nouvalie  «guerre  coottneotale  (ce 
qui  n*est  pas  vraisemblable  dans  ce  moment,  mais 
cela  doit  dépendre  de  Tissue  du  Congre»,)  si 
nous  avons  les  mains  libres  le  printemps  pro- 
chain» et  que  nous  puissions  faire  pi^sser  en  Amé*- 
rique  des  forces  suffisaptest  r£urope  sem  éton- 
née de  la  facilité  avec  laquelle  Tunion  Améri<> 
caine  sera  dissoute.  Le^  nible  lien  déjà  si  re- 
lâché, qui  attache  le  peuple  au  gouvernement, 
et  qui  unit  les  différents  états  les  uns  aux  autres» 
n'est  pas  capable  de  résister  à  un  choc  violent; 
et  si  notre  gouvernement  agit  avec  libéndité» 
ainsi  qu'avec  vigueur  et  promptitude,  il  seira  pos* 
sibleque  les  états  du  Nord  se  séparent  de  la  con» 
fédération.  Si  nous  agissons  sur  le  principe  de 
la  conquête,  nous^ne  réussirons  pas  ;  mais  si  Ton 
adopte  la  politique  la  plus  sûre  qui  est, celle  de 
diviser,  le  succès  est  io&illibie.  il  fapdrar 
comme  de  juste,  garantir  Tindépendance  de 
chaque  état  qui  se  détachera  de  Tunion, 
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Dans  un  coBÛté  secret  de  U  Chambre  des  Députés,  M» 
Laiaé  a  fait,  le  13»  un  rapport  sur  les  projets  présentés  !• 
16  depteubre»  par  M.  ÛesluiimaMii»  rebitivement  à  St«<- 
Domiugue*  Il  a  observé  que  la  qiiestkiQ  se  divisait  en  deux 
parties;  la  première  avait  rapport  à  l'eipédition  projetée 
contre  cette  isle  ;  cet  objet  éuint  dans  les  attributions  du 
pouvoir  exécutif,  «  été  renvoyé  au  Roi»  et  nous  avons 
quelques  raisons  de  croire  qde  S%  Majesté  n^adopiera  au- 
cunes mesures  que  lorsqu'elle  sera  instruite  du  résultat  de 
la  mission  des  trois  enfante  perdus  partis  le  13  Juilleti  «e 
qu'on  ne  peut  pas  savoir  avant  la  fin  de  Novembre.  L'autre 
partie  de  la  question  couoemâiit  le  payement  des  anciennes 
dettes  des  planteurs,  n*a  pas  été  mise  en  délibération  ;  la 
Chambre  des  Pairs  discutant  dans  ce  moment  un  proiet  de 
loi  qui  lui  a  été  présenté  à  cetefiet,  la  Chambre  des  Députés 
attendra  la  résolution  de  celle  des  Pairs  pour  Faccepter  ou- 
la  rejeter.  * 

Les  dernières  nouvelles  de  Vienne  sont  du  6.  A  cette 
époque  le  Congrès  général  ne  s*éCût  pas  encore  ouvert,  e^ 
l'on  ne  s'attendait  pas  qu'il  s'ouvrit  avant  le  16  ou  le  18, 
jours  amiiversaires  des  immortelles  batailles  de  Leipzick, 
appelées  les  batailles  des  nations  et  des  rois.  Ce  fut  dans 
ces  mémorables  journées  que  furent  brisées  pour  jamais  les 
dudnesdu  plus  affreux  despotisme,  et  certes,  on  ne  pou* 
vait  pas  choisir  des  jours  plus  sacrés  pour  l'ouverture  solen* . 
Belle  d'une  assemblée,  dont  les  travaux  ont  pour  but  de 
fonder  sur  une  base  solide  les  libertés  de  l'Europe. 

Il  ne  souffle  pas,  suivant  l'expression  de  Buonaparté, 
un  seul  vent  venant  de  France  qui  n'apporte  quelque  chose 
d'hostile  contre  ^Angleterre.  Hier  soir  les  journaux  français 
annonçaient  l'espoir  qu'ils  avaient  que  la  Grande-Bretagne 
serait  obligée  \  Vienne  de  renoncer  à'  son  monopole  du 
commerce  maritime  !  !  ! 

**  Voilà,  donc,  dit  aujourdTfani  un  excellent  journal^ 
comme  on  en  impose  aux  hommes  par  de  grands  mots,  et 

Er  des  assertions  spécieuses  t  Chaque  nation  n'a-t-elle  pas 
>  mêmes  facilités  naturelles  de  commerce  que  celles  qu6 
possède  ce  pays«ci,  quoiqu'elles  n'aient  pas  la  même  industrie 
et  le  même  capital  ?  Les  journalistes  français»  ces  étemels 
pédagofue^  ces  graads  eaâmts  m  politique,  voudraîen^ils 
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nous  faire  diminuer  nos  manufactures  et  les  réduire  au 
niveau  de  ceUes»  du  autresu  érati^t  partager .  avcM^ J'Europe 
nos  navirc'i,  nos  colonies,  nos  capitaux»  notre  numéraire  ? 
Ou  bien  préteodeni-ils  que  nous  ne  devons  pas  tirer  avan* 
tage  deé  traités  que  nous  faisons  avec  des  gouvernements 
amis  î  S'ils  nVntendei>t  pa*  to«t  ctr.if  alors  ilsi  ae  font  que- 
dire  des  abeurditésy'  etiiaus>  ne- nous  donncv^^ns*  pas  la  peiné 
de  combattre  des  cfaimiSres»  • 

il  (en  est  ainû  de.lëof  ^te**!^!  rafniin  :  ^ue  fions  ¥0u-. 
Ions  la  destruuionrde  J^rs  coloajjes;  comme  s'ils  avaient 
d*autres  cotoities  que  celièsi  que  ^  nous  avoM  bien  voulu, 
doimer  à  leur  roi,  afin  que  S.  Af*  pût  4>pp6rter  en  quelque 
sorte  aux  Français  son  présent  de  recondtialion.  A«t^on 
jamais  été  jatoux  de  ce  qi^oa'  dçnne?'  Et  cOiiiialt*oa  qv^i* 
q«e  pouvoir  ou  quebytie  cMibinaÎROtt  de  ppunrir  qui  put 
forcer  l'Anglelenre,  si  elle  M  Vmmà  p«f  voulu,  à  se  désaisir» 
en  1314,  de  Pondicbery^  de  Bourbon,  Hu  Sépégal,  de 
Gayenue^  de  là  Marttnioue  ed  «le  la  Guadeloupe  f  On  a 
donné  des  colonies  à  la  Frane^  valant  deux  fois  ce  qu'eliaa 
valaient  lorsqu'on  If  s  a  conquises  ;  plaisante  manière  certes 
de  vouloir  la  destruction  d'un  pays  que  de  l'enrichir  !  Du 
reste,coinme  nous  reprendront  cea  colonies  quand  bous  le 
vaudrons,  leur  reatitution  devrait  être  ponr  noua  lé  garant  de 
la  reconnaissance  do- gouverneoient  ;  ^t  ai- quelque  chose 
jdoit  noua  étonner,  c'est  que  te  Roi  de  France  ou  son  ministre 
de  la  pres.se  n'aient  pas  imposé  depuis  long-tempa  silence  à 
ces  impertinents  déraisonheurs  sur  les  ^oits  maritimes  de 
l'Angleterre,  sortis  d&  l'école  d'Uauterive,  en  leur  oppœant 
ce  vers  du  Méekane  :  '  ♦  -  jj  * 

*'  La  failte  en  est  aux  dieux  qui  la  firent  f<;ze  ileJ* 

Il  a  été  céltbrc,  le  Samedi  15,  dans  U  Chapelle  Royale 
du  Ch&teau  des  Thtiilertes  un  service  solenoeC  pour  le  re« 
pos  de  l'âme  de  S.  M.  la  feue  Reine  de  France,  Marie*An* 
toinette.  Toute  la  famille  ro};a]e  i^  assisté  à  oette  cérémonie 
lugubre  ;  Madame  la  Duchesse  d^Ângouieme  était  dans  une 
tribune  particulière,  baignée  de  larmes,     C  est  M.  Tévèque 

(te  Carcaçsonne  qui  a  oiSncié. 

■  i 

jénpfimé  poutScnuizeét  De/VN,  13,  Poland*Sfc.,  Qxi>rd-St- 
ches  l^fx^nels  on  |Hnil;  souscrire,  à  Londres^  aiupt  que  chea 
M.  PELTIEHf  50,  Weibeck  Stieet*    Bij(,  Cioi}  Guiaéea 
:  par  An.  i.  ^ 
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VARIfiTËS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No.  CCCCXVIÏ.— Ze  30  Octobre,  1814. 


RELATION   ClROONSTANCliB     DE     LA     CAMPAONB 
DE    RUSSIE  ; 

Ouvrage  orné  de»  Plan»  de  ta  Bataille  de  la 
Mo»kwa,  etc.  ;  par  Eugène  Labaume,  Capi- 
taine an  Corps  Royal  de*  Ingénieura-Géo' 
graphe»,  ttc. 

SECOND  EXTRAIT 

Le  camp  des  Français  étsût  encore  éclairé 
par  les  flamaies  qui  dévoraient  l'ancienne  capi* 
taie  des  CzarSf  lorsque,  du  milieu  des  ruines,  on 
vit  sortir  notre  armée  triomphante  et  chargée  de 
dépouilles.  Mais  cette  grande  masse  d'hommes 
n'avait  plus  cette  tenue  imposante,  cet  aspect 
formidable  qui  avait  été  si  long-temps  la  terreur 
des  ennemis.  Chaque  soldat,  métamorphosé  en 
marchand,  vendait  à  vil  prix  les  effets  les  plus 
Vol.  LXVIl.  X 


loraîent  tlnns'de's  calèches 
e  plasieurticlié^aux',  êtres- 
[  de  It-unt  cbefe;  ïvb  H^itresy 
les  cbamps,  et  exposés  à 
achetaient .  géïiéfeùsemeirt 
les  mets  les  plus  délicats,  mangeaient  dans  des 
assietlesde  porcelaine,  buvaifnt^lans-dfs  coupes 
d'or  et  d' argent,  ^t  pos4édiiieDt  tout,  ce  que  le 
luxe  a  pu  Knifginer  de  plus  somptueux  et  de  plus 
élégant.  Leurs  yètenmnts  ofl'raient  un  contraste 
non  moins  singulier  :  tQUS  les  magasins  du  Bazard 
ajant  été  pillés,  on  voyait  de  simples  soldats 
couverts  des  plus  riches  fourrures  ;,  ^ï  y  en  avait 
de  vêtus  à  la  tartare,  à  la  c»saque,  à  la  cbtooise  ; 
l'un  portait  la  toque  polonaise,  l'autre  le  haut 
bonnet  des  Persans,  des  Baskirs  ou  des  KaU 
moubs;  les  pelisses  le&,plus  riches  flottaient  sur 
les  épaules  d'un  pauvre  ^Idat  ;  enfin,  Tarmée 
-offrait l'inu^fe-d'on  n^ritable  Carnaval:  ce  qui 
fit  dire  par  la  suite  que  la  retraite  avait  commencé 
.par' une  mascarade,  et  fini  par  un  enterrement; 
"  Quiconque  n'a  .point  vu  l'armée  française  sor. 
,  *'  tir  de  Moscou"  dît.  M.  Labaume."  ne  peut 
"  avoir  qu'une  bien  faible  idée  de  ce  qu'étaient 
"  les  armées  grecques  et  romaines,  lorsqu'elles 
"  abandonnèrent  les  ruines  de  Troie  et  de  Car- 
*'  thage.  Mais  tbus  ceux  qui  daiis  ce  moment 
"  observèrent  la  o^tre,  retrouvèrent  la  répétition 
*'  des  scènes  avec  lesquelles  Virgile  et  Tite  Live 
**  ne  cessent  de  nous  émouvoir.  Ces  longues 
'*  files  de  voitures,  qui,  sur  trois  ou,  quatre  rangs, 
**  s'étehdaietit  à  plusieurs  lieues^  chargées  d'un 
"  immense  butin  ;  ces  paysans  moscovites, 
*''  devenus  nos  domestiques,  nous  montraient  les 
*'  esclaves. que  les  anciens  ttatnaient  à  leur  suite. 
**  D'autres,  emmenant  avec  eux  des  femmes,  des 
"  enfants  ou  des  filles,  rappelaient  ces  guerriers 
"  à  quitles  captives  étaient  échues  en  p«rtage. 


lies 

f^  'Bxï^ïii  fiuti^HiAihBùm  rempBi  detrophéeés 
<«  oi^iie if fY>U^aîent  des  drapeaux  turcs  et  per&an, 
**^  i«l)i^é$jd«3  voûtes  dti  paJaib  des  Czars,  et  sur* 
*^toiit  |a:6|uièuse:c9otx  de  St.«>lwan,  fermaient 
*'  gk>ciei4«enieot  la  uianDhe  de  1/ armée**. . .  • 

:Cep%f\d'amt^  les  Russes  de  oous  laissaient 
.i^li^«a,T6pd$  £  il.  falliàt  combattre  à  chaque  pas 
-et  l'ackàrtiidMi^at' était  si -grand  qae  les  villes 
4io|îerw  diipàrUlssaîeot  sous  le  canon  :  telle  lut 
€ellj3  de  Malot^rotilawetz  ;  on  ne  distinguait 
ralîgneoieftt  des*,  rues  que  par  les  cadavres  dont 
elles  étaieirt  jonotiées  : .  les  maisons  ne  formaient 
qu'aA\iboi«peaa  ide  hii nés  fumantes,  sur  les* 
qiîelif «  appaf aisaaîaot  des  membres  mutilés,  des 
squelettes  à  demi  consumés,  et  dés  têtes  hu- 
inaijQu^s  éccais^efi^  :par  les  pièces  d*artillerie.  Un 
•moftte  silence :•  régnait  sur  tous  ces  décombres, 
et  n'était  interiémpu  que  par  les  voix  ^mourantes 
•de  quelques  blessés,  qui  wulevaient  avec  ^tibrt 
l^urs^fij^ttres  .noircies  et  couvertes  de  plaies  san* 
gtaDtes.  L'àme.  la  plus^  iéroce  eût  été  éinue  de 
4îe  spectaélét  lamentable:  celle  de  Buonaparté 
Qele&it;]tes,  mais  il  ne*  pot  s  empêcher  de  té- 
ttioi^lier  sa  surprise  de  raeharnemeut  avec  lequel 
on  avait  cooiimttu,*  et  de  louer  la  valeur  de.  latit 
de  jbn^ves  so^daks  que  sa^iie  conduisait  à'ia  mort. 
Ce  osonatrei^préoédait  d'une  journée  le  corps 
d*araiéomi« servait  l'auteur  de  cette  relation^  et 
faifiaiibflàler  ét'anéantir  tout  ce  qui  se  tr>uvait 
mjar  son  pasasge;.  Ainsi,  la  route  entière  était 
éclairéiâ:pac!Ies*toorbillonsde  flammes  qui  s'éie- 
vai^at«des. hameaux  et  des  villes  incendiées.  Le 
daoçer  ^augitibntait.  lorsqu'il  fallait  faire  passer 
le9  caiss6iis. chargés  de  poudre  au  milieu  de  ces 
villes  len  &a  ]  imais  telle  était  la  misère  de  l'ur^ 
Itié^,;  que  sounériCfMi  voyait  les  soldats^  trahsis  de 
froid  s'arrêter  sur  l<rs  débris  des:  cités,  et  se  cou» 
çhwasvecplaistr  sur  les«  cendres  encore  chaudes 
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des  maisons  qui  avaient  été  brûlées  la  Veille  :  "  Le^ 
<«  soldats  de  la  saîte  de  Boonaparté'*  di t  M.  La« 
Jbaome^  '^  étaient  tellement  portés  a  la  dévasta* 
*^  tion,  qu'ils  incendiaient  aussi  les  lieux  où 
*'  nous  devions  nous  arrêter;  notre  corps,  à  son 
**  tour,  brûlant  le  peu  de  maisons  qu  on  avait 
*^  laissées,  enlevaità  celui  du  prince  d'Ecknmlb^ 
^^  qui  faisait  Tarriere-garde,  la  faculté  de  trou- 
^  ver  un  asile  et  des  provisions."  Ainsi  ces  trois 
armées  ne  marchaient  que  pour  détruire,  et 
s*avançant  de  ruines  en  ruines,  préparaient  mu- 
tuellement leur  perte  ;  ainsi  la  iureur  de  Buona* 
parte  raveuglaitau  point  de  lui  faire  oublier  que 
aes  soldats  seraient  les  premières  victimes  de  «es 
immenses  dévastations. 

Déjà  la  faim  se  faisait  sentir  ;  on  commen«* 
çait  à  se  cacher .  pour  dévorer  un  morceau  de 
pain«  Un  froid  terrible  frappait  de  mort  les 
nommes  et  les  clievauit  ;  on  les  voyait  mourir 
par  milliers*  Uatmotfphere,  qui  jusqu'alors 
avait  été  pure  et  brillante,  se  couvrait  d'épaisses 
vapeurs  ;  les  vents  soufflaient  avec  force  et  fai- 
saient sortir  des  bruits  épouvantables  du  sein  des 
profondes  forêts  :  les  tourbillons  de  neige,  chassés 
par  Torage,  aveuglaient  les  soldats,  et  cou* 
vraient.la  campagne,  qui  n'offrait  plus  qu'une 
surface  unie  où  Ton  cherchait  en  vain  une  route. 
Les  nuits  les  plus  affreuses  étaient  encore  trou- 
blées par  les  coups  de  canon  qui  retentissaient 
dans  ces  grandes  solitudes.  H  n'y  avait  pas  un 
seul  moment  de  repos  à  espérer  ;  les  attaques 
réitérées  des  Russes  et  les  houras  des  Cosaques 
forçaient  à  chaque  instant  les  soldats  à  courir 
,aux  armes  et  à  veiller  sur  la  neige,  où  on  les 
trouvait  glacés  le  lendemain.  Espérait-on  rece- 
voir quelques  secours  dans  une  ville,  on  marchait 
pour  la  trouver  ;  mais  les  yeux  étonnés  cher* 
ebaient  vainement  ses  dûmes  et  ses  hautes  tonrs  t 
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tout  avait  disparu,  jusqu'à  ses  cendres  cbajBséfli 
par  le  vent  :  ou  avait  beau  la  demander,  ses 
débris  même  n'étaient  plus  **  Une  fois  seule- 
^*  ment''  dit  M.  Labaurae,  *^  nous  aperçûmes  un 
'*  clocher  qui  s'élevait  isolé  sur  des  monceaux  de 
^  ruines^  et  son  horloge  sonnait  encore  les  heures 
^*  lorsque  la  ville  n'existait  plus."* 
On  avait  vu  Buonaparté  en  S vrie  ordonner  l'em^ 

I>oisonneaientdes  pestiférés  de  JafTa,  et  faire  fusil- 
er  au  bord  de  la  mer  jusqu'à  cinqmille  prisonniers 
qui  l'embarrassaient  ;  ces  atrocités  n'étaient 
que  le  prélude  d'atrocités  plus  grandes  encore  : 
sa  fureur  devait  croître  avec  ses  désastres.  C'est 
avec  peine  que  je  me  suis  décidé  à  rapporter  le 
trait  qu'on  va  lire:  l'horreur  qu*il  m'inspirait 
avait  glacé  ma  main  ;  mais  enfin  il  a  fallu  l'écrire» 
etcette  page  sanglante  semble  arrachée  à  la  vie  de 
ces  noirs  démons  dont  le  Dante  a  peuplé  son  enfer» 
L'armée  conduisait  avec  elle  trois  mille  pri* 
sonniers  qu'elle  avait  faits  à  Moscou  ;  durant  la 
marche,  on  n'avait  rien  à  leur  donner,  et,  chaque 
soir  on  les  plaçait  dans  une  étroite  enceinte,  oè 
il$  restaient  parqués  comme  des  bestiaur.  Là, 
livrés  à  toutes  les  angoisses  de  la  faim,  ils  ne 
pouvaient  s'écarter  un  moment  des  soldats  qui 
les  gardaient.  Nus,  mourants  de  froid,  étendus 
sur  la  glace,  49ns  secours,  sans  espérance,  on 
les  vit  se  dévorer  les  uns  les  autres/  et  manger» 
avec  une  joie  horrible,  la  chair  de  leurs  cama- 
rades morts  de  faim*  • On  les  vit,  et  on 

fut  sans  pitié.  O  généreux  Alexandre  !  ô  sou- 
verain vraiment  magnanime  !  toi  oue  Buonaparté 
appelsifk  un  barbare,  les  débris  de  tes  cités  fu- 
ment encore  ;  ion  cœur  paternel  est  déchiré  par 
lesoùvenir  des  gémissements  de  ces  braves  qui 
dévorent  leurs  membres  palpitants:  que  vas-ta 
fiiire  ?  quelle  vengeance  tireras-tu  de  tant  d'atro» 
sites?   Te  voilà  sous  les  murs  de  la  capitale  de  la 
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France,  et  tu  t'écries,  en  voyant  onvrir  ses  portes, 
et  en  arrêtant  la  fureur  de  tes  soldats  :  Mnfin^ 
Paris  est  donc  sauvé  ! 

Miiis  le  récit  de  nos  calamités  n'est  point 
achevé  ;  il  ne  ^  le  sera  que  lorsque  farmée 
entière  n'existera  plus.  On  arrive  sur  les  bords 
de  la  Bérésina,  à  Tendroit  mième  où  Charles  XH 
passa;  cçtte  rivière  pour  aller  à  Moscou.  Les  ef- 
forts de  l'ennemi  ne  peuvent  empêcher,  d'y  cons- 
truira deux  ponts.  Pendant  ce  temps,  les  troupes 
ne  cessaient  pas  de  s'avancer  sur  ses  bofds  ;  la 
foula  était  si  grande,  qu'il  n*y  avait  plus  moyen 
de  circuler.  Les  soldats,  pâles,  défaits,  couverts 
de  peaux  de  montons  sanglantes  et  à  moitié  brù^ 
léefi^  s^  précipitaient  sur  ta  ^  rive  en  poussant  des 
cris  dpjulpureux  :  les  uns  cherchaient  vainement 
.à  allu^ne^r  du  feu,  et  restaient  glacés  auprès  de 
TarUre  qu'ils  ne  pouvaient  embraser;  d'autres 
g'arrac.l^aient  avec  fureur  un  lambeau  de  cheval 
<KU  q;UiBlques  racines  desséchées  ;.  on  se  refusait 
pnc)  goutte  4' e^u  ;  on  s'asseyait  froidement  :  sujr 
les  ojipnce^ux.de  cadavres  qui  environnaient  les 
feux,  et  rioâiiensi^ilité  augmentait  encore  tou* 
tc^çfs  loi\gMes  n^iser«s.  Buonaparté,  dit  M.  Laf 
bauuie,  par  le,sf cours  de  sa  garde^  se  fit  Jour  §i 
travers  cette  cohue  immense.  Bientôt  la  nuit 
Tint ,  augmenter  des  souffrances  auxquelles  |le 
malheur  semblait  ne  rien  pouvoir  ajouteiç. 
'^  L'obscurité  ^tait  horrible  ;  le  vent  apportait 
sur  les  visages,  une  neige  glaciale:  les  otficiers, 
pour  éviter  d'être  gelés,  ne  faisaient  que  courir, 
quçique  accablés  de  fatigue;  les  collines,,  les 
forêts  ne  présentaient  plus  que  des  massA  btaa* 
çh^^tr^s;  on  ;ne  voyait  distiuctei^eiu  que  la  fo- 
nestQ  rivière,  à  moitié  gelée,  et  dont  Teau  troublée 
e^'no'^ràtre,  en  serpMilant  dans  la  plaine,  ^e  faisait 
jour  à  traveiss  les  glaçons  que  «chairiaieiU  ses 
pnckes. 
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^^  QaAiqn*i1  y  eût  des  poBts,  l^iiii  poar  loi 
Toitures  et  l'autre  pour  les  fantassins,  néanmoins 
la  foule  éiaii  hî  jurande  et  les  approches  si  dange- 
reM^es,  €|u'arri\és  prèv  de  la  Bérésina,  ies hommes 
réunis  ^n  inasbe  ne  pouvaient  plus  se /mouvoir. 
Cependant,  malgré  ces  dîtiicultés,    les   gens  à 
pied,  à  force  de  persévérance,  parvenaient   à  se 
çauver;  inHis,  vers  le.>  huit  heures  du  matin,  la 
pont  réservé  ayant  rompuy  les  bagages  et  Fartil-* 
lerie  s*a\ancerent  vers  l'autre  pont,  et  voulurent 
tenter  de  for/cer  le  passage.     Alors  s'engagea  una 
lutte  affreuse  entre  les  fantassins  et  les  cavaliers; 
Beaucoup    périrent  en     s' égorgeant     entr'eux; 
mais  un  plus. grand  nombre  encore  fut  étouffifc 
▼ers  la  tête  du  pont  et  les  cadavres  des  hommes  et 
dei»  chevaux  obstruèrent  à  un  tel  point  les  avenues^ 
que  pour  approcher  de  la  rivière  il  fallait  gravir 
des  montagnes  de  cadavres  ;  il  y  avait  des  soldats 
qui  respiraient  encore,  et  qui  luttant  contre  les 
horreurs  de  la  mort,  pour  se  relever,  se  saisissaient 
de  ceux  qui  montaient  sur  eux  ;  mais,  ceux-ci, 
pour  se  dégager,  les  repoussaient  avec  violence  et 
Icisibulaient  aux  pieds.  .  Pendant' cette  lutte,  la 
foule  qui  suivait,  semblable  à  une  vague  en  furie, 
eneloutissait  et  grossissait   le   nombve  des  vie-- 
fîmes/'      C'est   au    milieu  de   cette  confusion 
efiréyat>le  que  le  canon  de  lennemi  se  fit  en«- 
tendre  ;  bientôt  lesominet  des  montagnes  voisines 
fht.convert  de  bataillons  russes  qui  ne  cessaient 
de  tirer  sur  cette  foule  condamnée  à  mourir. 
Chacun  voulait  traverser  1^  premier  ;  le  plus  fort 
jetait  dans  l'eau  le  plus  faible;   les  bagages  et  les 
canons    écrasaient    les   malades    et  les .  blessés  ; 
on  se  précipitait  dans  la  rivière  ;  on  se  faisait  un 
passage  le  ïer  k  la  main;    une  rage  frénétique 
s'était  emparée  de  tous  les  esprits,  et  pour  comble 
de  malheur,  le  feu  ayant  pris  au  pont,  on. voyait 
les  bataillons  paâser  Isur  ses  poutres  embrasées»  et 
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disparaître  dans  les  flammes  ou  se  précipiter  daaa 
les  flots. 

Ma  plume  s'arrête  malgré  moi;  ellff  se  re- 
fuse à  décrire  tant  de  crimes  et  tant  d'horreurs. 
Toute  l'éloquence,  toute  Téner^e  de  M.  La-» 
baume  suflisent  à  peine  pour  en  donner  une  idée* 
C'est  à  son  ouvrage  que  je  renvoie  ceux  qui  pour« 
raient  encore  regretter  rhomme  de  Vite  dPElbe. 
J'arrive  de  suite  au  dénoùment  de  cette  horrible 
catastrophe.  Vingt  mille  infortunés,  reste  déplo- 
rable de  plus  de  cinq  cent  mille  guerriers,  échap- 
perent  seuls  à  la  mort. 

A  peine  ariyvé  à  Smorghoni,  Buonaparté  les 
abandonna,  et  de  tous  côtés  on  n'entendit  que 
ces  cris  d^indig^ation  :  ^^  Quoi  !  s*écrîaient  les 
soldats,  est-ce  ainsi  qu'il  abandonne  ceux  dont 
il  se  disait  le  père  ?  Où  est  donc  ce  génie  qui,  au 
comble  de  la  prospérité, ,  nous  exhortait  à  sup- 
porter patiemment  nos  soufiVances?  Celui  qui 
prodigue  notre  sang  a-t-il  peur  de  mourir  avec 
nous  ?•  • . .  Nous  traitera-t-il  comme  l'armée  d'E* 
eypte,  qui,  après  l'avoir  bien  servi,  lui  devint 
indîfiérente  du  moment  qu'en  vil  transfuge  il  se 
fut  éloigné  du  péril  ?•  •  •  •  "  Ah,  c'est  lorsque, 
parmi  une  jeunesse  élevée  pour  combattre,  il  se 
trouve  encore  quelques  insensés  qui  regrettent 
ces  jours  de  guerre  et  de  calamité,  qu'il  est  néces-» 
saire  de  répéter  ces  plaintes  douloureuses.  Mais 
que  regrettent-ils  ?  Sont-cé  les  honneurs  mili- 
taires ?  ils  n'en  auraient  pas  joui  ;  la  mort  la  plus 
horrible  les  attendait  ;  chaque  année  renouvelait 
les  armées  du  tyran.  Il  dévorait  les  générations 
à  venir  ;  tous  périssait  pour  lui  donner  la  joie  de 
détruire  ou  d'élever  des  trônes.  Celui  qui  espé* 
rait  des  récompenses  expirait  mutilé  sur  un  Chara^ 
de  bataille,  où  sa  voix  appelait  vainement  du  se- 
cours !  O  braves  qui  marchiez  à  Vienne,  à  Ber« 
Un,  à  Moscou,  à  Dresde  !  leveï-vous  du  champ 
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qai  vous  vit  mourir,  et  racontez  quelles  étaient  vos 
espérances,  et  quel  fut  votre  sort  !  Dites  à  vos 
enfants,  à  vos  amis,  au  petit  nombre  de  vos  cama- 
rades échappés  à  la  fureur  du  tyran,  quelles  furent 
vos  angoisses,  quelle  fut  votre  agonie  !  Nommez- 
leur  votre  bourreau  et  celui  de  TEurope  ;  et  lors* 
que  des  sentiments  vraiment  français  rempliront 
leurs  cœurs,  montrez-leur  ce  Roi^  qui  a  juré 
d'être  leur  père  ;  ce  digne  fils  de  Henri  IV  et  de 
Saint-Louis,  dont  la  présence  inespérée  nous  a 
donné  la  paix  et  nous  assure  le  bonheur  !.  • . . 

.■  ,'  '    ,       I  ■  'i"",fi'y 

DES  RÉACTIONS  POLITIQUES. 

A. Tunis,  les  révolutions  sont,  de  temps  im* 
mémorial,  à  peu  près  périodiques  ;  aussi,  leur 
théorie  a-t-elie   été    singulièrement  perfection- 
née.    La  nation,   si  toutefois  il  7  a  une  nation 
à  Tunis,  a  la  faculté  de  demeurer  neutre,  et  ceux- 
là  seuls  se  mêlent  du  combat  qui  ont  Tespoir  de 
profiter  de  la  victoire.     Ce  sont,  si  Ton  peut  par- 
ler ainsi,    des  révolutions  réduites  à  leur  plus 
simple  expression.     Aussitôt  qu'elles  s'annoncent, 
les  gens  tranquilles,  les  indifférents  rentrent  chez 
eux,  ferment  leurs  portes  et  leurs  fenêtres,  tandis 
que,  dans  les  rues,  la  lutte  s'engage  entre  les 
contents  et  les  mécontents:  elle  se  prolonge  quel- 
quefois pendant  plusieurs  jours.     Enfin,  dès  que 
les  vainqueurs  ont  achevé  de  tuer,  mutiler,  ou 
jeter  à  la  mer  leurs  antagonistes,  ils  se  distri- 
buent les  emplois,  et  en  prennent  aussitôt  posses- 
sion. '   Un  héraut  parcourt  les  rues  pour  annoncer 
qu'un  nouveau  prince  est  monté  sur  le  trône  ;  les 
portes  et  fenêtres  s'ouvrent,  et  chacun  reprend  le 
cours  de  ses  affaires.    Quant  au  gouvernement, 
les  visages  seuls  ont  changé  ;  il  est  fondé  sur  les 
\ql.  XLVIL  y 
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mêmes  droits  que  celai  qu'il  a  remplacé,  les 
mêmes  maximes  le  dirigent,  et  im  sort  semblable 
Tattend. 

A  quelques  différences  près,  résultant  de  la 
différence  des  mœurs,  cesrévolntionsbar  baresques 
ressemblent  assez  bien  à  cesjoumies  si  fréquentes 
sous  le  règne  du  directoire  et  de  nos  assemblées 
politiques  dans  lesquelles  un  petit  nombre  de  fac- 
tieux se  disputaient  le  pouvoir,  ou  plotdt  le  pri- 
vilège passager  de  pressurer  la  France  à  leur 
profit.  .Les  vengeances  que  le  parti  vainqueur 
exerçait,  par  politique  ou  par  haine,  sur  le  parti 
vaincu,  s'appelaient  réaction.  Le  plus  souvent, 
ces  réactions  n'étaient  malheureusement  que  des 
représailles  qui  punissaient  le  meurtre  par  des 
meurtres,  la  proscription  par  des  proscriptions. 
Aujourd'hui  que  ce  cercle  d  horreurs  est  à  jamais 
fermé  ;  aujourd'hui  qu'un  gouvernement  légitime 
impose  à  tous  les  Français  des  devoirs  semblables, 
et  leur  accorde  en  échange  une  égale  protection^ 
il  ne  peut  pltis  y  avoir  de  réaction.  Quelques 
personnes  continuent  cependant  à  employer  ce 
mot,  et  croient  voir  une  réaction  dans  le  retour 
aux  idée^  religieuses  et  apx  principes  monar* 
chiques  que  provoquent  les  amis  du  trône^  et  qui 
seul  peut  completter  la  restauration. 

Les  persotines  auxquelles  nous  faisons  allu- 
sion ici  peuvent  d'ailleurs  être  recommandableir 
Ïiar  les  habitudes  de  leur  vie^  et  même   par  le» 
umieres  de  leur  esprit  ;  car  nous  ne  'parlons  pas" 
de  ces  hommes  qui  crient  à  la  réaction  quand  on 
les  nomme,    parce   Qu'effectivement  leur    nom 
équivaut  à  un  acte  d'accusation;  de  ces  reste» 
impurs  de  tous  les  partis*  dont  ils  étaient  de- 
puis long- temps    l'opprobre,    et  qui    obéissant 
aujourd'hui  aux  lois  de  l'affinité,  s'allient,  se 
combinent  ensemble,  et  composent  en  commun 
la  Êinge  de  la  révolution.     Noua,  ne  parlons  pas 
non  plus  de  ces  hommes  qui  ^  ayant  ta  le  malbear 
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de  confondre  «lans  bar  oondaite  toates  les  idées 
du  juste  et  de  l'injuste,  voudraient  aujourd'hui 
en  déplacer  les  fegles  inyariables,  et  chez  qui 
Torgueil  a  étouffé  le  remords  :  ces  hommes  peu- 
vent être  dangereux  ;  mais  ni  leurs  opinions,  ni 
leurs  discours  ne  isàoraient  l'être.  Malheureuse* 
ment  ii  existe  en  France  une  classe  innombrable 
d'êtres  faibles,  d'àmes  incertaines  qui  ont  cons- 
tamment servi  de  marche-pied  aux  méchants  ; 
ils  parlen t  aussi  de  réaction,  parce  que  le  nou- 
veau jour  de  la  restauration,  qui  se  réfléchit  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  blesse  leur  vue 
débile,  et  parce  que,  accoutumés  qu'ils  sont  à 
parler  bas  depuis  vingt  ans,  toute  voix  forte  les 
effraie  ;  à  leurs  yeux  tout  iablean  des  crimes  de 
iajrévolutione^t  condamnable,  et  ceux  qui  les 
rappellent  leur  semblent  presque  aussi  coupables 
que  ceux  qui  les  «nt  commis. 

Cette  élusse  si  nombreuse  n'a  pas  de  nom 
parmi  nous;  maisieUe  a  constamment  été  repré«* 
sentée  dans  nos  assemblées  politiques  par  cette 
partie  qui  ;a  été  désignée  par  le  nom  ignoble  de 
ventre.  Elle  Jke  composé  d'hommes  qui  n'ont 
jamais  eu^  ou  qui  ont  perdu  Thabitude  et  le 
pouvoir  d''^yoir  une  volonté  ou  une  opinion  sur 
un  objet  q.ubêlconquew  Uâ  doute  universiel,  fruit 
de  c^  phib>Bophia«Éii  sceptique  qui  a  produit  la 
févc4atiQ0,  ejk  que  la  révxilution  a  fortifié,  a 
énervé  dans  l^ursAokes  tous  les  sentiments  forts, 
çt  oblitéré  dans  IçAr  etiprit  tout^es  lés  idées  posi- 
tiv^.  Incapables  de  trouver'  en  eux-mêmes  lé 
principe  de'  leiiite  >déterininations, .  ils  reçoivent 
lei^  règles  de^leuns  j^ûgeineBts  comme  •  l'impulsion 
de  leur  conduite,  du  sciil  concours  des  événe- 
ments. Ilsmanquept  de  sagacité  pour  les  pré- 
voir, de  force  pour  Jes.coïtabattpe^  mais  ils  ne 
manquent  jamais  de  raisoni»  pour -les  justifier. 
Tout  ce  qui  s'ç^t  f^t  en  FranoB  depuis  1789  leur 
a  successivement  p^rji  t'rès^tiien,  \su  au   moins 


très-excusable  ;  encore  aujourd'hui  ils  trou- 
veraient des  raisons  pour  tout  justifier;  et  s'ils 
consentent  à  blâmer  le  passé,  c*est  uniquement 
par  déférence  pour  le  présent.  Mais  soit  qu'ils 
louent,  soit  qu  ils  blâment,  ils  -laissent  trop  voir 
ce  manque  de  vigueur  qui  trahit  à  la  fois  et  Tin- 
certitude  de  leurs  pensées  et  le  vague  de  leurs 
sentiments.  Par  une  étrange  confusion  d'idées, 
ils  se  croient  obligés  d'user,  dans  les  jugements 
qu^ils  portent  sur  les  choses,  des  ménagements 
qui  sont  dus  tout  au  plus  aux  personnes.  Ils  ap- 
pliquent les  lois  de  la  politesse  à  tout  :  s'ils  ont, 
par  exemple,  à  rendre  compte  '  d' un  crime  épon* 
vantable,  ils  se  gardent  bien  de  l'appeler  par  son 
nom;  ils  ont  recours  à  des  circonlocutions  qui^ 
atténuant  les  idées  d'horreur ^  et  d'indignation 
qui  s'y  rattachent,  le  rapetissent,  le  civilisant, 
pour  ainsi  dire,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  soit  pas 
trop  en  disproportion  avec  le  degré  de  blâme 
dont  ils  se  sentent  la  force  de  le  frapper. 

N'avons-nous  pas  vu  dernièrement  un  jour- 
nal, qui  aspire  sérieusement  à  la  réputation 
d'iiApartialité,  et  qui,  jusqu'à  présent,  na  mé- 
rité que  celle  de  frivolité  et  d'indifTérence  ;  ne 
l'avons-nous  pas  vu  dans  le  compte  qu'il  a  rendu 
deVapologie  du  régicide^  par  M.  Carnot,  con- 
server un  calme  si  philosophique,  balancer  le 
pour  et  le  contre  avec  tant  d'impartialité,  et 
traiter  enfin  l'auteur  et  l'ouvrage  avec  une 
mesure  si  parfaite^  qu'en  vérité,  après  l'avoir  lu, 
on  ne  sait  ni  ce  qu'il  «n  pense,  ni  ce  que  l'on 
doit  en  penser.*  Sans  douté  ^u'il  réserve  toute 
sa  chaleur  et  toute  son  indignation  pour  une 
meilleure  occasion,  et  l'un  de  ces  jours  quelque 
pauvre  poa  te;  aura  à  en  supporter  tout  le  poida 
pour  avoir  manqué  à  l'une  aes  trois  unités  ! 


lli.     ! 


*  Voyez  notre demitor'Ntttnérè)  rarticle  par  M.  SIa« 
gués,  eitraii  du  Joumalde  Ptiri$f:  p^e  107* 
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Noos  noos  permettrons  de  dire  à  ces  hotn*' 
mes  si  polis  que  c'est  agir  contre  les  institutions 
de  son  pays  que  d'atténuer,  par  des  considéra- 
tions philosophiques,  le  plus  grand  attentat  au- 
quel des  sujets  puissent  se  porter  contre  leur  sou- 
Terain,  on  de  chercher  à  adoucir,  par  des  cir- 
eonlocations  officieuses,  l'horreur  que  le  nom 
seul  de  ce  crime  est  fait  pour  inspirer.  Dans  une 
monarchie,  Tacte  qui  fait  périr  nn  Roi  est  lé 
plus  grand  des  attentats,  et  il  convient  de  le 
dire  hautement  ;  aux  yeux  même  des  philosophes 
ce  doit  être  la  plus  grande  des  calamités,  et' 
ceux-là  an  moins  doivent  en  être  frappés  d'é- 
pouvante qui  n'en  sont  pas  transportés  d  horreur. 
Quand  on  juge  les  actions  des  hommes  sous  le 
rapport  social,  il  faut  se  servir  des  balances  de 
la  société  et  graduer  ses  sentiments  d'après 
réchelle  qu*ellë*âiême  a  établie.  Le  niveau  de 
la  balance  philosophique  est  à  peine  altéré  par 
les  plus  grands  forfaits,  et  c'est  ce  qui  rend  les 
jugements  que  l'on  rend  d*après  éïle  si  dange- 
reux pour  la  société.  En  effet,  quand  on  con* 
sidère  la  faiblesse  de  l'homme  et  l'extrême  dé- 
pendance où  il  est  des  principes  d'égarement 
qu'il  porte  en  lui-même  et  des  circonstances 
extérieures  c^ui  le  maîtrisent  entièrement,  il  n'est 
point  d'indignation  qui  ne  s'évanouisse  pour 
faire  place  à  une  honteuse  indulgence.  Si,  par 
malheur,  une  telle  disposition  d'esprit  devient 
générale,  elle  finit  par  amollir  toutes  les  âmes, 
et  par  ébranler  tous  les  principes  sur  lesquels 
repose  la  société.  Aux  yeux  du  philosophe, 
l'homme  moral  est  un  ^roseau  qu'un  sonffle  fiiit 
pencher  vers  le  bien,  ou  qu'un  souffle  courbe 
vers  le  mal  ;  et  c'est  là  en  effet  la  plus  grande 
énigme  de  la  destinée  humaine.  Toutes  les  insti* 
tutions  sociales  ont  pour  objet  de  soutenir  ce 
roseau  ;  mais  en  même  temps  qu'elles  prêtent  à 
l'homme  leur  appui,  elles  donnent  de  la  gravité 


à  toutes  «es  actions,  et  elles  fiiÛMept  par  Téton* 
ner .  ltti*'in/&ine  eu  lui  inonAranl;  l^normUé  des 
crimes  qu'un  instant  d'égarement  |>eut  lui  £iire 
commettre.  Nos  sociétés  modernes,  nos  monar-* 
chies  chrétiennes  reposent  plus  qu'aucune  aqtff 
sur  ces  idées  de  devoirs  dont  la  ligne  de  démaroii- 
tion  a  besoin  d'être  fprteme^t  trachée  pac  des* 
croyances  pcMsitives  et  des  habitudes  sévères  <j[tti, 
malheureusement,  sont  incompatibles  aVecTes* 
prit  pjiiilosophiquf  • 

•» 

DâBUT    O'UN  P0£ME    8VfL   LS    BOMIBUR,    PAR 

M.  Berchoux. 

#  •  •        • 

Plus  d'un  poëte»  hél|i9  !  sur  le  bpçibeu  r 

A  composé  de  malheureuses  riiiiés.; 

,Sor  ce  sujet  maints  prossSeurs  sublinior. 

Ont  échoué»  tant  il  porte  malheur  !  « 

.     'HelvétiQfl,  atant  lui  Fontcnelle» 
.  M'ont  ennuyé  voulant  me  rendra  faeoi'eiix  *•• 
.  SfiaudHe  soit  la  muse  crtivinellè 

Qui  fait  bâiller  avec  Vaide  des  dieunp.    .       :  .     . 

Puisse  la  mienne  avoir  le  biep  suprême 

t)e  n'être  point  trop  coupable  à  vos  Jji^X  - 

Il  est  affreux  d'ennuyer  ce  qû*on  aime  ; 

Mais  vous  m*aimez,  et  les  vers  d%in  ami,  . 

Tant  durs  soient-ils»  ne  IJessent  point  Toreille.  ' 

3i  quelquefois  on  en  eat  endormi. 

C'est  doucement  ;  on  n'y  dort  qii'à  denii . 

Pour  applaudir,  raniitié  se  réveille. 

Sur  voire  cœur  il  m'est  doux  de  comp^.^  i; 

Je  ne  peins  point  un  bonheur  chimériq  e, 
'    '    Un  homme  heureux  est  un  sujet  unique: 

Je  suis  cet  homme,  et  je-  vais  me  chantei  • 


*  Séneque  a  fait  un  livre  intitulé  D/b  Viià  Skatà. 
Madame  du  Chfttelet  a  laissé  un  traité  sur  le  Bonheur. 
L*libbé  Trublet  a  aussi  écrit  sur  cette  matière. 
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Méatoires  D£  Renée  Bordereau,  dite 

Lanoevin, 

Toiichani  sa  Vie  militaire  dans  la  Vendée^  rédigés, 
par  elk^méme^  et  domUs  à  Mmes.  ***,  fui  les 
im  avaient  demandés. 

L'honneur  des  armes  françaises  brille  d^uB 
éclat  immortel  au  milieu  de  la  honte  et  des  excès 
de  la  révolution.  Nous  devons  à  nos  victoires  de 
n'être  pas  tombés,  parmi  les  nations,  au  dernier 
de^éde  Favilissement.  Les  contemporains  savent^ 
et  la  postérité  remartiuera  que  si  les  crimes  com- 
mis dans  ces  jours  déplorables  sont  l'ouvrage  des 
actions,  la  gloire  de  oos  armées  est  tout-à-fait 
nationale. 

L'auguste  Famille  de  nos  TSois,  si  long-tem^ 
proscrite  dans  ce  mêtne  royaume  qui  lui  devait 
deux  siècles  de  gloire  et  de  prospérité,  à  toujours 
honoré  dans  Texil  le  courage  de  nos  guerriers  ;  et 
aujourd'hui,  en  oubliant  tous  les  crimes,  elle  ne 
se  souvient  que  de  nos  triomphes  et  de  nos  mal- 
heurs. 

Les  femmes,  qui,  pendant  les  troubles  de  la 
révolution,  montrèrent  si  souvent  un  courage  hé* 
roïque,  un  dévo&ement  sublime  ;  qui  bravèrent  la 
mort  pour  venger  la  vertu,  et  le  ter  des  assassins 
pour  sauver  dés  victimes,  les  femmes  ont  eu  aussi 
dans  les  rangs  des  braves  leurs  héroïnes^  excitées! 
moins  par  l'amour  de  Va  célébrité  que  par'celui 
dé  la  patrie,  et  dont  la  plupart  ne  s'armèrent  que 
pour  combattre  Tanarchie  et  défendre  la  cause 
des'Roià.     Elles  âe  signalèrent  surtout  dans  la 

Î;uerre  dé  la  Vendée,  ou  des  Français  armé^s  pour 
ç  rétablissement  du  trône  et  de  Fautèl,  combat- 
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tant  contre  des  Français  qui  ne  pouvaient  raison- 
ner robéissance,  devaient  offrir  une  suite  longue 
et  sanglante  de  succès  et  de  revers. 

Parmi  ces  vaillantes  héroïnes,  si  constam- 
ment fidèles  à  leur  Souverain,  que  la  faiblesse 
d'un  sexe  timide  et  délicat  ne  trahit  jamais  sur 
le  champ  de  bataille,  il  faudra  mettre  au  premier 
rang  Renée  Bordereau^  dite  Langevin. 

Née  de  parents  pauvres,  mais  honnêtes,  dans 
le  village  de  Soulaines,  près  d'Angers,  elle  avait 
vu  périr  quarante-deux  personnes  de  sa  famille 
dans  les  premiers  temps  de  l'insurrection,  et  son 
père  venait  d'être  massacré  sous  ses  yeux,  lorsque, 
dans  son  désespoir,  elle  jura  de  le  venger.  Sous 
des  habits  d'homme,  avec  un  fusil  à  deux  coups, 
elle  partit   pour  la  Vendée,  où  bientôt^   quoi- 

Îu*elle  déguisât  son  sexe  sous  le  nom  de  son  frère 
Tjfocinthe^  elle  ne  fut  eonnue  que  sous  celui  de 
Langevin.  ^'^  Je  pris^  dit^-elle,  la  résolution  de 
sacrifier  mon  corps  au  Roi,  d'offrir  mon  àme  à 
Dieu,  et  je  jurai  de  me  bafttre  jusqu'à  la  mort  ou 
la  victoire."  .  Dans  les  premiers  combats  elle  vit 
chanceler  son  courage,  et  s'écria,  les  bras  tendus 
vers  le  ciel  :  Bon  Dieu^  ne  me  donnéreZ'Vous  pas 
plus  de  cœur  pour  combattre  vos  ennemis  !  Depuis 
cette  époque,  continue-t-elle,  je  n'ai  plus  eu  peur 
de  rien. 

Nous  ne  suivrons  pas  Théroine  dans  Téton-, 
nante  carrière  de  ses  exploits.  Elle  servit  sous* 
MM.  de  Lescure,  de  Bonchamp,  de  la  Roche* 
Jaquelin,  Stofflet,  le  prince  de  Talmont.'  Elle  se 
trouva  aux  batailles  de  Thouars,  de  Saumur,  du 
Mans,  de  Savenai;  aux  sièges  de  Nantes  et 
d'Angers  ;  à  plus  de  deux  cents  combats  où,  pen- 
dant six  ans,  elle  se  distingua  par  un  courage 
exalté,  qui  tenait  à  une  fofte  passion  de  l'àme,  et 
que  l'amour  seul  de  la  gloire  ne  pouvait  donner.. 
Toiyours  anx  avant-gardes^  et  dans  les  posiéa 
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les  plpij}  périlleux,  à  cheval  ou  à  pied,  la  dernière 
sur  les  champs  de  bataille,  elle  décidait  la  vie* 
toire,  ou,  dans  les  jours  malheureux,  assurait  les 
retraites,  prenait  des  blessés  en  croupe,  et  se  bat- 
tait  en  fuyant^  Par  son  exemple  et  par  sa  cons- 
tance,  elle  soutenait  les  esprits  abattus  dans  les 
revers.  Toujours  iafatigable^  ses  compagnons 
cédaieot*ils  au  besoin  du  repos  ?  elle  veillait  pen- 
dant leur  sommeil. .  Etaient-ils  menacés  de  quel- 
ques dangers?  elle  se  dévouait  pour  les  en  garan* 
tir.  Si,  dans  cette  guerre  sanglante  et  funeste, 
Renée  Bordereau  combattit  avec  acharnement  ; 
si  elle  se  montra  toujours  terrible,  et  quelquefois 
impitoyable  à  ses  ennemis,  elle  mit  du  moins  au- 
tant de  zèle,  que  d*bumanité  à  défendre  les  siens. 
Elle  exposa  mille  fois  sa  vie  pour  délivrer  des 
proscrits^ .  ipqur  sauver  des  blessés,  des  vieillards, 
des  f^mnies,  dcfrenfant^.  Plusieurs  fois  on  la  vit, 
^rès  l^t  difspersÎQQ  des  corps  qui  combattaient 
a?ec  elle,  lor^çte  officiers  crt  soldats  étaient  ren- 
trés flapis  leurs  foyers,  ou  cachés  dans  les  bois, 
parooiirir  les  villages  et  les  campagnes,  ranimer 
leurs  habitants,  décourageas,  les  réunir  encore,,  et 
voler  à  de  nouveaux  dangers,  n'ayant  d'autre 
ambitioU)  d'autre  pensée  .que  celle  d^assurer  le 
rétablissement  de  la .  Monarchie  et  le  triomphe 
de  laReligioq.  .  , ,  i  .  , 

Dans  son  style  simpleiet  naïf»  .elle  peint  avec 
une  effrayante  vérité  .toi|te  Thorreur  des  gu^res 
civiles.  ^*  Les  répuMicaips,  dit-elle,  étaient  com- 
mandés par  leur  général  du  Houx,  pendant  que 
nous  étions  commandés  par  son  propre  frère,  le 
chevalier  du  Houx,  l'un  de  nos  plus  braves  chefs!^ 
En  décrivait  un  combat,,  hvré  le  soir^i  dans  les 
landes,  aupirès  de  iiaval,  elle  ajoute  :  ^^  Nous 
étions  teileiqent  confondus  avec  Tennemi,  que. 
nous  prenions  des  cartouchei^  aux  mêmes  çais«« 
Vox,.  XLVil,  Z 
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"Bons,  ne  nous  reconnaissant  qu'à  la  lumière  en 
fusil/'  . 

Jamais  dans  les  dissensions  publiques  on  ne 
montra  tant  d'acharnement  et  tant  de  fureur. 
C'était  une  guerre  d'incendie  et  d -exti^rmination. 
Les  conventionnels  l'avaient  ain^i  voulu.  Leura 
décrets  étaient  effroyables.  Le  gouvernement  ré^ 
volutionnaire,  épuisant  dans  la  Vehdée^  toute  sa' 
rage,  cherchait  moiris  à  vaincre  qu^à  détruife^  et 
exécutait  cet  affreux  et  vaste  système  de  dépopur 
lation,  conço  par  des  cannibs^les  qui  ne  croyaient 
pouvoir  assurer  leur  vie  que  par  des  massacre»,  et 
ne  savaient  gouverner  que  par  la  mort,  i  • 

Sur  toute  la  rive  gauche  de  la  Loire,  le&  tilles» 
les  bourgs  et  les  chaumières  avaient  été  livrés  àux^ 
flammes.  -  On  se  balhiit  sur  des  ruintes  qo  danç 
desdésert%(.  Les  j^rfMinmers  ^tilètit  fusillés  «n 
masse,  ou  nojéii  i  FMntes,  aux:  Foitts  de  €é,  à 
Angers;  Nous  avons  ^v^  imprimée  snir  des  tètes 
de  lettre  cette  effroyaUe  inMripfion:  Mori  aux 
intrigants  et  aux  iNtrTi&BS  !  •  •  .La  fureur'  flrjflumà 
le  déses^oir/et  la  vengeance  amena  -  les"  repré- 
sailles. Renée  Langevin'  ne  p<Hrvait'  rester  cal  me 
dans  cette  grande  ivredia de  sanget  de  carnage; 
^^  Je  troovfri,  dit-elle;  mon  onc^e  à  la  lète  d^uné 
'ràmiNignie  républieaiii^..,-.Moi,  qni^khe  raptielaîs 
qu'il  était  à  la  tète  de  ceux  qui  avaient  miissaci*é 
Jtion  père, qu'il  avait  chassé-  le  bon  curé*  de  notre 
]Mirois8e,  et  que  s'il  avait  pu  il  aurait  égorgé  jos- 
on'au  dernier  des  myalistes,  je  me  mis  en  si  grande 
Tureur,  que  je  \m  co4]pat  le  ttoû,  sans  que.  je  Paie 
iiusouflUry  ' 

Elle  désigne  toujours  le»  républicains  par  le 
if  om  de  Bleus  :  c'est  ainsi  qu'on"  M  appelait  dakis 
ilÉ  Vendée.  ''  A  St.-Lambei%,  ir^otite^t.elle,  j^eci 
M^triipài -quatre  qne'je  tuai  de  ma  propre  màin« 
L'un  d'eux  avait  nu  ehfiint  d'environ  six  mois 
effilé  dans  sa  batonnette  avec  deux  ' poulets !*\  .^ 
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JûanK  im  combat  9aprè&  des  Poots  de  Ce,  elle  toa 
.vingtetyn  eanemb.  **  Je.me  jettai  si  fort  dans  la 
mêlée  qiiq  mon  cheval  reçut  un  coup  de  baïoa- 
neUe  au  icol,  et  moi  je  Md^raû  de  droite  et  de 
gaudie  aveo  tant  d'ardeur,  <}ne  je  lui  donnai  aussi 
on  coup  de  sabre  à  la  jainbe  droite,  mais  tout  cela 
pe  reiupécba  pas  de  marcher  "  Souvent,  pour 
comba4lre  à  pied,  elle  abandonnait  son  cheval 
qi|i  alors  était  tenu  par  Ta^bbé  Ferré,  ou  par 
l'abbé  Sigoo^ne  de  Sablé.  Un  jour,  n*ajant  avec 
elle  que  vingt-cinq. hommes  sur  les  Ponts  de  Ce, 
elle  fit  un  si  grand  feu  sur  les  républicains,  vive* 
ment  poursuivis  par  Tarmée  rojale,  quMls  se  jet» 
terent  dans,  la  Loire,  et  il  eo  périt  plus  d  on 
mille  de  cette  manière.  /*  Je  me  rappelle^  dit 
l'héroïne;  que  leurs  chapeaux  couvraient  la  n« 
viere/'  Peu  de  temp&  après,  elle  délivra  440 
prêtres  qui  étaient  enterio^iaiu  mônl  St.*MicheK 
Une  autrefois,  elle  sauva,§OQ  femmes  qui  allaient 
être  éjforgées  à  Chemillé.  **  Je  déclare,  écrit* 
elle,  que  je  ne  me  suis  jamais,  battue  avec  tant 
d'ardeur  que  dans  cette  occasion.  La  férocité 
des  républicains  m'avait  transportée  de  rage,  et 
j'en  ai  tué  deux  d^ns  un  même  moment, Tun  d^ua 
coup  de  pifktolet,  et  r^autre  d'un  coup  de  sabré.*' 
On  voit,  par  ces  courtes  citations  des  Mi^ 
utoirtis  de  Renée  Bordereau,  qu'elle  entend  mieux 
l'art  de  se  battre  que  l'art  d'écrire.     Son  style  est 

•  toujours  incorrect,  mais  souvent  énergique  ;  les 
faits  sent  rapportés  avec  l'exactitude  et.  la  fran* 
chise  d'un  soldat.    Cependant  cette  exactitude 

.n'est  pasdsns  les  dates.  ,  La  chronologie  parait 

•  un  peu  biioijiUée  dans  la  tête  de  la  guerrière: 
.c'est  que  sa  relation  a  été  faite  de  mémoire,  dix* 
huit  années  après  les  événements.  L'éditeur  nous 
9|^prf  nd  que  des.  dai;nes  distinguées  par  leur  esprit 
et  par  leur  raiig  ayant  demandé  à  Renée  Borde- 
reau le  récit  .de  ses  campagnes,  '*  il  fut  décidé 
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que  Ton  conserrerait  à  ce  récit  tonte  sa  simplieit^t 
qu*on  ne  corrigerait  pas  même  Tes  fautes  de 
Ianô;ue,  et  qne,  par  respect  pour  le  caractère  de 
vérité  dont  il  est  empreint,  on  présenterait  an 
public  un  tableau  grossier  et  imparfait,  sans  doute, 
maïs  oùià  vivacité  et  la  franchise  de  l'auteur  se 
pionti'ent  danâ  tout  leur  éclat/'  On  aimera  mieux 
cet  infoi'me  tableau  dénué  d'ornements,  écrit  par 
)'héroïne  elle-même,  que  s'il  eût  été  rédigé,  poli  et 
altér^  par  quelque  académicien. 

Après  la  pacification  de  la  Vendée,  Renée 
Lahgeviâ  f\it  persécutée,  surveillée,  emprisonnée 

ÎlasieuVS  fbis.  Son  sexe  n^était  pas  encore  connu. 
l' paraît  qu'elle  n'approuvait  pas  une  paix  qui 
lais^i^it 'l'autel  sans  honneur  et  le  trAne  renversé. 
^^'.Mk  tête,  dit-elle,  avait  déjà  été  mise  à  prix 
plusieurs  fois  parles  républicains,  tant  dans  la 
bret^gne  que  dans  la  Vendée.  Il  fut  affiché,  dans 
toutes  les  paroisses,  que  Ton  pouvait  me  tuer,  et 
'û\e  mettre  en  pièces,  partout  où  l'on  me  renconr- 
ïrerait,  et  celui  qui  apporterait  ma  tête  aurait 
quarante  mille  francs  de  récompense."  Elle  re- 
prit les  armes  en  1799  :  et  après  la  mort  des  géné- 
raux Cbarette  et  Stofflet,  elle  se  vit  contrainte  de 
se  cacher  :  ^*  J'étais  à  la  fin  devenue  si  malheu- 
reuse, dit-elle,  que  je  fus  réduite  à  charrier  de  la 
chaux  avec  un  cheval^  pendant  la  nuit,  pour 
gagner  de  quoi  vivre."  Bientôt  eilë  fut  arrêtée 
et  accusée  d'un  crime  dont  elle  ne  put  se  justifier 
qu*en  faisant  connaître  son.  sexe.  Plongée  dans 
les  cachots,  enfermée- pendant  dix-huit  mois  avec 
des  folles,  enchaînée  et  conduite  au  mont  StN 
Michel,  u'a^'ant  pour  nourriture  qu'un  paio  noir 
et  Teau  du  ciel  gardée  dans  des  citernes;  elle  n*a 
recouvré  sa  liberté,  après  cinq  ans  de  détentiott, 
quie  lorsque  la  France  a  retrouvé,  dans  le  retour 
.^es  Bourbons,  là  paix  et  le  bonheur. 
^        lÀs  Mémoires  de  Renie  Bordereau  sont  ornés 
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de  deux  graTHMs  au  tiait,  dont  roue  nptimnH 
rhéroïne  en  cavalier  Tendéen,  et  Taotre  en  femme» 
arec  la  décoration  du  Ijs,  qui  Ini  a  été  donnée 
par  S.  A.  R.  le  duc  de  Berrj. 

L'accueil  farorable  fait  à  cette  ynwrievepar 
S.  M.  et  par  les  Princes  de  la  Famille  rojale» 
Tont  consolée  de  ses  infortunes  et  de  m  longue 
captivité.  La  lecture  de  ses  JMituûires^  en  fai-^ 
sant  connaître  les  malheurs  qui  suivent  ké  guerres 
civilei^,  ajouterait^  s'il  était  possible^  à  rattache- 
ment des  Français  pour  leur  Souverain  légitime^ 
et  à  l'indignation  ooiit  l'opinion  publique  pour^ 
suit  les  hommes  qui,  dans  leur  effroyable  délire^ 
Voudraient  encore  nous  replonger  dans  le  san^ 
glant  chaos  d'une  révolution. 


r  '     ,\  i 
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Aknitersairb  de  hx   MoHT  DE    Marib-Aic- 
ToiNETTB,   Reine  de  France  (16  Octobre). 

Tous  les  cœurs  sensibles  seront  émus  en  ce 
jour  par  de  douloureux  souvenirs  :  la  France  fut 
étrangère  au  meurtre  de  la  Reine  ;  elle  en  a  fré- 
mi. Que  tous  les.  ans,  le  21  Janvier  et  le  16  Oc- 
tobre soient  consacrés  à  la  douleur  et  aux:  regrets! 
Que  tous  les  théâtres  soient  fermés  !  Que,  dans 
toutes  les  villes,  dans  toutes  les  paroisses  du 
royaume,  la  com^mémoration  funèbre  d'un  dou- 
ble attentat  ^  la  Majesté'  royale  devienne  le  sou- 
venir immortel  de  la  mort  du  Juste,  des  Vertus 
traînées  à  l'échafàud,  et  des  Grâces  immolées  par 
les  Furi^  !  Que  les  crimes  de  la  révolution  ne 
firent  Ipoiat  vçngés^  mais  qu'ils  s'expient  ! 

11  est  unie. génération  toute  entière  qui  ne 
connaît  point,  ou  qui  connaît  imparfaitement  lés 
.malheurs  de  1^  France.   '  11  *faut  l'éclairer  en  dé- 
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tbulràtdeviiirtèet.yeQxlatablMiir^^Ia  ravôlir* 
tion;'  '  Il Y»at  4}u'êile  apprenne  jufiqiwVHi  peuvent 
-iMtiap  lèdpTédicatéafB  deréibrtn^i  le»  cbampions 
de  la  liberté  ;  ces  booiiiMbi  imperiurïmbles  dans  le 
crifiit,  iqiri  lie  plaîgneDt  sans  cesse  du  goiireroe* 
•iiient,:qaii'acctisciii-,  qui  veulent  des. obangetaents 
«tqui;  dsns.an  pénible  délire,  essayent  Tapotogie 
-du  régicide  et  dé  Jeors  longs  assassinats. 

'  ;i>«puia  ia^mortt  du -Roi,  la  France  était  divisée, 
Vldobîréei  fiar  léf^'firctioDS,  courbée  sous  une  a£r 
^eute  tyrannie,' Mp longée  dans  Je  deuil. et  dans  la 
•censternatién;'  Les  augustes  Prispimiffrs  du 
Temjple  a/raient  vit  ckaqueâoittr.se.aïuUipUer  les 
•outrages,  efc  leurs  >fers(  reaaus  chaque  jour  plus 
pesants. 

Le  1er  Juillet,  en  vertu  d*nn  arrêté  du  comî* 
té  de  sahtt^ubKrf  Louis  XVtt  fat  arraobé  des 
bras  de  sa  meré  et  livré^aux  fureurs  brutales  d*un 
^êohloaniér;  noain^.  JSifkoit.  Un  iv rogne  crapu- 
leux se  vit  érigé^en  précepteur  d'un  fils  de  Saint- 
Lduis  !  Lès  régicide 'appelaient  te  jeohe  prince 
.le  fjQUveteau  du  TempU^  et  ils  désignaiera  la  fille 
des'  Césars  sous  le  hom  de  Louve  ^autrichienne. 
;  /    Le  1er' Août,  on  fit  à  la  convention  un  rap* 

Eoft  sur  la  conjufatLdîî  de  TEurope  contre  la  fi- 
erté française. .'  Le  ridicule  y  touche  à  Flitroci- 
té.  /Suivant  U  rapporteur,  on  devait  incendier, 
Jle  même  jour,  lés  rourrages  de  tontes  les  aroiées 
j^ns  toutes  les  villes  de  là  république.  ^'  Est*ce 
IjQubli  des  cVîmes  de  rAutrichienqé,  s'écriàit*il, 
est*cë  noire  indifférence  pour  lïi  famille  Capet, 
Y  quia  atiusé  ainsi  nos  ennemis?  £h  bieA  !  tt 
^i  '^^'  t^^ps  d'extirper  tons  \eé  rejetons  de  la 
^  royauté/*'  Xa  conclusion  'du  rapport  fut  qut 
.j^ajrierAîitoinette  serait  renvoyée'  ata  tribunal  iéfi- 
;  vplutlonnaire  ;  que  tous  tes  individus  de  la  familU 
Cape f 'seraient ^epoiïè^^  excepté  cépx  qui  étaient 
placés  soùslé  glaivédela  loi  ;  qu'it'iieëèrait  pito 
fourni  aujc  deux  enfants  de  Louis  Capet  que  ce 


«4 

r  • 
<  • 

4C 


180 

qui  était  nécessatrepour  YetftttÛM  it  Ui  nourri^ 
tnrejetqtï' E4iêabeih  resterait  au  Teiiip4«jilaqtt'a* 
prè»'  le  jugemeat  de  MArie«>Al^i;oinettev^att€)i<hi 

qu'elle  pouraît  y  être  comprdttitse.      

'  *     lI'eM-ù:  remarquer  <|ue  ch^ôeiioi|vel'at|)(êiK* 
tat  contre  la  famille  royale  étaK  k  signal. de nmi** 
Telles  fureurs  contre  le  peuple.    En  m^e  temp^, 
la  conlVentîôn  décréta  que  les  .bwns  de»  perMHiites 
hors  lé  loi  étaient  déclarés  appartenir  à  la*natton  x 

Îue  tous  les  étrangers  de  payi^en  guerre  avec  la 
'ranc^  fieraîçat  arrêtés  ;  que  le  fer  et  là  flamme 
détruiraient  la  populattoa/tesmaisonM^-lta  fi^réts 

et  les  moisson»  de-la  Vendée^,.  Toutes  ôes^hopri-' 
blés  inesiires  fflrjHit  décrétées  sur^fe^o/iamp  èlmv$ 
fiiscumari.   •  /     •        '   "  '     '  .••  -  *     -  ^  •  :• 

La  nuit  ^  sut vaiKte  *  (2  •  AoAt) v  la  ^  ^eme  •  fuY 
transférée  à  la  Coneiergerié  à  troi6  bettrés  du 
ntatin.  On  l'enferma  «^aM  une  ciiambre  basse* 
étroite  et  humide.  *^  Bile  y  respirait»  dit  M^  Hue, 
^  l'odeur  infecte  qui  s*e»halait  du  voisinage, 
f^'L-humidi(é'avàit  séparé  de  >la  ^toile  le  papier 
^^  dont  le  mur  avait  été  couvert  ;  il  «i*en  restait 
f^  plus  que  dés  lambeaux.  Des  sangles  renouéea 
^^  ien  pi  osfeors  endroits  ftvec- des  cordes,  umepailr 
**  lasse  à  demi-pourrie,  on  matelag  déchiré,  une 
^^  couverture  aussi  usée  qpe  mal-propre,  compo*- 
^^  salent  le  lit  de  la  Reiàe-  de  Fraace;  un  mau» 
f^  vais  paravent  lui  teaait-lieu  de  rideaux. 
^  C'était  là  que  S.  M.  passait  la  nuit  à  e&sajfrer  de 
^^  reposer  sa  té  te  dçsdoukmfeus^  méditations  de 
*f  lia  journée/' 

Cependant  on  différait  4e  mettre  la  reine  en 
jugeaient.  On  craignait  de»  soulever  Topiniott 
publ^i^ue*,  mais  la  France^ était. muette  de  ter- 
reur. Ceux  qui  voudr&i^nt  rejeter  aujourd'hui 
sur  le  peuple  leurs  exécrables  forfints,  peiivênt'^ila 
^fétruire  les  monuments  de  l'faistoife  .>  Feront- 
tie  oublier  par  leurs  vaines  déclamations,  qu'un 
décret   rigoureusement  exécuté  dans  toute  la 
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Ckaiie#^  dtéclarait  smpects  tous  I^»  prè%rf^  iiMer-. 
méntéB^  tons  les  tioblf  ^  tous  les  magistrats,  toutes 
les  personnes  réputées  riches»  et  ordonnait  leur 
arrestation?    Oe^quî  se  compo^it  donc. alors  lé 

Ciuple  approbateur  des  régicides  ?  çt  où  étaient 
s  citoyens  qui  osassent  élever,  librement  leur 
i^oix  et  éotettre  une  opiti^n  entre  la  prison  et 
réchaikud?  Le  peuple  .«out^^roii»  n'était  que 
dans  les  comités  révolutionnaires,.. et  dans  les 
çlubs  des  jacobins. 

La  Reine  eonservaif  daqs  \^^  £erB  le  courage 
calme  delà  vertu»  ettônt^  la  .dignité  4n  malheur. 
On  lui  disait  un  jour  qWil  fi'<f.  avait  aucune  pièce 
à  sa  charge,  et  qu'elle  serait  înc^saipn^^t.  recon- 
duite au  Temple  :  '*  Vous  le  croyez,  répondit- 
V  elle;  pour  moi)  j^s  suis  loin  de  Tespéren  Ils 
*^  ont  inmolé  le  Roi  !  à^  me  iferop^  périr.^coio^me 
^^  lui»  jNon,  je  ne  rêverie  pins  me^  inalheureux 
*"'  enfants,  ma  tendre  et,  Tertue^s^  sçpif  ri"  £t 
les  larmes  coulaient  de^^esyeuXé*^;»  -   .. 

Un  Français  courageux.  JH*  *:de  Rouge viile^ 
avait  conçu  le  prc^t  de  sauvj^r  la  Re^ne.'  Il  fut 
introduit  mjstérieusen^ent.dan^.rU  chambre  «de 
S.  M*,  et  lui  présenta  un  œil|e,(i  q.ui  renfermait 
dans  son  calice  un  papier  fpulé  contenant  ces 
mots  :  J'ai  à  votre  disposition  des  kopvmes  ,^t,de 
l'argent.  Déjà  S.  M.. traçait  avec  une  épingle 
cette  réponse  négatiitreA  jJe  suis  gardée  â  vi^ei^Je 
ne  parlent  »'^iTM,iloràqu'ttn  gendarmeei^t fa  brus- 
quement, saisit  le  papier,  et  cou  rut  .au  comité  de 
sûreté  générale.  M.  de  Rougevilie  se  ^auva;  sa 
tête  fut  mise  à  prix,  et  la  Reine  enfermée  dans 
imè  espèce  de  cachot,  dont,  suiv^o^  un'procès-' 
verbal,  la  fenêtre  fut  bouchée jusqu* au  cinquième 
barreau  de  travers ^  et  le  surplus  grillé  de  ^l  de  fer 
en  mailles  très^eerrées.  '• 

Le  G  Septembre,  deux  membres  du  fameux, 
comité  de  sûreté  générale  interrogèrent  1^  Reii^. 
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La  preioiere  iio^stion  fut  eglleoci  :  *  ^  Stft«€t  tom 
*^  qui  YOtts  DommeK'la  veuve  Gap^  !V  L'^aui^Mste 
PriBMssig  répondit  à  diver«e^.  iater|fellmèiâau 
•X0  mir peux  être  bien  qu'avec  mes  enfants^ eimme 
.eux,  nulle  parL^-^^ui .  touJQutft  templL  mea  devaire. 
Vers  le  aiftaie  tempe,  Pache,  mairie  de  Pari»»  Chai» 
mette,  procureur  de  la  oommunet  et  Hébert^  eou 
jdigDe  substitut,  se  traneporterent  au  Temple  ;  lee 
iat^fogatoifee  qu'ils  firent  subir  à  Louis  XVII,  à 
Madame  Royale  et  à  Madame  Elisabeth  sont  les 
monuments  historiques  les  plus  afiieux  de  cette 
affreuse  époque^  On  les  lit  avec  horreur;  il  se* 
fait  presque  coupable  de  les  citer. 

Le  3  Octobre,  la  convention  décréta  que  le 
tribunal  riévolationnaire  sr'oceuperait  sans  délai, 
et  sans  interruptioo,  du  procès  de  la  veuve  CapeU 
Le  11,  Billaud^Varattae%.Collot.d'Herboii,  Ué*. 
rault  de  Séchelles  et  Roberspierre  écrivirent  à 
Fonquier^Tin ville  que  le  comité  de  salut  publie 
loi  envoyait  toute»  Uà  pièces  nécessaires,  et  quf il 
prendrait  ioutee  les  mesures  capables  de  seconder 
«on  zde^ 

Le  lendemain^  la  Reine  fut  interrogée  se» 
cretement  ;  *^  C'est  vous,  loi  dit  le  président  du 
tribunal  de  sang»  oui  avea  appris  à  Louis  Capet 
cet  art  d'une  profonde  dissimulation  avec  la* 

Î[oelle  il  a  trompé  trop  long*temps  le  bon  peuple 
raaçais,  qui  ne  se  doutût  pas  qu  on  pût  porter  à 
un  tel  degré  la  seiUratesse  et  la  perfidie.  ' — Oiii» 
fépoodit  la  Reine,  le  peuple  a  iié  trompé  ;  il  Fa 
été  emellement  ;  maÎM  ve  rCeet  ni  par  mon  mari^  ni 
parmoi*-^**  Vousn'avese  jamais  cessé  un  moment» 
dit  le  président,  de  vouloir  détruire  la  liberté. 
Vons.  vouliez  régner,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et 
remonter  au  trône  sur  les  cadavres  drâ .patriotes/^ 
iVcti^  n'avions  pas  besoin^  répondit  S.  M«,  de  re* 
n^onter  sur  le  friney  nous  y  étions.  Nous  fCetvoM 
jamais  désiré  que  le  bonhfur  de  la  France. 
Vol.  XLVIL  3  A 
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^  Le  H'é  Octobre*  W  Retne  compurut  d^^Ait  le 
«tviiMMsl  râvbisttonuàMies  Le^  jages-boùrreaùx 
étMM4  Hennâtin,  président]  Foaoauît,  DMité* 
Vectêuiliet  Lsii€.%.  Parmi  lesj#rés  se  mmpuîeiit 
«Il  pèrfvqfutefy  ^a  iiii{iriiii«iirr^n  tiefntns/  un 
teiiletafr  'anfoiiirorgîeii>«  iiïk  ii«enaiiii«r  «t  lin  re- 
•ors.'f'  C'étaient  là  les^  arbitres  et  les  disfèhètt- 
^te4]rs4eoe*au'on.  appelait  la:  jostieb  nalioiifiltéf 
dataient Jà  le» juges  etfroyables  ë'^iMlJèl^  «on»- 
fdimée  !*  de  )  aapiste'  tille  -  des  >  Césat^  ?  <  l/aete 
d^aoc«satîaA  •  était  digne  d*un  pnl-eil' IribatiaK 
>*<  AJ'înstardes  Bruneliauli  disait  ir>tiquter-Tiki» 
ville,  des  Frédégonde  et  .cfoti>  Médiris^  que^  I«oé 
iiunAifiait  aiArefoisfieireifies  de  Franbe«  Marie» 
AMoineÉte,  veuve  de  Loais  <;apèi^  a  écé,  depuis 
son  séjoar  en  F raneey  Ae^  Héan  ^t*  iu  sanf^àe 
des  f  MàçaiSp.*'-  Lf^vfionstra'  â^eosiiit'  lA<  Reine 
d'avoir  corresponde»  alpoo  Kbn  frerev  Mfec  ffiommè 
f  âd  t^é  mai  4U  BohÛÊitê^  yet  ^  fimfgrU  ^-^d  '4ivoi#  ftiit 
imprimer  U^^fcmmùl  à  dêux  liàfés  ;  ^d'avoir  décidé 
ie:Aoi  >^  à-appoterson  as^o^rax  Aràneûx  et  tnià^ 
taires  décrets  rendus  par  rassemblée  lé^islntvve 
contre-le&eKdevant  princes^  iîreves  de  Lonis  Ca- 
pbt;  et^leaémigrés^  et» contre  Dette  horde  de  pt^ 
traa  ^éfmcfcaérflStet  .fanaticfues,  répandus» .  don6 
tnute^la  Franeë ;wfd*af oîr  fft^difé  tt  oémbiné  tfkor*' 
ftihk  amêpirmiianda  lO  A(^ûi  i  d'avoii^  m^rduéés 
éaiÂMtfK>t^enoeBregef  lesSui^sesqui  ttav<aillaient 
à  d^s-earioucli^ft;. d'avoir,  donné  Tordre  de  tirer 
aiir Je ,pe|iplei  ipk  atUinié  (d  gneirre  civile  dans  la 
répnbliqiiewi. .  •  li  estuîi  ebetd'accnsation  sihor^ 
jriJ^ia,*  inventé  par  lo^oordonnier  t^iiii.on  et  Tinfer» 
mil  Uéibertv  iqne»la  plame  sa  vefoee^à  )c$  tHa<ia<* 
tnrii^^;  fintins,  raccnaateiir  vévolutioniiaire  appe*^ 

•  ^Xiik^  ont  pért  iur  llfcharWMd.      ' 
t  Pi6M)sdra  de  cek^é^iiride»  ht  taAlereiM  |>«s  à  ètrti  eti- 
«oj^  à  l'édMftud'pM' 


httt  la  «b^e  ACarie^Tbéreées  fMwéUeAgrippmei 
immàwaU^  ipervetseï  et  fàmUiert,  mtec^  t^mB-  ks 
cniMisf '.«  «  «*•■      »    ♦  ^  .  '»  ,         '  i 

'  QuaniMe  iémôjn  fareot;  ent^dlM^*  Les-  pkié 
forieoH >  fêtent  Laurent  Leoeialf e,  :  Hébatt  (  et  im 
otMNionnier  Siitioift.  FlucMurts  rteAttqueàe^conala 
d'£itaînf,  Baillys  la  Toui;»dii-Ptfi,  miaisifeiëf 
lagqarM  an  IfMy  PèrcevaU  ManaaU  :  Mkbqnnii 
Dangé,  JLepltre«  paniiient  ))liilât  comiaa  aoessés 
^w  davianei  aooôsaltiupat  ai  fuMot  iartetrogés 
eoaiBiaeOfaiprlioea  . 

La  ndionle  sa  joiAt  à  ratra4;ité*dafta<toat  la 

aoart  daa  débaas^    Le  »réaidaot  deniaada  à  lu 

Raioa:  «^iLîaiez^Taus  rOra<etir  (fu  jmupU  \  >^  IJ^ 

danaiida  à>]>anfé:  '^*  La "emyaa-voua:  pairiêie  f*'^ 

EA\%  est  facàarcbéa  dur  toata  «a  YÎr:  o^est  toute 

sarJe  quai^oQ  |»rétend la^age^  On  hn  aaproçhe 

d  avoir  ^*  conçu,  loril  de  ton  mariage,  la  projet 

de  téoair  ta  Lorraina  à  I* Aatriahe/'^afc  cafta  acco* 

satioo  9$t  iaifidéa  aar aa;  ^ja'aâla  < parle  /a  nùm  ^dt 

Lùnuinfil  'OiiAoi  rapaaeiie  IsHtra^  «rand^nambra 

de  soutiitê^  qu'alla  '  uasiài;  dans  m*  ptlsoâ.  l  im  ffitaa 

donnéaa  à    rriaMin,  dont -eUa  itaîfe^  ^'  ^éétfsei 

d'a¥oirtocaparé  poér  onînaë  céiitii /|mÛ0  ftaoca 

liasacre^et*  da  tm;  d  afaîr  dépan»é^  dto  Jfondfe^ 

ûmuiéfuèmt9  «pour  an   focbar;  ^'tiwmr  fait  deà^ 

femmfB^  Latnotbif  sa  wtà^iet  daa»f  Vilfiairr  i  ëè  ik^ 

maax  aoUîar  ;  d'vroif  fait  paasar  BOU  milUo^a  aA 

rot  deJMiéiiia  et  daiiangrîa';  d-i|?aif -aolMlAt»» 

To  un  portrait  de  Médée:  d*aa4ir\  iMift  «H^  cùm^ 

ciiiaèkêU  U  jomt  oA  h  peuple  JU  Viumn0ur  à 

son  ftoari  de  la  décote  ^m  tenaal  *ç^e  i  4*^Yaîf' 

traité-  son  fiis  an  iUfi  ;  d'«volr  au  df»  pift^ku 

alaaa  sas  pçckas,  atc;^  atOè 

Lés  pièces  du   procès  fusant  di^naa  d^mitf 
pareille  instruction  :    c'étaioit  dee  iMeawf^  dm* 
JSI^  dee  ai^uiUes,  «an  petit  antfctri  des  mfémoipeê 
d^  .bkmckmeueeeLn. m Tioni  ùtkn  paiaittaît  i^ 
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créjMt  aàjourd'htti,  si  les  bôinVemox  eox^ 
mèmes^  ou  leurs  compUçesi  n'avaient  pas  été  les 
historiens  de  leurs  turpitudes  et  de  leurs  crimes^ 
Tons  ees  détails  n'ont  été  imprimés  ni  àCohleutz, 
m  à  Londres:  ils  sont  ^^etW^i  il  âiat  dire^n-* 
core  qoe  parmi  les  pièces  contre  la  Reine,  on  osa 
Bfodaire  4/^3  chevetu^  du  Roi  et  de  8e$  enfants, 
Jesportraits  de m^Iaine de  Lambalfe^et desprin>- 
cesses  de  Hesse  et  de  Mecklenfaourg  !  «  •  • 

DaniiseB  conclosions,  l^àffireux  Foaqmer  osa 
reprocher  à  la  Reine  les  massacres  da  Champ^e* 
Marsi  cemc  dé  M ontauban,  de  Nimes^ .  d* Arles, 
de  Nancy  ;  et  coûàme  alors  s!approcbait  lejour  du 
procès  et  4n\sopplice  desiGirondins,  iil'allajos^ 
tj  u*à  dîm  que  Alane*  A ntoinette  avait  de»  intimi^» 
tés  avec  la  fmctim  scélérate  des  députés^  4  ^  •  (et 
la  plnpart  ^ -ces  d^piités  avaient  voté  In  mort  du 
Roiti  .    »   • 

L«  tir^sîd'ént  cMsmënca  ainsi  son  r^ttua^:. 
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Eeuplestquir  ^habitent.'  La  natareét  la  raison,  si 
m^^temps  outragées  **  ^ont  enfinrsatisfaites  ;  Té- 
galiti^' triomphe;'  UpmiwLià^iusHee:  impartiale^ 
de  eonsckn^^^  et  même  à^huif^nitil ,  U  annonça 
qo*oii  àtidt  tfOuvé  des  bmiteUles  vidée  et^eims 
sous  *a  lit  deia^  Reine  ;  il 'déclara*  ^tu  lé  peuple 
fitanfuàsaecukait  AnmineUe^j  et  qu'il  avait  élé 
trop  long-temps  victime  des  ^hachmatione  infer* 
naUe  dê'cetiehfedemeMédieii.  : 
*»  >  <|De  •j>ouVàîent  le  xele  cbnraspenx  et  Télo- 
qoencéde»l|éftilB0ura  de.la  Rei«e  ?  MM.  Cban- 
Tèan4tfrOMdeet  Tionson-Aucoudray  remplirent 
avec  dévouement  ce  ministère,  sacré.:  JMlalesber* 
bes/ 'prt>sC9ril  T^vaût  ambitionaé:  /♦*  Si  je  m'ab- 
seate^  écrivait-il  àiM.  Hue  quelques  jours  aupara- 
vant, o^est  pour  conserver  avec  ma  liberté  le 
moyen  d'offnf  à  la  Reine^les  mêmes  services  que 
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j'ai  pu  rendre  au  Roi.  Vom  qui  ne  quittez  pas  Ul 
capitale,  dépâchez-moi  an  courrier  à  Tinstant  où 
vous  croireas que. mon  ministère,  et  même  lesacri» 
fice  de  ma  vie,  peuvent  être  uliles  à. S.  M/* 
Mais  M.  Hue  é£ait  alors  dans  les  fers  ;  et  le 
sublime  vieillard  et  le  serviteur  fidèle  ne  purent 
que  pleurer  et  raufii-ir. 

La  Reine  fut  condamnée  à  Tunanimité,  et 
l'arrêt  de  mort  prononcé  le  16  Octobre,  à  quatre 
heures  et  demie  du  matin*  Son  visage  ne  parais- 
sait point  altéré.  Elle  avait  réponcfu  avec  no« 
blesse,  avec  dignité,  à  des  questions  atroces: 
elle  fut  sublime  dans  son  appel  au  cœur  de  toutes 
lea  mères. 

A  cinq  heures  on  battit  le  rappel  ;  à  sept, 
Tarmée.  révolutioonaire  se  trouvait  rangée  en 
dcmble  haie.  Des  capons  furent  placés  aux  ex- 
tréniités  des  ponts,  des  places  et  des  cari'efours. 
I^a  Heine  avait  quitté  ses  habits  de  deuil  qu'elle 
pmtait  depuis  la  mort  du  Roi.  Elle  était  vêtue 
de  blanc.  Quand  Texécuteur  Samson  se  présenta 
dans  la  chambre  de  Sa  Majesté.  Vous  venez  de 
bonne  heure  ^  Monsieur  y  lui  dit-elle.  Elle  était 
prête;  çlle  avait  coupé  ses  cheveux  elle-même^ 
elle  avait  dormi  en  attendant  la  mort  !/« 

'  A  00296  heures,  elle  sortit  de  la  Conciergerie, 
monta  dans  un  tombereau  avec  l'exécuteur,  et  un 
prêtre  constitutionnel.  Ses  maius  étaient  liéea 
derrière  ledos. . .  •  Elle  ne  montrait  ni  abattement, 
ni  fierté.  A  cette  horrible  époque,  était-ce  donc 
une  peine  que  de  mourir  ?  La  consternation 
était  sur  tous  les  visages.  L'auteur  des  Révolur^ 
lions  de  Paris  en  convient  lui-même.  Le  peuple^ 
dit-il,  la  vit  passer  paisiblement.  En  général^  on 
parut  oublier  tous  les  maux  causés  à  la  France  par 
cettjs  femme.  En  montant  à  Téchafaud,  d'un 
pas  ferme  et  assuré.  Marie* Antoinette  mit  par 
mégarde,  le  pied  sur  celui  de  l'exécuteur  ;  '^  Mont^ 
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éiewr;  dit*êl)ey  je  vnua  demcmde  ereui^\ .  •  •  Vn^. 
mifililer  après,  1  exécoteor  élevait  en  Teir  la  tète 
dé  la  Reine,  derant  la  statue  .saaglante  de  la 
Lilierti!  !.  .•• 

Plus  de  vingt  ans  se  sont  écoulés»  et  tandis 
quela  France  rejette  zvec  indignation  des  crimee 
qui  ne  furetat  point  son  ouvrage»  et  dont  elle  fut 
la  victime;  tandis  que  des  jours  de  paix  et  de  bon- 
heur se  sont  levés  pour  elle  depujs  rheureox  re? 
tour  des  Bourbons»  deux  on  trois  faooiaies  sinis^ 
très  de  la  révolution^  toujours  les  mêmes»  ne 
cédant  ni  à  rexpérience»  ni  aux  temps»  ni  aux 
événements»  ni  a  la  clémence  du  Prince*  ni  à 
leurs  remords»  repoussent  Tombre  salutaire  dont 
ib  devraient  s'envelopper,  ils  écrivent»  ils  insul* 
tent,  ils  menacent  !.. ^ ,  Il  est  deux  manières  de 
leur  répondre  :  on  les  accable  avec  le  raisonne*» 
ment;  on  les  confond  avec. leur  histoire. 

Nous  avons  évité  de  àiommer.  les  vivants^ 
Notre  but  est  d'instruire»  et  non  d'irriter  des 
luiinesJVIarie-Antoinette  parta](ea  les  sentiments 
généreux  de  Louis  XVI.  Elle  n'a  maadit  ni  ses  as- 
sassins» ni  leurs  complices.  Kéunisson%Ja  dana 
notre  amour»  dans  notre  vénération  .  pour  la 
mémoire  du  saint  Uoi.  La  religion  jette  aujour*' 
d'tiui.un  voile  de  miséricorde  sur  les  caopables. 
Que  certains  hommes  se  taisent,  et  les  Français 
seront  lideleç  à  la  loi  du  pardon. 
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DMLOGDE  DES  MORTS. 

Mékée.'^'^^on  cher  Mont^illard,  nous  avons 
faêMi  écrire,  TophiiOn  noiis  a  lum-;  ^hisi,  puisque 
nous  voilà,  nous  pouvons  faire  on  mklogue  des 
morts* 

Môntgailktrd.^-^VofX^  tCf  entendez  rien  ;  ce 
n'est  put  Tdpioion  publique  qui  nous  tue,  c*est 
la  censure. 

AfeA^(^.*-^Nous  voilà  donc  Aiorts  de  deux 
manières? 

Montgaillard.'^e  prouverai  bien  Que  je  suis 
▼ivant, .  •  Je  ne  suis  pas  bomme  à  iliounr  du  mé-. 
pris  public,  et  ii  y  a  long-temps  qde  vods  en 
vivez,  i .  Àh  !  maudite  t^h^ure  ^ 

Jf^A^^.*-Kle  crois  que  tous  m'insultez;  mais, 
mon  cher,  je  n  ai  qu'à  vous  nommer  pour  vous 
lerendtew 

'  MùnigaUlardr^ytévei  de  plaisanterie.  Votre 
dénonciation  au  Roi  m^à  indigné,  parce  qu'if  y  a 
nnB  hypocrisie,  une  impudence  digne  de  vous. 
Ce  mot  notre  bon  Roi^  ne  vous  a  pas  échappé, 
vous  f ave2  calcuté.  Le  Itoi  est  très-bon  en  effeti 
mais  pourquoi  tous  étiez-vou.sfait  son  espion,  et 
pourquoi  vouliez- vous  faire  pis  encore  ?  ; .  « 

J»^/rife.-— Il  vous  convient  bien  die  parler 
ainsi:  n*avez-vous  pas  été  espion  vous* moine? 
i/amour  de  l'argent  ne  vous  a-t-^I  pas  fait  ce  que 
vous  êtes  ?  Ne  vous  ai-je  pas  vu  décoré  du  bon^ 
net  rouge  ?  et  remarquez  que  je  mets  de  la  ma* 
lîce  dans  ce  mot  décoré^  car  il  vous  coiffait  trë^ 
bien.  Ne  vous  ai-je  pas  vu  as5;ister  nendant  trois 
mois  de  suite  aux  séances  du  tribunal  révolution* 
naire,  et  applaudir  aux  clmrmutits  lazzis  de  Fou- 
quier-TinvilIe ?  N'étes-vous  pasparti  p6ur  Lon- 
dres le  lendemain  de  lu  anovt  de  Robespierre,  à 


qiiî  vous  donniez  h  Paxis^  le  nom  de  pisi$tratc, 
pour  aller  en  Angleterre  parler  de  la  chute  du 
tyran,  et  accrocber  mill^  gainées  à  la  curiosité  de 
IVI.  Pitt  ?  N'êtes-vous  pas  revenu  de  Londres  avec 
un  thème  fait  contre  ce  môme  t^itt^  et  mentir 
}>oar  avoir  un  salaire' du  comité  de  salut  public', 

AJoni^aitfard.^^Comm^nt  av€z*vous  pu  ssr 
voir  cela  ? 

Méhée. — Il  y  a  lonç-temps  que  je  vous  sais 
par  cœur,  et  j'avais  deviné  que  vous  uniriez  par 
dire  que  vous  ne  donniez  des  conseils  à  Buonar 
parte  que  pour  Iq  perdre.  Je  le  disais,  .et  mes 
amis  ne  voulaient  pas  me  croire.  Non,  vou3 
n'avea  été  ni  traître,  ni  perfide  à  son  égard; 
j'aime  à  vous  reudre  Justice,  et  j'ai  admiré  naive- 
meut  que  vous  ayez  osé  vous  accuser  vous-mâme 
de  perfidie  pour  prouver  votre  Bourbotiîsme*  Je 
vous  envie  cet  artifice,  et  j'avoue  que  vous  êtes 
mou  maître. 

Montgaillard.—^e  vous  le  répète,  trevé  de 
plauanterie,  et  parlons  de  votre  brochure.  Ce 
ii'est.pa$  sans  finesse  qqe  vqus  cherchez  à  inspirer 
de  la.  crainte  pour  T^^i^teuce  des  grands  coupa^ 
blés.  L'armée,  dites-vous,  9  taut  de  raison»  dt 
s'intéresser  à  eux  !  Et  quel  rapport  y  a-t-ilientre 
de  telles  gens  et  nos  braves  guerriers }  Cet  in* 
térêt  que  vous  Içur  prêter  est  un  outrage.  Mais 
raspMrez-*vous,  la  charte  les  a  sauvés,  et  ils  vivront. 
Plût  à  Dieu  qu*ils  vécussent  assez  louâ^t^mps 
pour  bien  sentir  tout  le  poids  de  la  vie  àjaquell^ 
ils  sont  condamnés  ! 

Méhée.-^ovL^  parU;c  aussi  pour  vous,  qar 
quel  r6ie  jouez-vous  dans  le  monde  ? 

Montgaillard.-^e  suia  gentilhommey  et.oelat 
me  sauve  qe  beaucoup  de  choses.. 

ilf^/i^<p.-^Point  du  tout,  c'est  ce  qui  vous 
accable.  Vous  ne  ressemblez  guère  à  ce  brave 
çapituiuej  votre  aïeul»  .à  qui  Henri  IV  éqrivit  des 
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!èt{^  hàiioYàhlèfi,  car  Mohfgèiliârd  h!«sf  p\à% 
-iotte  ttofii;  Ce  n'est  pas  que  ce  capitaine  eût  ute 
tidtn  bien  connu  desontempâ,  mais  il  le  fit  eon'<» 
ti$itre  par  sa  iidele  bra\t)ure  ;  et  s^il  vivait,  vous 
sauriez  bien  à  faire  .  • . 

Montgailtard. — Mon  pauvre  Méhée,  vqm 
parlez  comme  un  bourgeois:  écoutez-mo{,  vous 
avez  qiîelqn'esprit,  quorque  votre  stjlé  soit  un 
peu  vulgaire  ;  je  veux  vous  apprendre  ce  que 
tobsne  saVez  pas.  Nous  vivons  sous  un  gouverne- 
inènt  doux  et  bon,  et  nous  ne  crjons  contre  les 
ministres  que  parce  qu'ils  ne  daignent  pas  nous 
"acbeteif.  Voilà  nortre secret;  mais  crojei  que  le 
Roi  n*e8t  pas  un  boiiinïe  faible»  car,  entre  nou8« 
il  tf  a  i^as  manqué  de  vigueur,  quand  il  a  refusé  hi 
constiti^tion  du  sénat,  et  qu'il  nous  a  donné  1» 
sîennb.  Dans  sa  position  c'était  un  grand  coupla, 
fslire,  él  il  ]'a  fait.  Il  regi>,e  par  son  droit  et  par 
le  vœu  du  peuple.     Le  niot  par  la  grâce  de  Dieù^ 

5 lui  vous  eitarouche,  est  une  antique  formule*  Il 
aut  en  effet  que.  Dieu  soit  à  la  tête  de  toutes  les 
institutions  politiques.  Voyez  les  Romains  qdi 
furent  si  religieux. 

•  Jf^A^^.— Epargnez-moi  vos  capucioades;  il  rte 
TOiis  manquait  plus  que  déjouer  ce  rôle,  et  vous 
le  jouerez*.  -  Vous  attaquez  mon  styie^  et  le  vôtre 
li*ei^t*il  pas  souvent  très-commun,  souvent  satis 
analogie  et  toujours  disparate  ?  Ne  pitlez-vous 
pas  sans  cesse  ?  et  dans  topt  ce  que  vous  avez  écrit 

•  V  a-t*il  une  idée  mère  ou  une  expression  neuve? 
troyez  mbi,  vous  n'avez  ni  le  génie  des.  idées,  tai 
celui  des  mots,  et  vous  ayez  dans  Tesprit  toute  la 

"  charlatanerie  de  votre  cœur.  Parce  que  je  vous 
sii  appelé  mon   maître,  vous  voulez  me  traiter 

•  cntnme  du  écolier.     Hé  bien!  je  vous  dirai,  à 
'  mon  tour,  que  si' le  Roi  m'eftt  consulté  avant  de 

donner  sa  charte,  et  je  n^aurais  pas  été  un  instru- 
Citent  perfide^  je  lui  aurais  conseillé  d'en  cORSa- 
Vol.  XLVll.  2B 
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crer  la  suspension  pour  les  moments  de  crise^  et  de 
^investir  de  la  plénitude  des  pouvoirs.  Car  enfiu^ 
si  une  vaste  insurrection  venait  à  éclater,  et  que 
la  seconde  chambre  la  favorisât,  soit  par  peur  ou 
par  principes,  que  deviendrait  le  Roi  ?    Quand  il 
.y  avait  crise  chez  les  Romains,  soit  au-dedans, 
soit  au-dehors,  ils  nommaient  un  dictateur,  et  la 
république  était  sauvée.   La  dictature  est  le  plus 
grand. élojge  qu'on  puisse  faire  du  gouvernement 
monarchique.     £n  politique,   la  nécessité  est  la 
suprême  loi  ;  et  après  une  telle  révolution,  n'était- 
il  pas  nécessaire  que  le  ministère  de  la  police  fût 
.le  principal  ministère?     Et  cependant  il  est  le 
plus  faible  de  tous,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
.Méhée,  Montgaillard  et  Carnot  parlent  et  écri- 
,  yent  de  manière  à  nuire  à  ce  même  gouvernement 
qui  les  sauve.     Il  n'j  a  pas  même  dans  la  consti- 
.  tution  une  loi  de  contrainte;  ce  qui  est  inconce- 
vable.    Je  suis  franc:  y  eut-il  un  homme  plus 
populaire  ^ue  Mirabeau  ?     lié  bien  !  la  cour  )e 
gagna,  et  il  voulut  la  retirer  de  l'abime  :  je  ferai 
ce  qu'il  fit,  et  peut-être  ce  qu'il  voulait  faire.  • 

Montgaillard.  —  Misérable  !    Avez- vous  ses 
.  talents  ?     Quelle  preuve  en  avez-vous  donnée  ?.  • 
Quant  à  moi,  ma  réputation  est  faite,  et  pour 
la  consolider  je  prépare  un  ouvrage.  •  mais  cette 
censure  m'inquiète. 

Méhée — Et  moi  aussi,  car  la  liberté  de  1« 
presse  est  un  gagne-pain.  Mais,  en  y  ré^ 
fléchissant  bien,  et  en  1  envisageant  d'un  certain 
côté,  ne  nous  est-il  pas  très*utile  que  la  censut«L 
existe  ?  Car,  puisque  nous  avons  eu  le  malheur 
de  nous  livrer  au  public  par  des  écrits  très-incon** 
sidérés,  de  quel  déluge  de  petites  satires,  sans 
compter  les  journaux,  ne  serions-nous  pas  acca- 
blés ?  Vous  savez  que  Voltaire  étouffa  Porapi« 
gtian  par  ses  plaisanteries  qui  se  succédaient  sans 
relâche.    Le  ridicule  est  une  arme  terrib  le. 
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cent  mine  piqûres  d'épingles  tuent  plus  doulou«> 
rensement  qu^un  coup  de  poignard. 

Mànigaillard.^^Cette  peur  ne  nous  convient 
pas*  N^a  pas  d'ennemis  qui  veut.  Il  est  beau  de 
mourir  accablé  sous  le  nombre.  Cei  satires,  car 
on  ne  peut  pas  nous  faire  des  libelles,  nous  obli<» 
geront  à  répondre,  et  nos  pamphlets^  vendront. 
Denari^  denari,  ed  ancor  denart.  Voilà  notre  de* 
^TÎse,  ou  pour  mieux  dire  notre  maxime. 

Méhée. — Vous  avez  raison,  Vargent  console 
de  tout.  Mon  cher  confrère,  faisons  le  contraire 
de  Vadius  et  de  Trîssotîn  qui  commencent  par  se 
caresser  et  finissent  par  se  dire  des  injures.  Nous 
avons  commencé  par  celles-ci,  finissons  par  de^ 
caresses.  Vous  avez  plus  de  niérite  que  je  n^ 
voulais  vous  en  accorder,  et  sur  bien  des  points 
vous  êtes  plus  fort  que  moi«  Mais  je  ne  manquQ 
m  de  ruses,  ni  d'impudence  ;  j*ai  toute  votre  im- 
moralité :  j'aime  la  célébrité  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  et  j'ai  toujours  admiré  Beaumarchais  et 
Mirabeau  d'avoir  assez  franchement  méprisé 
l'opinion  publique  pour  se  mettre  au-dessus  du 
mépris,  ce  qui  est  le  comble  de  la  perfection. 

Montgaillard. — ^Vous  voilà  donc  tel  que  vous 
êtes,  et  je  vous  reconnais.  Je  vous  dirai  à  mon 
tour  que  vous  ne  manquez  ni  d'esprit,  ni  de  suite 
dans  les  idées  ;  que  votre  cœur  est  à  Tunisson  du 
mien,  et  que  tous  les  deux  réunis  nous  ferons  uii 
monstre  parfait  :  vous  savez  que  monstre  signifie 
prodige.  Hé  bien  !  continuons  d'attaquer  lesmi* 
nistres,  iaisons-Ies  regarder  comme  les  violateurs 
de  la  charte  ;  inculpons  les  deux  chambres^  har-r 
eelons  tout  ce  qui  entoure  le  Roi.  Ses  vertus  sont 
embarrassantes. .  Mais  si  le  moment  vient  de  l'at- 
taquer luif-mémé.^.  Vous, m'entendez.^  Tous  les 
partis  nous  appartiennent,  et  nous  appartenons  à 
tous  les  partis,.  •  Homo  midtiplex  ;  c'est  la  devisç 
flu  géuie. 
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Méhéêy^fioM  lotions  &il$  p<Ht'r  èfre  amf^ 
puisque  nous  sommes  compHc^.  Il  ne  s'agit 
qansçQ  oioqd^  que  de  s'eqtendre.  Adieu,  nouii 
poiis  revefroqs  ;  je  vous  estime  comme  je  tous 
«ûme.  0 

Monigaillard. — Et  moi,  je  vous  aime  comme 
jç  vous  estime.     Adieu. 

•        ...  •      • 


■    I  »       ■■!      Il        I    I  1 


Fin  du  Pof:|tfE  de  la  RivotuTio»  Fhançaistb, 

Par  m.  i>B  Fhbnilly. 

Ce  titre  paraîtra  original  et  même  un  peu 
tiizarre,ju«»qu'à  ce  qu'on  ait  lu  Tavertissement  de 
^'auteur.     **  Voici  dit-il,  la  fin  d'un  poëme  en  ^ 
V^  àïx  chaiçits  sur  les  principaux  événements  de 
\^  I3.  révplutio.n   française  ;  il  m'a  paru   égale** 

V  ment  raisonnable  d'écrire  les  deux  derniers 
*^  chants,  et  de  ne  pas  écrire  les  huit  antres.  St 
'/  j'avais  pris  mon  po^me  à  sa  source,  il  m'aurait 

V  /^ilu.  donner  aux  siècles  de  doukeui"  les  prc«* 
^^  mice3  d*une  verve  ranimée  par  les  jours  d'esj>é« 
^}  rânce,  et  je  serais  arrivé  découragé,  au  bien 
^*  présent,  pour  le  peindre  sans  énergie  quand  oit 

V  le  goûtera  sans  ivresse.  U  £iut  le  siede  à 
^'  l'histoire,  et^  la  minute  au.  poëte.  Dans  k» 
*/  premiers  jours  d'Avril,  dans  ces  jours  que  nous 

croirons,  parce  que  nous  les  avons  vus,  le» 
conversations,  1/es  nouvelles,  les  journaux,  tou^ 
était  poëme  :  l'imagination  se  mêlait  de  tout  ; 

V  elle  charmait  le  présent,  créait  l'avenir  et  ef-^ 
*^  fàçàit  le  passé  :  il  fallait  voir  et  peindre^  éoo4i<- 
"  ter  et  transcrire. 

/^  Telles  sont  les  raisons,  qui  m'ont  porté  j^ 
^^  commencer  mon  ppëme  par  la  fin.  Voic^ 
^*  maintenant  celles  qui  m'ont  déterminé  à 
*^  abandonner  le  commencement. 
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**.  Je  me  suis  aperçu  qu'en  voulant  peindra 
<<  la  révoluttoo,  \^  couleur  de  mon  ouvrage  serait 
^'  partout  la  même.  Ces  sujets^  quoique  variés 
**  dans  leur  succession,  ne  le  sont  point  dans  leur 
*'  forme  générale  ;  ce  sont  toujours  des  crimes, 
f^  des  victoires,  des  conspirations,  des  conquêtes, 
*'  une  ambition  uniforme  daos  les  vainqueur», 
*'  une  servitude  monotone  dans  les  vaincu^^.  C'est 
'^  à  ces  calculs  que  mon  lecteur  devra  d'avoir 
évité  un  poëme  épique  ;  et  je  désire  que  le 
sacrifice  que  je  lui  fais  de  hqit  chants,  lui 
inspire  un  peu  d'indulgence  pour  les  dejix 
**  autres.** 

Il  faut  en  convenir,  on  ne  peut  guère  donner 
d'un  plan  /singulier,  d*une  idée  originale,  une 
explication  plus  ingénieuse:  cet  avant-propos  est 
écrit  d'une  manière  neuve,  brillante;  il  promet 
beaucoup:  le  poëme  tient  parole  ;  je  n'en  ferais 
pas  assez  Télo^e  en  affirmant  qiie  c'est  ce  qui  a 
paru  de  mieux  sur  Theureuse  époque  de  la  restau* 
ration  ;  en  effet,  nos  poètes  se  livrant  tout  entiers 
au  bonheur  de  sentir,  ont  on  peu  négligé  le  ta« 
lent  de  peindre.  M.  de  Frenilly,  mieux  inspiré^ 
a  su  concilier  son  plaisir  et  le  nôtre  :  ce  sont  les 
circonstances  qui  ont  fait  naître  son  ouvrage, 
mais,  c'est  son  mérite  qui  le  fera  vivre. 

Le  chant  neuvième  est  consacré  à  retracer 
les  maux  qui  ont  accablé  la  France  depuis  le 
mois  de  Janvier  jusqu'au  mois  d^Avril  :  le  dénue- 
ment des  soldats,  la  misère  des  conscrits,  la  dou- 
leur des  mères,  l'incendie  des  villages,  les  men- 
songes des  bulletins,  etc.  etc.,  tout  cela  est  peint 
avec  une  effrayante  vérité  ;  mais  la  ressemblance 
ajoute  à  l'horreur,  et  je  ne  veux  point,  par  des 
citations,  attrister  l'esprit  des  lecteurs.  J'aime 
mieux  Tarrêter  sur  des  tableaux  riants,  sur  des 
images  gracieuses,  sur  le  retour  des  Bourbons. 
L'auteur^  après  avoir  dit  que   iVloNsiisuRi 


et 
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iNtgr.  te  duc  d'Angoulème  et  Mgr.  le'dilo  de 
Berrj  étaieut  déjà  en  France>  ajoute  ; 

Un  seul  se  dérobait  encore  à  foas  les  yeuv» 

Car  les  objets  sacrés  sont  tous  mystérieuiu  • 

**  Où  donc  est»ii  ce  Roi  que  le  ciel  nous  renvoie  ? 

^  Qu'il  BOUS  coûta  de  pleurs  !  ùuTil  nous  promet  de  joie  ! 

^  Aime-t-il»  disait-on»  son  peuple  infortuné  f 

^  Il  se  souvient  de  tout  :  a-t-il  tout  pardonné  ? 

^  Que  dit-il  ?  que  fait-il }  quelle  terre  chérie 

^  A  pu  lui  tenir  lieu  de  sa  vieille  patrie  ? 

^  A*t*il  encor  cet  air  si  noble  en  sa  bonté» 

^  Ces  traits  oi^  la  gi^ndeur  admettait  la  galté» 

*^  El  ce  front  de  monarque  et  ce  regard  dé  peie  ? 

*^  .A'^Uil  encor  ce  don  d'attirer  et  de  plaire, 

^'  Ce  goût  solide  et  fin»  cet  esprit  droit  et  sûr 

Qui  devançait  en  lui  les  dons  de  Tàge  mur  ? 

Ou  dit  (|u'il  est  heureux,  voudra-t*il  d'un  empire  ?**    * 

M,  de  Frenillj,  si  .beareox  dans  les  tableaux 
de  grâce  et  de  sentiment»  ne  l'est  pas  moins  dan» 
le  genre  descriptif;  Tidée  qu'il  nous  donne  de 
Tamalgame  bizarre  des  troupes  russes,  asiatiques^ 
etc*  etc.,  dans  la  croisade  de  1814,  est  ^ussî 
exacte  que  pittoresque» 

On  Tojait  circuler  dans  nos  murs  populeux 
Vingt  peuples  voyageurs,  inconnus  même  entre  eu^i  ; 
Leur  forme,  leurs  habits»  leur  climat,  tout  diffère* 
L'un,  né  voisin  du  pôle,  en  un  autre  hémisphère. 
Chasseur  fourré  d'hermme  en  son  gite  enfumé. 
Voiture  par  ses  chiens  dans  son  traîneau  fermé» 
Se  fait  un  long  printemps  de  Thiver  qui  Passiége, 
£t  regrette  au  midi  ses  champs  couvert»  de  neige  t 
L'autre,  enfant  du  Caucase,  au  pied  de  ses  côteaus» 
PaU  sous  un  ciel  doré  ses  nonchalants  troupeaux^ 
Et  cbéridu  soleil,  nourri  dans  l'abondance. 
Aime  les  jeu!(»  l'amour,  les  festins  et  la  danse  : 
Ceux-ci,  peuple  Centaure,  habitant  des  déserts» 
Vivent  sur  leurs  coursiers  parmi  les  steppes  verts; 
Couvrant  d'un  feutre  épais  leur  toit  qui  se  replie, 
|it  rouleivt  sur  de^  chars  leur  mobile  gatrip. 
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MÔQS  offrirons  à  nos  lecteors,  pour  deraiwi 
citation,  la  .peinture  aussi  touchante  qa'anrai^ 
de  ^arrivée  du  Roi  à  Calais  :  c*est  pour  tous  ka 
Français  un  vrai  tableau  de  famille.  L'auteur^ 
après  avoir  parlé  de  la  ilotte  qui  accompagnait 
S.  M.; dit; 

* 

Elle  «pprocbe  du  port  ;  un  Taiaseaula  devance* 
La  rive  avec  respect  se  tait  en  sa  présence^ 
Seuieinent  TœU  observe  ;  et  de  loin,  sur  le  pont^ 
On  distingue,  au  milieu  du  silence  profond. 
Un  homme,  le  front  nu,  la  paix  sur  le  visage. 
L'œil  aux  cieux',  les  deux  bras  tendus  vers  le  rivage; 
Deux  guerriers  dont  le  front  triste,  mais  sansoreueif^ 
Semble  empreint  à  la  fois  et  de  gloire  et  de  deuil  ; 
Une  femme  auprès  d^eux,  modeste  autant  que  belle. 
De  splendeur  et  de  grâce  attendrii$sant  mochele, 
£t  dont  les  traits  gravés  d*un  toucbant  souvenir. 
Peignaient  des  maux  passés  et  des  biens  à  venir..* 
Vous  les  reconoaisaez,  à  Français!  6  mes  frères! 
Non,  ce  ne  sont  point  là  des  races  étrangères; 
C'est  nous,  c^est  notre  sang  qui  coule  dans  leur  sein. 
Ce  sont  nos  vrais  pasteurs,  courbons,  Français  enfint 
Le  ciel  nous  a  rendu  des  rois  compatriotes  ; 
Nos  fils  ne  verront  plus  d'étrangers,  de  despotes, 
£t  diront,  en  fixant  ces  visages  chéris  : 
»      *'  Je  suis  de  leur  famille,  ils  aont  de  mon  pays.** 

Ils  arrivent  au  temple,  où  Louis,  de  son  trône. 
Descend  aux  pieds  du  Dieu  qui  lui  rend  la  couronne* 
Là,  trois  Bourbons  unis  dans  un  concert  pieux. 
Prièrent  pour  le  peuple,  et  le  peuple  pour  eux. 
£t  toi,  fille  des  Rois,  fleur  innocente  et  chère. 
Seul  portrait  que  la  France  a  gardé  de  ton  père! 
Tu  Tinvoquais  pour  elle,  et  ton  vœu  maternel 
Monta  comme  un  parfum  aux  pieds  de  l'Eternel* 
Le  Ciel  fut  attentif,  la  terre  fit  silence. 
Dieu  dans  les  airs  muets  suspendit  sa  balance, 
Y  mit  vingt  ans  d  erreurs,  et  leur  poids  amassé, 
Par  vingt  ans  de  vertus  fut  enfin  compensé. 

Cette  dernière  image  a  tous  les  caractères  cla 
sublima  aatiq^ue,  et  l'expression  atteint  à  la  hau<* 
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^ëntê&VWé.  Cenx  qui  liront  Toonâgè  4e  Hé 
^e  Frenilly  (et  je  crois  m'adresser  à'beaacoap  de 
tiïondf*)  se  tonvaîncront  que  j'aorfiis  pu  citèi^ea- 
tOTJ?  une  foule  de  morceaux  écrits  avec  an  talent 
distiiî^ité.  J'ai  transcfifiT  par  goût  lés  ps^ssag^eà 
qui  nous  entretiennent  de  ce  que  nous  aitnbn's  ; 
c'est  une  préférence  du  cœur  plutôt 'qu^un  c(ioix 
de  Tesprit  :  le  public  lui  décernera  d^autres  éloge» 
pour  la  hardiesse  des  pensées,  la  vigueur  du  style. 
Au  reste,  Tauteur  doit  être  satisfait^  rien  ne  nrnu'* 
que  à  son  bonheur  ni  à  sa  gloire  ;  il  a  eu  Fhon-^ 
neur  d'être  présenté  à  S.  M.,  qui  lui  a  dit  avec 
une  extrême  affabilité  qu'elle  était  couteute  de 
son  ouvrage.  Jamais  le  sourire  d'un  meilleur 
|)rince  n'a  accompagné  le  suffrage  d*un  meilleur 

J"ge- 


Supi  LE  Rapport  fait  le  17  Octobbê,* 

A  la  Chambre   des   Députés   par    M.    Bedock, 
concernant  les  Biens  non  vendus  d'Emigrés. 

Le  )d  du  mois  dernier,  un  des  niinistrei  de  S.  M.,  •  M« 
Ferrand,  se  rendit  au  «élu  de  la  Chambre  des  Députés 
pour  soumettre  consUtutionnellemeot  a  son  examen  et  à  sa 
délibération  un  projet  de  loi  tendant  à  faire  restituer  aux 
anciens  propriétaires  ceux  de  leurs  biens  confisqués  qui  n'ont 
jamais  été  vendus.  Parlant  toivjours  au  nom  du  Roi,  le 
ministre  exposa  Its  motifs  de  la  loi  proposée  dans  un  discours 
BÎ  sage  et  si  mesuré^  qu'il  insinuait  bien  plus  qu*il  ne  ctéve- 
loppait  les  principes  d'éternelle  justice  en  cette  matière.  Ce- 
pendant,  un  o)ois  apiè.H,  ce  discours  est  devenu,  dans  U 
même  Chambre,  l'objet,  non  d'une  critique  ordinaire, 
mais  de  la  satire  la  plus  violente  et  la  plus  amere.  Au  nom 
d'une  commission  centrale,  M.  Bedock  a  fait  un  rapport 
dans  lequel  il  accuse  le  ministre  d*avoir  ébranlé  la  ^coh' 
fiance  publique^  d'avoir  oublié  qu'il  parlait  au  nom  du  R(n 
et  aux  Députés  de  la  nation,  cTatoir/ait  croire  à  tf  arrière- 
pensées  contraires  aux  promesses  solennelles  et  réitérées  de 

♦  Voyez  ci-après* 
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8.  Jlf«,  enfin  d'èroir  iuhiitnir aigreur  de  ses  ressentiments 
particuliers  aux  sentiments  du  monarque  :  aGCusktions 
lnàf'graT€8y  sans  doute»  et  qui,  M  elles  étaient  fondées^ 
Jioqortraicnt  le  seleet  la  feroieté  du  rapporteur  1  II  ajoute 
mi*il  ne  fait  <)u'ex  primer  le  vœu  mmtnime  des  bureaux  de  la 
•Ckasnbret  ei  céder  au  cri  de  sa  propre  conscience.  Si 
tout  cela  est  vrai,  louons  encoie  nue  fois  M.  Bédocit  de  ia 
-vertueuse  incfignation  avec  laquelle  il  a  vengé  la  cause  du 
Roi  et  de  la  patrie.  Mais  !»*il  a  pris  sou  vœu  particulier 
^l^our  celui  de  ses  collègue»^  s'il  a  prêté  au  ministre  des 
intentions  que  celui-ci  n'a  pas  même  laissé  soupçonner,  s-il 
lui  a  lait  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit  en  termes 
daira,  positives,  cathégoriques  ;  si  la  violence  de  son  zein 
Tient  uniquement  de.  la  violence  de  certaines  opinions  qui  4ui 
aoni  personnelles,  et  que  le  ministre  ne  partage  pas  assuré^ 
shent  et  ne  doit  point  partager  avec  lui,  il  faut,  je  ne  dis  pas 
accuser  le  rapporteur  à  son  tour,  mais  le  plaindre  de  s'être 
si  Étrangement  mépris,  et  de  se  trouver  si  loin  encore  du 
{Nrogrés  des    saînel  idées    qui  régnent    aujourd'hui  parmi 


Je  ne  viens  donc  pas  défendre  un  ministre  qui  n'a  pae 
besoin  de  ma  voix  ni  die  mes  efforts  *  il  est  assee  défendu-  par 
le  respect  pvblic  qui  pnrtout  acceompagne  son  nom,  et  que 
Isa  ont  mérité  ses  rares  talents,  la  noblesse  et  la  douceur  de 
Àon  caractère,  la  flroiture  et  la  modération  de  ses  seutiments 
et  une  vie  entière  consacrée  par  des  vertus  et  des  services  i 
je  viens  seulement  défendre  la  vérité  et  la  justices  btest 


D'abord,  est^il  vrai,  comme  l'avance  M«  Bédoch,  que 
•on  rapport  soit  l'expression  du  veeu  unanime  des  bureauic 
^  h  Chambre?  Ce  n'est  pas  à  moi,  sans  doute,  à  ledémen^ 
tûr  sur  ce  point  :  c'est  la  Cbambre  qui  va  répondre  elle* 
naènie.  Je  lis  danstous  les  journaux  qu^aprèsla  lecture  d«i 
rapport,  on  a  demandé  qu'il  en  fût  distribué  six  exemplaires 
4  cbaque  membrei  honneur  que  l'on  accorde  toujours  aux 
diseonrs  qui  paraissent  réunir  un  grand  nombre  de  suffrages. 
Bébim!  la  (Cbambre  a.  rejeté  cette  proposition  à  ime 
immense  majorité,  Ôr,  si  le  rapporteur  avait  été  rinter* 
|iéte  ib»  vcen  unanime  des  bureaux,  il  ett  impossible  que  ces 
«sèaMs  bwpèaux^  rémois  en  séance  publique,  n'eussent  patf 
reconnu  dans  son  rapport  le  même  vœu  qu'ils  auraient  émis 
^nsieursconféreocespartidalieres.  M,  Bédoch  s'est vlonc 
iBCMBpé  anr  un  fait  dea  :pitus.  importants,  qui  cependant  ne 
psnawtguere  itSe  doQtmnt  pour  bsi. 
Vol.  XLVlt  3   C 
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C*est  le  cri  de  sa  conscience  qui  lui  a  inspiré  sou  rap« 
port  !  Fort  bien,  je  n*ai  rien  à  opposer  à  cela  :  ma  vue  ne 
sait  pas  pénétrer  si  avant  dans  les  choses,  mais  il  m'est  aisé 
de  prouver  qu'eu  ce  cas  sa  conscience  est  très-erronée^  et 
c'est  tout  ce  qu'il  importe  de  faire  voir. 

.  Qu'a  dit^  eu  effet,  le  ministre  de  contraire  aux  inten- 
tions et  aux  promesses  du  Roi  à  l'égard  des  biens  nationaux  ? 
Lui  est-il  échappé  une  phrase  ambiguë,  une  ligne,  un 
seul  mot  qui  laisse  entrevoir  ces  arrière-pensées  dont  on  vient 
nous  parler  ;  qui  fasse  soupçonner  que  son  secret  désir  est 
qu'on  revienne  un  jour  sur  les  ventes  consommées  ?  N'y  a-t*il 
pas,  au  contraire,  rappelé  dans  son  discours,  et  confirmé 
au  nom  de  S.  M.,  les  déclarations  et  les  ordonnances  précé* 
demment  émanées  du  trône  ?  Ne  s*est*il  pas  exprimé  en  ces 
propres  termes  ?  '^  La  loi  commence  par  maintenir  tout  ce 
qui  a  été  fait  d'après  les  lois  sur  l'émigration  jusqu'à  la 
charte  constitutionnelle*  S.  M.  l'avait  déjà  annoncé  par 
son  ordonnance  [du  21  Août]^  en  mettant  dans  l'art.  1er 
ces  mots  :  Sans  préjudice  du  droit  des  tiers.  Elle  donne 
aujourd'hui  a  ces  mots  leur  entière  explication,  parce 
qu'elle  ne  veut  laisser  ni  aucun  doute  à  la  paisible  posses« 
sion,  ni  aucun  prétexte  à  la  malveillance". 

Entendez-vous  maintenant  le  sens  de  ces  paroles, 
M.  Bédoch  i  Sont-elles  énigmatiques  i  Offrent-elles  une 
ombre  d'obscurité  pour  des  hommes  parlant  français? 
Auriez-vous  pu  vous*même  en  choisir  de  plus  nettes  et  de 
plus  précises  i  Lorsque  le  ministre  vous  dit  qu'il  faut 
qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  paisible  possession  ni  aucuB 
prétexte  à  la  malveillance,  quel  doute  son  discours 
vous  fait-il  concevoir  ?  Quel  prétexte  avez-vous  de  l'accuser  > 
Comment  vous  •  permettez«vous  d'avancer  qu'il  a  oublié 
qu'il  parlait  au  nom  du  Roi  ;  qu'il  a  substitué  l'aigreur 
de  ses  sentiments  particuliers  aux  sentiments  du  monarque  i 
Quelles  sont  cesopinions  particulières  que  vous  lui  supposez? 
Je  ne  connais  qu'une  seule  manière  de  juger  des  pensées 
d'un  homme,  c'est  parles  expressions;  si  vous  en  aviez  une 
autre,  elle  n'est  pas  à  ma  portée,  et  je  ne  puis  raisonnei 
avec  vous. 

Le  rapporteur  prend  pour  texte  de  ses  inculpations  denx 
phrases  du  ministre.  Les  voici  telles  qu'elles  sont  daus  soi 
discour?  imprimé  par  ordre  de  la  Chambre:  *'  Sans  douts 
il  (le  Roi)  doit  jouir  du  bonheur  de  ceux  à  qui  il  va 
rendre  leurs  propriétés  ;  nit*i<  croyez  aussi  qu'il  a  besoia. 
de  cette  jouissance  pour  adoucir  les  regrets  qu'il  éprouva 
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de  ne  pouvoir  donner  à  cet  acte  de  justice  toute  Texten* 
•ion  qui'  est  au  fond  de  son  coeur  :  grâces  à  la  sagesse 
de  son  administration ,  giâces  aux  principes  que  vous 
maintiendrez  dans  les  recettes  et  les  dépenses  publiques, 
il  est  permis  de  croire  qu'un  jour  viendra  où  l'état  heureux  des 
finances,  diminuera  successivement  les  pénibles  exceptions 
commandées  par  les  circonstances  actuelles". 

C'est  à  ces  mots  que  le  rapporteur  s'écrie  que  le  Roi 
n'a  et  ne  peut  avoir  au  fond  du  cœur  que  la  ferme  volonté  de 
tenir  ses  promesses,  c'est«à-djre,  de  maintenir,  comme 
irrévoeabieà,  les  ventes  con^ou}mées,  et  «l'em pêcher  que  Its 
acquéreurs  ne  soient  jamais  troublés  dans  leuv  s  possessions* 
Le  ministre  le  dit  comme  lui,  et  nous  le  disons  comme^ 
le  ministre.  Encore  une  fois,  que  veut  M.  Bédoch'  ?  où 
trouve*t-il  le  plus  léger  indice  de  ces  arriere-'pensées  qti'il 
attribue  au  ministre,  et  qui  seraient  contraires  à  celle  du 
monarque  i  Le  ministre  parle,  il  est  vrai,  de  pénibles  excep- 
tions encore  Commandées  par  les  circonstances  aictuelle^,  et 
il  espère  qu'un  jour  l'état  heureux  des  finances  les  diminuera 
auccessivement.  Ici  je  m'en  rapporte  à  la  bonne  foi  de  qui- 
conque voudra  lire  le  discours  imprimé,  qui  n'est  pas  long  : 
on  y  verra  évidemment  que  les  exceptions  dont  il  s'agit,  ne 
a'appHquent  ni  directement  ni  indirectement  aux  biens 
vendus,  mais  seulement  et  exclusivement  â  ceuœ  des  biens 
non  vendus  (je  copie  les  paroles  dû  ministre^,  qui,  étant 
affectés  à  un  service  publiera  la  Légion-df  Honneur,  aux 
hospices^  maisons  de  charité,'  et  autres  établissements  de 
bienfaisance,  ne  peuvent  encore  être  restitués  à  leurs  pro- 
priéuires  légitimes.  N'était-ce  pas  bien  le  lieu  d'exprimer 
au  nom  du  -Roi,  comme  Ta  fait  M.  Ferrand,  la  douleur 
paternelle  qu'éprouve  S.  M.  d'être  obligée  à  faire  des 
exceptions  préjudiciables  à  plusieurs  de  ses  fidèles  et  mal- 
heureux sujets,  et  de  ne  pouvoir  donner  à  son  acte  âe 
justice  toute  F  extension  qui  e$t  au  fond  de  son  cœur,  et  dont 
U  serait  susceptible  d'après  les  lois,  si  les  finances  de  l' Etat 
ie  permettaient  ?  Quoi  !  la  loi  proposée  excepte  pour 
quelques  année»  de  la  réintégratioti  précisément  tes  plus 
iifortun^s  des  anciens  propriétaires,  et  l'on  ne  veut  pas  que 
h  Roi  leur  en  témoigtie  ses,  regrets  par  son  ministre,  ni 
qi'il  les  console  par  l'espérance  !  Ils  voient  leurs  compa-^ 
gcons  d'exil  riches  maintenant  par  la  restitution  de  bois 
considérables  qui'  ont  toujours  été  libres,  et  pour  eux,  qui 
n'ont  à  réclamer  que  de  modiques  propriétés  également  non 
vmdue;,   ilr.eii  seront  encore  privés  pendant    un  temps 
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indéfiftîy  parce  quelles  se  trouvé*!  par  bamd  ef  ttidlheiK 
r«usement  affectées  à  des  établissements  publies  !  Leur  sort 
n'e&t-il  pas  déplorable  ;  et  n'ont-ils  pa»  besoin  d'être  '  soute^ 
uus  par  leur  confiance  dans  la  bonté  et  la  sollicitude  lid  S.  Mé } 

Le  noinistre  s'est  donc  scrupuleusement  renfera»6  daivs 
les  intentions  du  Roi,  et  son  discours  n'a  de  rapport  qu'A 
la  restitution  des  biens  noir  vendus.  Pourquoi  M.  Bédodl 
en  a-t^il  isolé  deux  phrases  qui,  dans  le  texte,  ont  un  sens 
bien  déterminé  et  bien  légitime,  et  qui.  hors  de  là,  sonC 
susceptibles  de  toutes  les  interprétations  qu'on  voudra  leur 
donner  ?  Ne  sait-on  pas  que  si  Ton  interprétait  les  écrits  ée 
cette  manière^  il  n'en  existerait  point  dTinnocentS)  pas'  même 
l'Evangile  ? 

Je  m'abstiens  de  qualifier  ce  procédé  du  rapporteur,  et 
je  passe  à  ce  qui  me  parait  avoir  le  plus  allumé  sa  bile. 

M.  Ferrand  a  dit  :  *^  La  loi  reconnaît  un  droit  de  pro* 
priété  qni  existait  toujours  ;  elle  en  légalise  la  réintégrat^o»-" 
C'est  ce  droit  des  propriétaires  dépouillés  que  Ton  proclame 
apjourd'hui  ;  c'est  ce  mot  de  restitution  qui  révolte  M.  Bé«^ 
docb.  Aussi  veut*il  qu'on  substitue  remise  partout  où  il  J  it 
restitution  dans  le  projet  de  loi»  *'  Le  mot  restitution^  dit*' 
il,  pouvant  être  pris  en  mauvaise  part»  et  présenter  l'idée 
d'une  spoliation,  il  est  nécessaire  de  le  supprimer*  L'Etat,' 
lyoute-tnl,  est  pbssesseur,  en  vertu  d'une  loi,  des  biens 
non  vendus  des  émigrés  ;  un  titre  de  cette  nature  ne  carac- 
térise, certainentent  pas  une  usurpation,  encore  moins  un^ 
vol:  il /«ftitme  au  contraire  la  possession."  A  merveille f' 
M.  le  rapporteur,  à  merveille  !  vous  raisonnez  toiit  comme 
on  raisonnait  dans  les  années  si  fortunées  de  1793  et  de 
1794.  Les  lois .  de  spoliation,  rendues  par  cette  Conven- 
tion de  glorieuse  mémoire,  ont  légitimé,  selon  vous,  tous 
les  envahissements  de  propriétés  !  Par  conséquent,  ses  lois 
de  proscription  et  de  mort  ont  légitimé  tous  les  meurtres 
révolutionnaires.  Celles-ci  portaient  le  titre  de  loi  comme 
celles-là;  les  unes  et  les  autres  étaient  faites,  proclamées, 
exécutées  par  les  mèn^s  individus.  £t  vous  nous  recom- 
mandez l'oubli  du  passé  !  Mais  pourquoi  le  rapj^eler  vous- 
même?  pourquoi  en  reproduire  vous-même  la  doctrine^ 
Heureusement -cette  doctrine  est  déjà  depuis  long-temps 
flétrie  dans  l'opinion  des  hommes,  repoussée  par  le  cri  de 
toutes  les  consciences  :  nous  ne  la  craignons  plus.  On  sent 
que  j'aurais  des  choses  bien  plus  fortes  à  dire  ici  ;  ihais  je 
me  contieos. 

Le  Roi  a  statué,  à  P%ard  des  Inens  nationaux^^toiit  ce 
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qu'A  pouvait  sUttier.  Il  t  déclaré  irrévocables  les  Tantes 
qui  eu  oal  été  faites  :  elles  le  sont  ;  leur  maintien  est  né- 
cesaaire  à  la  paii  intérieure.  Ce  n'est  pas  comme  juge 
d*aB  point  de  morale  particulier  :  c'est  en  sa  qualité  de  chef 
da  la  grande  fdmille  que  S.  M.  a  prononcé  que  les  ventes 
consommées  seraient  hors  de  toute  atteinte,  subordonnant 
ami  les  intérêts  privés  au  grand  intérêt  de  la  tranquillité 
publique  qui«  de  tons  les  biens,  est  le  plus  précieiix  pour 
tous.  Nous  respectons  sa  parole  sacrée.  Si  quelqu'un  se 
peroiettait  d'inquiéter  les  acquéreurs  dans  leur  possession^ 
BOUS  le  ronaidérerions  comme  un  perturbateur,  et  tous  les 
amis  de  l'ordre  s'élèveraient  contre  lui.  Mais  ne  demandez 
rien  de  plus.  Nulle  puissance  humaine  ne  saurait  légitimer 
ce  oui  est  de  soi  illégitime.  Il  existe  au  fond  des  cœurs 
me  loi  que  les  hommes  n'ont  pas  faite,  qu^ils  ne  peuvent 
ni  abolir  ni  changer,  et  qui  réclame  éternellement  contre 
IHnjesitiee.  Son  autorité  est  snpérieure  à  toutes  les  autori- 
téa;  elle  casse  tous  les  arrêts  qui  ne  sont  pas  conformes  à 
ses  décisions.  Si  tous  les  acquéreurs,  obéissant  volontaire- 
aient  à  cette  loi  universelle,  qui  leur  parle  à  eux  comme  à 
nou^,  se  déterminaient,  comme  on  en  voit  tous  les  jours  des 
exemples,  à  transiger  avec  les  anciens  propriétaires,  rien  de 
ttiieua  pour  la  société:  toute  chose  se  replacerait  dans 
Tordre,  et  la  conscience  ce  reconcilierait  avec  la  possession* 
S'ils  lefusent  d^accomplir  ce  que  leur  prescrit  la  morale^ 
nul  n'a  le  droit  de  les  y  contraindre  ;  leur  possession  est 
inattaquable  devant  la  justice  humaine  :  Dieu  seul  est  leur 
juge.  Voilà  les  vrais  principes.  Jamais  de  telles  maximes 
ne  troubleront  la  tranquillité  publique. 

Je  dia  franchement,  comme  on  voit,  ce  que  je  pense 
du  rapport  de  M*  Bédoch  :  c'est  avec  la  même  liberté  que 
je  relèverai,  dans  le*  discours  du  ministre,  un  paragraphe  qui 
me  parait  donner  lieu  à  une  juste  critique,  parce  qu'il 
manque  de  clarté  et  d'exactitude.  Voici  le  passage  :  '*  Il  est 
aujourd'hui  bien  reconnu  qu'en  s'éloignant  de  leur  patrie^ 
tant  de  bons  et  âdeles  Français  n'avaient  jamais  eu  l'inteu* 
tioo  de  s'en  séparer  ;  que  passagèrement  jetés  sur  des  rives 
étrangère»,  ils  pleuraient  sur  les  calamités  de  la  patrie 
qu'ils  se  flattaient  toujours  de  revoir  :  il  est  bien  reconnu 
que  les  régnicoles,  comme  les  émigrés,  appelaient  de  tous 
leurs  vœux  un  heureux  changement,  lors  même  qu'ils 
ji*osaient  pas  encore  l'espérer.  A  force  de  malheurs  et 
d'imitation,  tous  se  retrouvaient  donc  au  même  point  :  tous' 
j  étaient  arrivés,  les  uns  suivant  nue  ligne  droite,  sans  jamais 
en  dévier,  les  autrea  après  avoir  parcouru  plus  ou  raoin^ 


les  phases  révolutionnaires  au  milieu  desquelles  ils  se  spot 
trouvés." 

On  pourrait  croire,  d'après  ce  para^raphej  qu'il  n'y  ^ 
que  les  émigrés  q^i  aient  suivi  constamment  une  ligne 
droite,  puisqu'ils  sont  seuU  nommés  d^ns  cette  catégorie» 
Que  de  régnicoles  cependant  se  sont  montrés  tout  aussi 
fidèles  à  la  cause  royale  que  les  émigrés,  et  ont  quelquefois 
couru,  pour  le  soutien  de  cette  cause,  plus  de  dangers 
qu'euic!  Je  suis  bien  sûr  que  M.  Ferrand  n'a  pas  voulu 
excepter  de  ses  éloges  les  royalistes  régnicoles  :  ses  senti* 
ments  sont  trop  connus  pour  qu'il  y  ait  le  moindre  doute 
à  cet  égard;  mais,  tout  entier  à  son  sujet,  qui  était  d'inté* 
resser  au  sort  des  royalistes  émigrés,  il  a  omis,  sans  y 
penser,  de  nommer  ceux  de  Tintérieur  parmi  les  Français 
qui  n'ont  jamais  dévié  des  anciens  principes  ;  et  cette  omis^* 
sion,  je  la  remarque  pour  être  impartial. 

Du  reste,  qui  est-ce  qui  peut  approuver  les  déclama* 
tions  que  M.  Bédoch  s'est  permises  à  Toccasion  du   para- 

Î graphe  que  je  viens  de  citer?  Il  accuse  le  ministre  de  se 
îvrer  à  l'imprudente  recberche  des  erreurs  et  des  torts  des 
différents  partis  pendant  la  révolution.  Où  est  le  fonde* 
ment  de  ce  reproche  ?  Ce  n'est  assurément  pas  dans  soa 
discours  :  il  est  bien  éloigné  d'y  faire  le  procès  à  personne  ; 
il  se  réjouit  au  contraire  de  voir  réunis  et  confondus  dans 
les  mêmes  sentiments  tous  les  Français  et  ceux  qui  ont  suivi 
une  ligne  droite  sans  jamais  en  dévier,  et  ceux  qui  ont  par-* 
couru  plus  ou  moins  les  phases  révolutionnaires,  c'est-à-dire 

aui  ont  plus  ou  moins  pris  de  pa^t  à  la  révolution.    Y  a-t« 
en  cela  rien  qui  puisse  aigrir  ou  ressusciter  des  partis  ? 
Le  rapporteur  ajoute  que,  plus  prudent  que  le  ministre, 
il  n'entrera   pas  dans  une  discussion  aussi  inutile  qu'elle 
pourrait  être  funeste  ;  qu'il  ne  cherchera  pas  à  montrer  les 
liaisons  qui  existent  entre  les  événements  les  plus  bpposés 
en  apparence,  à  découvrir,  par  exemple,  que  les  plus  grands 
attentats  n*ont  été  peut-être  que  les  suites  nécessaires  des 
premières    et  imprudentes  résistances»     Cjela  signifie,  en 
d'autres  termes,  que  ce  sont  les  royalistes  qui  sont  cause  de 
la  mort  du  Roi.     Ah  !  pour  te  coup,  vous  êtes  un  plagiaire,. 
M.  Bédoch  ;  je  vous  prends  sur  le   fait.     Et  où  allez-vous 
puiser  de  si  belles  idées  pour  les  présenter  à  une  assemblée, 
législative?     Dans  un  écrit  anarchique  dont  la  justice  pour-, 
suit  en  ce  moment  l'auteur,  les  imprimeurs  et  vendeurs.. 
Ici  je.m'arrëte.     De  telles  assertions  ne  méritent  pas  d'être 
réfutées  par  le  raisonnement  :  elles  le  sont  assez  par  Topi-* 
niou  publique.        (Journal  des  Débats) 
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AUTRE     ARTICLE     SUR     JLE     RAPPORT     DE 

M.   BÉDOCH. 

A.  MM.  Us  Rédacteurs  de  la  Quotidienne. 

J*ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt.  Messieurs, 
votre  article  sur  les  Réactions  politiaues^  inséré 
dans  votre  journal  du  20  de  ce  mois,  et  je  ne 
connais  rien  de  plus  juste  que  ce  que  vous  dites 
de  ces  hommes  qui,  par  une  étrange  confusion 
d*idées^  se  croient  obligés  d*user^  dans  les  juge* 
ments  qu*ils  portent  sur  les  choses,  des  ménage^ 
ments  qui  sont  dus  tout  au  plus  aux  personnes. 

Ces  ménagements  produisent  le  fâcheux  effet 
de  donner  une  fausse  direction  à  l'opinion  pu- 
blique, et  ce  n'est  pas  sans  éprouver  une  vive 
douleur  que.  j'ai  remarqué  ceux  dont  s'est  servi 
M.  fiédoch  dans  son  rapport  à  la  Chambre  de 
Messieurs  les  députés  des  départements,  sur  le 
projet  de  loi  relatif  aux  biens  des  émigrés.  Que 
pourrait-il  servir,  à-t-il  dit,  de  reconnaître  les 
liaisons  qui  existent  entre  les  événements  les  plus 
opposés  en  apparence,  et  de  découvrir ,  par  exemple^ 
que  les  plus  grands  attentats  n'ont  été  peut-être 
que  les  suites  nécessaires  des  premières  et  impru^ 
dentés  résistances  1 

Je  sais  bien  que  Monsieur  Bédoch  n'appar- 
tient pas  à  la  classe  de  ces  hommes  à  qui  leur 
conscience  fait  éprouver  le  besoin  des  ménage-- 
ments  dont  il  a  usé  dans  son  rapport  ;  j'aime  à 
croire  qu'il  n'a  pas  eu  l'idée  uexcuser  cette 
longue  série  de  crimes  que  l'histoire  indignée 
viendrait  rejeter  des  annales  françaises;  j'aime  à 
penser  surtout,  quoique  son  langage  paraisse  un 
peu  se  rapprocher  de  celui  des  libellistes  dont 
voua  avez  réfuté  avec  .tant  d'énergie  la  doctrine, 
qufil  *  «'a  pas  voulu  attribuer  aux  fidèles  amis 
du  trône  l'assassinat  du  meilleur  des  rois.     Mais 
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il  n'en  est  pas  moins  Trai  que  les  misérables  qui  ont 
commis  cet  aiFreux  parricifU  peuvent  s'emparer 
de  ses  expressions  pour  le  justifier. 

Aucune  résistance  n'a  pu  légitimer  un  si 
grand  attentat  ;  et  nous  ne  devons  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  l'infortuné  Louis  XVt  nous  ayant 
accordé  lui-même,  dans  la  séance  royale  du  33 
Juin  1780,  tout  ce  que  pouvait  désirer  la  sain^ 
partie  de  la  nation,  et  tout  ce  qui  se  trouve  au^^^ 
jourd'htti  consacré  dans  la  charte  publiée  par 
l'aoeusie  héritier  de  son  sceptre  et  de  ses  vertus^ 
la  résistance  qu'éprouvèrent  alors  les  factieux  qui 
voulaient  renverser  Tautel  et  lé  trône,  fut  ufi 
devoir  de  la  part  des  hommes  qui  la  manifestè- 
rent. .  Elle  put  être  imprudente^  puisqu'elle  com- 
pfomit  leur  fortune  et  leur  vie  ;  mais  elle  fut  ho> 
Dorable  et  juste. 

.  11  faut  sans  doute  repousser  avec  horreur 
tonte  idée  de  réaction  ;  il  faut  imiter  la  clémence 
et  la  générosité  du  monarque  sous  les  lois  duquel 
noue  avons  le  bonheur  de  vivre  ;  mais  il  faut 
éviter  aussi  tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  affaiblir 
l'indignation  que  doit  exciter  le  plus  grand  de 
tous  les  forfaits.  Plus  cette  vertueuse  indigna-» 
tion  se  propagera,  moins  nous  aurons  à  redouter 
de  voir  une  minorité  turbulente  et  criminelle 
renouveler  ces  scènes  d'horreur  dont  la  France  a 
été  le  théâtre. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  réflexions  que  j'ai 
cru  devoir  opposer  aux  ménagements  dont  M^ 
Bédocb  s'est  servi  eji  parlant  des  plus  grands  at^ 
tentais^  ménagements  qui  m'ont  d'aataiit  plusr 
frappe,  que,  dans  le  même  discours,  il  n'en  a 
employé  aucun  en  attaquant  un  ministre  dont  les 
talents,  les  nombreux  services  et  le  caractère  bieui 
€9Uf»u  commandent  l'estime  et  la  vénération. 

S'il  faut  en  croire  IVJ.  Bédocb,  cemiuistre 
_  (ML  Ferrand),  en  expwaat  les  motifs  delà  loi^  ir 
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^branlé  la  ctnt/ii^çe  pmbUqtu^  a  Qubliè  qt^il  parlait 
q/ii  féom  du  roi  €t  aux  déjiiUi^  de  la  nation^  a/ait 
empire  à  d'qrriere-pensies  contraires  aux  promesse^ 
f^ifV^elles.  et  réitérées  de  S.  M.^  et  a  substitué  l^ai^ 
greur  de  se$  ressentiments  particuliers  aux  sentp'^ 
tnenfs  du  numarque. 

Vojons  sur  quoi  reposent  ees  graves  imputa^ 
^jpDS.  M.  Sé^ch  ]e»  a  fondée»  i^ur  le  passage 
'  suiv^Qjt.dM  4îsç9urg  d^  oiinistre  :  ''  Saus  doute^ 
Ig  roi  j^o^t;jouir  du  boulieur  de  ceux  à  qui  il  v^ 
r#pf}f^w  leur$  propriiétés  ;  mais  croyez:  aussi  qu'il 
2|  jifiiS^in  de  cette  JQuissauee  pour  adoucir  les  re- 
grets iqu'jil  ^prpuve  de  ne  pouvoir  xlouiier  à  cet 
fiçte  die  justice  toute  Texteusiou  qui  est  au  fond 
de  son  cœur  :  grâces  àia  sagesse  de  cette  adm^ 
^tr^tipp»  grâces  aux  priqcipes  que  vous  main- 
tiendrez dans  les  recettes  et  les  dépenses  publiqu^^ 
i)  e^  permis  decraire  qu'un  jour  viendra  oii  l'état 
heureux  des  finances  diminuera  successivement 
les  pénib)e3  exceptions  comnoiandées  par  les  cir- 
constances actuelles."* 

Disons-le  franehement,  il  faut  avoir  d'in- 
j  11$ jtefs  préventions  pour, trouver  dans  un  tel  lan- 
g^gç  des  àrriereTp^mées  contraires  aux  proffuessfis 
solennelles  et  réitérées  du  roi.  JLe  ministre,  ei^ 
IMirlant  des  pimhles  exceptions  commandées  par 
ies  oireonslances  actuelles^  ne  voulait  parler  que 
des  biensi  non  vendus  qui,  étant  affectés  à  uq 
service  |)ublic,  ne  peuvent  encore  être  restitués 
gi  jeu^-s  propriétaires  légitimes;  et  certes  il  ne 
sub4titt$fiit  pa^  l\aigreur  de  ses  ressentiments  parti" 
cuiiers  aux  sentimenls  du  monarque  ;  il  ^ne  mani*? 
festait  pas  des  arriere^peusées  contraires  aux  pro* 
messes  de  ce  Prince^  lorsqu'il  disait  qo*i7  était 
permis  de  croire  qu'un  jour  viendrait  oà  Vétat 
heurçt^  des  finances  diminuerait  successivement  les 
péniblçs  exceptions  commandées  par  les  circonS'- 
Umc^  actuelle^s^ 
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Le  rapport  de  M.  Bédoch  m'a  rappelé  ces 
temps  déplorables  où  1^  membres  influents  de 
l'assemblée  législative,  les  Vergniaud^  les  Guadeti 
les  Isnard  dénonçaient  tous  les  ministres,  déna* 
turaient  leurs  discours,  leurs  actions  les  plus 
sages,  et  préparaient,  sans  le  vouloir  peut-être» 
le  renversement  de  la  monarchie. 

Je  suis  loin  ^e  croire  que  M.  Bédocb  soit 
ammé  par  les  mêmes  sentiments,  et  veuille  ar- 
river au  même  but:  d'autres  paraissent  y  tendre, 
mais  la  nation,  éclairée  par  une  longue  et  éruelle 
expérience,  sera  sourde  a  la  voix  des  agitateurs,! 
et  se  reposera  du  soin  d'assurer  sa  félicité  sur  les 
intentions  paternelles  du  Prince  éclairé  qui  la 
gouverne. 

Recevez,  Messieurs,  Tassurance  de  ma  hante 
considération , 

M.  M&JAN,  avocat. 

Chambre    des    Députés.  '• 

Séance  du  22  Octobre. 

Après  l'adoption  du  procès-verbal  et  la  communicatioà 
de  la  correspondance,  un  membre  inscrit  pour  la  parole,  est 
invité  à  monter  à  la  tribune. 

M.  Souques, — Messieurs,  une  assertion  coupable,  con* 
tenue  dans  une  feuille  publique  à  la  date  d'hier,  et  qui  ten« 
drait  à  donner  une  interprétation  à  Tacte  de  la  chancre  par 
lec[uel  elle  a  rejette,  à  sa  séance  du  17  de  ce  mois,  la  propo- 
sition qui  lui  avait  été  faite  de  distribuer  à  six  exemplaires  i 
chacun  de  ses  membres  le  rapport  de  la  commission  sur  le 
projet  de  loi  relatif  aux  biens  non  vendus  des  émigrés  ;  cette 
assertion,  dis-je,  qui  pourrait  induire  le  public  et  l'opinion 
en  erreur,  met  votre  commission  dans  la  nécessité  d'entrer  à 
cette  tribune  dans  une  explication  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
les  bureaux  de  la  chambre  à  l'occasion  de  ce  projet  de  loi. 
C'est,  je  le  répète,  en 'son  nom,  ^ueje  viens  le  faire. 

Jamais  vœu  ne  fut  plus  unanime  que  celui  des  bureaux 
sur  la  loi  relative  aux  biens  non  vendus  des  émigrés  et  sur  le 
discours  qui  l'a  précédé.    Tous  les  bureaux  se  sont  unis  à 
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la  pensée  généreuse  du  roi,  à  ses  sentiments  pour  les  Fran« 
çais  qu'elle  concerne  ;  quelques-uns  ont  été  plus  loin  que  le 

Erojetmëroe^  et  se  sont  prononcés  contre  les  exceptions  que 
i  prudence  du  gouvernement  a  cru  devoir  mettre  au  pria* 
cipe  général. 

La  même  uniformité  d'opinion  a  existé  dans  les  bu- 
reaux à  regard  du  discours  de  M.  le  ministre  d'état  Ferrand, 
tous  ont  demandé  sa  censure»  plusieurs  sont  allés  au-delà. 

La  commÎMion,  fidèle  à  l'esprit  de  ses  commettants,  a 
montré,  dans  la  discussion  du  projet  de  loi,  la  même  unifor* 
mité  de  principes  et  de  sentiments  qui  avait  existé  dans  ses 
bureaux.  Elle  a  été  unanime  sur  toutes  les  dispositions 
principales  de  la  loi  ;  elle  l'a  été  sur  la  censure  du  discours 
de  M.  le  ministre. 

Voilà».  Messieurs,  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés, 
tels  qu'il  importe  à  la  France  de  les  connaître. 

Ils  répondront  à  l'assertion  du  journaliste. 

Mais,  Messieurs,  ce  qui  devrait  fixer  encore  davantage 
Topitlion  et  arrêter  peut-être  toute  espèce  d'écart,  de  part  et 
d'autre,  dans  cette  matière  délicate,  ce  que  la  commission 
m'a  chargé  de  proposer  à  la  chambre,  ce  serait  de  revenir 
sur  ce  qu'elle  a  décidé  relativement  à  la  distribution  du  dis- 
cours  du  rapporteur,  par  des  motifs  tout  autres  que  ceux 

3u'on  lui'  a  prêtés,  c  est  d'ordonner  à  six  exemplaires  la 
istribution  du  rapport  de  la  commission. 

La  commission  ne  relèvera  pas.  Messieurs,  ce  que  cette 
feuille  contient  d'injurieux  contre  son  rapporteur,  le  carac* 
tere  et  la  conduite  de  M.  Bédoch  Télevent  bien  au-dessus  de 
ces  misérables  atteintes  !  Constant  ami  de  son  roi  et  de  sa 
patri^  il  sut  braver  pour  eux  les  cachots  et  la  mort.  La 
calomnie  ne  peut  flétrir  le  nom  d'un  de  nos  plus  estimables 
collègues  ;  mais  le  gouvernement  ne  souffrira  pas,  sans  doute, 
que  la  chambre  ait  jamais  à  se  repentir,  d'avoir  consenti  à  ce 
qu'on  restreignit  momentanément  la  liberté  de  la  presse. 

La  proposition  de  M.  Souques  est  vivement  appuyée. 

Jlf.  le  Président  consulte  la  chambre,  qui  décide  à  la 
presqu'unanimité  que  le  rapport  de  M.  Bédoch  sera  distribué 
a  six  exemplaires. 

On  demande  Hropression  du  rapport  de  M.  Souques  et 
sa  distribution  au  même  nombre  d'exemplaires. 

Ces  deux  propositions  mises  aux  voix,  sont  aussi  a« 
doptées. 

^  La  parole  est  à  un  autre  membre  inscrit  pour  une  pro*- 
position  t 


M.  Dupont.'^Je  demande  que  le  roi  soil  Bupplîi  àt 
présenter  le  projet  de  loi  suivant  : 

*^  Le  serment  que  prêtent  les  membres  de  la  chambre 
des  pairs  et  de  la  chambre  des  députés,  les  mmistnis^  le» 
membres  du  conseiUd^état,  des  collèges  électoraux  et  deê 
assemblées  de  canton,  les  fonctionnaires  publics  dans  Tordre 
administratif  et  judiciaire,  les  officiers  et  soldate  de  terre  et 
de  mer,  et  toutes  personnes  remplissant  babilueliemeAt  oa 
momentanément  des  fonctions,  places  ou  emplois  publics, 
est  conçu  en  ces  termes: 

**  Je  jure  obéissance  et  fidélité  au  roi,  à  la  charte  cons» 
Utuiionntlle  et  aux  lois  du  royaume,'^ 

Je  prie  la  chambre  de  m*accorder  la  parole  dans  la 
séance  de  Mercredi,  pour  lui  développer  les  motifs  de  ma 
proposition. 

La  chambre  acquiesce  à  la  demande  de  M.  Dupont. 

SUR  LES  PARTIS.  , 

Ea^trùit  du  Jotirnal  des  Mécontents. 

Je  ne  sais  pas  si  Ceux  qui  gonternent  se 
flattent  de  plaire  à  tout  le  monde;  OMils  oe  que 
je  sais  bien,  c^est  que  je  n'aurais  aucune  confiance 
dans  celui  qui  aurait  cette  prétention  ou  cette 
faiblesse. 

Le  mécontentement  s'accroît  souvent  de  la 
sagesse  et  de  la  fermeté  d'une  bonne  admintstra"- 
tion  ;  les  intrigants  s'en  alarment,  et  les  fripons 
s'en  désespèrent.  Tons  les  traitants, .  tous  les 
dilapidafeùrs,  tous  les  artisans  des  guerres  ci* 
viles,  élevèrent  leurs  voix  contre  Suliy  ;  et  Henri 
IV  ne  régna  et  ne  fit  le  bonheur  de  la  France 
qu'au  milieu  des  clameurs,  des  satires  et  d^ com- 
plots,des  mécontents,  trahissant  au  nom  de  la 
patrie,  mentant  effrontément  au  nom  de  la 
vérité,  assassinant  au  nom  de  l'humanité. 

Deux  classes  d^hommes  inconciliables  divi- 
sent aujourd'hui  le  royaume;  et  je  défie  un  être 
humain,  quel  qu'il  aoil,  de  les  mettre  d'accord. 
L'une  a  besoin  de  repos,  et  l'autre  de  mouve» 
luent;  l'une  se  trouve  assez  bien»  pourvu  qu'elle 
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ne  toit  pas  mal;  l'autre  se  plaint  de  tout  Te  mal 
qu'elle  pe  fait  pas,  et  de  tout  le  bien  qu'on  teut 
lui  faire.  La  première,  beaucoup  plus  nom- 
breuse, est  confiaute,  sobre  de  paroles^  sans  envie^ 
et  sans  convoitise;  la  seconde  est  jalouse,  exclu* 
sive,  tracassiere  et  dénigrante.  Le  calme  et  la 
docilité  de  celle-là  contrastent  avec  les  convul- 
sions et  Torgoeil  de  celle-ci. 

Pour  qui  voit  dans  la  paix,  Tordre  et  les 
lois,  le  terme  de  ses  projets,  le  tombeau  de  ses 
intrigues,  le  frein  de  ses  passions,  rien  ne  garait 
utile,  rien  n'est  supportable  ;  tout  est  une  of- 
fense, une  injustice,  une  vexation. 

Pour  qui  craint  le  trouble,  le»  incendies  et 
les  voleufs,  la  sécurité  tient  lieu  d^ndépendance; 
Tcspérance,  d'ambition;  la  raison,  de  jouissances 
imaginaires  ;  la  modération,  de  richesse  et  de 
pouvoir. 

Comment  concilier  des  mœurs  si  diverses, 
des  sentiments  si  contraires,  des  vues  si  opposées? 
Tous  les  gens  de  bien,  toutes  les  âmes  droites, 
sont  naturellement  portés  à  Tindulgence,  à 
la  docilité,  à  la  patience  ;  tous  les  pervers, 
toutes  les  âmes  corrompues,  sont  naturellement 

fortes  à  Toutrage,  à  la  haine,  à  la  révolte, 
dîtes  embrasser  ces  deux  partis  ;  la  bonne 
foi  des  honnêtes  gens  sera  tournée  en  dérision; 
et  lorsque  leurs  adversaires,  par  peur  ou  par 
calcul,  auront  donné  le  baiser  de  Judas,  ils  se 
plaindront  de  l'avoir  reçu  ;  le  malaise  de  leur 
conscience  leur  fera  voir  partout  des  accusa- 
teurs et  des  dangers.  Comment  croiraient-ils  à 
la  franchise,  à  1  honneur,  au  patriotisme  ?  c'est 
en  les  outrageant,  en  les  violant  à  chaque  pas, 
qu'ils  ont  acquis  de  Tor  et  de  l'impunité. 

Pour  être  en  très-petite  minorité,  les  mé- 
chants n'en  sont  pas  moins  redoutables.  Ils  sont 
un  contre  dix  mille  ;  mais  cet  un  se  multiplie  à 
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rinfini  ;  il  remplit  le  vide^  parcourt  l'espace  en 
tous  sens,  crée  des  chimères,  et  s^ attaque  à  des 
fantômes.  Ses  cris,  ses  menaces,  ses  métamor- 
phoses, ses  évolutions,  le  font  apparaître  comme 
iine  légion  toute  entière,  et  il  tient  autant  de 
place  que  dix  mille.  Il  attire  dans  sa  sphère  de 
mouvement  les  fripons  et  les  malfaiteurs,  et  les 
sots  de  toutes  les  classe  ;  cortése  imposant,  for- 
midable, et,  depuis  cinq  mille  huit  cents  ans,  en 
possession  de  perfectionner  Toeuvre  du  Créateur, 
et  d*instruire  les  peuples  dans  le  grand  art  des 
révolutions. 

Ces  infatigables  précepteurs  du  genre  hu^ 
main^  relevant,  à  chaque  chute  qu'ils  lui  font 
faire,  leur  élevé  à  grands  coups  de  fouet,  et  le 
garrottant  pour  le  mener  à  la  liberté,  s'irritQpt 

3uMl  ait  brisé  ses  menottes,  et  s^obstinent  àbran- 
ir  leur  férule.  Ils  ne  voient  pas  combien  leur 
pédantisme  est  ridicule,  et  leur  faconde  usée  et 
triviale. .  Philosophes  de  grands  chemins,  après 
avoir  dépouillé  ceux  qui  étaient  vêtus,  et  mutilé 
ceux  qui  n'étaient  pas  difformes,  ils  enseignent  à 
les  assassiner. 

L'alliance  des  révolutionnaires  et  de  leurs 
victimes  est  donc  impossible,  quelques  conces- 
sions, quelques  sacrifices,  quelques  avances  que 
fassent  ces  dernières.  11  faut  se  résoudre  à  les 
souffrir  tels  qu'ils  sont,  implacables  et  incorrigi- 
bles^ toujours  féroces  comme  le  tigre  qu'on  n'ap* 
privoise  point,  rugissant  ainsi  quelui^  au  souve- 
nir de  la  liberté  des  forêts,  et  des  proies  sanglantes 
qu'ils  ont  dévorées  dans  les  jours  de  leur  toute- 
puissance  ;  ainsi  que  lui  encore,  cauteleux  dans 
leur  marche,  et  prompts  à  déployer  leurs  griffes 
et  leur  agilité  lorsqu'ils  en  trouvent  l'occasion. 
J'en  atteste  les  écrits  des  derniers  des  Romains^ 
depuis  Carnot  jusqu'à  Méhée. 

Que  fera  cependant  le  gouvernement  qui 
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voudrait  ramener  la* tranquillité,  et  qui  ne  'veut 
pas  employer  la  terreur,  quoique  ce  moyen  ait 
été  jusqu'à  présent  le  seul  efficace  sur  ces  hom- 
mes si  intraitables  et  si  audacieux  dès  qu'on  cesse 
de  les  opprimer  ?  Il  travaillera  pour  le  grand 
nombre,  il  marchera  vers  son  but,  malgré  les 
clameurs,  les  contradictions,  les  fausses  craintes  ; 
il  y  aura  des  écrits  impudents,  des  discours  pres« 
que  factieux,  une  opposition  indécente  et  tra- 
cassiere  ;  mais3  au  milieu  de  tout  cela,  le  temps 
agira,  ceux  qui  sont  peut-être  trompés  mainte- 
nant, s'éclaireront  ;  les  méchants  perdront,  avec 
l'espoir,  le  désir  du  crime;  les  bons  se  recon- 
naîtront et  se  réuniront,  car  ce  n'est  qu'entre  eux 
que  peut  s'opérer  cette  fusion  si  désirée  qui 
éteindra  toutes  les  haines  et  fera  oublier  tous  les 
torts. 


1. 

■il 


MES  VŒUX. 

Je  voudrais  être  dans  un  pays  où  l'on  sût  èite  libre 
avec  sagesse,  soamis  avec  dignité,  et  où  Ton  apprédàt  lé 
bienfait  d'une  autorité  douce  et  légale; 

Où  la  bonté  ne  fût  pas  traitée  de  faiblesse^  la  religion 
de  fanatisme»  et  la  probité  de  sottise  : 

Où  l'on  ne  se  révoltât  pas  contre  Titus^  après  avoir 
adoré  Néron  ; 

Où  l'infamie  ne  fût  pas  un  titre  pour  tout  oser  :  où 
l'opinion  publique  fût  assez  saine  pour  faire  Justice  du  scan« 
dale  de  certains  écrits»  et  surtout  du  scandale  de  certains 
noms; 

Où  l'opposition  n'eût  pas  le  caractère  de  la  violence  et 
de  l'aigreur,  et  ne  troublât  pas  les  discussions  par  des  dé«* 
clamatipns  rétolutionnaires,  ressource  trop  connue  de  la 
médiocrité  ambitieuse,  et  de  la  mauvaise  foi  ; 

Où  les  feuilles  nouvelles»  nées  sous  l'influence  d*un 
gouvernement  libéral»  n'eussent  pas  fondé  leur  succès  sur  la 
corruption  de  l'esprit  public  ; 
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Où  les  fouilles  aDciennesi  qoi  poprFBÎmt  «zer4;«r  uiio 
lofluçoce  salutaire,  se  prononçassent  fr^ncbennônt  pour  la 
restaoratioui  au  lieu  de  garder  un  silence  calculé^  ou  de  ré- 

Séter  des  articles  en  style  de  gazette,  daps  lesquels,  il  n*y  a 
e  changé  que  les  noms  ; 

Où  Pon  ne  retrouvât  pas  partout  l'influeiieç  à\\n  parti 
qoiy  après  avoir  épuisé  sur  nous  ses  fureurs,  nous  a  livrés  à 
celles  d'un  despote»  pour  s'assurei*,  avec  l'inipunitf ,  i^  prix 
honteux  du  crime  et  de  la  basie&se  ; 

Où  ceux  qui  se  plaignent  ne  fussent  pas  des  gens  com^ 
blés  dç  richesses  et  d'honneurs^  qui-  viennent  d'obtenir  c^ 
qn*i1s  n^aoraient  jamais  espéré,  uniitre  de  légitimité,  au 
lieu  ^^ût  possession  incertaine  et  sujette  -anK  chance»  de  4a* 
fbrtMie,* 

Oi  la  vieiliesBe  et  k  niaUieur,  honorés  par  le  plus  gé4 
«éraux  dév4»uemeot,  .ne  fusfseut  pas  utt  suj^t  à%  mépris  et  d^ 
^rîsigm; 

Où  l'on  cessât  de  persécuter  et  de  maudire  une  classe 
infortunée  qui  n'a  eu,  pendant  vingt-cinq  ans,  pour  partagé 
que  l'exil,  les  fers  ou  l'échafaud  ; 

Où  des  hommes  qui  appelaient  l'étranger  par  leurs 
vœtix,  ItnvquHIs  crojiiettt  que  im  France,  sanglaiite  et  dé-> 
cbirée,  tomberait  de  ses  mains  dans  les  leurs,  n'excitassent 
pas  les  haines  nationales  aujourd'hui  que  la  reconnaissance 
est  pour  nous  un  devoir,  et  la  paix  un  besoin  ; 

.  Où  Toi^^e  flétrit  pas,  par  les  in^sinu^tions  les  plus  gros- 
sier^, le  caractère  des  meilleurs  princes  que  jamais  une 
natioin  ait  eu  le  bonheur  dé  posséder  ; 

£nfii|,  où  l'on  mit, au  premier  rang  des  idées  libérales 
la  justice,  rhunianité,  le  patriotisme,  et  non  je  ne   sais 

Selles  fausses  théories  qui  n*ont  servi  jusqu'à  pnseiUqu'à 
re  des  victimes  ! 
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Tablettes  biographiaues  du  iStetir  CâRNOt,  CAe- 
vaiier  de  FOrdre  Royal  et  Militaire  de  St.-'Lpuis^ 
Lient enant'Génir al  des  Armées^  etc. 

*  0 

Si  M.  Carnots'étûttenaà  l'écart,  et  avait  diercbé  à 
se  faire  oublier,  on  n*en  aurait  pas  plus  parlé  <)ue  de  ceux 
qui  gardent  un  silence  prudent;  mais  il  a  voulu  écrire;  il 
a  osé  dénoncer,  accuser  (apparemment  pour  n*en  pa^  per«* 
dre  Habitude)  ;  il  a  voulu  rejeter  sur  le«  émigrés  et  sur  les 
nobles  la  mort  du  meilleur  des  Rois  :  alors  il  faut  bien  lut 
rappeler  ses  arrêtés  et  ses  actions,  afin  que  le  lecteur  juge  si 
ses  victimes  ont  pu  être  ses  complices. 

On  nous  a  envoyé  un  rapport  de  la  commission  dei 
vingt-un,  fait  le  12  ventôse  par  le  représentant  du  peuple 
Saladin,  député  par  le  département  die  la  Somme,  ,imprfnié 
en  exécntioo  de  l'article  12  de  la  loi  du  8  brumaire  an  S,  le 
£8  ventôse  même  année.  Ou  y  trouve  les  pièces  sui- 
vantes: 

Arrité  eu  Comité  de  Salut  public,  ^ui  destine  te  col» 
lige  des  Quatre-Nûtions  à  Pusage  d'une  maison  d^arrêt. 

^*  Du  quatrième  jour  du  mois  de  messidor,  l*an  2  de 
la  république  française  une  et  indivisible. 

'*  Le  comité  de  stflut  public  arrête  qu'il  sera  destiné, 
dans  la  maison  dite  des  Quatre-Nations,  un  local  pour  j 
déposer  momentanément,  et  provisoirement,  les  personnes 
mandées  h  Paris  par  le  comité,  et  qui,  aux  termes  de  l'ar- 
rété  du  30  prairial,  doivent  être  entendues  par  le  commis- 
saire des  administrations  civiles  ;  et  ce,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  statué  par  le  comité  ;  et  ont  signé  au  registre.  Billaud-^ 
Varennei,  Robespierre,  ColloUd  Herbois,  Camot,  Cou* 
thon,  etc. 

Arrité  du  Comité  de  Salut  public,  du  25  floréal,  re^ 
latifaux  commissions  populaires. 

**  Le  comité  de  salut  public  arrête  que  les  tribunaux 
on  commissions  populaires  établies  pour  réprimer  les  en* 
Demis  de  la  république,  enverront  chaque  jour  au  comité  de 
Salutpublic  la  notice  de  tous  les  iugemenu  qu'ils  rendront 
de  manière  qu'il  puisse  connaître  les  petboxkïitu jugées,  et  la 
nature  des  affaires. 

^  L'accusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire  établi 
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à  Paris,  remettra  en  outre  au  comité»  au  commencement 
de  chaque  décade,  la  note  des  affaires  qu'il  se  proposera  de 
porter  au  tribunal  dans  te  courant  de  la  décade* 

Stgiié  au  registre  :  Robespierre^  Coutkon,  Billaud" 
Varennes,  Collot-tV Herbois,  Carnot,  etc» 

Arrêté  du  Comité  de  Salut  public^  du  17  messidor, 
relatif  aux  détenus  qui  auraient  tenté  la  révolte» 

**  Le  Comité  de  salut  public  arrête  qu'il  sera  fait 
chaque  jour,  par  la  commission  de  l'administration  de  police 
et  tribunaux,  un  rapport  à  Taccusateur  public  du  Tribunal 
révolutionnaire,  sur  la  conduite  des  détenus  dans  les  dif erses 
prisons  de  PariM.  Le  Tribunal  Révoluiionnaire  sera  tenu, 
conformément  à  la  loi  ^dejugCTf  dans  les  vingt-quatre  heures 
ceux  qui  auraient  tenté  la  révolte,  et  auraient  excité  la 
fermentation*  « 

"  Signé  au  rewstre:  Saint-Just,  ColUUd' Herbois^ 
Bittaud^Farennes,  Carnot,  Couthon,  Robespierre^  eéc. 

Arrêté  du  Comité  de  Salut  public,  du  95  floréaT  an  9, 
relatif  aux  prévenus  de  la  conspiration  de  Bicétre. 

**  Le  comité  de  salut  public  arrête  que  les  nommés 
etc.  etc.,  seront  traduits  au  Tribunal  Réviolutionnaire; 
qu'ils  seront  extraits  sur-le-champ  de  la  maison  de  Bicêtre, 
et  conduits  à  la  Conciergerie,  et  charge  l'accusateur  public 
du  dit  Tribunal  de  les  faire  juger  sous  le  bref  délai.  Au- 
torise, au  surplus,  la  commbsion  des  administrations  civiles 
à  traduire  au  Tribunal  révolutionnaire  tous  autres  individus 
détenus  dans  ladite  maison  de  Bicêtre,  qui  seraient  pré- 
venus d'avoir  pris  part  au  complot. 

*'  Signé  au  registre  ,  Carnot^  Robespierre,  Billaud* 
VarenneSj  A.  Couthon,  Collot-d'Herbois,  etc," 

Commune  de  Paris,  et  suit  nne  liste  de  proscrits. 

'*  Comité  de  salut  public,  bureaux  de  la  surveillance 
administrative  et  de  la  police  générale. 

**  Extrait  des  arrêtés  du  comité  de  salut  public  de  la 
Convention  nationale,  du  S  thermidor,  l'an  2  de  la  repu* 
blique  française,  une  et  indivisible. 

*'  Le  comité  de  salut  public  traduit  au  Tribunal  révo- 
lutionnaire les  individus  ci-dessus  nommés,  détonus  dan^i  ce 
moment  aux  Carmes. 

"  Signé  au  registre  ;  Saint^Just,  Carnot,  Billaudf 
Varennes  ;  et  pour  copie  conforme  :  Signé  Saint  Juste^ 
Couthon,  Carnot^    Billand-Varennes,  CoUot-d'HerboJ.s, 
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Nota,  Par  égtrd  pour  Ica  faoûllesi  et  pour  ne  point 
renouveler  des  floute&ir&effiicét  par  le  teoipat  nous  n'^avona 
paji  voulu  transcrire  les  noms  des  victimes  ;^mai8  nous  pou- 
vons assurer  qu'ils  appartiennent  tous  ù.  la  noblesse,  à  la 
magistrature,  au  militaire  et  au  clergé.  En  &isant  un 
crime  aux  émigrés  d*avoir  fui  la  hache  révolutionnaire,  M. 
Caniot  regrette-t-il  qu'ils  n'aient  pas  grossi  cette  horrible 
liste  f 

Arrêté  du  Comité  de  salut  public,  trUi  charge  la  Com^ 
mission  des  administrations  civiles,  police,  tribunaux,  de 
rechercher  les  conspirateurs  des  prisons, 

*'  Du  septième  jour  de  messidor,  l'an  9  de  là  républi* 
que  française  une  et  indivisible. 

"  Le  comité  de  salut  public  charge  la  commission 
des  administrations  civiles,  police  et  tribnnaux,  de  recher* 
cher  dans  les  diverses  prisons,  de  Paris  ceux  qui  oot  parti- 
culièrement trempé  dans  les  diverses  factions,  dans  les  di- 
verses  conjurations  aue  la  convention  nationale  a  anéanties, 
et  dont  elfe  a  puni  les  chefs  ;  ceux  qui,  dans  les  prison, 
étaient  les  affidés,  les  agents  de  ces  factions  et  conjurations, 
et  qui  devaient  être  les  agents  de  ces  factions  et  conjura* 
tions,  et  qui  devaient  être  les  actenrs  des  scènes  tant  de 
fob  projetées  pour  le  massacre  des  patriotes  et  la  ruine  de 
la  liberté,  pour  en  faire  son  rapport  au  comité  dans  un 
court  délai. 

Le  charge,  en  outre,  de  prendre,  de  concert  avec  Tad- 
ministration  de  police,  tous  les  moyens  d'établir  Vordre 
dans  les  prisons. 

*'  Signé  Robespierre,  Camot,  Couthon,  Billaud' 
'Varennes,  Collot'iTHerbois,  etc. 
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Rapport  &£i.atip  a  la  Cohovin  db  Saint- 
Domingue. 

Fait  au  Nom  de  h  Commissùm^  par  M.  Laini.* 

Parmi  les  questions  soumises  à  Texamen  des  représen- 
tents  de  la  nation,  il  en  est  peu  qui  aient  excité  un  intérêt 
phis  vif  que  celle  du  rétablissement  de  Saint-Domingue.  Les 
opinions  sont  psurtagées  à  cet  é^ard*  Les  colons,  affectés 
par  d'anciens  sôuveoira  et  par  l'mtérèt  personnel»  tournent 
tans  cesse  leurs  regards  vers  cea  belles  plantations  dont  les 
riches  produits  iJimentaient  le  commerce  maritime,  et  fai« 
saient  pencher  la  balance  en  nôtre  faveur.  Les  obstacles 
s*évanouissent  devant  leurs  espérances  tant  de  fois  trompées. 
Rien  ne  leur  paraît  plua  facile  ^ue  de  rétablir  les  liens  brisés- 
entre  la  métropole  et  ses  colonies* 

Quelques  personnes  moins  confiantes  redoutent  de  la 
part  des  noirs  une  résistance  qui  nous  a  déjà  coûté  des  capi<- 
taux.considérables  et  la  perte  cl*une  armée  florissante.  Il  est 
difficile  de  croire,  disent-ils^  que  des  hommes  accoutumés  de* 
puis  vingt  ans  à  l'indépendance»  et  qui  ont  combattu  pour 
leur  liberté,  se  soumettent  volontairement  à  des  travaux  pé- 
nibles, dont  ils  se  félicitent  d'être  affranchb.  Quels  pour* . 
raient  être  les  motifs  d*une  telle  résignation  ?  Us  ont  une 
nouvelle  patrie,  de  nouvelles  habitudes,  de  nouvelles  jouisr 
aances,  une  nouvelle  ambition  ;  tout  enfin  les  sépare  d*un 
passé  qui  ne  réveille  chez  eux  que  des  craintes  et  des  ressen- 
timents. 

Pour  décider  entre  ces  deux  opinions,  il  faudrait  bien 
connaître  l'état  des  hommes  et  des  choses  à  Saint- Domingue,i 
et  nous  n'avons  encore  à  ce  sujet  nue  des  informations  vagues 
et  contradictoires.  Dans  une  telle  position,  nous  regardons 
comme  une  bonne  fortune  de  pouvoir  faire  connaître  au  pu- 
blic le  sentiment  d'un  homme  aussi  prudent  et  aussi  éclairé 
que  le  président  de  la  chambre  des  députés. 

Après  quelques  considérations  générales  exprimées 
avec  cette  éloquence  qui  lui  est  si  familière,  M.  Laine  exa- 
mine le  fond  de  la  question. 

*^  Avant  d'envoyer,  dit-il,  à  Saint-Domingue  des  forces 

■I    ■!       ■  I         I    ■  I      ■■  Il  m     .  I       I  I  ■  I       I  ■  M«i  I       I  ifci         ■         I  I  t 

*  Ce  rapport  a  été  prononcé  en  comité  général,  le  14 
Octobre,  et  la  chambre  en  a  ordonné  l'itaipression  et  la  dis- 
tribution. 
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de  lent  et'  dénier»  il  est  mimni  iTètre  fixé  sur  les  diapost- 
tioDB  des  chefs  qm,  dans  cette  colooie^  oot.  les  «nyies  à  It 
maio  les  uns  contre  les  autres»  .  Sans  doute,  dès  qu'ils  aosont 
appris  la  restauration  du  roi  de  France^  et  la  paix  de  l'Europei 
leurs  âmes  se  seront  ouvertes  à  des  sendmenta  plus  paci6qiies« 
En  montrant  à  la  population  qui  remue  les  cendres  de  Vile, 
ce  pavillon  blanc,  augure  d^un  régime  colonial^  plus  pur  e| 
plus  doux,  on  fera  renaître  en  elle  ces  vœux  si  souvent  es« 
primés  de  se  retrouver  sons  la  domination  paternelle  d'un  roi^ 
de  qui  tous  attendent  un  meilleur  sort 

**  Persuadés  de  la  sainteté  de  la  parole  royale,  les 
hommes  qui  sont  à  Saint-Domingue,  fausués  de  guerre  ei 
de  calamités,  n'ont  plus  à  craindre  les  viptences  qui  les  oui 
aigris,  convaincus  que  les  promesses  qui  l^r  seront  faites  se* 
root  religieusement  observées,  garanties  par  Tautorité  royale, 
abri  de  ta  France  même«  Tout  présage  et  la  réconciliation 
des  chefs  et  la  soumission  des  autres.^ 

**  Si  le  gouvernement  à  lieu  de  s*attendre  à  ce  bonheur, 
il  n'est  besoin  de  préparer  d'^aotre  expédition  que  ceUe  qui 
suffit  au  rétablissement  de  Tordre,  à  la  conservattion  d'une 

Solice  active,  à  la  protection  de  toutes  les  classes,  de  Ions  le^ 
roitsw 

''  Quelles  tentatives  préalsibles  a-t-on  dû  faire  ?  quelles 
■Msures  préparatoires  a-t^oo  dû  pfendre  î  cVst-ce  ^'^il  ne 
nous  est  pas  donné  de  savoir  ;  c'est  sur  quoi  il  serait  peut* 
être  itDprudent  de  faire  expliquer  le  gonvemeasefiC 

**  L'époque,  la  nature  d'ime  expédition,  ses  forces, 
ses  préalables,  tout  est  subordonné  aux  faits,  aux  renseigne^ 
asents,  à  la  prudence  de  la  puissanee  executive.  Cest  par 
conséquent  au  gouvernement  qu'il  est  convenaUe  de  s'en  re- 
■lettre* 

.  ^  Que  le  Roi  juge  expédient  d'envoyer  des  agents,  seit 
avant  une  expédition,  soit  à  Tépoque  où  elle  lui  paraîtra  utile, 
ces  plénipotentiaires,  revêtus  des  pouvoirs  d'un  roi  de  France, 
obtiendront  l'ascendant  nécessaire  au  succès  de  leur  mission* 
Si  ces  missionnaires  de  paix  ajoutent  à  l'influence  d'un  nom 
respecté  une  réputation  de  sagesse  et  d'équité,  ils  prépare* 
ront  heureusement  te?  voies  au  retour  de  Tordre  et  de  la 
paix*. 

*  Il  faut  un  chef  à  Saint-Domingue  qui  soit  doué  de 
cette  noblesse  d'&me  et  de  sentiments  qui  porte  avec  elle  le 
caractère  de  la  franchise  et  de  la  loyauté  :  un  chef  qui  sache 
commander  le  respect,  moins  encore  par  la  place  qu'il  oc- 
cupe et  le  pouvoir  dont  il  est  revêtu  que  par  Testime  qu'il 


222 

*'  Il  est  dans  la  volonté  du  Roi,  dans  celle  des  colons, 
comme  dans  le  ^œu  des  habitants  de  llle,  que  le  sort  des 
cultivateurs  soit  amélioré  ;  que  celui  des  propriétaires  de 
tous  les  ranesy  de  toutes  les  couleurs,  soit  assuré.  Mais  il 
est  impossible  de  se  livrer  ici  aux  impulsions  de  Thumanité 
et  de  la  justice*  Il  faudrait  mieux  connaître  Tétat  intérieur 
de  la  colonie»  pour  parler  des  concessions  qu'il  peut  impor« 
ter  de  faire  et  du  régime  à  établir  afin  de  protéger  le  travail 
des  uns,  l'industrie  des  autres,  les  droits  de  tous. 

^*  Ces  choses  ne  peuvent  être  que  le  résultat  des  rap« 
ports  avec  ceux  qui  ont  exercé  l'autorité  et  qui  se  trouvent 
les  chefs  de  la  population.  Les  hommes  qui  arrosent  le  plus 
la  terre  de  leurs  sueurs  à  Saint-Domingue  n'ignorent  pas 
eux-mêmes  que  les  anciens  rois  de  France  étaient  pleins  de 
sollicitude  pour  leur  sort,  et  il  sera  facile  aux  délégués  du 
gouvernement  de  convaincre  les*  nouveaux  chefs  et  leurs 
subordonnés,  de  la  bienveillance  d'un  Roi  successeur  légi- 
time de  celui  qu'ils  idolâtraient. 

**  Il  est  permis  d'espérer  que  de  ces  communications 
sortiront  des  règlements  capables  de  faire  cesser  toutes  les 
calamités,  en  mettant  un  frein  à  toutes  les  passions  et  en 

dirigeant  tous  les  intérêts  selon  la  justice  et  la  sagesse/' 

• 

Tout  ce  qu'oif  peut  dire  de  plus  raisonnable  sur  le  réta^ 
blissement  de  Saint-Domingue  se  trouve  renfermé  dans  les 
passages  que  nous  venons  de  citer.  On  y  reconnaît  le  désir 
de  concilier  les  intérêts  de  l'état  avec  ceux  de  la  raison  et  de 
l'humanité. 

Après  avoir  laissé  entrevoir  la  possibilité  de  la  posses* 
siou  de  Saint-Domingue,  M.  Laîné  appelle  l'attention  de  la 
chambre  sur  les  clauses  du  tiaité  de  paix,  qui  a  ménagé  les 

aura  pu  8*acquérir.    Il  devra  voir,  moins  par  les  yeux  des 
autres  que  par  les  siens,  prévenir  par  les  recommandations  les 

f)lus  fortes,  ces  querelles  avec  les  hommes  de  couleur,  que 
'orgueil  ou  la  fierté  peut  enfanter  de  notre  part,  mais  que 
l'amour-propre  blessé  ne  concentre  jamais  qu'avec  le  désir  de 
la  vengeance  ;  accueillir  toutes  les  réclamations  ;  ne  placer 
sa  confiance  que  dans  des  hommes  dont  il  connaîtra  toute  la 
prudence,  et  qui  seront  à  l'abri  de  l'intrigue  et  de  la  corrup- 
tion  par  la  plus  sévère  responsabilité." 

Cette  citation  est  extraite  d'un  nouvel  ouvrage  sur  St- 
Domingue,  par  M.  de  Laujon.  Nous  en  rendrons  un 
compte  plus  détaillé.  II  est  intitulé  :  Moyens  de  rentrer 
en  possession  de  SL'Domingue  et  d'y  établir  la  tranquillité^ 
etc. 
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iDOTens  de  réparer  daot  les  colooiet  les  pertes  de  la  po- 
pulatioo^  Cette  partie  de  son  rapport  est  du  plus  gf  and 
intérêt. 

'*  Vous  n'ignorez  pas,  dît  le  rapporteur^  les  clameurs 
qui  se  sont  élevées  chez  une  nation  voisine,  au  sujet  d  une 
clause  qui,  en  un  sens  opposé,  a  excité  les  plaintes  de  nos 
colons  et  de  nos  villes  maritimes.  Ces  clameurs  et  ces 
plaintes  doivent  être  négligées.  Les  deux  goureroements 
ont  pris  pour  loi  un  traité  solennel,  et  puisque  la  France  s'y 
soumet,  elle  a  le  droit  d'attendre  le  même  respect  des  autres 
parties  contractantes. 

"  II  faut  bien  se  garder,  Messieurs,  d'ouvrir  la  porte  à 
de  telles  discussions,  car  il  est  dans  cette  matière  une  grande 
«question  préalable  :  c'est  la  foi  des  traités  et  la  dignité  na- 
tionale. 

^*  Une  nation  ne  veut  pas  plus  se  voir  coinmander  sa 
morale  ^ue  sa  religion,  et  quelque  beaux  q^ue  puissent  être 
les  desseins  de  la  philantropie,  elle  éloignerait  les  peuples  ^es 
conseils  qu'elle  prodigue,  si  elle  voulait  les  forcer  à  les  suivre 
par  des  infractions  aux  traités  destinés  à  préparer  avec  pru- 
dence Taccomplissement  des  vCeux  de  Thumanité. 
'  *'  Aussi,  Messieurs,  il  nous  semble  qu'on  ne  doit  con- 
cevoir aucune  inquiétude  sur  la  libre  et  franche  exécu- 
tion d'un  traité  de  paix  qui  rend  à  la  France,  à  la  place  de 
»t9  conquêtes,  une  partie  de  ses  colonies,  et  lui  conserve  un 
rang  parmi  les  puissances  maritimes^ 

''  Nous  sommes  garantis  par  la  parole  des  souverains 
avec  qui  nos  longs  différends  ont  été  terminés,  et  encore  par 
leur  propre  intérêt  Us  savent  qu'on  n'essaie  pas  sans  danger 
d'emprisonner  un  peuple  guerrier  sur  un  territoire  auquella 
nature  a  donné  trois  cents  lieues  de  côtes;  ils  savent  que, 
dans  l'intérêt  même  de  l'Europe,  il  faut  des  conducteurs  à 
Fesprit  belliqueux  de  ce  peuple,  des  aliments  à  son  activité, 
et  des  compensations  à  nea  pertes.  Aussi,  rassurés  par  la  foi 
et  l'intérêt  des  souverains  de  l'Europe,  nos  commerjjants  et 
nos  marins  peuvent  sans  doute  continuer  avec  sécurité  leurs 
spéculations  maritimes." 

Le  rappoEteur  avait  considéré  la  question  du  sursis  de- 
mandé par  les  colons  pour  l'acquittement  de  leurs  detteif« 
Mais  la  commission  a  jugé  convenable  d'ajourner  cet  examen 
jusqu'après  la  discusbion  qui  aura  lieu  à  la  chambre  des  pairs 
sur  un  projet  de  loi  relatif  au  même  objet,  et  présenté  à 
cette  chambre  au  nom  du  Roi,  par  M.  le  chancelier  de 
France. 


M.  Latné  s  lermmé  son  rapport  pir  la  ré^olation  sui« 
▼ante,  proposée  i  la  chambre  aa  qqqi  de  la  commisiioii  : . 

**  Attendu  que  les  moyens  à  prendre  pour  parvenir  à  ia 
posaeasion  et  à  lu  pacificatio»  de  Saiot-Domiàgue,  ainsi  qu'à 
rétablissement  d'un  régime  intérieur  analogue  aux  circon»* 
tances^  regardent  essentiellement  la  puissance  executive  ; 

*'  Attendu  que  le  rétablissement  de  Saint-Domingue, 
objet  des  tomix  6b  la  France,  est  aussi  le  constant  objet  des 
aoUicitudes  de  S.  M.  ;  que  c'est  au  gouvernement  à  pr0po« 
ser  les  subsides  qu'il  jugera  nécessaires  pour  atteindre  ce  but;- 

*^  Attendu  que  M.  le  chancelier  de  Fmnce  a  déjà  pro^ 
posé  à  la  chambre  des  pairs,  sur  le  sursis  du  payement  des 
dettes  des  colons  de  Saint-Domingue,  un  projet  de  loi  sur 
kKiuel  la  chambre  des  députés  sera  bientât  appelée  à  déliv 
bérer, 

"  La  chambre  renvoie  au  gouvernement  le»  pétitions  qui 
lui  ont  été  adressées,  le  rapport  de  la  commission  des  péti* 
taons  et  le  présent  rapport." 

« 

Je  ne  saurais  terminer  cet  article  sans  fure  une  obser* 
vation  qui  me  parait  propre  à  rassurer  beaucoup  de  personnes 

Îui  croient  voir  dans  les  articles  virulents  des  journalistes  de 
lOndres,  Topinion  du  gouTernement  anglais  :  c^est  qu^il  es^ 
impossible  qu'un  gouvernement  qui  entend  si  oien  ses  intérêts 
puisse  s'aven^er  sur  les  conséquences  qui  résulteraient,  in-, 
failliblement  pour  ses  propres  colonies,  de  la  s&paratiop  aW 
solue  de  Saint-Domingue  d'avec  la  France.,  Il  arriverait  t6t 
ou  tard  une  époque  oh  l'esprit  d^iodépendance  passerait  d'ile, 
en  lie,  et  enlèverait  aux  gouvernements  européens  des  pos-> 
sessions  qui  leur  sont  d'une  si  grande  utilité.  Feut-on  s^ina*\ 
giner  que  les  noirs  de  la  Jamaïque  soient  moins  sensibles 
aux  charmes  de  l'indépendance  que  ceux  de  Saint-Domingue? 
La  comparaison  qu'ils  seraient  toujours  à  même  de  faire  de 
leur  propre  situation  avec  celles  de  leurs  frères,  les  ducs  et 
pairs  d'Hayti,  serait-elle  sans  aucun  danger  pour  le  repos 
des  colons  anglais  et  ta  sécurité  de  leurs  propriétés  ?.  j[l,ne 
faut  pas  avoir  des  lumières  bien  étendues  pour  répondre  i 
ces  deux  questions.  Il  est  évident  que  l'intérêt  de  l'Angle- 
tefre,  comme  celui  de  la  France,  exige  la  soumission  de 
Saint-Domingue  i  la  métropole. 

Quelle  que  soit  la  détermination  définitive  qui  sera  prise 
i  cet  égard,  nous  iespérons  que  la  réussite  s'opérera  sana. 
qu'il  soit  néoessairè  de  recourir  à  la  force  dea  armes,  et 
qu'ob  n'oubliera  jamais  que  Jea  AAicaina  sont  des  hommes. 

lExtraU  du  Journal  de  Paris^» 
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CONGRÈS   DE  VIENNE. 

Extrait  da  Moniteur. 

DJBCLARATlOir. 

Le8  Plénipotentiaires  des  cours  qui  ont  signé  le  Traitft 
de  Paix  rfe  Paris  du  30  Mai  i814«  ont  pris  en  considération  , 
Tarticie  3^  dé  ce  Traité,  par  lequel  il  est  dit  que  toutes  les 
puissances  engagées  de  pnrt  et  d*autre  dans  la  dernière, 
guerre  enverront  des  pléinpotentiaires  à  Viennei  pour  régler  . 
dan*i  un  congrès  général  les  arrangements  qui  doivent  corn-  . 
plelter  les  dispositions  dudit  traité  ;  et,  après  avoir  Qiûre-  . 
ment  réfiéchi  sur  la  situation   dans  laquelle  ils  se  trouvent 


les  plénipotentiaires  de  toutes  les   puissances*     Mais  ils  se  , 
sont  c6n\aincus   en  même  temps  qu'il  est  de  l'intérêt  de  '. 
toutes  les  parties  intervenantes  de  suspendre  la  réunion  gé^«  , 
nérale  'de   leurs  plénipotentiaires  jusqu'à  Tépoque  où  les  . 
questions  sur  lesquelles  on  devra  prononcer  seront  parvenues 
à  un  degré  de  maturité  suffisant  pour  que  le  résultat  réponde 
aux  principes  du  droit  public,  aux  stipulations  dû  TraitC 
de  Paris,  et  à  la  juste  attente,  des  contemporains.    L'ou- 
verture formelle  du  Congrès  sera  donc  ajournée  au  1er, 
du  mois  de   Novembre^  et  les  susdits   plénipotentiaires  se 
flattent  que  le  travail  auquel  ce  délai  sera  consacré,  en  fixant 
les  idées  et  cin  conciliant  les  opinions,  avancera  essentielle» 
ment  le   grand  ouvrage  qui  est  l'objet  de    leur    n^l^sion 
commune.   .  ' 

Vienne,  le  8  Octobre  1814. 

Commentaires  officiels  tirés  c/u  Monitear. 

La  déclaration  précédente,  en  exposant  les  motifs  qui 
font  différer  Pouverture  du  Congrès  de  Vienne,  est  le  pre- 
mier garant  de  Tesprit  de  sagesse  qui  dirigera  les  travaux 
des  plénîpotentiaires  assemblés.  C'est,  en  effet,  par  U 
maturité  des  conseils,  c'est  dans  le  calme  des  passions  que 
doit  renakre  la  tutélaire  autorité  des  principes  du  droit  pu-  . 
bliç  invoqués  et  reconnus  dans  le  dernier  Traité  de  Paris. 

Ainsi  la  juste  attenta  des  contemporains  sera  remplie, 
et  Pon  obtiendra,  dans  les  prochaines  négociations,  un  ré-       *" 
sultAt  confortfie  à  ce  ^ue  le  droit  des  gens  et  la  loi  .univçr^ 
scHéde  justice  pi^crivent  au  nations  entit  elles. 

Vnr     YTVir  V« 
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A  répoque  où  de  grandes  puissaùces  se  sont  lignée»* 
pour  ramener  dans  lea  relations  mutuelles  des  Etats  le  res*- 
pecC  des  propriétés  et.  la  sûreté   des  trônes,  on  ne  peut 
attendre  que  des  transactions  {Politiques  revêtues  de  cet  équi* 
table  caractère* 

Déjà  TEurope  accepte,  èet  heureux  augure,  et  la 
France,  qui  n'ei»t  jalouse  d'aucun  des  avantages  qu^  dfa^uitret 
Etats  peuvent  raisonnablement  espérer,  n'aspire  qu'au  ré--^ 
tablisseroent  d  uq  juste  équitibi'e.  Ajant  en  elle  tous  le» 
éléments  de  force  et  de  prospérité,  elle  ne  les  cherche  point 
au-delà  de  ses  limites  ;  elle  ne  prête  l'oreille  à  aucune  in- 
.  sifiuatioii  tendant  à  établir  dés  systèmes  de  simple  coiive^ 
flance;  et  reprenant  le  rôle  qui  lui  assura  jadis  resiim» 
et  la  reconnaisssince  des  peuples,  elle  n^ambitionne  'd'au-* . 
tre  gloire  que  celle  dont  les  garanties  reposent  sur  ralliance 
de  la  ibrce  avec  la  modération  et  la  justice;  eUe  ventre-, 
devenir  l'appui  du  faible  et  le  défenseur  de  Topprimé. 

Oan^  cette  disposition,  la  France  concourra  aux  arràn« 
geqnents  propres  à  consolider  la  paix  générale  ;  et  les  sc^ii^* 
verains  qni  ont  ^t  noblement  proclamé  les  mêmes  principes^ 
consacreront  avec  elle  ce  pacte  durable  qui  doit  assurer  le 
repos  àû  moudis.  (Moidieur.) 

.  Extrait  de  la  Gazette  de  France.  :       . 

.  •    .  'M 

Vienne,  12' Octobre. 

Hierâfmidi,  il  7  a  eu  granddiner  à  la  corn",,    Après* 
dîâer  lés  mon«irqiies^  princes  et  princesses   se  , rendirent  à 
Schœnbrunri^;  on  se  promena  dans  les  jardins,  et  l'on  visita  . 
avec  intérêt  lesdétàils  de  ce  beau  séjour.  .     ,  . 

Le  soir,  l'illustre  compaoïie  se  réunit  an  thjiâtre  du 
château,  où  l'on  donna  Jean  ae  Paris» 

A  prèa  le  spectacle^  les  princes  et  letir  anitn  se  Ven- 
dirent à  l'Orangerie,  qui  ressemblait  à  un  jardin  orné  et 
embelli  par  les  fée8«  Deux  grandes  tables,  de  6$  couverts 
clla^une,  étaient  réservées  aux  princes  et  aux  grands  oiBci^rs 
de  leur  co|ir«  L^empereur  faisait  ^es  honneurs  de  1  autre. 
Il  y  avait  d'autres  tables  moins  nombreuses^ 

Le  plan  dé  cette  fête  était  de  M.  Aioys  Ptchl,  ar^çhî* 
tect'e  de  l'i^çhiduchesse  Marie-Béatrix  d*£st#. 

A  [}r es  souper,  la  cour  et  tous  les  princea  aont  revenus  à 
Vienne.;  '    '  • 

]   '0n  parle  beaucoup  du  mémoire  que  le  prince,  de  Ta^- 
Ifyrand  a  rên\b  le  i  de  ce  mw,  .par  ofdieidnj<^  gouveini** 


V 
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neiKf  toi  aninktret  plénipoteiiUaires  dei  autres  grandea 
puissances.  On  assure  que  le  ministre,  dans  ce  Mémoire» 
se  prononce  formellement  contre  tous  les  agrandissements 
qu'il  serait  aujourd'hui  dans  Tiiit^ntion  de  diverses  puis* 
sances  du  premier  et  du  second  ordre  de  réclamer.  On  pré- 
4end  qu'il  porte  en  substance  que,  pour  ne  pas  mettre  d*obs« 
tacie  à  la  conclusion  de  la  paix  si  désirée  de  toutes  les  na- 
tions, la  France  a  consenti  ù  ce  que  ses  frontières  fussent 
resserrées  à-peu-près  dans  les  mêmes  limites  où  elles  se 
trouvaient  en  179^;  qu'il  parait  juste»  par  conséquent, 
que  les  autres  puissances  adoptent  les  nièniies  bases  et  ne 
franchissent  pas  les  limites  qu'elles  avaient  en  1792,  sans 
i]Uoi  la  France  se  verrait  en  contact  avec  des  voisins  trop 
puissans,  ce  qui  romprait  l'équilibre  et  nourrirait  des  inquiet 
tudes.  X*^  ministre  ajoute  cependant  que  si,  malgré  la 
sagesse  de  ces  observations,  les  puissances  persistent  dana 
leursjrstème  d'agrandissement,  et  veulent  reculer  leurs  fron* 
tieresaitrdeli  4e  celles  de  179^,  la  Fiance  ne  s'y  opposer» 
pas  â*une  manière  active,  et  neferaavéune  démarche  pour 
Iroublerlapaii  sibeui9usement  rétablie  entre  lès  prthces 
de  l'Eurof]^,  -mais  qu'elle  se  verrait  forcée  à  ne  pas  re* 
connaître  ces  changements,  et  à  déclarer  que  l'état  des  po»*- 
sessions  de  179^  serait.^eul  régulier  A  ses  yeuiu  On  dit  ei>- 
£n  que  le  prince  de  Talleyrand  souhaite  qu'il  n'y  ait  lAicnnea 
discussions  établies  sur  des  objets  de  cette  nature,  mais  qœ 
les  communications  se  fassent  par  écrit. 

On  assure  que  cette  note,  parfaiteiÀent  rédigée,  a  pro- 
duit une  vive  eeasation,  .et  que  phisteurs  diplomates  fort 
éclairés  conviennent  qne  lea.  ptincJiKS  qui  y-  sont  établis  et 
développéssout  conformes  ai»  Justin  et  à  Pespiît  «qui  doit 
maintenant  diriger  les^souver^ii^tt* 

L'un  des  objets  les  plus  importants  q«â  paraît  occuper 
les  ministres  plénipotentiaires  des*  grandes  puissances^  est 
l'établissemenjtdecertains  principes '|;énèraux  du  droit  des 
gens,  qoi  doivent  défiormais  hité  adoptés  et  reconnus  par 
tous  les  £tats  de  la  i;rande  famille  européenne.  On  ^\i  que 
^s  prip^ipe^  de  la  France  el  de  I»  Russie  se  rapprochent 
beaucoup  sur  les  ppints,  les  plus  délicats. 

L,es  députés  4^»  libraires  de.  l'Allemagne  ont  et|  'Uno 
longue  audience  du  prince  de  Metlerniçb,  qui  les  a  trèsr 
bien  accueillis.  On  assure  qu'il  à  promis  d'appuyer  leurs 
réclamations  au  congrès,  pour  s'opposer  à  toutes  ces  contre^ 
^ço^ie  qi^  inondent  r^li^inagneft    . 
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RÉFLEXIONS 

Extraites  de  quelaues  Journaux  Anglais^  sur  la 
Déclaration  qut  préced^^  sur  les  Cominentaires 
du  Moniteur^  et  sur  la  Noie  remise  le  4  au  Con^ 
grès  par  le  Ptince  de  Talleyrand.  ' 

Le  Moniteur  contient  une  déclaration  publiée 
le  8  à  Vienne,  par  laquelle  plénipotentiaires  des 
cinq  grandes  puissances^  qui  ajourne  Touverture 
du  Congrès  au  1er  Novembre.  La  raison  qu^on 
y  donne  de  ce  délai,  est  que  l'on  désire  que  ^^  les 
questionssur  l'ef^quellesoridevrà  prononcer  soient 
parvenues  à  un  dé^ré  de  maturité  suffisant  pour 
que  le  résultat  réponde  aux  principes  du  droit 
public,  aux  stipulations  du  traité  de  Paris,  et, 
a  la  juste  attente  des  contemporains.  L'inter- 
valle, qui  s'écoulera  entre  la  déclaration  et  celle 
de  l'ouverture  du  Congrès  doit  être  employé  à 
^xer  les  idées  et  à  concilier  les  opinions". 

Tel  est  l'objet  de  cette  importante  pièce, 
que  lê  Moniteur  accompagne  de  certaines  ré« 
marques  concises,  modérées  en  apparence,  mais 
pleines  d'arriere-penséés,  et  d'intentions  pro-* 
fondes  et  tortueuses.  Quoique  revêtues  des  plus 
douces  couleûi^  du  langaâ:e  de  paix,  elles  n'en 
'contiennent  pas  moins  un  appel  très-énergique 
et  très-séduisant  à  toutes  les  passions  colériques 
et  à  tous  les  mécontemtements  qui  existent  en 
Europe.  Nous  parlons  avec  candeur  sur  des 
matières  de  cet  intérêt  ;  nous  c|ierchons  à  séparer 
le  sens  véritable,  mais  caché  de$  intentions  dé- 
clarées, mais  fausses  ;  ist  nous  régardons  ces  re- 
'marques  comnae  les  plus  artiticie^uses  let  les  plus  in- 
sidieuses qui  aient  pépt-ètr^  jamais  été  publii^es 
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B^fB»  mnt  forme  à  la  fois  spAcieuse  et  impo* 
MBlew 

**  La  France",  y  esUil  dit,  **  n'est  jalouse 
d'aucQQ  des  avantages  qae  d'autres  Etats  peu- 
vent raiisonnablement  espérer  . .  •  •  Avant  en  elle 
tous  les  éléments  de  force  et  d'autorité,  elle  ne 
cherche  poiut  à  étendre  ses  limites:  mais  re- 
prenant M>n  ancien  rôle,  elle  redeviendra  Tappuî 
du  faible  et  le  détenseur  de  Topprimé". 

Certes  rien  ne  peut  être  plus  juste,  rien  ne 
peut  commander  davantage  un  assentiment  gêné-* 
rai  quedes  sentiments  semblables  abstractivement 
considérés  :  mais  lorsque  nous  les  voyons  émaner 
d'une  puissance  dont  l'ambition  a  été  notoim 
dans  tous  ite  siècles,  et  lorsque  nous  les  envisa* 
geons  sous  le  rapport  qu'ils  ont  avec  les  principes 
qui  ont  servi  à  former  le  Congrès,  nous  les  trou- 
vons frappés  au  coin  de  la  fausseté,  et  Von  y 
découvre  un  désir  secret  de  troubler  l'harmonie 
qui  doit  présider  aux  discussions* 

Des  journaux  de  Francfort  qui  arrivèrent 
hier,  jetent  quelque  jour  sur  ce  sujet.  Dans  la 
note  que  M.  de  Talleyrand  a  présentée  au  Con* 
grès,  il  proteste  contre  les  augmentations  de 
territoire  que  réclament  certaines  puissances,  et 
il  dit  que  comme  la  France  a  consenti  à  ce  que 
ses  frontières  fussent  réduites  aux  limites  de  1793, 
d'autres  puissances  doivent  consentir  de  même ao 
rétablissepnent  des  limites  qu'elles  avaient  dalis  la 
même  année,  comme  bases  de  la  négociation* 
11  n'a  peut-être  jamais  été  mis  eu  avant  de  ré- 
clamation plus  indolente  sous  le  masque  rie  la 
loyauté.  La  France  n'a  pas  consenti^  elle  a  été 
contrainte  à  réduire  ses  limites.  Ce  ne  fut 
point  de  sa  part  un  sacrifice  voloniaire  fait  dans 
l'esprit  de  paix  ;  il  fut  arraché  à  ses  frayeurs,  et 
^  ses  ennemis  le  lui  dictèrent  au  milieu  de  sa  ca- 
pitale ({ui  était  en  leur  pouvoir.     Et  puis,  avec 
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queUé  JDntîce,  ptmqu'elle.he  cesse  de  faiM  iMajt 
de  ce  mot^  peut-elle  s'attendre  que  les  MÊr^ 
éUls  reviendront  à  à» 'ordre  de  choses  qu'eUe 
aTait  renversé^  et  quiavaîtété  trouvé  în^offisant 
pour  restreindra  .sa  violence  ?  Si,  comme  elle  lè 
prétend,  la  justice  dirigeait  an  conduite  et  sou 
iaogage,  elle  ne  s'opposerait  point  à  des  arran* 
gement  èqui  sont  prescrits  aux  puissances  non* 
seuleiuent.pour  leur  sûreté,  mais  encore  coninne 
une  compensation  pour  les  pertes  incalculables 
oue  les  exactions  et  les  pillages  des  Français  *ont 
iait  éprouver  aces  états,  La  France  a  souvent 
^u  rimpudence  de  déclarer  que  ses  guerres  de  la 
révolution  ne  lui  avaient  ^it  aucun  mal  ';  qu^ 
sa  situation,  au  contraire,  s'en  était  améliorée; 
que  sa  richesse  s>i^^était  augmentée  ;  ce  qui  est 
très^crorable  d'après  les  énormes  contributions* 
imposées  par  la  cupidité  féroce  de  ses  générauxv 
Mais  la  Prusse,  F  Autriche  et  la  tioliunde,  ne 
peuvent  pas  en  dire  autant.  I^'ont^elles  pas  ao 
contraire  un  droit  bien  fondé  à  demander  des 
indemnités  pour  le  mal  qui  leur  a  été  fait  } 

La  France  ne  peut  pas  mettre  en  avant  des 
prétentions  du  même  genre.  En  s'opposent  à  cel-< 
les  .des  autres,  elle  ne  fait  que  démontrer  que  sa 
conduite  ne  répond  pas  à  son  langage  et  qu'elle 
9 aussi  peu  de  notions  de  justice  que  de  recon* 
Miissaâce  pour  la  générosité  qu'elle  a  éprouvée 
4e  la  part  des  Alliés.  Il  est  aussi,  noiiveau 
qu'amusant  d'entelulre  aujourd'hui  la  France 
pvécher  des  priii^cipes  de  mocjération  et  faire 
»n  cours  de  morale  sur  l'abus  de  «pouvoir.  Lors* 
i)u*elle  avait  rinfluence  que  les  alliés  exercent 
aujourd'hui,  son  langage  etak  alors  calqué  sup 
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^  Le  général  De>'rourneai^,  dans  soa  ^rapport  sur  &t 
Domingue,  porte  ces  couiributioiisi  1^00  d)iiiibn$^^  ^  ^ 
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tt  fart  tille;  aiDJoiird''liinbn  tàdede  FaMtormoini 
an  cbaof^iiKiQttl  de  cipconstaoces^  Qu'on  remédia 
1«  gbàiif  dans  I9€»  m^ins^  «t  oe'^iaera  avec  la  potnM 
qa'eUja  dîktera  encore  la  let^  à  aes  voisins» 

•il  nV;u»te  certainetntnit  pas  en;  Earape  dix 
persii^niies,  pour  pisa  qu'elles  aient  du  s^iset  iina 
bonne  H»éiROire,  qtii  ne  soiéni;  pas  de  la  OAiioe* 
opinioii  qae   nous.     Les  laotieux,  les  parstsaasi 
de  la.révoJiit'ian^  qui  se  sont  réjouis  de  tontes  ser 
|>èiases5  et  qm  dans?  les.  Benrlaiionnaireslirançaia 
i^oyent  et  .adaii-rent .  feues  aaodeles,  aâàctefont 
dfetre  d'uaseâliiaieni  contraire  ;  mais  leur  opi-* 
iMon  nîf^t  d'àdcun  poidspour  fixes  le  degré  d*es- 
tiine  de^^hemmea  pnbltcs  et  la  vajheiu:  des  ^toet* 
pes.    ltm>^  possible  que  le  langage.du  Mpniteur 
Hatte  les.  vues  peirrerses  de  semblables  aveu- 
tpriers,  et  peut*être  même  qiif il  encourage  ieurâ  - 
espérances:  ta^  auprès  du  reste  des  bomioes  il 
passera  pour  ce  qu'il  est^  ponr  uà  langage  faux  et 
hypocrite.:    Nous  apercevons  dans  cette' publica- 
cation  un  esprit  encore  plusdangereux.     Lorsque  * 
la  France  s*  an  nonce  publiquement   comme    te^ 
cbaospîon  des-fitibles,  et  qu'elle  fête  le  gand  au 
ti^iliea  de :r£ui*ope. en  faveur  des  opprimés,  il  y 
a«quelque€bo9ie' dans  cette  ébullition  qui  passe 
le  burlesque  ;    elle  excite  les  mécontents  à  la  ré-  - 
volte,  et  el^e  cherche  si  rallier  encore  «ne  iois 
aelour  d'elle  touslesgeus  désespérés  et  sans  prin- 
cipes, qui,-cliins  T Italie,  dans  la  Belgique  et  sur  ^ 
larivegaticluî  dU'Khin,  suitrirentses   pas  tandis' 
qu'elle  yârcourait  la  carrière  des  conquêtes,  et - 
iiniteseal^sDa  exemple  pendant  le  règne  de  ses 
vii^ncefu   Sious  ne  pouvons  jamais  rire  sérieuse-i  ' 
inént  de<retif)tiré  ni  da.  grotesque   d'aucune  des  * 
prétentions  des  Français  ;   sans    oela    nous    ne  < 
pourriediBi.nous  eoipecher*  de  /tire  aux  éclats  à 
l'idée  de  voir  les  maréchaux  d'Empire  paraître  ^ 
dans  le  rôle  de  ministres  de  la  justice  et  de  pro* 


tectearsdesdpimml&R.  L'imagir  d^  eeê  bomtne»' 
inis  de  nouveau  en  action,  noas  rem)   graves,  et 
tout  changement  de  costume,  quelque  effranger 
qu'il  puisse  être  à  leur  caractère,  ne  pourrait  pas 
altérer  notre  gravité.  Malheur  au  monde,  lorsque 
la  justice  dépendra    de   leur  décision,  et   lors- 
qu'elle  sera    expliquée  suivant  les  doctrines  de 
l'école  française l    Nous  étions  cependant*  pré-' 
parés  à  lui  voir  jouer  le  rÀle  qu'elle  joue  dans* 
ce  moment;   nous  le  voyions  dans  les  insidieux 

{paragraphes  qui  découlaient  de  ses  presses  ;  nous 
'avions  prévu  en  voyant  les  faveurs  que  Ton  ac«- 
cordait  aux  auteurs  les  plus  ambitieux  de  la 
tragédie  sanglante  qu'elle  jouait  naguère!».  Tout 
ixmcouQiit  à  nous  fiiire  voir  que  la  justice  ne 
dirigeait  point  encore  sa  conduite.  '  Quelques 
phrases  étaient  changées,  mais  les  choses  restaient 
comme  elles  étaient.  Quelques  acteurs  avaient 
été  changés^  mais  on .  leur  en  avait  substitué 
d'autres  plus  artificieux.  L'esprit  n'a  point 
varié,  seulement  on  a  accommodé  la  parole  et- 
|es  gestes  aux  circonstances.  La  France  chercha 
aujourd'hui  à  remplir  par  l'étalage  d'une  fausse 
modération  le  même  but  qu'elle  n'a  pu  obtenir 
par  la  violence  ;  elle  poursuit  le  même  objets 
mais  par  une  route  différente  :  cet  objet  est  Tarn-» 
bttion,  l'ascendant,  une  influence  prépondé- 
rante, le  droit  du  plus  fort  ou  du  plus  rusé.  11 
iii.i  est  fort  indifférent  comment  elle  l'atteindra  ; 
toutes  les  mesures  lut  paraîtront  bannes  et  loua- 
bles si  elles  gênent  au  succès.  La  politique  que. 
la  France  proclame  aujourd'hui  es^t  l'œuvre  de 
ténebresi  d'un  prêtre  intrigant,  élevé  dans  les 
écoles  de  Loyola  et  de  Machiavel,  qui  voudrait 
filouter  sous  le  manleau;dela  modération  ce  qu'il 
ne  peut  plusaujourd'hui  «xtorquer  par  la  menace 
ou' par  la  violence^ 


yiennèi^l^  Octobre^ 

Od  fait  depufsle  Pratçr  jusqu'à  Simmcring  I«8  prépara- 
Itfffd'liile  très-belle  ffitethilitairt;,  qui  sera  donnée  fe  18  à 
Poecatiofi  dé  Fatiniversaire  de'  la  btnaîRe  de  Leipéîck.  Lb 
loatioy,  ia  garaisoD  de  Vienne  et  toutes  les  troupes  canton 
liées  dans  les  ènviroiis  dé  cette  capitale  se  rabsembleront 
dan»  eette  plaine  pour  rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions 
de  grâces;  ensuite  elles  seront  toutes  réunies,  au. nombre 
de  quinze  mille  hommesy  à  un  banquet  dont  les  frais  seront 
£aiu.  par  le  trésor  înipériaL  Douze  cent»  officiers  seroiiC 
servis  à  des  tables  séparées.  Les  souverains  alliés  dîneront 
à  une  table  qui  sera  placée  au  eentre  de  cette  iaitoense 
réunion. 

Or  remarque,  ajrec  beaucoup  d'intérêt,  Sir  Sidney 
Smillr  parmi  la  fouie,  des  étrangers  qui  sont  à  Vienne^  .  Ce 
persoiiqage  célèbre  le  distiogiie  en  f^pe  tetlipe  par  uù  é^ 
collent  tod  et  .uoe  grande  urbanité.' 

Xi«^.gr%ides  affaires  de  l'Europe, se  traitant  avec  autant 
de  secret  oued'^ctivités  on  assure  que  les  résultats  en  seront 
connus  pins  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait.  Les  affaires  de 
^Allemagne  sont  discutées  dans  un  comité^  séparé,  qui  a 
tenu  hier  ta  preitoiere  sés^rice.  Ce  comité  tn\  coinposé^ 
potfr  l'Afilritbe,  de  M*  le  baron  de  Weésenberg,  éoifs  il 
ëirectioB  immédiate  du  prinee  de  Mettemtcti:;  polir  bi 
Pruss»,  du  baron  de  HumboMt  ;  pour  îa  Batiere,  dit  prindfl 
de  Wrede  ;  pour  le  Hanovre,  du  comte  de  Munstf  r  ;  pôuir 
le  Wurtemberg,  dfi  baron  de  Liuden. 


.  •  • 


JSxtraii  dtuw  Lettre  pariieuH^fê^ 

'*  Le  tort  de  la  Saie  vient  d'être  décidé.-  Lea  troupeJ 
rassea  vont  occaper  ce  royaume,  uet  la  Praesa  eo  pretidrtf 
posaessioa^  Cette  dernière  paisaanéa  cède  la  Friae  orieataltf 
a  rélectoratde  Hwovre,:qaiçst  élevé  a«  rang  dé.  royaume. 
Le  paya  de  Hesse^Casael  aura  le  titre  de  grand«daché* 
Quant  à  la  Pologne,  il  parait  qu'elle  sera  sous  la  domination 
de  la  Russie,  à  l'exception  de  la  Gallicie  qai  restera  à' 
l'Autricbe,  et  de  quelques  petits  districts  qui  seront  incor* 
pores  â  la  Silésie." 
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Vienne  (Autriche),  16  Octobre. 

Les  ministres  des  quatre  puissaoces  alliées  ontiéponda* 
le  7  de  ce  mois,  à  la  note  qui.  ieur  avait  été  remise»  le  4, 
par  la  légatiou  française.  > 

Oo  prétend  que  le  1er  Novembre  prockfii^  ebt  le  jou^ 
£xé  pour  la  prise  de  possession  de  diver.Nes  par.tiçs  de  L'Aller 
magne  qui  sont  cédées  à  quelques  puissance».     .  . 


t 
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SAINT-DOMINGUE. 

É  I 

Nous  donnons  dans  ce  cahier  le  seul  extrait 
qai  ait  été  publié  à  Pari&  du  rapport  de  M.Lainé^ 
dans  un  comité  décret' de  la  chambre  de»  dépu- 
tés, sur  la  pétition  des  colons  dé  Saint-Dômifigue. 
On  y  voit  que  cette  affaire,  ayant  été  jugée  du 
ressort  du  pouvoir  exécutifs  a  été  i;efér4é>u 
Roj,'  pour  agir  selon  ce  que  la  prudence  lui  diçte«- 
rait  d'après  les  informaitipus  que  lesii.i^iinis^tres 
doivent  avoir  reçues.  On  trouve  dans  une  des 
feuilles  de  Paris,  du  22  Octobre,  le  p^rag^raphe 
suivant: 

**  On  parle  beaucoup  d'un  comité  secret  qui  a  eu  lieu 
^  ces  joups-ci  à  la  chambre  desVlêputésy  sur  la  question  du 
**  rétablissement  des  colonies.  Le  président,  M.  Laine,  a 
jquittéie  fauteuil  pour  la  tribune,  et  a  parlëavec  libé'éner* 
gie»  un«s  pureté,  une  concision  qui  ont  entiainé  tous  les 
suffrages,  et  qui  ont.  ajouté,  s'il  est  possible,  à  r«aviine 
dont  il  jouit  parmi  ses  collègues  :  on  assure  même  que  des 
*'  bravos  universels  ont  accueilli  son  discours^le  plus  remar- 
"  quable,  peut*être,  qui  ait  été  prononcé  depuis  l'ouverture 
'*  dala  session." 

Suivant  des  avis  particaliers  de  cette  capi* 
taie,  en  date  du  23,  il  parait  que  le  Vendredi  Si, 
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il  a  été  décidé  dans  on  comité  secret  de  mettre  à 
la  disposition  des  ministres  de  S«  M.  les  fonds  né- 
cessaires pour  l'armement  de  l'expédition  de  St.* 
Domingue.  D'autres  avisde  Paris  du  35 annoncent 
que  néanmoins  déjà  plusieurs  ci-devant  colons^ 
moins  entêtés  que  les  autres,  conviennent  qu'il 
vaudrait  mieux  traiter  avec  Hayti  comme  nation 
que  d'entreprendre  de  la  conquérir,  chose  impossi- 
ole  dans  ce  moment. 

Les  trois  commissaires  que  feu  M.  Malouet 
avait'fait  partir  pour  la  Jamaïque,  y  sont  arrivés 
dans  les  premiers  jours  de  Septem)>re.  Ces  Mes- 
sieurs sont  :  l*".  un  Espagnol  francisé,  natif  de 
Santo«Domingo,  nommé  le  général  Médinn; 
2'.  un  docteur,  se  disant  le  général  Dauxion  de 
Lâwajsse,  auteur  d'un  nsmiz  fnédiocre  ouvrage, 
publié  il  y  a  quelques  années,  intitulé:  Voyage 
à  la  Trinité^  etc.,  etc.,  et  Q^.  un  négociant,  par* 
tie  allemand,  partie  gascon,  et  partie  créole» 
nommé  Herman-Draveman,  qui  agit  comme  se- 
cré taire  de  la  mission. 

Ces  Messieurs  dont  la  nomination,  soit  dit  en 
passant,  avait  fort  échau  ffé  la  bile  du  comité  colo- 
nial séant  à  Paris,  parce  qu'ils  avaient  été  nom- 
més par  le  ministre  du  Roi  sans  leur  en  avoir  de- 
mandé la  permission,  étaient  porteurs  d*une  let- 
tre de  Lord  Castlereagh  à  Sa  Grâce  M«  le  duc  de 
Manchester,  gouverneur  de  la  Jamaïque,  àTeifetde 
leur  faciliter  les  moyens  de  se  procurer  des  notions 
sur  l'état  de  St-Dominj^ue.  Ils  vivaient  fort  reti- 
rés à  Kingston,  et  ne  paraissaient  pas  extrêmement 
satisfaits  des  premières  notions  qui  leur  étaient 
parvenues  sur  les  dispositions  des  chefs  de  l'ile*. 

Le  11  Septembre,  date  des  dernières  nou- 
velles de  la  Jamaïque,  les  communications  entre 
les.  deux  îles  étaient  presque  journalières.  On 
«avait  que  les^  chefs  se^tenaifsqt  sar  l^.  défensive  ; 
que  lasaryeiUswice  la  plus  rigoureuse  s'y  exerçait 


dÀns^  toates'Tes  parties  de  File,  et  <]|tfe  depaîs  la 
connaissance  qu'on  y  avait  ene  de  Tarticle  dix 
traité  de  paix  qui  accorde  la  traile  des  nègre» 
pour  cinq  années,  l'exaspération  des  esprits  y 
était  portée  à  un  tel  point  qu'aucun  négociateur 
dé  quelque  rang  qu*il  fût,  ne  pourrait  y  mettre  le 
pié  sans  courir  les  plus  grands  risques.  l\  n'y 
arait  pas  plus  d  espoir  d'amadouer  et  de  tromp4;r 
le  mulâtre  aux  mœurs  douces  que  le  nègre  san9 
éducation  qui  commandent  dans  les  deux  parties 
de  File,  suivant  les  expressions  de  M.  le  duc  dé 
Lévis^  dans  son  discours  à  la  chambre  des  Pairs. 

Il  y  a  donc  lieu  d'espérer,  pour  le  bonheur 
de  l'humanité,  que  lorsqu'on  sera  informé  en 
France  dé  Kétat  véritable  de  ce  pays,  on  renonce- 
ra à  la  folle  idée  d'y  perdre  en  vain  100  millions 
et  lOQ  mille  hommes,  et  que  le  Roi  sera  trop  sage 
pour  vouloir,  lorsqu'il  ne  peut  pas  même  secourir 
ses  pins  fidèles  compagnons  d'infortune,  exposer 
les  dernières  ressources  de  la  monarchie  poiir  fon- 
der une  république  à  3000  lieues  de  la  France; 
car  16rsqu*on  veut  bien  être  de  bonne  foi,  on  doit 
convenir  que  là  colonie  de  Saint-Domingue,  sous 
les  rois,  n'a  jamais  été  autre  chose  qu'une  mau- 
vaise république;  que  le  code  de  Ix)uis  XIV  ne 
s*y  exécutait  pas  ;  qae  toute  l'autorité  du  gouver- 
neur ne  pouvait  faire  payer  une  dette  de  cent 
piastres  à  un  habitant  qui  ne  le  voulait  pas  ;  que 
le  régime  colonial  n'était  pas  autre  chose  qq'un 
système  d'indépendance  absolue  de  la  métropole, 
et  que  le  mépris  des  décrets  des  assemblées  légis- 
latives ssinctionnés  par  le  Roi  a  été  la  première 
cause  des  malheurs  de  cette  colonie. 

Nous  n'ignorons  pas  combien  elle  était  6q* 
rîssante  jadis,  puisque  nous  Tavons  parcourue 
dans  lei^  années  de  sa  plus  grande  splendeur,  en 
1786  et  1787.  •  Nous  n'ignorons  paà  que  les  pre* 
miei;^  fimuHes  de  France  se  disputaieiit  Tavan*» 
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tage  d^y  aToitf  «les  plantations  ;  que  parmi  laa 
noms  des  propriétaires,  on  comptait  oeax  du  duc 
d'Orléans,  des  ducs  de  Praslin,  de  Brancas  Cé« 
reste,  de  la  Rochefoucaolt,  de  Lévis,  des  Rohan, 
des  VaudreniU  des  Duras,  des  Choiseul,  des 
princes  de  Craon,  etc.  etc.  Mais  aussi  D*y  comp- 
tait*on  pas  ceux  desdernierç  hommes  de  la  nature? 
«t  taudru-t-il  qu«  la.  France  verse  encore  des 
torrents  de  sang  pour  enrichir  les  assassins  da 
colonel  Mauduit,  et  ce  Foumier  l'américain, 
complice  do  medrtre  du  duo  de  Brissac  et  de« 
prisonniers  d'Orléans  } 

Une  bien  fausse  idée  règne  en  France  sur  la 
nature  des  choi^es  et  celle  des  hommes  dans  cet  ex- 
traordinaire )>ays.  l'oe  génération  absolument 
nouvelle  s'y  est  élevée  ets'y,^  adonnée  à  tousles 
arts  mécaniques  avec  une  activité  et  une  adresse 
incroyables.  (Jeux  qui  y  gouvernent  sont  rèm» 
pUs  de  talent  et  d*énergie  ;  des  forteresses  et  des 
palais  magnifiques  s'y  sont  élevés  comme  par 
encbanfemeot  ;  les  poètes  noirs  y  composent  en 
très«bon  français  pour  les  cérémonies  publiques, 
des  odes  et  des  cantates  auxquelles  il  ne  manque 
que  les  noms  de  M.  Esmenard,  de  M.  Jouy,ou  de 
IVI.  Arnaud,  pour  faire  croire  qu'elles  sont  corn* 
posées  par  des  Membres  de*  Tinstitut  national, 
impérial  ou  royal.  Le  général  mulâtre  Rigaud, 
<}ui  y  fut  envoyé  par  buonapart^  il  y  a  quatre 
années,  n'y  reconnut  presque  plus  personne,  et 
niournt  de  chagrin  de  s'y  rétrouver  sans  pouvoir 
et  sans  influencé,  après  avoir  été  peu  de  temps 
aupara?aat  roi  du  Sud.  Nombre  d'habitants 
disent  encore  publiquement  aujourd'hui  a  Paris 
qu'ils  sont  adorés  par  leurs  ateliers  qui  ne  les  ont 
pas  vus  depuis  25  ans  ;  et  que  leurs  nègres  sent 
encore  presque  tous  sur  leurs  anciennes  habita^ 
tions  à  le»  attendnx  :  illusions  frivoles,  assertions 
faites  pour  tromper  !  à  cela  nous  répond/ons^  que 
nous  avons  eu  Toccasion  cette  semaine  de  voir. 
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dàos  le  même  jour,  un  ancien  planteur  qui  se  ÛbH 
tait  qu'avant  peu  sa  superbe  habitation  du  Petit 
•Goave  lui  reiidrait  comme  autrefois  8000  louis 
.de  revenu,  et  un  baytien  nouvellement  arrivé 
da  l^ort  au  Prince,  qui  avait  affermé  <;ette 
même  habitation  25  piastres  par  an  pour  j  don- 
ner un  asile  à  un  seul  vieux  ntgre  chirurgien, 
nommé  le  Docteur  Uamponeau  !  ab  uno  di$c^ 
omnes. 

Que  peut-an  cependant  conseiller  à  des  in« 
fortunés  qui  veulent  toujours  conserver  de  les- 
poir  ?  Hélas!  que  ne  sont-ils  sages,  prudents 
et  résignés!  ils  pourraient  encore  obtenir  quel* 
que  chose,  ils  auraient  des  chances  de  quelque 
retour  de  prospérité  partielle  :  mais  non  ;  ils  ont 
»ucé  lelait"d'u|ie.,g8ç|i.ay(f,  ils  veulent  encore  avoir 
des  esclaves^  ils  sortent  d'être  traités  en  esclaveSy 
et  le  pren^ier  siot  qu'ils  adresseot  au^  roi  qui  les 
a  tirés  d'esclavage,  c'est  de  leur  rendre  des  esclû'^ 
ves^  de  leur  faire  vendre  des  esclaves,  de  les  mettre 
à  même  de  tuer  d'anciens  esclaves  et  de  fouetter 
.de  nouveaux  esclaves. .  Oh  homines  ad  servitutem 
nalQsl  faut-il  donc  que  vous  soyez  toujours 
esclaves  ou  bourreaux  ? 

11  ne  faut  pourtant  pas  croire,  que  la  cause 
des  Noirs  et  celle  de  l'humanité  n'aient  pas  trouvé 
des  défenseurs,  même  en  France.  M.  Malte- 
Brun,  géographe  distingué,  auteur  d'un  journal 
dans  le  ^enre  de  celui  que  nous  rédigeons,  inti» 
lulé  le  Sptcl^ienT^  ou  Variétés  historiques,  litté« 
raires,  critiques,  politiques  et  morales,  vient  de 
discuter  dans  son  19e  numéro  la  question  de 
Tabolition  de  la  Traire  des  Nègres,  et  du  régime 
futur  des  colonies  ;  et  il's'est  livré  avec  chaleur 
à  cette  discussion,  quoiqu'il  fût  bien  sûr,  dit-il^ 
^«'il  n'échapperait  pas  à  la  rigoureuse  haiue 
avec  laquelle  certains  colons  réfugiés  poursuivent 
tout'cequis'éloigae  de  leurs  idées  exclusivesi  tout 


ce  qui  cboqué 'leurs  prétentions  orgoeilleufles. 
Il  partage  l^opinîoa  que  nous  avons  énoncée  il 
y  a  quelques  semaines,  qu'avec  très-peu  de  frais^ 
les  bords  fertiles  du  Sénégal  pourraient  offrit- 
dans  vin^t  ans  d'ici  à  la  France  un  uouTeau 
Saint-Domingue. 

*^  Nous  avons,  dit  M.  Malte  Brun^. recouvré  tous  nos 
dfoitg  sur  ia  partie  anciennement   française    de  ta  superbe' 
lie  de  St.  DcHuingue  ;  mai»  une  nation  d'Africains,  échap* 
pés  à  leurs  chaînes,    rendus   implacables   par  une  attaque  ' 
perfide,  rendus  orgueilleux   par  une  longue  impunité,  règne 
aujourd'hui,  en    souverain  sur   cette  contrée»    devenue    sa 
seconde   patrie.      Pourvus  d*armes   et  de    munnions,  ces  ' 
Haïtiens  ont  encore  pour  alliés  uo  climat  dévorant  et  un  pajs 
rempli  de  montagnes  d  un  accès  difficile,  (ici  il  lait  révalua- 
tion  des  anciens  produits  de  cette  colonie,  qu'il  ne    porte 
qu'à  176  millions,  quoique  M.  '4e  dâ<^  de  Lévis  l'estime  à 
980  millions  par  an)  et  il  ajouter 

**  Fant-^il  abandonner  l'espoir  de  replacer  ce tt^ncbe  cohi»' 
trée  sous  tes  lois  de  la  métropole?  -      ^ 

*^  Les  colons,  aveuglés  par  les  illusions  de  l'intérêt  per« 
sonnel  ;  téscolon;*,  réduits  en  grande  partie  à  ce  degré  de  dé« 
aespoir  qui  fait  tout  croire  et  tout  oser,  voudraient  porter  la 
guerre  ^r  les  rivages  de  Hayti,  éteindre  la  ré  bel  lion  dans  des 
flots  de  sang,-  et  repeupler  l'Ile  par  une  nouvelle  traite 
d'Africains*  Ce  projet,  jugé  chimérique  par  tout  le  monde 
excepté  par  les  auteurs,  a  été  modifié  par  M.  le  •)ie«ter>ant«' 
général  Ùesfournaux,  qui,  dans  un  '  discours  spécieux,  a 
garanti  à  la  cbatnbre  des  députés  la  fiacile  reprise  de  Saint- 
Domingue,  au  moyen  d'un  amalgame  adroit  de  conqnète  et 
de  persuasion*  Usant  de  Tautorité  que  donnent  ses  connaia^ 
tances  personnelles,  il  affirme  que  les  chefs  de  ^negresindé- 

fendants  sont  plus  disposés  qu'on  ne  le  pense  à  rentrer  sont  * 
ancien  joug;  ce  joug  même  ferait  d'ailleurs  adouci  parle* 
principes  d^humanité  et  de  justice  que  lauguste  maison  de  * 
Bourbon  se  glorifie  de  professer. 

*'  Quoiqu'il  soit  délicat  de  contredire  des  gens  qui  en  ap- 
pellent à  leurs  connaissance»  locales  et  personnelles,  nous  ne 
craignons  pas  (||[av8ncer  que  in  conquête  de  Saint-Domingue 
coûterait  des  efforts  et  des  sacrifices  énormes. 

**  D*abord^  tous  les  journaux  anglais,  américains;  hollan- 
dais, nous  apprennent  que  les  empereurs,  les  princes,  lés  gié«  ^ 


njhaux  tioùr^  ne  eotit  nâlUment  dispoêét  à  dép^flef  leiirt  l^riU, 
Utils  uniformes,  et  à  livrer  leur  illustre  pej-^oon^  au  fouet  d  un 
colon.  Ou  a  beau  nous  bercer  par  de  faussés' nouvel  les,  nous 
représenter  aujourd'hui  le  Roi  Christophe  couime  prêt  à  se 
jeter  #àx  pied«  dé  son  aiicien  maître»  nous  dire  le  lendemain 
qlie  \t  àMlhire.Piithiont  %\ûyse»  répubticains/ arbore  le  dra« 
peau  blanc  ;    les  reuseigaements  les  moins  ^5Us|NBCt«  »*accor<» 
àent  à  nous  montrer  les  chefs  de   Hayti  prêts  à  unir  leur^ 
a^nescoime  tout  enneali  e^téfifeuf.     La  perfidie aAToceque 
feu  le  général  LeclerceKfr<ja  contre  le  généreux,  J'îi^fortuné*. 
Toussaint-Loyv^rtMie,  af^ro^é  les  c^^is  des  oegrçs  coaire  . 
1%  yoix  insinuante  de  i^atl'e  politique. 

**  Une  faute  comoiiae  par  ^9  diplomates  et  leurs  géogjçar 
plies  lors  de  la  concJtusion  du  trente,  viei^^  encore  acCïoUre  ijbs  ' 
diiiîcuUés  d^uAe  conquête  à  main  art^ée.    Uij^  campagne, 
cpudujte  avec  tes  égitfds  cooivenaibles  pour  la  HÎt  et  la  santé 
du  M^dat»  devrait  coiMmeacer  par  roccupatioii  (^  la  partie 
cientrale  cjbe  rilei  où.  coulei-ilfc  k^  M^urce^des.  rivières  de  San<» 
Yago,.  de,  TArtibooile  e^/éeV  W.e>ba,  oi^séi^^e  le  grouptpe  . 
des  monts  Cibao*     C'est  de.  cetU  pp9tlic|i\.  ^^entri^lei  (|ae  It^- 
c^rps  d>'bfmé9  prm^it>al^  à  T^bci  des  maladies,  du  pa>s#.peui 
diriger  successivement  sesat|a(|ues  cui^e.lei^  divers  ^oiiHs  d^  ; 
la  c4^te«     Ëùt-il.  éfté  ûaiiposaiblei  «n  détw^ntrant  aux  puis* 
saojçé^  alliées  Tiadispensable  nécessité  d^  }  acquiiiitiou  dW 
t^ijtoîre  pnesque  iueujte^  iauti^e  à  TEspag^ie,  d'arracher  à  : 
celle  deruiere  ttatiouUne  lig-ne  de  partage  pUis  f^'ortble  ?    U  • 
eûjt  fallu  demander  en  «aàme,  temps  la  pefni^stou  d'exporter 
dea  Goloivea  espagooks  le$  wiikt»  et  l^es  bODuh  néçjevfiair^  à  ^ 
Teupéiliitiioff.  -.     ^         . 

,   '^  La  oooquète  absolue  de  Suîpt-Domîfigi%es»en  hi's^ppo* 
sant  poseibie»  n'aurait  |^ur  r^Hniiat  que  ToiooupatioQ  stérib» 
d'un  p«)rs  dévasté»  arrosé  dti  sac^ç  de  cent  ou  deux  cent  mille . 
iM^rea  etbleocs.    La  colonie  serait  i  fontlef  d^  nouveau. 

.  **  QueiH  à  ceux  qnruapencbanit  Céroce  qvk  mie  stupide  tou« 
tîne  reud  sourds  à  toute  propôsitiou  qui  n'a  pals  poar  base  U  . 
tsaite  et  l'esclavage»  bous  leur  dirons:  Âilez-vpu» disputer  * 
avec  Lord  Ca^tlereagh  et  le  roi  Henri  Christophe*     Le  pre^v  . 
suier  exige  rigoureusement  lexécution  du  traité  du  30  Mj^ip 
qui  promet  l'abolition  absolue  de  la  traite  dans  cinq  ans  d'ici» 
et  il  a  même  eu  beaucoup  de  peme  à  excuser  ce  court  délai 
aux  yeux  du  peuple  anglais^  &a  majesté  noire  vous  atnionce 
d\in  autre  côté»  dans  uu  d^^es  derniers  écrits  officiels  :  **  que 
si  l'on  commence  des  hostilités  contre  les  nègres  d'Hayiif  tout 
bkuc  qui  tombera  dans  leur  pouvoir»  sera  sur*le-ch»mp  mis 
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à  mort;  q»*(Hi  m  fera  iiiicwa  pritoBnier  t  que  «i  le  raag  ni 
rage  ne  produiront  «ucime  çxceptioo  de  cette  règle»  et  que 
les  aoirsy  décidés  à  vivre  Khr^s  ou  à  mourir,  se  soumetleoC 
de  boo  cœur  au  droit  du  talion/* 


Séance  de  la  Chambre  deê  Députée  du  26* 

M.  le  comte  Ferrand,  niïDistre^^d'état,  et  chargé* par 
mterim  du  porte-feuille  de  la  marine^  inotijte  à  la  tribune.-— 
Messieurs,  dit4l,  pendant  que  voua  preniez  sur  la  colonie* 
de  Saiiit-Doiaingue  les  délibérations  les  plus  sages,  le  Roi, 
frappé  des  retards  que  devait  éprouver  la  restauration  de 
cette  tie,  s'occupait  des  moyens  de  coi/cilier  les  intérêts  dee 
colons  avec  ceux  des  créanciersi  Ces  riches  pnopriélaires^ 
dont  l'industrie,  avatit  porté  Saint-Domingue  à  un  si  haut 
point  de  prospérité,,  trouvaient  facilement,  pour  augmenter 
leur  culture,  à  emprunter  des  capitaux  considérables  dont 
les  intérêts  étaient  régulièrement  acquittés  par  des  récoltes 
toujours  croissantes.  Le  volcan  révolutionnaire  a,  détruit  ou 
détourné  une  source  de  richesses  qui  pai-aissait  intarissable* 
Ceua  dea  colons  qui  se  sont  échappés  avec  peine  des  ruioef 
sanglantes  de  leurs  habitations,  loin  de  pouvoir  rembourser 
les  capitaux  qu'ils  avaieMemprumés»  ne  peuvent  même  pas  en 
payer  les  intérêts.  Cette  impossibilité  d'autant  plus  reconnue 
que  beaucoup  d'ei^tre  èua  nesuhisistaîeht  que  par  les  secourt 
du  gouvernement,  ravait  déjÂ  déterminé  d  intervenir  entre  les 
colons  et  leurs  créanciers.  Nul  doute 'qu'eii  principe,  cette 
intervèiïtio'n  sortait  de  Tordre  régulier  de  ses  fonctions:  mats; 
au  milien  de  ia  tempêté  des  réVolutbns,  une  drafche  tëgulieré 
é$t  quelquefois  impossible* à  suivre  ;  quelquefois  même  dii  ne 

F  eut  la  reprendre  aussitôt,que  la  tempête  est  finie,  parce  que 
homme  qui,  pour  détruite,  ri'est  malheureusement  que  trop 
fort  par' lui-même,  pvur  réédifiera  besoin  des  secours  du 
temfps.  •• 

Ce  n'cstqu^avec  le  iemps  que  ja  colonie  de  Saint-Do^ 
miiigué  peut  se  flatter  de  remonter  au  rang  qu'elt^  occupait 
pam&i  les'plus  beaux' établissements  de  Pindu.^triehqiAiiine.  ' 
'  On  avait  pensé  d'abord- ^ue  toutes  les  poursuites  de  là 
part  des  créanciers  devaient  être  suspendues  (Pendant  un  temps 
déterminé,  leurs  droits  restant  toujours  dans  leur  entier;  mais 
l'incertitude  sur  la  durée  du  terme  à  fixer  a  fah  préférer-  txti 
autre  parti.  On  peut  espérer  que,  dans  le  courant  de  Tannée 
prochaine,  on  aura  sur  la  restauration  de  Saint-Domingue 
des  bases  qu*on  ne  peut  avoir  encore  ;  et  c'est  alors  qu'une 
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loi  sage  poorra»  d'après  ces  bases,  combiaer  lés  moyens  des 
colons  avec  les  intàrèts  des  créfliieiers.  Etre  juste  envers 
les  uns  comme  envers  les  autres,  telle  est»  Messieurs^  Tînten* 
tion  du  Roi  dans  le  projet  de  loi  qu'il  avait  présenté  à  la 
chambre  des  pairs  ;  telle  a  été  celle  de  cette  chambre  dans 
les  amendements  qu'elle  a  proposés,  et  que  S.  M.  a  approu- 
vés ;  telle  sera  la  vôtre  dans  l'examen  que  vous  allez  en  faire* 

Cet  heureux  accord  d'intentions  toujours  dirigées  sur  la 
justice,  toujours  réglées  par  la  politique,  assure  à  la  loi  une 
grande  force  d'opinion,  en  imprimant  à  toutes  les  parties  du 
pouvoir  législatif  un  caractère  de  stabilité»  et  donne  aux  opé- 
rations du  gouvernement  les  avantages  de  l'ensemble  et  de 
Tuniformité. 

(Suit  le  projet  de  loi,  dont  la  disposition  principale  est 

3ue  toute  poursuite  de  la  part  des  créanciers  des  colons  de 
laint-Domingue  sera  suspendue  jusqu'à  la  fin  de  la  session 
de  1815. 

M.  le  président — La  chambre  donne  acte  à  M.  le 
ministre-d'état  du  projet  de  loi  présenté  au  nom  du  Roi. 

ParxBy  16  Octobre. 
Naissance  d*un  Bourbon. 

Le  S50ctobre«  S.  A*  R.  Madame  la  duchesse  d'Orléans 
est  accouchée. ce  soir^  à  cinq  heures,  d'un  prince  <^mi  por- 
tera le  nom  du  duc  de  Nemours.  Les  princes  et  prmcesses 
du  siuig,  et  M.  le  comte  de  Blacas,  ministre  de  la  maison  du 
Roi,  ont  été  présents. 

Le  Roi,  et  Madame  la  duchesse  d'Ângoulème,  ont 
tenu  aujourd'hui  sur  les  fonts  de  baptême»  dans  la  chapelle 
des  Tuileries,  le  duc  de  Nemours,  second  fils  de  Mgr.  le 
duc  d'Orléans.  C'est  M.  l'archevêque  de  Reims  grand 
aumônier  de  France,  qui,  assisté  de  M,  le  curé  de  la  paroinse 
de  SL-Germain-l'Âuxerrois,  a  fait  la  cérémonie,  à  laquelle 
ont  assisté  Mad.  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  Mgr.  le 
duc  d'Orléans,  et  les  principaux  personnages  de  la  cour* 
M.  le  comte  de  Blacas^  ministre  de  la  maison  du  Roi,  a 
dressé  l'acte  civil. 


us 

*  Resfiiutian^ux  Bmigtèt  dt$  Biern^  wm  nenduw^. 

Un  proiet  de  loi  présenté  au  mois  de  Sep-^ 
tembre  par  le  Roi  à  la  chambre  des  députés  re* 
iativement  à  la  restitution  immédiate  aux  émi-* 
grés  de  leurs  biens  non  vendus,  sous  certaines 
réserves,  fait  depui&  quelque  temps  dans  cette 
chambre  le  sujet  des  discussions  les  plus  animées* 
Elles  $onft  d'autant  plus  vives  que  nombre  de 
Qiembres  sont  eu^-mêmes.  acquéreurs  de  bieni 
dits  nationaux,  (notamment  le  célèbre  M.  Ray* 
nouard,  qui  n'en  possède  pas  pour  moins  de  30 
mfHe  livres  de  rente),  et  que  tous  ces  messieurs 
plaident  en  conséquence  pro  domo  non  suâ.  M. 
Ferrand  le  ministre  qui  avait  porté  le  projet, 
Tavait  accompagné  d'un  discours  éloquent  et 

Eathétique  sur  le  sort  de  ces  nobles  victimes  de 
i  loyauté,  et  y  avait  doaii4  à-enteâdre  que  1% 
Roi  conservait  l'espoir  d'améliorer  encore  un 
jour  leur  sort.  M.  Bédoch,  rapporteur,  de  la 
commission  centrale,  fit  le  de  ce  mois  un  dis- 
cours de  la  plus  grande  violence  contre  ce  qu'*il 
appelait  Farriere-pensée  du  gouvernement,  et 
q^uelques  phrases  à  la  Carnot  semblèrent  y  accuser 
de  nouveau  les  émigrés  d'être-  les  '  auteurs  du 
meurtre  de  Louis  Xvl,  et  des  plus  grands  atten- 
tats. 0ës  journalistes  pleins  ahonneur  et  d'en» 
thousiasme,  notamment  M.  Mutin,  relevèrent 
cette  assertion  .  avec  véhémence  {voye;^  dans  ce 
No.  pag€20Q)J  La  chambre  des  députés  prenant 
£evk  sur  cette  attaque,  a,  sur  la  motion  d'un  autre 
cerveau.br&lé,  M.  Souques,  pris  des  résolutions 
qui  équivalent  à  une  censure  de  ce  bon  M.  Fer- 
rand. La  discussion  s'est  engagée  ensuite  ;  nous 
regrettons  infiniment  que  les  limites  dé  notre 
jouri^at  ne  nous  permettent  pas  d'insérer  tous  ces 
discours.  Nous  cherchons  à  y  suppléer,  autant 
qu'il  est  en  nous,  en  faisant  connaître  les  meilr 
lenres  réflexions  qui- paraissent  k-  cet  égard  dans 
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les  journaux,  et  dans  lesquelles  on  retrooTe  les 
principaux  traits  des  dis^our^  des  orateum.  Noiis 
recevons  à  Tinstant  le  Tim€$  du  31  Octobre,  et 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  les  re- 
marques de  T  habile  éditeur  de  ce  papier  à  celles 
des  journalistes  Parisiçnsl ,  ^ 

Extrait  du  Timesl 

«  • 

/Nous  voyons  ^véc  plaisir  que,  dans  la  CkatAbre  dtk 
Dépotés^  la  ii<estitatiÔD  dès' biens  non  Vendus,  aux  êitiigréè/ 
pi^oposée  paop  te  roi^  eni  si  loin  ût  tr<>uver  de  l'oppi>sitioo^ 
igti'il  a-  été  convenu  par  presque  tousi  lés;  curateurs  de  leur 
.restîCuer  en  outf e  tous  ceux  que  le  Roi  avait  exceptés,  ceux 
transférés  à  la  caisse  d*amorMssement>  aux  hôpitaux,  ceu^ 
assignés  à  la  dotation  de  la  légion  d^honneur,  au  sénat,  etc. 
Quelques  députés^'  soit  dit'à  leur  hontieut-,  ^ont  encore  allés 
plus-  loin,  étant  proposé  qu'on  inscrivit  en  leur  faveur  sur  le 
griind  livre  une  sémtne  aunuéUe  •pour  être  distribuée  comtné 
aseomrs  paniiiJeiféi»fi|;r^' dcuir  tdus  ks  *  biens  tturaient  été 
vendus,  t^s  faisoiitiementi  pi|r  lessquels  pu  s'^st  opposé  i 
une  propoaiûon  aussi  juste  et  aussi  modérée,  sont  de-Tes^ 
pece  la.  plus  uiépfrisable.  Ils  révoltent  également  le  sens 
commun  et  Tbbnnèteté  commune^  Que  la  France  regarde 
la  condui^e'd^  la  Grande-Bretagne- etrver^  lesloyalistes  arné- 
ritains;  qVefle  prennci^xèmple  de  notre  libéralité  envers 
ses  planteurs  de  8t J^DiMningue!  ^lleiftbien  rîdiisule  à  ces 
Messieurs  die  dire  ^que  la  proposition  en  question  inquiète  les 
acquéreurs  de. domaines  uatipuaux  :  puiisqu die. tend  .direc- 
tement plus  que  toute  autre  à  les  tranquilliser  dans  la  posses- 
sion de  leurs  acquisitions, en  accordant  une  espèce  de  compen- 
sation à  leurs  propriétaires.  Dailleurs,  n'est-il  pas  aussi  mat- 
hbnhète  que  cruel  de  dire  à  Cette  cltisse  d'hommes  victimes, 
que  tousrdbi vent  faire  sur  Tautel' de  la  patrie  le  sacrifice  <|e 
l'oubli  de-  leurs  pertes*  Après  toutes  les  compensatilinsi  qui 
seront  ou  pourront  jamais  être  .accordées  aux  eotigréa^  leurs 
^sacrifices  seront .  encore  as^ez  amers  ;  mais  lorsqu'on  ose 
mettre  en  avant  un  prétexte  dç  devoir  commun,  ceux  qui  le 
proposent  devraient  être  les  plus  empressés  à  contribuer 
pour  leur  part  au  plus  saint  des  devoirs,  la  justice.  Plu- 
sieurs ont  été  trompés,  plusieurs  pillés,  dit  T^vocat  de  Pin- 
justice;  il  eët  impossible  de  les  satisfaite  tCKi»;  et  en^  consé- 
quence ie  ne  'restitoerai  à.auctin  aucune  partie  de  ce  qui  tat 
À  lui.    Ob  l  Vadaimble  moisit  !  la[  auperbe  logique! 
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'    Emtrait  d'ufîe  Lettre  de  P^to^FertoHo^ 

Kûtre  'souverain  n*a' point  fait  frapper  de  n  Olivette 
monnoiè»  m  avec  la  légende  Napoleo  imperator  '  ubîcumquè 
felix,  ni  avè6  rembtënie  d*un  aigle  endormi;  du  moins 
6n'ii*en  a  pas  vu  àans  cette  ville.  S'il  en  circule  sur  le 
continent,  c'est  utoe  spéculation  des  faux  monnoyeurs. 
Napoléon  voit  moins  Iré^pemment  les  Anglais,  et  est  en 
général  devenu  moins  accessible.  Il  a  fait  agrandir  les 
explojtationb  de  la  mine  de  fer  de  Rio  ;  il  fait  travailler 
}i]^ia  ^li^  .  bojs^inei^  -^  une  graniie  ^route  entre  cette  ville 
pt,  Porto-JLoqg^oe  ?  pette  route  magnifique  sera  bientôt 
açbeveéj.^ile  liera  l^adî»i|a  principaui  ports  de  notre  lie* 
*1  visita  â  chMqMe.,i]^omeut.  ces.  travaux.  Quelquefois,  on 
e  voit  se  promener  gaiement  sur  le  rivage».. et  lancer, 
pei^dapit.  4^s.  quarts  d'heure»  àp  .petits  cailloux  à  la  sur- 
fsçe  des^ôl^;.  f)  Autres  |bJSt  il  se  renferme  4ies  joi|mé«i 
eotier/sa  4'^ns  :  ipn  cabinet,  «aille  <lf»a  .  nuits»,  et  bfusqiie 
XQ^t  ulpmR^^-  f  »  •  X>^nx  lanciers  polooMs»  rappelésrchez 
fîux.p^^l^i4rs4iff9icas  de  famillft,  ont  ol^te&u  une  audience 
de  çpng^f  uu^  4é€oration«  et .  3  francs  par  chaque  jour* 
néç  d^é^p^  qu'ils  ont  i  faire  d'ici  en  Pologne.  •  .  •  Le  lieu- 
tenant îalbpueii  un  de  nos  (joniraux,  a  épousé  une  jolie  et 
cif^  h^r^ûsre  *d?  Pprto-LcMigohe.;  mais  il  y  en  a.  bien 
djautres  qui  s'^iumient.  Les  communications  ^vec  ie  con^ 
tînent  sP9t.  pjBM  fréquentes»  il  arrive  peu  '  de  mpnde  et 
tout  le»  n|o#de  n,'est  pas  reçu,  Le  général .  Fiori{lo  et 
gufsluues,  autres  qf^ciers  corses,  ayant  quitté,  le  royaume 
d'Italie^  parce  que  l'Autriche  n'a  pas  tenu  la  capituiatiqn, 
sont«arrivés  ici;  mais  est-ce  pour  y  rester?  est-ce  pour 
s'en,  retourner  dans  leur  lie  natale  ?  •  •  •  Trois  îeunes  Fran- 
is  s'étant,  ces  joursp-ci,  présentés  devant  Napoléon,. il 
eur  dit:  Allez-vous-en,  seryea  voire  lion  roi;  soyez 
lui  dévoués-  et  fidèles".  ..Il  circule  en  Italie  beaucoup  de 
fausses  anecdotes  sur  l'tle  d'Elbe.  En  voici  une  qui  est 
du  moins  a^^sez  plaisante  :  Les  Génois  craignent  beaucoup 
pour  leur  indépendance,  ou  du  moins  pour  l'intégrité  de 
leur  territoire;  chaque  voisin  en  veut  un  morceau.  Le 
petit  Napoléon,  duc  de  Parme,  veiit,  pour  son 
compte,  conquérir  les  environs  du  golfe  de  la  Spezia.  La 
république  de  Gtoes  a  envoyé  un  député  auprâ  du  père, 


lei 


246 

oour  l'engager  à  modérer  Tardeur  conquérante  de  son  fils. 
Napoléon  lai  a  répondu  :  Ce  n'est  pas  ici  que  se  tient  la 
grande  vente  des  provinces  :  alitz-vous-en  à  Vienne  ;  et  si 
vous  voulez  assurer  votre  indépendance,  apportez -y  trois 
énormes  aacs  d*or  ;  offrez-en  un  à   lord**,  un  autre    au 

Sirince**,  un  troisième  à  M.  ***:  comme  ce  dernier  est 
brt  délicat  sur  le  chapitre  des  cadeaux,  il  pourrait  vous 
refuser;  mais  je  vous  donnerai  une  lettre  de  recoinman* 
dation  pour  lui.    Se  non  è  veiv,  etc.,  etc. 


* , 


*   .  .  Bordeaux^  32  Octobre.  ' 

Deux  postillons  dé  la  suite  de  Buonaparté,  •  qui  ravaieni 
acçômjpagnéjusqeTà  nie  de  l'Elbe,  étant  dernièrement  pas* 
ses  dans  cette  ville,  oùl!un  d'eux  a  des  parents,  ont  donn4 
Sûr  dte  personnage  les  détails  suivante,  que  l'on  peut  regarder 
coitime  très-authentiques  :  '      "^   ' 

^  Les  troupes  qui  se  trouvent  è  Porto  Ferrajè'  s^ievent 
à  tnillè  homtoes  environ.  Ces  soldats  n'dnt  rien  toodàé  de 
l'arriéré  de  solde  de  ^ik-eani^a^é  dernière;  mais  on  leur 
promet  de  les  payer  exactement  à  l'avenir  i  ce*  qui  ne  les 
empêche  pas  de  chercher  àtdéserteri  et  d'en  saisir  avidement 
toutes  les  occasions,^  tant  le  séjour  de  cette  île  leur  parait 
insupportable.  Persuadé  de  leurs  bonnes  dispositions  à  cet 
égand,  Buonaparté  fait-surveitter  exactement  les  moindres 
barques  qui  s'approchent;  ttrais,  malgré* toutes*  les  pré-* 
cautions,  il  s'en  échappe  toujours  quelque^-unSé 

*'  Une  seule  femme,  l'épouse  du  général  Bei^trané,  se 
trouvée  la  cour  de  Buonaparté,  qui  se  compétte  en  téiit 
de  quarante  personnes.  Cependant  les  dames  de  Poi'td 
Ferrajo,  et  suivant  l'expression  des  voyageurs,  ks  gros  du 
pays  viennent  assez  fréquemment  visiter  leur  seigneur 
suzerain.  II  s'occupe  à  faire  bâtir  deux  châteaux,  et  à 
rendre  viables  pour  ses  voitures,  toutes  les  grandes  routes  de 
Portô-Férrdjo,  à  quatre  lieues  à  la  ronde". 

fhe  Mémorial  de  Bordeaux J^ 
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Anecdote  relative  au  Général  Georges. 

*  , 

Georges  prattqaail  exactement  tout  les  préceptes  tte 
bi  rel^îon  catholique  dans  laqtelle  il  était  né. 

Condamné»  comme  tout  le  monde  sait,  à  périr  sur  ui 
écfaafaud,  lorsqu'il  y  fut  monté  il  dit  à  son  confesseur; 
"  Voici  le  moment  d*invoquer  la  patrone  du  genre  humain.'' 
Et  il  récita  tout  haut  la  salutation  angélique.  Arrivé  K 
ces  mots  :  Priez  pour  nous,  pauvres  pécheurs^  maintenant*.^ 
il  s'arrêta.  L' ecclésiastique,  entraîné  par  l'habitude,  con* 
tinuait  machinalement:  et  à  Vkeure  de  notre  mort;'  mata 
sentant  Ta  propos  suUinie  de  sa  finale^  il  s«  tnt  aussi  4 
•B  le  regardant  avec  un  sentiment  de  tendre  vénénitîoB; 
Georges,  guillotiné  le  premier,  se  livra  ao  bonrreau,  «ans  qu'il 
parât  sur  son  visage  la  moindre  émotion. 

Notre  général  n'est  plus,  dit  Barbon,  en  voyant'  tom» 
ber  sa  tètè.  'Vous  allez  le  revoir,  lui  répondit  le  prêtre  quif 
raccompagnait.    Je  le  sais,  r6ptiqufit4f 


Il  parait  depun  quelques  jours  des  mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  expéditions  en  Egypte  et  en  Syrie  par 
J.  Miot,  avec  cette  épigraphe  :  la  vérité  appartient  â 
thisUdre,  L'autiçur  qui  a  encouru  la  disgrâce  de  Buona- 
parte  pour  avoir  osé  publier  son  ouvrage  dans  un  temps  oà 
toute  vérité  n*était  pas  bonne  à  dire^  offre  aujourd'hui,  eqns 
le  titre  de  Qeme  éditianf  revue,  corrigée  et  augmentée  dFuwe 
introduction^  d!un  appendice  et  .défaits,  pièces  et  documents- 
qui  n'ont  pu  paraître  sous  le  gouvernement  précédent,  un 
tableau  fidèle  et  curieux  de  la  trop  fameuse  expédition 
d*£gyptey  dont  lui-même  faisait  partie.  Cet  ouvrage  an* 
noncéxomme  une  deuxième  édition,  n'en  est  pas  réellemeat 
une:. c'est  un  ouvrage  entièrement  refait.  Il  répand  enfin 
l'éclat  de  la  vérité  simple,  mais  souvent  dffrayakite,  sur  les 
faits  essentiels  d'un  épisode  important  de  notre  révolution. 
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'  Extrait  du  Journa)  4e  Paris  dujeudi  27  Octobre 

*<  M.  le  chevalier  Coucheiy,  l*an  des  membres  da  corps 
législatif»  proscrit  ao  18  fructidor,  maître  6éà  reouètes»  attaché 
au  cabinet  du  l^oi»  est  mort  hi«r  matin  :  il  est  généralement  ve^ 
Pftté/*  , 

Quelques  .^maines  8*étaîent  à  peine  écoulées  depuis  qu^ 
BOUS  avious  eu  le  plaisir  d'annoucer  que  le  Roi  av^i't  commencé 
t  récompenser  le  mérite  d*uD  serviteur  aussi  dévoué  et  aussi 
di^ngùé  que  l!était  M.  Couchery»  eu  lui  accordant  des  lettres' 
de  nohlessey  lorsque  nous  avons  en  Textrème  douleur  de  lire 
dan»  lès  pâpiers*nouvelles  Vannonce  de  la  mort  d'nn  ami  et 
d*un  Ool4tfhoraienr'qm  nous  était  cher  à  tontes  sortes  ^e  titres* 
Une  mort  aussi  prompte  et  aussi  imprévue  parait  peaj^natafelkar 
et  ces-  trit^tes   soupçons    ne  sont  que  trop  justfiés  lorsqu'on 

Ense  avec  quelle  chiftleur  M*  Couchery  a  toujours  poursuivi 
£i|cUjPus^  etd/êfeudu  la.  cause  du  Roi.  D*un  commerce  sûr» 
d'une  éloquence  entraînante  à  la  tribune,  d'une  imagination 
âuksi  brillante  que  variée,  aucun  s^ure  de  travail  et  de  succès 
n'était  étranger  à  M.  Couchery.  Si  sa  mort  a  causé  des  rf^reU 
généraux  à  Paris,  elle  n'en  causera  pas  moins  à  Londres  qu'il 
a  habité  plusieurs  années  On  trbuvera  dans  ce  numéro  deux 
des  derniers  m^e/inx  échappés  à  sa  plnme  facile  et  élégante*. 
Le  tloi,  juste  appréciateur,  du  mérite,  venait  de  le  nommer 
membre  de  la  légion  d'honnieur,  maître  des  requêtes  et  surin? 
tendant  général  des  jourûaûx  finançais.  Il  laisse  un  frère  et 
une  jeune  fit  le  également  intéressants,  é^lemeut  inconsolables, 
et  sans  autrék  ressources  que  les  bontés  paternelles  du  monarque. 
M.  Victor  Couchery,  frère  du  décédé,  a  été  emprisonné  pen- 
dant onze  ans,  comme  compris  dans  la  conspiration  de  Greoîrges 
et  de  Pichegru,  et  n'a  dû  sa  délivrance  qu'à  ta  restanmtiou. 

Mubis  ille  bomêflfhiUi  oecidiU 
ffuUiJiebiltQr  quâm  mihi. 


^  *  Mes  Vmux^' ^  sur  Ut  Partis:  extraits  du  Journal  des 
Mécontents,  qu'il  dirigeait  et  dont  il  a  paru  15  numéros. 


Imprimé  pour  Schulzb  et  Dean,  13,  Poland  St.,  Oxford-St. 
chez  lesquels  ou  peut  souscrire,  à  Londres,  ainsi  que  chez 
M.  PELTIER,  50,  Welbeck^treet.    Prix,  Cinq  Guinées^ 
par  An. 
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OBSERVATIONS 

£n  faveur  des  Ac^véreurg  de  Biem  ^Emigrée, 
et  en  faveur  det  Emigrii-  eux-m(mes^  ci-devant 
Propriétaires  decesBiena, 

La  charte  coMtitiUJofMelle>  en  d^larant,  artkla^ 
1autuie$  prtpri&éa  imiaiébiegf  «  «nfamlé  Im  icqn&viin  d* 
■iietu  nëtàmut  à  toat  lea  aama  pTopriJuàrH  ;  et  «Ile  n'i 
-nèiac  fait  aucune  dîstwctioD  eatoe  lea  bîeuiwtKHiaHZ  pro* 
Tcsaat  dn  corporatiaaB  ecclitiaiiiqim  on  autrct,  et  ceux 
-fMnvemmt  da  fMtrimoîm  dea  Fmtgaia  iuâfri»  ;  )•  paix  pv 
blique  et  II  n'uoQ  d'état  n'ont  pas  permUd'cxceptit». 

MaisU  bi  HiprëBtequî  a  décidé  nat  retour,  ctHnme. 
queuion  p<^i(îqDe,  cette  question  de  propriété,  n'a  péa  in- 
terdît à  la  puinance  légialative  la  faculté  d'exkmîner,  dana 
rîDtéfètdea  acquéteun,  comme  deM.cahM  dei  ancienB  fM* 

Voi.XLVii.  ai       - 


SMseurf I  ^il  ne  convcoait  pa»  à  Fétat  de  pourtoîr  à  V'màemaiÈi 
deséinîgréa  dépossédés,  et  si  U  Dation  Irançaise,  après 
Aise  intervenue  par  sa  puissance  pour  sanctionner  des  aliéM- 
tiens  faites  eu  son  notn,  ne  ^bvait  pas  encore  interposer,  m* 
générosité  et  sa  justice  pour  réconcilier  les  anciens  et  les 
nouveaux  propriétaires,  et  donner  à  ceux-ci  un  nouveau 
gage  de  sécurité  dans  la  satisfaction  qu'elle  accorderait  aux 
autres. 

Ce  sujet  et  délibération  secondaire  rentre  lui-même 
dans  les  grandes  considération  ^d'ordre  public  et  de  paix  in<- 
térieure  ;  on  a  gardé  ici  de  mettre  en  doute  la  soumisaion  ab** 
aolm  de  tous  les  Français  àTempire  d\ine  charte  donnée  et 
acceptée  pour  leur  bonheur  ^  mais  on  peut  néanmoins  distin- 
guer entre  cette  obéissance  du  devoir,  purement  passive  dans 
ces  sacrifiées,  et  cet  assentiment  imérieur  qui,  mieus  que  l'au* 
torité  elle-même,  assure  le  pouvoir  des  lois;  or,  dans  Tétat  ac«» 
toel  des  choses,  on  ne  sanrail  attendre  un  pareil  assentiment, 
ai  de  la  part  des  émigrés  oa  de  leurs  héritiers,  ni  de  la  part 
des  acquéreurs  de  leurs  biens  eux-mèmés. 

U  esc  b|fn  vrai  que  racqoéreiur  ou  le  détenteur  d'ui|^ 
propriété  confisquée  pour  fiil,  d'émigratiou,  cultivera,  sans 
crainte  d'éviction,  l'héritage  dont  la  puissance,  publique  lui 
a  garanti  la  possession  ;  mais  sa  pensée  se  reportera  souvent 
^ti  tss  droits,  lès  besoins  étleinalhettr  de  v^ui  qmi  dans 
IVvdre  Miftrel,  devraient  possédir  encore^  aa  traÉquitlsti 
léfide  ne  aéra  pas  tronbl^,  mais  son  oesur  sonffirtra  ;  aa  jmus<» 
ean^e  acra  impaiWle  t  et  mèma  au  mKieu  d^abondantes  jré- 
cokes,  il  seittiNi  que  4las  diampa  moùsa  féconds,  «aia  91'tl 
tiendrait,  de  leur  TéritaUe  mabie,  cmmeaAEaiattt  mieuai  jb 
aoB  bonheur* 

VaineBMBt  mm  k  loi  imposera  respect  tl  silence  à 
i'aneien  posaessenr  ;  blessé  par  ses  souvenirs,  el  tourmenté 
qmr  sa  litnation  présente,  il  jettera  toujours  de^  regards  ib 
u«B|eM  snr  UBpatMMmi^  qa*U«'a  pan  mérité  de^perdre-:  il 
aura  peint  à  comprendre  qu'on  ait  pu  en  disposer  sans  son 
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nveut  €Lt. qu'en  KeDtraaVdans  sa  patrie  ti  doive  rester  encore 
exilé  de  ses  propres  fo)pers  et  <ie  rbérili^  de  ses  pères* 

-  Ce  méconteotemeat  ricipfoqua  des  i^ciens  etdee  OM* 
vesux  possesaeers  triomphera  du  temps  et  de  la  mort  mftme  ; 
de  part  et  d*autre  on  verra  les  générations  se  succéder  H 
s'éteindre  ;  mais  le  monument  de  la  confiscation  subsistera 
et  perpétuera»  de  race  en  race»  les  regrets  de  la  £iniille  es« 
propriée^  et  Tinquiétude  des  détenteurs  qui  auront  pris  sa 
place»       ... 

£u  multipliant  ce  sujet  de  peine  par  le  grand  suHabre 
de. parties  intéressées  répandues  sur  le  sol  de  la  France  en» 
tiere^  on  trouve  là  une  source  étemelle  de  dissentiments  «t 
d*inimitiés  qui  ne  tarderaient  pas  à  dègénéier  en  troubles  ci* 
vils^  si  jamais  les  liena  de  Fautorité  venaient  à  se  relâcher  ; 
et  ce  danger  à  partie  l'opinion  publique»  de  toutes  lea  pme- 
sances  la  plus  indomptable»,  continuera*  dlmprimer  aux  do» 
maines  confisqués  sur  les  émigrés  le  sceau  flétrissant  -de^lenr 
origine»  et  de  les  placer  eu  nvqg  inférieur  dans  le  commeice 
général  des  propriétés* 

Combien  donc  ne  serait^il  paa  heureux  que  Fétat  dee 
fioances  permit  d'extirper»  à  sa  naissance»  ce  principe  de 
haines  sociales»  :et  qi|e  la  patria  elle^m^e  faisant^  lea  frais 
du  sacrifice»  pût  réunir»  par  les  lietis  d'une  reconnaissance 
commune»  les  seuls  de  Sjss,enfants  entre  lesquels  il  subsiste 
encQse  une  cau^  plausiUe  4e .  m^rintelligence  et  de  dis« 
corde# 

Et  ce  n'est  point  june  vaine  espérance»  un  voeu,  indiscret 
qu'on  ^prime  ici  :  Tcsuvre  de.réconeiliaMon  qu'on  propose 
peut  s'accomplir  sans  de  trop  grands  .e^rts  ;  et  la  mesure 
des  indemnités  à  accorder  n'excède  pes  les  bornes  que  lln« 
l;érèt  et  le  soin  de  la  fortune  publique  peuvent  pr^rive  à  le 
munificence  de  l'état* 

Sion  jugeait  de  la  consistancs^ et  de  la anileur.des  bew 
vendus  eur  les  émigrés  par  1^  nombr)».  des  intfvidua  hmiito 
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cotDtile  tels  dans  tous  les  départements»  peut-ilre  aurait- oïl 
raison  de  redouter  l'obligation  de  rendre  indemnes  tous  ceat 
^o  la  loi  de  la  confiscation  a  pu  atteindre  ;  mais  ce  n'est 
pas  sous  cet  aspect  qu'il  faut  envisager  la  masse  des  bif  ci 
qui  ont  été  réellement  vendus^  et  pour  lesquels  il  y  aurs^t 
lieu  à  indemnité.  "* 

Les  causes  suivantes  ont  considérablemei^t  iféduit  ta 
matière  des  confiscations  : 

1.  Dans  les  premières  apnées  qui  ont  suivi  la  promu)* 
gation  des  lois  rendues  contre  Içs  émigrés,,  il  s'est  présenté 
T^eu  d'acquéreurs  pour  acheter  leurs  biens,  et  tàrjit  qaHI  j  a 
eu  d'autres  biens  nationaux  à  vendre»  on  les  a  préférés  ;  en 
aorte  que,  dès  1795  et  1796»  beaucoup  de  Français  momen« 
tanémeut  expatriés  ont  reparu  et  ont  repris  possession  de 
leurs  propriétés. 

^.  La  plupart  des  maisons»  hfttels  et  autres  édifices  que 
les  émigrés  possédaient  i  Parit  et  dans  les  grande!  villes^ 
ont  été  employés  à  former  le  siège  des  administrattona 
et  des  établissements  publics  ;  on  ne  les  a  pas  vendus» 
et  aujourd%ai  on  les  restitue'  en  nature  à  leurs  proprié^i 
taires. 

3«  Les  bois  d*une  certaine  étendue»  âiisant  partie  deft 
biens  ruraux  confisqués»  ont  été  également  conservés,  et  se 
restituent  en  nature* 

4«  Les  terres  et 'seigneuries»  qui  faisaient  la  meilleur^ 
pastie  de  la  fortune  des  émigrés»  comprenaient  beaucoup 
de  droits  et  revenus  féodaux  ;  et  la  suppression  de  ces  droits 
indépendante  de  la  confiscation»  avait  opéré  déjà  une  forte 
diminution  dans  la  valeur  de  cette  nature  dé  biens. 

5.  Les  biens  confisqués  étaient  aussi»  pour  la  plupart» 
grevés  de  charges  et  d'faypotheqaes  ;  les  créanciers  des  émi- 
grés sont  devenus  créanciers  de  l'état»  et  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  a  requis  et  obtenu  sa  liquidation  :  ainsi  il 
faut  encore  déduire»  surlepriX|desbieuS|  la  portioe  repré;^ 
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9entée  par  les  dettes  dont  Tétat  s*estx:1iargé  et  dont  les  émi« 
grés  ont  été  afiranchis. 

Tous  ces  objets  de  retranchement  réduisent  à  un  ca-«' 
pital  beaucoup  moindre  qu'on  ne  rimagine  communément, 
la  valeur  véritable  des  biens  libres  confisqués  et  vendus  pour 
caiise  d*émigration. 

Lorsque  l'assemblée  constifuante  déclara,  en  1789» 
que  les  biens  du  clergé  étaient  à  la  disposition  de  la  nation» 
on  estimait  que  le  clergé  possédait  environ  un  sixième  ou  un 
septième  des  biens  du  royaume,  et  ou  en  portait  la  valeuf 
à  2  milliards  400  millions. 

Assurément,  la  fortune  présumée  de  l'universalité  des 
{Emigrés  n'équivalait  pas  «ru  quart  du  montant  des  biens  éc-« 
fslésiastiques. 

La  noblesse  française^  celle  au  moins  qui  a  fourni,  le 
plus  de  sujets  à  l'émigration  (les  Princes  de  la  maison  de- 
f  rance  exceptés^,  ne  possédait  qu'une  très-petite  portion 
ies  biens  dn  royaume  :  beaucoup  de  militaires  et  de  jeunes 
gens  s'expatriaient  ;  mais  les  pères  de  famille,  retenus  par 
l'âge,  les  infirmités  et  l'espérance  de  conserver  leur  héri-< 
tage  ft  leurs  enfants,  restèrent  presque  tous  eu  France,  ou 
y  revinrent  quand  les  proscriptions  commencèrent  ^  se  ra« 
)entir»  et  i^vaint  que  leurs  biens  fassent  vendus. 

Ce  qui  est  resté  soumis  à  la  confiscation  n'a  plus  formé 
que  la  moindre  partie  de  ce  qfii  avait  été  séquestré  dans 
iWigine  ;  et,  dans  le  calcul  des  indemnités,  ce  résidu  se 
diminue  encore,  comme  on  vient  de  le  dire,  du  montant  dea 
droits  seigneuriaux  supprimés,  de  Téquivalent  des  dettes 
payées  par  l'état,  et  de  la  portion  dçs  biçns  cpnseryés  ei^ 
nature. 

Ce  serait  donc  forcer  l'estimation  des  biens  libres,  yen^ 
dus  pour  cause  d'émigration,  que  d'en  porter  la  valeur  à 
40Û  millions. 
*     Admettons  qu'il  y  en  ait  pour  500  millions,  pour^Q 
snillio^,  ai  Xon  veut  : 
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■  Il  ne  faut  évahier  k  revenu  de  ces  5'  «m-  600  aHGoiM 

■  •  « 

qu*'«t  régal  du  revenu  ordinaire  des  terres  et  bieiu-fonds» 
chargent  déduites;  c'eftt*à<lire|  à  raison  de  3  pour  ICO  par 
oDf  ou  du  denier  3o  un  tiers  pour  100. 

A  ce  cooipte»  le  capital  de  Q  ou  600  milliona  repré* 
senterait  un  produit  annuel  de  15  ou  18  millions. 

Ce  serait  donc  une  rente  perpétuelle  de  1.5  oa  de  18 
millions  qui  formerait  l'indeinnité  coùiplete  de  tous  lef 
émigrés  doiit  on  a  vendu  les  biens  ;  et  très*probableinen( 
par  révénement  de  la  liquidation,  cette  indemnité  semit 
beaucoup  moindre* 

•    Balaneeraitaion  à  racheter,  moyennant  une  aussi  faiblt 
redevance,  la  dette  contractée,  au  nom  de  Tétat,  par  d4n«. 
justes  confiscations  ?  La  nécessité  où  Ton  s'est  trouvé  de, 
lègîtimerla  possession  des  acquéreurs  n'emporte  pas  cette 
de  méconnaitre  la  créance  des  propriétaires*    X«s  ventes, 
ont  été  maintenues,  parce  quTon  a  jugé  que  leur  résilîatîoti 
pourrait  amener  de  grands  désordres  ;  mais  en  quoi  la  re»*, 
tilution  du  prix  de  ces  ventes  ou  le  paiement  d'une  in- 
demnité équivalente,  troubleraient-ils  l'ordre  delà  société  1 
Il  n'y  a  point  là  de  famiUes  à  inquiéter,  poii^t  de  contrats 
à  résoudre,   point  de  déguerpUsements  à  provoquer  ;  il  y 
a  seulement  des  créanciers  à  teconnaitre  et  à  satisfaire,  et 
des  créancier»  d'un  rang  privilégié  ;  car  le  versement  fait 
au  trésor  du  prix  d*un  bien  ravi  à  son  propriétaire,  coQ8titoe» 
à  la  charge  de  Tétat,  une  dette  encore  plus  sacréo  ^ue  celln 
qu'il  a  contractées  envers  un  prêteur  volontaire* 

Mal  à  propos  prétenderait«oA  que  la  charte  conatiti^ 
tionnelle  a  prononcé,  même  implicitement,  Tabolitioo  de 
cette  nature  de  dette;  ce  n'est  pas  la  confiscation,  cW  la 
vente  des  biens  d'émigrés  seulement  qui  a  été  sanctiomiéa 
par  la  charte  ;  la  preuve  en  est  que  l'état  restitue  les  biena 
confisqués  et  non  vendus,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  statué,  ai  di« 
rectement,  ni  indirectement,  sur  l'actbn  en  restitution  do 
prix  de  ceux  qui  ont  été  vendoa  ;  l'aitt  9  de  U  cbaite 
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il  M  ^nif^ifmioiabUs  les  profrrîét^s  appelées  MUonàltsi 
mahr  l'article  70  àécintefimeiolablc  ausai  Umtâ  espèce  d'en^ 
ga§emen^  pr/s.  par  Cétat  avec  ses  créanciers  :  >  la  qweHîotf 
ae  réduit  donci  en  dernière  analyse»  au  point  de  savoir  ai' 
celui  dobt  Fétat  9l  'Vendu  lea  kîtoa  et  eu  a  46uché  le  pris^ 
est  un  créancier  de  l-état  f   • 

Et  coinoie  il'  suffit  d'^onter  une  8einblat>le  quMion 
pour  qu'elle  soit  affirmativement  résolue  chez  tous  les  boas 
esprits^  par  quels  motifii  selsttnt  possiblei  on  iêiléDiânde» 
dé  justifier  i»disgrftee  des  émigrés  dont  lef  ineps-oot  étS 
reÊàoMf  à  c6té  de  la  satisfaction  accordée  à  ceuic  dont  les 
Iriens  sont  enèore  dans-lea  saani»  de  l'état  ?  QtieUê  différence 
penVil  y  avoir  entre  le  droit  des  ans  sur  leur  chose  elie^mèiMi 
et  le  droit  des  autres  sur  le  pris  de  ce  qui  leur  appurt^neit  ^ 
JMf  l"on  que  la  valeur  des  -^Ajets  A  rendre  en  nMure  est^ 
Bmndre  ^|ue  celle  des  restitutbtt»  à  faire  en  argent  ou  to 
rentes  î  D'abord,.  TécÙrcisse^ient  de  ce  point  dé  fiait  exi^ 
genàtun  inventaire  de  touj  lealyiens  e^aâsq^és  d^à  riiidiis» 
sous  le  directoire  et  sous  Buonaparté»  et  djiceux  qui  rsiieo^ 
à  vendre  aujourd'hui  ;  nunsd'Oti  en/at  réduit  à-kie  plti^'  dis* 
puterque  sur  ia,  quotité  des  kidemnkéa  ccmparée^à'^^èlle^dM 
Htftitùtibiis  en  nature,  il  faudra  doilc;  datis  ^la  ^séntéA^e*  qui 
tt}ettevii^lèv0douî^  en  indemnité^  s*expfimerèn  ces'tfnptoesf 
1-  :  ¥  Un  malheur  conradmi  avait  éloigné  de  léttr'.)^tflrife  uil 
f  Igraad  uooybra  dé  Français  )  ^iie  Tentrent  t^ûs  aâJ^rd^M 
Hiéàmle  eeinde  la  grande fani(}lte,> et  tous  ont  oii^roit  égel 
'^  àfaibienveillanceet  à  la  justice  du!  monarque  et  du  po») 
H::9oir  législatif'^;  la  dispontion  arbitraire  qu'on  a  pui  faire 
^.deiesM»  propriétés,  pendant  leoi^  exîi,  ne  peut. pis  Jaiif 
Vi  fttfeinspotéey  et  il  est  bien  certain  que  si. oo  les  AiadiMbe^ 
^eana  leur  aveu,  et  quW  en  ait  touché  le  prûty  oa  >lf  oa 
^  dintce  plia  ^  défaut  d^  la-  chose  ^vendue  ;  cepéndamH» 
''  yérifioation  faite  du  montant  dca  indemnités  '  dont 
^  rétat.ae.  trQàyenùt^  chargé  par  cet  acte  .de  juJBÛaM 
^'  on  a.  trouvé  que  ces  indemnités  seraient  d'une  somme  bien 


**  plus  fbrte  qne  la  valeur  même  des  Inénftion.veqî(iiis  et  4 
**  restituer  eo  nature;  et,  par  cette  raison,  les  émigréa. 
^  r^itraot  en  France  seront  dit isés  en  deux  classes»  sa« 
••  Toir: 

*'  Ceux  dont  les  biens  tK>n  vendus  sont  encore  dans  les 
mains  de  l'état,  et  ceus. dont  les  biens  ont  été  vendus* 

'^  Les  premiers  seront  réint^rés  parement  et  simple* 
ment  dans  leurs  propriétés. 

'^  Mais  les  autres  perdront  irrévocablement  Jtt  leurs  * 
biens  et  le  prix  qui  ep  a  été  versé  au  trésor;  il  eo  coùteraic 
trop  à  Tétat  pour  les  rendre  indemnes**. 

On  défie  de  motiver  la  décision  autrement  que  sur  U; 
raison  d'économie  pour  l'état  ;  mais,  eà  ce  cas,  pourquoi 
n'avoir  pas  fait  l'économie  indistinctement  aux  dépens  dt* 
l'une  et  de  l'autre  classe  d'émigrés  ?  C'est  une  iiyure  de  plus 
envers  ceux  dont  les  biens  ont  été  vendus^  et  à  qui  on  rec- 
luse une  indemnité,  que  la  prédilection  accordée  à  ceox^ 
dont  le  hasard  seul  a  préservé  les  oropriétés  de  la  mise  aux; 
stncheres,  et  auxquels  on  les  restitue. 

^*  La  justice  imparfaite  est  eiscor  rinjustice^  a  dît^* 
«Q  trpfttant  le  même  sujet,  l'homme  sensible  qui  déploraîft^^ 
eu  si  beaux  vers  les  malheurs  de  TémigratioD  :  il  o!avait. 
riep  à^ecoiivrer  pour  lui-même,  mais  il  montrait  d'avancée 
à  sescompsgnons  d'exil  les  jours  de  consolation  et  de  jobtice 
quiluisent  enfin  sur  la  Franos}  et,  en  attendant,  il  «cttût^ 
soua  la  garde  de  la  pitié,^  cette  divîpité  des  boas  oeenra,iettrr 
propriétés  alors  livrées  à  d'iniques  enchères*  * 

Unissons  nos  vœux  à  ceux  de  sa  muse  touchante,  pour" 
que;  tbns  le  concert  de  bénédictions  qui  eavironn)^  au^* 
joard'hui  le  trône,  nulle  voix  plaintive  ne  se  fasse  entendre»" 
et  pour  qu'à  l'avenir,,  les  yeur  fixés  sur  un  héritage  confisqué' 
al  vendu  pour  cause  d'émigration,  l'ancien  propriétaire  paisse' 
dire:  *'  Je  n*aî  rien  perdu",  et  le  nouveau:  **  Ceci  est 
Men  à  noi^.  par  M*  Babovh,  .  «  '' 


9S7 


mm 


U 


DE  L'ÉMIGRATION. 

Ils  teulent  être  libreii,  et  ne  n?eot  pat  ètie  juitet  1 

Stbtss* 

"  Heureux  temps  !  s*écriait  Tacite  au  sortir  de  la  tyran* 
''  nie  sanglante  de  Domitien  et  sous  le  règne  de  Nenra,  heu- 
reux tempt»  que  celui  où  il  est  permis  de  dire  tout  ce  qu*on 
pense,  et  de  penser  tout  ce  qu'on  dit  !** 

Nous  allons  parler  de  Témigration  comme  nous  croyona 
que  Thistoire  en  parlera  dans  quelques  siècles,  sans  prévenu 
tion  pour  les  uns,  sans  ressentiment  contre  les  autres  ;  et  si 
nous  réveillons  de  douloureux  souvenirs,  nous  espérons  ne 
pas  rallumer  de  haines* 

Tous  les  grands  événements,  comme  tous  les  person- 
nages célèbres,  ont  été,  parmi  les  hommes,  un  signe  de  con* 
•        '       •     •  • 

iradiction,  et  souvent  un  sujet  de  scandale. 

L'émigration,  Tévénement  le  plus  singulier  de  Tépoqu 
la  plus  mémorable  des  temps  modernes  (la  révolution  fran* 
çaise)  a  joui  plus  qu'aucune  autre  de  ce  triste  privilège. 

Jugée  par  les  uns  sur  les  motifs  qui  l'ont  inspirée,  elle 
m  été  regardée  comme  un  acte  sublime  de  dévouement  et  le 
dernier  soupir  de  l'esprit  chevaleresque  en  Europe  ;  jugée 
par  les  autres  sur  les  résultats  apparents  qui  l'ont  suivie,  elle 
a  été  blâmée  comme  inutile,  accusée  comme  dangereuse,  ou 
condamnée  comme  criminelle. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  rejettent  comme  un 
•xcèa  tout  ce  qui  est  fort  et  absolu  dans  les  sentiments  ou  dans 
la  conduite,  et  qui  ne  savent  se  former  ane  opinion  qu'en 
se  tenant  au  milieu  de  deux  opinions  opposées;  et  noua 
n'hésitons  pas  à  soutenir  qny  les  détracteurs  de  Témigratioa 
ont  toujours  ignoré  ou  ne  se  rappellent  plus  quels  étaient  à 
cette  époque,  ^u  dedans  et  au*itehors,  les  projets,  les  moyens^ 
la  fureur  des  ennemis  du  trône  et  de  l'auteL 
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Le  jour  où  le»  malheureux  Berthieri  Foulon,  Delau* 
iiay,  premières  victimes  de  la  révolution»  furent  immolés»  le 
jour  où  la  demeure  Au  Roi  £ut  f  iolée,.  ses  gardes  massacrés, 
sa  personne  outragée,  lui-inëme  traîoé  à  Paris»  précédé  par 
les  borribles  trophées  de  la  conjuration»  et  entouré  d  une 
popui.ace  enivrée  de  fureur  et  de  sang»  sans  que  l'autorité 
eût  pu  prévenir  de  si  grands  attentats»  ou  que  la  justice  pût 
\es  venger»  il  n'y  eut  plus  en  France  ni  sûreté,  ni  sécjurité,  ni 
gouvernement»  ni  autorité  ;  il  n'y  eut,  plus  rien»  et  l'mdividu» 
retombé  dans  Tétat  sauvage  et  insocial»  libre  de  tout  devoir 
envers  une  société  qui  Tabandonnait  à  ses  seules  forces»  ren- 
Ira  sons  Tempire  de  la  loj'naturelle  et  primitive  de  sa  propre 
<;on8ervation. 

Dès  lors»  rémigration  fut  une  nécessité  pour  les  uns»  un 
devoir  pour  les  autres»  un  droit  pour  tous.  Louis  XVI  fut 
perdu;  car  on  ne  pouvait  labser  régner  le  Roi  après  avoir 
abaissé  la  royauté,  et  on  nosa  pas  laisser  vivre  Thomme 
après  avoir  outragé  le  monarque. 

.  .La  royauté  une  fpis  anéantie»  .la  noblesse  ne  pouvait 
subsister;  1  action  du  pouvoir  royal  cessait  avec  le  pouvoir 
lui«même  ;  le  sacerdoce  tombait  avec  la  Divinité»  et  les  no- 
blés  dans  une  monarchie  sont  Faction  vivante  du  pouvoir  et 
comme  les  prêtres  de  la  royauté* 

Tl  n'était  que  trop  aisé  de  détruire  la  famille  qui  seule 
exerçait  le  pouvoir»  et  dans  laquelle  même  il  ne  faut  compter 
que  les  mâles  ;  mais  la  noblesse  était  composée  de  beaucoup 
de  familles  et  d'individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe»  et  les 
sacrificateurs  reculaient  devant  le  grand  nombre  des  vie* 
times. 

Les  princes  du  sang  royal  avaient  dérobé  leurs  tètes  aux 
secrets  et  profonds  desseins  des  conspirateurs»  qui»  dispo- 
sant d'un  peuple  égaré  et  d*un  roi  captif»  tremblants  pour 
eux-mêmes»  mais  déjà  trop  avancés  pour  pouvoir  revenir 
sur  leurs  pas»  poussaient  aux  derniers  excès»  provoquaient 
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à-Ia-fois  la  guerjre.  çvfûf^  et  U  fflfiXtt  élrangcre,  et  cber* 
cfaaieat  tous  lea  moijens  de  salut  dans  touites  les  chances  de 
désordre. 

La  royauté  était  absente,  puisque  la  Yolonté  du  Roi 
était  dominée»  sa  personne  captive»  et  que  toutes  les  défenses 
de  la  royauté  et  tous  ses  moyens  dVtîon»  les  conseils^  4e 
trésor  et  Tarnée  étaient  aux  mains  de  sesennemi^. 

La  nature  de  la  société  a. pourvu  dans  l'Etat  comwtd 
dans  la  famille  au  cas  de  l'absence,  de  la  minorité»  de  la  cap- 
tivité» de  Pempècbement  enfin  du  pouvoir»  en  nommant  son 
plus  pr  )che  parent  tuteur  de  la  famille  ou  régent  de  l'Etat. 

SaÎQt  Louis,  Jean»  François  1er  avaient  été  captifs  chez 
les  étrangersji  mais  ils  étaient  alors  des  généraux  d*armé9' 
plutôt  que  dea  rois,  puisque  la  royauté  existait  toute  entière  en 
France  dans  la  régence  et  ses  conseils. 

Ici  c'était  tout  le  contraire;  le  Roi  était  captif  dans  ses 
propres  Etats»  et  le  pouvoir,  cet  être  moral  qui  n'est  borné 
ni  à  un  temps,  ni  à  un  lieu,  qui  survit  même  à  la  mort  natn- 

« 

relie  de  Thomme^roi,  et  par  conséquent  à  sa  mort  civile,  le 
pouvoir  ou  la  royauté  evistait  sur  un  sol  étranger;  U  y  régnait 
sur  les  afièctions  de  ceux  qui  Favaient  suivi»  et  de  ceux  en 
bien  plus  grand  nombre  qui  regrettaient  de  n'avoir  pu  le 
suivre  ;  et  â  la  vue  de  Tépouvan^ble  anarchie  qui  désolait  la 
France,  et  de  ce  gouvernement  monstrueux  de  la  convention, 
qui  ne  gouvernait  que  les  massacres,  les  confiscations  et  la 
guerre»  la  France  transplantée  aurait  pu  dire,  ayec  plus  de 
raison  que  Sertorius, 

Rome  n^est  plas  dans  Rome»  étle  est  toute  où  je  sais. 

Cependant  les  vîelences  exercées  dans  beaucoup  de  lieux 
contre  la  noblesse,  et  les  atroces  caiomnies  dont  elle  était 
partout  l'objet»  avaient  fercé  plusieurs  nobles  à  se  retirer 
dans  les  pays  étrangers.  Lss  factieux»  habiles  à  tirer  parti 
des  circonstances  et   surtout  de  celles  qu'ils  avaient  fait 


360 

sattre,  redoublèrent  de  désordres  et  de  violences  pour  pres- 
ser rémigration  des  propriétaires  dont  ils  dévoraient  déjà  les 
biens.  Ils  la  favorisèrent  en  paraissant  Fempècher,  et  jugè- 
rent très-bien  que  le  mèjen  de  la  hâter  était  de  ta  défeudrei 
et  que  même  le  danger  qu'on  pouvait  courir  en  parssant  la 
frontière  était  une  tentation  de  plus. 

Les  faits  subséquents  ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence  cette 
habile  et  odieuse  machinatîoil.  Les  prêtre»  qui  n'avaient 
pas  voulu  émigrei^  furent  entassés  sur  des  vaisseaux  et  enfin 
déportés,  parce  qu'on  n'avait  rien  à  gagner  à  leur  mort.  Les 
nobles  et  en  général  les  riches  propriétaires  qui  étaient  res- 
tés en  France  furent  îetés  dans  des  prisons,  inscrits  quoique 
présents  sur  la  liste  des  émigrési  ou  vivants  sur  des  listes  de 
morts,  enfin  traînés  à  Téchafaud  où  ils  auraient  infaillible» 
ment  péri  jusqu'au  dernier  si  le  9  Thermidor  n'était  venu 
mettre  un  terme  aux  fureurs  de  la  convention. 

Ceux  qui  croient  que  les  émigrés  auraient  dû  rester  au- 
près du  roi  pour  le  sauver,  ignorent,  sans  doute,  qu'on  ne 
peut  sauver  un  roi  malgré  lui  que  lorsqu'on  peut  le  faire  agir, 
ou  du  moins  le  faire  parler,  et  qu'une  poignée  dhommes^ 
dont  un  grand  nombre  même  étaient  étrangers  à  la  profes- 
sion militaire,  sans  chef  connu  et  accréditét  sans  point  de  ral- 
liement, sans  moyens  de  a'organiser^'  sous  les  yeux  toujours 
ouverts  des  factieux,  si  même  ils  eussent  pu,  sans  obstacle, 
venir  un  à  un  de  leurs  provinces,  n'auraient  pas  sauvé  celui 
que  n'ont  pu  sauver,  le  21  Janvier,  soixante  mille  hommes 
réunis  et  sous  les  armes,  qui  presque  tous  pleuraient  sur  la 
victime  et  détestaient  ses  bourreaux* 

Les  factieux  regrettent  que  les  défenseurs  de  la  royauté 
n'aient  pas  du  moins  tenté  d'arracher  Louis  XVI  des  mains 
de  la  convention,  et,  dans  leur  dépit,  ils  s'accusent  eux« 
mèàies  d'assassinat  pour  accuser  les  autres  de  défection. 

**  Les  émigrés,  osent-ils  dire  dans  leurs  écrits,  auraient 
''  dû  rester  en  France  pour  nous  empêcher  d'égorger  le 
''  roi."    U  est  permis  de  croire  à  la  sincérité  de  leurs  re- 
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"gretSy  et  fiiciU  ifeii  pénétrer  le  motif.    Les  insensés  !  Hls 

croient  qu'il  suffit  de  tuer  pour  hériter»  et  d*envahir  potir 

*  posséder»  et  ils  ne  voient  pas  que  «i  la  Providence  n'eût,  pour 
-  lenr  propre  intérêt^  mis  un  terme  i  leur  frénésie,  la  Prancet 

enivrée  de  tant  de  sang  innocent  et  rendue  furieuse  par  tant 
'  de  crimes,  serait  devenue  un  vaste  cbamp  de  bataille,  ou 
plutôt  un  repaire  d'animaux  féroces  qui  se  seraient  tous  entre- 
^déchirés  pour  le  partage  de  ces  sanglantes  dépouilles. 

Le  roi,  une  fois  sous  la  main  de  la  convention^  n'aurait 
pu  être  sauvé  que  par  une  insurrection  générale  dé  la  capi« 
taie»    Mais,  à  cette  époque,  il  n*y  avait  plus  de  peuple  dans 

•  Paris  ;  il  n'y  avait  que  des  bataillons  appartenant  à  des  sec- 
tions différentes,  animés  d*un  différent  esprit,  et  plus  pris 
de  se  battre  entre  eux  que  de  s'accorder.  D'ailleurs,  une 
troupe  rangée  ne  connaît  de  passions  que  celles  de  ses  chefs, 
et  elle  n'est  plus  susceptible  des  mouvements  tumultueux, 
violents,  et  quelquefois  généreux  de  la  multitude. 

L'émigrtttibn,  forcée  pour  quelques«uns,  fut  donc  légi- 
time  pour  tous.  Le  sol  fait  la  patrie  du  sauvage;  mais  l'ordre 
entre  les  hommev  constitue  la  société,  vraie  et  seule  patrie  de 
l'homme  civilisé;  et  la  France,  à  cette  horrible  époque» 
livrée  à  l'anarchie  la  plus  cruelle  et  la  plus  extravagante» 
malgré  des  formes  extérieures  de  gouvernement,  était  une 
société  comme  les  illusions  du  Panorama  sont  une  contrée. 

L'émigration  fut  noble  et  généreuse  dans  ses  motifs;  et 
où  pouvaient  être,  que  dans  leur  conscience  et  dans  le  sen- 
timent de  l'hdnÀeur  et  du  devoir,  même  avec  les  chances  de 
succès  les  plus  Heureuses,  des  compensations  suffisantes  aux 
8à<nrificcs'quefai!Aient  des  pères  de  famille  de  toute  condition, 
^tui,  se  bdnnissiînt  volontairement  de  leur  patrie,  inconnus  la 
plupart  à  ceux  qu^s  allaient  servir,  livraient  leurs  familles  et 
leurs  fortunes  à  la  merci  de  la  révolution,  et  les  plaçaient 
ainsi  et  se  plaçaient  eux-mêmes  sous  le  terrible  anathème  du 
malheur  réservé  aux  vaincus  ? 

Sans  doutCi  tous  les  motifs  ne  furent  pas  désintéressés. 


^t  U  çpuduitç  de  to«8  le*  batu^iA  ^e  fi^  |^^  tqigours  digne 
d'une,  si  ^\\e  c^use:  mais  s'il  «st  perniis  .de=  i^eprocliec  4 
q^d^pfs^^ql(;ides  faqtes  que  r<|x,t^êjiie  j^}i9f3se,  l'oisivâté, 
la.  licoacr  d^qne  vie  en;ante  et  guerrier!^  la  injutere  et.  à  I9.  fin 
le  désespoir  peuvent  ex,cu8e^y  il  est  juste  d^  riecqnq^ltre .  q^e 
le  plus  graod  nQmbre  d'entre  eux,  et  dapai  le  sexe  le  nioii^s 

préparé  à(  Tadversitéf  et  jdans  Ijes  conditions  ;  les  moiii3  .ac- 
coutumées aux  privations»  ont  donné  lep  plt^s  gri^ids  exeiq* 
pies  de  fermeté,  de  patiencen  de  résignation^,  et  qu'ils  ont 
fait  honorer  par  leurs  vertus  le  nom  français,  que  leurs  con^- 
patriotes  illustraient  par  leurs  victoires. 

Et  qu'on  ne  dise  plus  que  les  émigjrés  ont  porté  %a. 
armes  contre  leur  patrie:  ils  n'étaient  pas  armés  pour  atta- 
quer la  société  publique  qui  n'existait  pas^  en  Francp»  ma» 
pour  défendre  la  société  domestique,  et  re,pousser  de  TEt^- 
rope  cet  épouvantable  droit  public  qui  permit  à  l'Ëta^  de 
dépouiller  la  famille  qui  existe  avant  l'Etat,  qi^î.  peut  e^^ister 
sans  l'Etat,  et  qui  même  est  la  seule  raiso^i  de  son  exis« 
tcnce  *•        . 

La  plupart  des  émigrés  sont  rentrés  ;  ils  ont  vécu  au 
milieu  de  leurs  persécuteurs,  et  je  ne  sais  si  l'on  a  cité  un 
seul  trait  de  cette  fureur  de  vengeance  dont  la  calomnie  len 
avait  accusés. 

Enfin  l'émigration,  funeste  aux  particuliers,  n'a  pas  60  . 
inutile  à  la  société,  et  peut-être  en  serat-il  un  jour  de  l'émi* 
gration  comme  des  croisades,  que  lapréventiop.along-tempa 
jugées  sur  des  faits,  isolés  et  particuliers^,  et  qqe  la  raison, 
mieux  instruite,  commence  â  juger  sur  de  grands  motifs  et 
des  résultats  généraux.  L'émigration  a  sauvé  les  .restes 
précieux  de  la  maison  royale,  et  avec  elle  la  Fi(ai^e  et 
l'Europe. 

C'était  la  crainte  du  retour  des  Bourbons  qui  a  pré^ 
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*  Voyez  le  noble  et  intéressant  ouvrage  dk  /a  Défense 
des  EmigréSf  par  M.  de  Lal\y-Tolendal. 
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«î^îlé  fiiiûimiiarlé'  du»  8es>  gueneés  ^MtmyagttiMi'^qvi  ont 
décidé  M  diâte;  c'âtail  lès  .BourboiiBL  qt^il  poamnviiit  «n 
Egjrpté  elen  fispogne^i  Vimiie^ ctià^Mosdov»  %C  il  les  à 
dierohés  jii^q»'à  oe  qa  il  lea  ak  tron^;  c*est  Ue^irdlf  leè 
voir  mmonicrîM  inâDe.qiii:  aaMnidiiis  It  «iB«r  Jei'Pnmî 
qiiis  o«s  »eQÛinsiil9;dcMit  ilextiiodioa  '  unanime,  a  ■i-pmii&tn^ 
amC  Uàtéi  la  reatifuialidAi  La  faite  cbn  Vâ^mngët  lie  *  ^lâwt 
déJhtaiiUéa.de  toute  conditiqii^ide.tBiembwi  dn  eferg6  et  dM 
tnboBaux^des  phi»  riches  ptopetétAirei»  du  pIutfi^fMlItoi»* 
tre.des  offièienidel'aiiaiée^  snicibpiiTBuvape  ^^éldObëÉMiA 
et  d'épouvante  ;  et  i  la  vue  de  circonstances  si  AwriAidi* 
naîres.et'da  snattKura  si  gniàdi  ^t]8Ï'9ovrèatt)r,*'<tltela  pu 
jdger  le  jdifgQr  d'une  félwhilMAii  qui  «otfiaiençak' Mus  de 
%rts:auspicés.v  Hjabreuse  si;  afeertieù  parées  ivélMéiMts  ^ 
plus.éolairéeeiw0cp{i^raîi  iatérèts^eU'eeAt  pria -dèit^tfràHle» 
«leaures  eiBcaoes  pour  arrêter  les  pro^èade  risœaàià^ec»^ 
pcévenîr  les  suites!  '  ,      ,.cVS\}v-v^  i . 

'.  Cependant  les- biens  des  éaugrés  et  plus  tard' daiua  des 
eoiaiiiuaes  fureot  ^uestrés,  confisqués  et  sianduKfCQiiiintf 
l|s^va|ent  été  soi&s  l'awenbJée  •constîtuBiite  les/biens  publiea^ 
dotation  antique  et  nécessaire  de  la  religion^  de  la  il^ffatillé^ 
^.  la.  chaiité^publique;  Ancienne  p08sessiao>  AjifioUieque 
des  créanciers^  dot  deS'Cesnnses,  léghiaae  derenfdns;  pëM^à 
deiaoBÂlles:  tons  ces  «Alifs^u'on  fiiif  ^Talotr  aiijéutd^ièot 
faveur  den  ncMiv^auaipsesésseurs  ne  fusent  pas  mèttie^iU^fiM 
dans-  l'intérêt  desiaaKtens  ptc^u-iétairsiu  '  Ou  veddit  ou 
pltttéton  donna  les  biens  deiceox  qui  étaient*  sortis,  de  ceux 
qui  étaient  restée/  souvent  de  «teux  ^ui  étaient  noits;  1m 
nation  dépouilla  des  pupilles  et-^des  mineutfs \^  elle  'partagea 
avec  les  testateurs  à^atît  la  mort  4é  kurs  béritiêrs,  et  dés* 
hérita  des  eti&nls  avant  leur  naissance^  Le  eudcdes  lois 
sur  l'émigrMion  es^IemonanAent  le  pfaM  entteoK  et  le  plus 
décisif  du  progrès  des  htmieres,  et  jaosaisfeliez'aiMtin  peuple 
on  ne  porte  plus  loin  le  luxe  de  li|' cruauté  et  le  raffinement 
de  riiYjustice.  •  • 
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Eofifl,  martyrs  de  kur  fidélité  «ux  lois  fondamenUile» 
d«i  royaume,  les  émigrés  ont  scellé  de  Uors  fortunes  et  par 
ji;oiisjÊq(iettt  de  TexisteÉicei  politique  de  ^  leiiss  faonlles  le  nou^ 
veau  pacte  qai  a  reoda  aux  Français  leur  roî  légitime;  et 
lorsque  des  régicides  récfanaent  pu^liqueilietft  des  raogs  er 
dee  bôiMfeurs  ybeuireux  du  bonheur  de  la  France^  ils  se  sou» 
^■lelteot  sa99  murmore  à  une  disposition  qui  fait  de  la  pro» 
priélé  des  anciens  serviteurs»  le  prix  et  la  solde  de  la  fidélilé 
des  nouveaux*  Etrange  destiaée  de  la  noblesse  ;  condamnée 
à0isurerh  aociécé  cobtre  les:  révolutions^  ou  à  là  rétablir  â 
ses.fraiiU^  . 

1  i^Lsi'po^itéritéy  qui  reçoit  l'appel  des  Bialheureux^  pro« 
noncera  entre  toutes  les  parties;  elle  8*étonneni  peut-être  dq 
troMYier  Uat  .de  cupidité  avec  tant  de  philosophie,  tant  dd 
dureté  4vec;  tant  dephiiantropie,  tant  d'injustiee  avec  tant  de 
mOJ^iHé  ;  elle  se  demandera  si  loraquHl  n^y  avait  en  Franee 
ni  bienfaisance,  ni  sensibiliié,  et  qu*il  n'y  avait  que  de  la  rcs 
ligion  et  de  la  charité  chrétienne»  il  se  serait  trouvé  seule- 
ment,  il  j  a  UB  siècle,  entre  tous  ces  enfants  d'une  même* 
mère,  tant  de  voix  pour  dénoncer,  et  tant  de  mains  pour 

Ilrseste  ^Bx  émigrés  le  triste  et  fier  honneur  de  leur  dé- 
iroAf^mnt  et  de  leurs  sacrifices,  et  la  consolation  de  pouvoir 
dir^>yec  Tprateur  romain,  placé  dans  les  menées  circons- 
tances; et  rendant  compte  à  A.  Torquatus  des  motifs  qui 
r^avaient  engagé  à  quitter  lltalie  pour  aller  auprès  de  Fom« 
pée  se.  réutiir  à  U  noblesse  romaine*  Nec  enim  nos  arbitror^ 
tdctoriœ  prwmiis  ductos,  patriam  olim  et  liberos  etfortunoê 
reliquisse,  sed  quoddam  nobis  offidum  justum  et  pium  et 
debitum  reipublicm  nostresque  dignitat»  videbamur  sequi. 
*^  Ce  n'est  pas  dans  le  dessein  de  mettre  à  profit  la  victoire 
**  que  nous  avons  abandonné  notre  patrie,  nos  enfants  et  nos 
**  biena  ;  hmâs  dans  la  ferme  persuasion  que  nous  remplis» 
^'  sioBS  un  devoir  sacré  qui  nous  était  imposé  par  leraÉ^ 
^  honorable  que  nous  occupions  dans  l'Etat.** 
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lA  CONVERSION  D'UN  GRAND  PÉCHEUR, 

Ou  Lettre  {Cun  Pénitent  de  marque  à  son  Confes^ 
^eur;  par  F  Auteur  des  Remontrances  du  Par- 
terre.    (Fouché,  Ex-Miaistre  de  la  Police.) 

Tous  les  lecteurs  ont  déjà  compris  que  ce  grand  Pé« 
éheur»  c*est  Buonaparté,  ou  si  quelque  chose  lésa  empêchés 
de  deviner  si  justCi  c'est  ce  root  de  conversion,  qui  parait  ne 
devoir  jamais  s^appliquer  à  un  pécheur  tel  que  lui.  On 
désespère  assez  généralement  de  son  salut,  et  on  le  croit  des- 
tiné à  mourir  dans  une  impénitence  finale.    C*est  donc  une 

Supposition  tout-A-fait  invraisemblable    do-  le  représenter 

»■  • 

comme  pénitent,  repentant,  converti:  mais  on  passe  cette 
iupposition  à  Tauteur  de  cette  brochure,  parce  qu'elle  lui 
fournit  un  cadre  sinon  très-neuf  (quel  cadre  est  très-neuf 
actuellement?)  du  moins  assez  heureux  pour  une  juste  et  in» 
génieuse  satire.  Il  en  a  profité  avec  assez  de  bonheur  dans 
quelques  pages  gaies  et  piquantes  de  son  léger  opuscule  ; 
mais  quelque  court  qu'il  soit,  on  y  trouve  cependant  bien  des* 
longueurs;  plusieurs  endroits  sont  vagues  et  languissants,  ce 
qui  est  inexcusable  quand  on  n'écrit  que  trente  ou  trente-six 
pages;  il  y  en^a  même  de  confus  et  d*embarrassés.  Je  crois 
en  avoir  pénétré  la  cause  :  peut-être  la  dirai-je,  et  peut-être 
ne  la  dirai-je  point;  elle  n*est  pas  très-curieuse  pour  les  lec- 
teurs, et  Tautcur  me  dispensera  sûrement  d^exposer  mes  con« 
jectures.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  parlerai  d'abord  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  agréable  et  de  plus  spirituel  dans  sa  brochure; 
peut-être  ne  pie  restera-t-il  pas  d'espace  pojiir  le  reste. 

Le  grand  Pécheur  commence  sa  confession  par  l'aveu 
de  quelques  peccadilles;  c'est  Tusage:    il  s'accuse  donc^ 
d'svoir  follement  prodigué  lei  trésors  de  l'Etat  pour  payer 
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(!e  méchants  vert,  de  plates  adulations,  ''  Il  y  a  telle  ode^ 
*^  dit-il,  telle  rapsodie,  et  telle  pièce  de  théâtre  qui  n'ont 
**  jamais  valu  six  francs  de  bon  argent,  et  qui  m'ont  coùté^è 
^  moi,  en  présents  et  en  pensions^  plus  de  cinquante  mille 
1'  écus.  Je  sub  peut-être  le  seul  homme  de  France  qui  n'ait 
*'  pas  oublié  un  certain  vaudeville,  intitulé  la  Colonne  de 
^\Rosbach  ;  la  raison  en  est  toute  simple,  c'est  qu'en  fait  de 
''  dépenses  ridicules  et  de  libéralités  folles,  il  me  rappelle  ce 
'.*  que  j.'ai  fait  de  plus  fou  dans  ma  vie.  Il  y  a  bien  entore, 
quelque  part,  un  couplet  qui  m'est  resté  confusément  su^ 
la  conscience,  et  qui  m'a  coûté  dans  le  temps  dix.  piill^ 
^'  francs  de  pension  viagère,  ce  qui  ne  représentait  heni:euse«3 
f  ment  que  cent  mille  francs  de  capital  :  il  me  souvient  en^ 
^*  gros  que  les  deux  tiers  de  ce  couplet  s'appliquaient  au 
brave  Dunois^e^  le  reste  i  moi:  comme  le  brave  Dunoiâ 
**  étsfit  mort,  je  payai  pour  tous  deux*"  Puisque  le  gran4 
Pécheur  a  sur  ce  point  la  conscience  si  délicate,  il  mesem* 
ble  qu'il  aurait  dû  aussi  se  reprocher  cruellement  l'argent  que 
lui  coûta  kl  description  d'un  bal  masqué  qu'il  donna  aux. 
Tuileries,  je  ne  sais  à  l'occasion  de  quelle  fête:  le  poète 
prétendit  nous  expliquer  dans  sa  pièce,  à  nous,  ml  peuple,, 
0ssis  aux  derniers  rangs,  les  quadrilles  qu'avaient  formés  les 
princes  et  princesses  de  cette  auguste  cour,  ainsi  que  les 
courtisans  des  deux  sexes;  nous  n'y  entendîmes  rien:  jamais 
explication  ne  fut  plus  obscure  ni  mieux  payée;  elle  coûta 
quatre  mille  francs  de  pension  qui  furent  donnés  au  moderne 
et  flatteur  Lycophron.  Voilà  enèore  un  capital  de  q^uarante 
mille  francs  heureusement  employé  ! 

Mais  ce  fut  surtout  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Roi 
de  Rome  que  la  verve:  des  poètes  redoubla  d*ardeur,  que  les 
vers  se  multiplièrent,  que  les  dons  et  les  pensions  se  prodi« 
guerent.  **  ^Je  m'éuis  donné,"  dit  le  grand  Pécheur,  *'  pour 
*'  ministre  des  arts  et  de  la  littérature,  un  liomme  qui  maU 
^*  heureusement  n'était  pas  ministre  du  goût...«Je  me  rap^ 
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**  peHr  qii'iiii  BMlin  il  estni  daoa  rnoo  ctUaet,  tuiTi  de  den 
^'^  gni«dM  corbeilles  d'ode»9  depoëmei  et  de  ciuiii9008.-«Je 
'*'  JM  vais  où  il  ruBMttMtl  to|itee  les  drogues  qu'il  ose  faisait 

''acheter^  iiiais.il  abusait  indignemeut  de  ma  qualité 
•^  d'étnroger,  pour  me  tromper  sur  des  dioses  dont  il  savait 

**  .bien  que  je  ne  coonaissaîs  pas  la  Talejir.*'  Peut-être  ce 
*lmiiistro  n*est-il  pas  si  coupable  ;  peut*fetre  n*avait*il  pas  au<- 

taat  de  malice  qu*on  lui  eo  suppose;  qd  peut  charitablement 

peMtr,  eu  effet»  qu'il  n*abusaiê  nullement  de  Tigoorance  et 

*  4s  l0^maliU  ^étranger  de  Bnonaparté,  mais  qu'il  était  fort 
'étranger  ltti«mème  dans  tontes  les  matières  de  goût^  de  litté- 
'  rature-^  de  poésie* 

iPtodiguer  ainsi  follement,  sans  mesurai  sans  justice^ 

eaAsgoAtetsaosmison  ks  revenus  de  TEtati  c'est  assuré* 

ment  sm  grand  tort  :  ma»  un  tort  bien  plu»  grand  encore^ 

'  c'est  de  toler  des  particuliers  pour  subvenir  à  ces  ektrava« 

*  gantes  dépenses  ;  le  Fimtend  de  marque  eut  enéore  ce'  torU 
'  là,  et  il  parait  s'en  accuser  avec  beaucoup  ée  componction  ; 

*  mais  il  s'en  prend  encore  ici  à  ce  mbistre  qui»  ëous  prétexte 
de  faire  revhre  les  àiecUi  éTJuguHe  et  de  Louis  XIF^  arri« 
Tait  toujours  avec  une  grosse  caigaison  d'odes  et  de  chaiisoas* 

*  ^  Comme  ma  cassette  se  trouvait  un  peu  avariée»  il  me  pra« 
*'  posa,  ditpil»  un  expédient  que  je  goûtai  fort  t  c'était  de 

-  *'  m'emparer  de  tout  le  revenn  des  journaux»  pour  le  faif • 
**  servir  de  récompense  aux  poètes»  de  gratifications  ans  co« 

-  **  médians»  et  d'encouiagement  à  la  police  chemin  faisant»** 
Jll  me  semble  qu'ici  le  Pénitent  manque  de  mémoire  :  Cùuk 

»  qui  ont  le  |dus  profité  de  l'inique  apoliation  des  propriétaires 
'  de  journaux»  n'étaient  point  poètes  que  je  sache»  et  je  crois 
que  ce  n'est  pas  par  leurs  vers  qu'ils  sont  le  plus  connus  dans 
.  le  monde  ;  ils  n'étaient  pas  comédiens  non  plus^  ou  du  moins 
ils  ne  jouaient  la  comédie  que  sus  les  tréteaux  qu'élevait  le 
maltns  autour  de  lui»  et  sur  lesquels  ils  ne  leur  laissait  irem« 
piir  que  des  rôles  très^pasaifs^  des  rôles  que  par  politesse  Je 
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ne^veiix  pti  carictértier  par  une  eipressioa*  pttn  propre  et 
plus  claire.  Les  poètes  ilu  moins  pouvaient  ignorer  1»  source  < 
où  Ton  puisait  logent  des  pensions  qu'on  feuf  aeeordait  êi 
libéralement;  mais  ceux  à  qui  on  distribuait  en  naiurelë 
bien  d'au tniif  ne  pouvaient  en  prétendre  cause  d'ignoranct, 
ni  mettre  i  Fâbri,  sous  aucun  prétexte,  leur  délicatesse,  sî 
délicatesse  y  a.  Des  remords  du  spoliateur  en  donneront* 
ils  à  ceux  qui  se  sont  divisé  la. dépouille  i 

u    Mais  pour  un  tyran  tel  que  Buonaparté»  c'était  vpeu  de 
.pnodiguer  les  trésors  de  l'Elat^tl  prodiguait  aussi  le  aang  da» 
«^cilDyenSy  des  phis  braves  soldats  ;  it  sacrifiait  à  ai  folle  am- 
bition et  à  son  insatiable  esprit  de  conquêtes»  les  phis  belle» 
,  et  les  plus  formidables  armées  qn'aueun  souverain  ait  jamaia 

*  eues  à  sa  disposition  :•  il  s'en  accuse  pareillement  ;  mais  .ton- 
Jours  fidèle  à  son  habttade  de  s'excuser  un  peu  en  accusafit 

aussi  les  autres,  il  en  rejette*  la  faulei  du  moins  en  partie,  eut 
'  leS'demandes  dont  onr  l'obsédait  de  toutes  parts,  sur  les  dé^ 
.marches  mnkipliées  dent  il  ne  pouvait  se  débarrasser  que  paf 

la  guevre.  **  Toutes  les  familles  patriciennes/'  dit4l»^'  me  de- 
»''  nuindaient  des  gradea  militaires  pour  leurs  enfaots^^et  c//er 

**  n'oMnené  de  repês  que  quand  je  leê  avaU  faii  tuer.  Les 
'  *'  lieutenants  voulaient  avoir  lea  épaulettes  de  leurs  capi« 

^'  taines^  et  let  capitaines  celles  de  leur»  colonels  ;  ceux«ci 
Vl<  souhaitaient  mille  morts  â  tous  les  généraux:  les  boulets 
-^'  ns  portaient  pas  assez  loia^*.'    Le  grand  Pécheur  ne  veut 

donc  prendre  à  sa  cJu^rge,  dans  ces  effroyables  boucberiea 

*  qu'il  organisait  chaque  année  d'une  extrémité  de  l'Europe 
jusqu'à .  l'autre,  que  les  deux  cent  mille  consaits  qu  il  lui 
fallait  pour  chaque  nouvelle  campagne  :  il  avoue  que  ceux* 

*  là  ne  demandaient  point  la  guerre,  et  qu'ils  étaient  mème^^sî 
peu  enflammés  par  les  magnifiques  perspectives  de  la  gloira,. 
que,  ^ans  la  campagne  de  Russ»ie,  on  ne  pouvait  jamais  leur 

'  faire  comprendre  •pourfiroi  ils  étaient  là.  Conune  parmi 
noua  il  y  .en  ^  benucoup  qui  ne  ^nt  pas'  mieux  compris,.  iL 
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teut  Qoos  rexpUquer  ainsi  quW  révérend  père  loii  eoafe^ 
WMr^  et  son  explîcction  est  d'autant  plus  plaisante  qu'elle  f 
MB  fond  de  vérité«  Je  vais  la  rapporter  te>tueUei»ent  :  **  Ne 
*'  croyez  pes^mOB  révérend pere^^^dit-il^  **que  cette  fameuse 
/'  guerre  ait  été  déclarée  sans  rime  ni  raison,  comme  on  Tt 
*'  prétendu. 

"  l^  iaitest  que  le  sncre  était  fort  cher,  et  qu*ea 

"  France  on  le  payait  six  francs  la  livre,  tandis  qu'en  Russie 

^'  il  ne  se  vendait  que  trois  francs*    Cela  venait  de  ce  qws 

^  Tempereur  Alexandre  s'était  un  peu  relâché  sur  le  système 

"  continental  que  je  lui  avais  fait  adopter.  Or,  n'était-il  pas 

/'  à  craindre  que  son  sucre  ne  trouv&t  moyen  de  filtrer  vêts 

/*  le  Midi,  et  qn*0B  aevtnt  à  s'en  procurer  en  France  à  raison 

*'  de  qiuitrç  francs  la. livre?    S\  donc  je  n'étais  pas  allé  ait« 

'^  devant  de  ce  malheur  avec  une  armée  de  cinq  cent  mille 

'*  hommeit  on.  aurait  probablement  vu  le  prix  du  sucre 

y  baisser  de  deux  fii^ncs  la  livre»  ee  qui  aurait  été  une  chose 

déjplorable  et  une  vraie  'calamité.    £h  bien  !  il  y  avait 

jppurtant  des  esprits  bornés  qui  ne  comprenaient  pas  cela! 

/*  U  y  a  roème  des  mères  qui  m'en  veuTent  encore  d'avoir  fait 

tuer  leurs  enfants  pour  maintenir,  le  sucre  à  six  francs  fn 

livre,  et  qui,  au  risque  de  ne  le  plus  payer  que  quatre 

"  francs,  auraient  mieux  aimé  gardîer  leur  fils  à  la  maison. 

f*  Il  y  a  vraiment  des  gens  bien  difficiles  à  contenter!" 

Je  dcfute  que  le  révérend  père  qui  reçoit  cette  confes- 
.sion  soit  bien  content  des  dispositions  de  son  pénitent,  ^t 
qu^il  lui  donne  l'absolution  de  ses  fautes. .  En  eflfet,  ce  grand 
^  Pécheur  ne  convient  pas  de  ses  pins  grands  torts  ;  il  atténue 
tant  qu'il  peut  ceux  dont  il  conrient,-  et  les  rejette  sur  les  au- 
tres. Enfin,  lorsqu'il  s'accuse  plus  franchement,  il  a&sui;e 
plus  franchement  encore  qu'il  lui  est  impossible  de  se  cor** 
riger.  ''Je  wet^U  à  recommencer,"  dit«il,  ''que mon  caracteiçe 
l'empçrterait  toujours.:  je  me  moquerais  du  Corps  Légis^ 
latif  comme  je  m'en  siûsvmoqué  ranaée  dernière  ;  je  tt^ 
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'*  fumerais  tous  les  traités  de  paix  et  tous  les  avantages  qoé 
**  j'aï  refusés  raiinée  ■  dernière  ;  je  m'obstinerais  à  resttef  en 
*''Saxe,  comme  Tannée  dernière  ;  je  feraift  périr  quatre  cent 
*'  mille  hommes,  sans  motif  et  sans  profit^  comme  TànDée 
dernière  ;  je  menacerais  toutes  les  puissances,  je  mange* 
rais  trois  coascriptious,  je  ruinerais  mes  finances,  je  me 
*'  renaettfais  toute  TEurôpe  sur  les  bras,  et  enfin  je  jouerais 
**  mon  Va  tout,  comme  Tannée  dernière":  cela  tient  à  mon 
^*  obstination  et  à  mon  invincible  opiniâtreté.*^ 

Rien,  assurément,  dans  toute  la  brochure,  n'est'Mîeux 
dit,  n'est  plus  juste  ni  plus  conformé  au  daracterede  Bnona« 
parte  ;  pourquoi  donc  Tautenr  de  la  'foroèbure^lili  ikit4i  con* 

,  •  ♦ 

tredire  quelques^pages  plus  bas  ce  trait  fetîttttir  de  son  iiw 
domptable  naturel  ?    Pourquoi  lui  fait-il  dire  sr  faussement 
que  B*il  était  d  recommencer^  il  ne  clibisirait  pAd^  pour  rem« 
plir  les  places  les  hommes  qui  n'avaient  d'antire  titre  que  ce 
qu'on  appelait  le  dêvotkméni  personneff  c*est-à*dire  une  aveu* 
,  gle  obéissance  aux  volontés  connues' ou  présumées,  *  aux* 
moindres  signes  du  tjràn  }  Il  est  bien  probable  que  ce  serait 
toujours  I9  condition  première  de  ses  choix  et  de  ses  préfé- 
rences t  mais  ce  qu'iT  y  a  de  curieux,  ce  sont  les  motifs 
d'après  lesquels  il  changerait  de  conduite,  s'il  faut  en  croire 
'  l'auteur  de  la  brochure.    Voici  en  effet  le  singulier  tangage 
qu'il  lui  fait  tenir  i  **  Je  vois  que  j'ai  été  dupe  de  ma  fatuité'; 
**  la  plupart.de  cetix  que  je  me  plaisai:^  à  considérer  comme 
J*  des  dépendances  de  ma  personne,  et  de  simples  tnstni« 
'^'  ments  de  mon  service,  appartenaient,  en  rMiié,  beaucoup 
**  plus  i  la  France  qu*à  moi  :  dans  le  fond  de  leur  pensée, 
^  ils  me  séparaient  d'elle;  c'était  elle  quHls servaient^  qu*it$ 
'*  préféraient  y  qu^  ils  toy  aient  partout  ^  et  tandis  que  je  les. 
^'  croyais  obligés  à  la  sacrifier  pour  moi,  ils  se  croyaient 
<<  obligés  à  me -sacrifier  pour  elle.     Voilà  ce  qui  explique 
*'  pourquoi  ils  se  retrouvent  en  pied  de  tous  cAtés."     Voilà 
ce  qui  explique!  singulière  expression  Vraiment!    On  voit 
qu'elle  a  été  imaginée  par  un  écrivain  qui  vput  bien  sacrifier 


rhomoM  qui  est  tombé,  ma»  qui  n'est^pas  {âcjié  de  6atter 
Jes  autres!  Qiiaot  i  nous,  qui  ne  voulons  flatter  personne, 
nous  lui  dirons  que  son  explication  n'explique  absolument 
rienÉ  et  c'est  tout  ce  que  nous  en  pourons  dire  de  plus  poli» 
•  :  L'esprit  qui  a  dicté  ce  paragraph^^  eç  a  inspiré  quelques 
ai^lrea  qui.  ne  sont  pas  moins  dépiacéf  •  Mais  c'est  tout  ce 
.que  je  veux  en  dire  ;  j*aime  mieux  terminer  cet  extrait  paf 
une  petite  anecdote  que  veut  bien  nous  r^coqter  Buonaparté^ 
et  par  laquelle  il  prétend  proQver  que  l'ambition  éjtait  béré^ 
ditaire  dans  sa  Camille,  qt|e  c'était  un  vice  ou  une  qualité  dt| 
sang,  qu'il  tenait  de  ses  pères,  et  que  d'après  c^ail  ne  pour 
yait pass'empècher de  bouleverser  le  monde*  Il  nous  ra« 
conte  donc  que  son  père,  fils,  je  croist  d'un  procureuf 
d'Ajaccio,  avait  été  envoyé  dans  nue  ville  d'Italie  pour  y  faire 
ses  études.  A  son  retour,  les  habitants  de  l'ile  furent  fort 
é,tonnésde  le  voir  arriver  avec  on  dibriolet,  deux  laquais 
et  un  coureur.  Le  grand-pere  se  récria  fort  sur  ce  luxf^ 
jusque-là  inconnu  à  la  famille  ;  il  représenta  qu'un  cabriolet 
était  fort  inutile  dans  nne  lie  oîx  il  y  avait  à  peioa  une  demi* 
lieue  de  route  où  l'on  pàt  le  hasarder;  toutes  |es  représenta-  . 
tions  furent  inutiles;  oi^  fut  obligé  d'user  de  violence;  on 
chassa  le  coureur  et  les  deux  laquais  ;  on  fit  disparaître  le^ 
cabriolet  A|.  Buonaparté  le  père  en  fut  malade  de  chagrin^^ 
et  crut  qu'il  en  mourrait.  Quinze  ans  après,  une  route  fut  ' 
construite  d'Ajaccio  à  Bastia.  La  première  fois  que  M. 
Buonaparté  y  passa,  il  se  souvint  de  l'appareil  de  luxe  qu'i( 
avait  déployé  à  son  retour  d'Italie,  de  ce  cabriolet  surtouf 
qui  pourrait  actuellement  rouler  superbement  sur  cette  bei^ 
rout^;  des  larmes  inondèrent  son  yisage,  et  il  s'écria:. 
^*  Grand  Dieu  !  que  la  fortune  est  bizarre  !  quand  j'avais  ui| 
^  cabriolet,  il  n*y  avait  pas  de  route  dans  cette  lie  maudite; 
*'  à  présent qu'ily  a  une  route,  je  n'ai  pas  de  cabriolet!"  II 
est  certain  que  le  fils  d'un  tel  homme  devait  être  roi  de 
France,  et  ne' pouvait  même  pas  raisonnablement  borner  1$ 
aori  ambiUon.  # 


in 


AmjfiLV.  oà  Von  voit  une  Chose  surprenante^  gui 
est  que  M.  M  usard  V  Emigré  est  accusé^  par  M. 

'  Carnot,  d*avoir  assassiné  un  Roi  de  France^ 
On  voit  de  plus,  dans  cet  Article^  comme  quoi 

'  M'  Masàrd  est  en  Colère  de  cette  Accusation,  et 
comme  quoi  il  croit  en  sortir  victorieux. 

Je  m'en  revenais  triomphant  à  Paris,  Messieurs,  et  je 
levais  la  t&te  comme  un  homme  qui  a  la  conscience  nette, 
et  qui  n*a  rien  à  se  reprocher.  Je  méditais  tranquillement 
les  petits  projets  d^agriculture  que  j'ai  pour  cet  hiver,  et  dont 
je  vous  ai  perlé  dernièrement  Je  songeais  à  cultiver  ma 
caisse  à  l'entre-sol  champêtre  où  je  vais  m'établiir,  et  je  faisais 
cette  réflexion  coniolante  :  au  moins  on  ne  me  séquestrera 
pas  cette  petite  campagne  portative  et  mobiliaire,  comme  on 
a  séquestré  mes  anciens  immeubles  ;  elle  ne  sera  point  ven» 
due  par  des  membres  de  district^  et  je  serai  parfaitement  en 
aûreté  à  côté  d'une  propriété  qui,  dans  aucun  cas,  ne  pourra 
exciter  Tenvie.  Je  réfléchissais  donc  sans  fiel,  caries  agri-^ 
culteurs  ont  généralement  les  mœurs  douces  ;  mais  quelle  a 
été  ma  surprise,  quand  j'ai  appris  en  chemin  que  j'étais  accusé 
par  M.  Camot  d'être  cause  de  l'assassinat  d'un  Roi  de 
France  !  A  cette  nouvelle  si  singulière,  je  me  suis  arrêté 
tout  court.  Je  n'ai  point  osé  continuer  mon  vo^ge,  etn'af 
point  voulu  arriver  à  Pari^  a?ant  de  m'ètre  lavé  d'une  impo» 
tation  aussi  noire  :  cela  m'a  fait  souvenir  qu'on 'm'avait  déjà 
accusé,  au  commencement  de  la  révolution,  d*avoir  brûlç 
moi-même  mon  petit  ch&teau  ;  mais  j'étais  parvenu  à  m^ 
justifier  pleinement  de  cette  espièglerie.  Qn  fit  bien  dans 
le  temps  qu'il  n'était  pas  bien  naturel  et  bien  fin  que  je  me 
misse  de  ^alté  de  cœur,  moi  et  ma  famillei  à  coiirir  lei 


•  273 
t^kampsMNis  asile,  Miils  meubles  et  satM  paio  ;  maâs  Tacca* 
Mtian  dont  i^  s'agît  est  bien  autrement  grave,  et  j'avoue  que 
je  tie  mY  àttenckris  guère.  Je  n'ai  pas  un  instant  à  perdre 
pour  ma  jusMcation  ;  voici  mes  moyens  ;  j*ose'  les  croire 
"victorieiit. 

11  est  deiArit^qtle  j*ài  émigré,  et  à  la  ênite  d'âne  dénon* 
TÎatibn  où  j'étais  priÉVenu  d'avoir  coupé  une  nuit  Tarbre  de 
4ibèrCé  de  Naconne,  autour  duquel  on  m'avait  fsit  crier  vive 
Vi^iHé,  en  me  traînant  ^r  les  cheveux  et  en  m'accablant 
de  toutes  sortes  d'outrages.  On  avait  d'abofd  acciisé  un 
ministre  anglais  et  'un  géinréral  autrichien,  c'est-à-dire  Pitt 
et  Cobourg,  des^ètre  glissés  furtivement  dans  le  village,  et 
devoir  ëux-mèmes  scié  l^ugaste  sigAe  de  la  liberté  fran- 
çaise ;  alors  Naèonne  fut  mis  de 'suite  en  état  <le  siège  ;  ma 
inaison  fut  mise  au  pillage,  lé  séquestre  mis  sur  toutes  mes 
propriétés,  ma  personne  niise  hors  la  loi,  ma  tète  mise  à 
prix,  mes  parents  jnis  en  état  d'arrestation,  monnom  mis 
sur  la  liste' des  émigrés:  on  né  pouvait  être  mieux  mû  que 
je  ne  l'Aais,  comme  je  vous  le  mandai  à  cette  époque*  As^ 
sûrement,  Messieurs,  il  fallait  bien  émigrer  de  nouveau,  ou 
consentir  à  être  mis  à  mort,  ce  qui  répugne  toujours  à  un  hon- 
nête homme.  Cependant,  de  quel  endroit  partaient  ces 
terribles  ihësùres  contre  Naconne  et  moi .'  Du  comité  de 
salut  public,  et  elles  étaient  signées  Camot^  qui  était 
membre  de  ce  comité.  J'allai  donc  me  réfugier  à  Copet, 
ensuite  à  Nion,  de  là  à  Lausanne  ;  je  fus  chassé  honnêtement 
de  ces  petites  villes,  qui  craignaient  de  se  compromettre  vis- 
â-vis  le  salut  public,  et  je  me  mis  à  errer  en  différentes 
Tilles  d'Allemagne.  Pendant  ce  temps-là,  ce  même  comité 
se  mettait  à  assassiner  Tinfortuné  Louis  XVL..» Je  demande 
à  ce  comité  si  je  puis  être  complice  de  cet  assassinat  ?  Je 
puis  prouver  aisément  l'alibi  au  citoyen  Carnot,  car  j'étaia 
en  1793,  et  notamment  en  Janvier,  à  Francfort  sur  le  Mein; 
on  peut  sVn  informer  au  Lion  (Tor,  qui  attestera  que  j'y 

Vol.  XLVll.  2  M 


S76 

lui  le  système  de  dépopulatiop  adopté  par  Napoléon,  Ma» 
dame  de  Germancy,  sa  beHe-sœur,  voyait  approcher  avec 
effroi  le  mopient  d'établir  sa  fille  unique.  Aucun  des.  par- 
tis qui  se  présentaient  ne  rassurait  la  tendresse  inquiète  de 
cette,  bonne  mefe. .  Elle  redoutait  égakmefktlesjiMilheurs  de 
la  gloire  et  les  chances  du  commerce  ;  elle  ne  pouvait  pas 
plus  se  décider  à  prendre  pour  gendre  un  militaire  qui  se 
ferait  tuer  gloneusetuent  le  second  mois  de  ses  noces,  qu'une 
négociant  qui  ferait  banqueroute  la  prjemiere  année  de  Mon, 
mariage.  "  A  la  rapidité  avec  lajquelU  on  fait  rafQ/s  de  nos 
jeunefi  gens^  il  n'en  restera  plui  pour  épouser  nos  demoi-». 
selle8/'  disait  Madame  de  Germancy,  avec  une  expression 
douloureuse  qui  faisait  rêver  sa  fille  et  sourirç  les  assistants^ 

Un  gros  homme  qui,  par  goût,  ne  faisait  qi^e  des.o|>e<* 
rations  de  finance.  M,  Glémenjt^,  cousindu  propriétairfi  ne. 
cessait  de  déplorer  la  stagnation  du  commerce  et  de^  se^ 
plaindre  du  peu  de  travail  de  ses  fonds»  La  guerre  paga^ysait 
toutes  les  spéc.ulations,  et  il  déclamait  contre  la  guerre 
avec  un  sentiment  d'iadi^nation-quiannonçait  un^gra^c)  ampur. 
pour  la  paix. 

On  se  réunissait  tons  les  soirs  d^ns  une  des  salles  du 
château,  et  l'on  mettait  en  commun  le  pet,it  continj^çnjt  de. 
nouvelles  qu'on  avait  recueillies  avec  soin  pendant  la  journée: 
on  pense  bien  qu'elles,  n'étaient  pas  de  nature  à  diminuer  le. 
mécontentement,,  ni  à  détruire  la  haine  que  l'on  portait  ae« 
creteipent  à  Buoqaparté.,..II  en  était  de  lui  comme  des  tyrans» 
de  n^éiodrames,  que  Ton  regarde  ei>  tremblant  dès  qu'ils  en*^ 
trent  en  scène,  quf  l'op  injurie  dans  les  à  porté,  et  qu^  l'on 
misnace  dès  qu'ils  ont,  dii^paru. 

Une  seule  personne  prenait  avec  courage  le  parti  éi^ 
gouyernement,  c'était  le  propriétaire  dp  château,  dont  lo« 
neveu  venait  d'être  fait  général  de  division;  selon  M*  Dui 
perré,  la  nécessité  justifiait  toutes  les  opérations  de  Buoo»* 
parte;  il  appelait  l'occppation  de  l'Espagne  une  grande 
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Quanta  m^,  j^  tluHhv»)»  a^axtpipioi»  na  feu  hamtéie,  ôiais 
j*  B'oêak  k  lui.diré  ;  son  «dfliif alion  ittH  h  forte»  ^u'il  mci 
piNraissiÂt  iflip<M|iibtei|u'eUe  p0t.j(upaû^ouffrir  UpWlégetfi 
iltt«ifitie rx^t  JiMM»ioe4à  étaîL^  selon  oioi»  dsatkié  à  momie 
dw»  rianpéqiunc^  fi^ale^  -  .    . 

.:.,  Toua  U^  esprits  ôtaientdaaa  ces  diâpoeitîom. lonuj^ 
jai(|iiiUiai  le,.cb&tfiau  piour  rcitoiû'ner  à  Paria  ;  les  évéo^pi^ot^ 
ab  soccédereQt^vec  ,uiaert«il«.fiifÂdité,  qu'ils  ameDerentr  .«d 
iBoina  d'im  an,  dlM  chAiigaaifMiU  saas  exemple  dans  les  aa* 
wriesdu.  iaoj|dQ«.  -Un  Roi  légitime  revint  à  la  vois  de  se» 
]Hijel3;repreQdiekune^Quroûne  8i«|ieMig-teinp3  illustrée  parlée 
B>Qi9>  ^s  sàe^it  t^  Paix,  tan)  de  foM  ref^ouasée  da  aeifi  yàfit 
rËuriipe;aQCourut.d'elleH«iefne  s^'as^^pir  AveC  hù  sur  l^jti^A» 
de;  Fraoree,  et  un  seul,  hpaunej  dans  uu  seul  jour,  mit  ua 
terme  à  l'agita tîoa  d^apçuples^j^fx  querelles  des  ptfincea^  au 
deuil  deaBatioQ»l#«.     ..  > 

Ce.  fui  a^tfee  fm  graAd  pkiair  qoeje  via  arriver .  l'époque 
à  laqyeUe  j'ai-^oèufaiaie  de  faire  meiiîtpâèrÎQage,  etje.  mfl 
promis  Ji>ien  cette  aimée  d'aller  consolev  mon  pauiure  ami 
Dfi|>erréy  et  de  me  réjouir  avec  se»  paredtai 

Dèa  le  comai|eBcetteBt  dé  Septembre  je  me  mis  en* 
noute  pour  le  château  de -Belrivei  -, 

Aussitôt  que-M*  Duperré  m'aperçut,  il  courut  à  moi 
snrec  eiupressemeut  ;  ta  figure  respirait  la  joie  ;  il  me,  prit 
sous  ie  bras,  et  m*eogiagea  à  faire  avec  hû  quelques-  tvurs 
de  jardinf  avant  que  d'entrer  dans  les  appartements  dir  châ"> 
teau.  Surpris  de  le  trouver  si*  gai,  lorsque  je  craignais  dô  le 
revoir  si  trigte,  je  ne  pua  m'empècber  de  faire  mie  réflexion 
cruelle,  et  de  penser  que  mon  ami  veomt  peut-être  de  rece- 
vDÎp  quelques  inanVaisesnouvellesde  Vàbmme  de  Filed^Elbek.^ 
£ih  bien  !  lui  dis«je  en  tremblant,  votfe  h£ros  a  mal  juétifié 
vfi^m  admiratioû  ;    Buonaparté«*...-^N^  tn^en  parlez  pas. 
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abborr4w<--^J'^t  trù  voas  avoir  iemètidu  taili6i<...^-^otar  audace* 
— ^Vou$  T9pttékz  ms  Miecès..*  «»  ConttM  dés  crkiM^;^-*-  Soti' 
4tévfttÎM..« — ComiM  «ne  ponitiôn  du  ciel; — ^Je  vous  assure, 
flKm  cher  Duperré,  que  dans  la  mois  d^  Septembre  de  l'an* 
née  dernière  vous  m*atez  peint  i'afiviire  d'Ët^pagiie*.. — Comele' 
une  perfidie.— La  guerre  du  Nord,*.— ^Cooime  une  extrava>«' 
gauce.-^La  retraite  de  Moscou...-— Comme  le  pretriier  châ- 
tiitiett  Al  grand  coupable.  Ge  fi'est  pus  qu'au  fond  je  n'aie.. 
p«Hr-ci  par-tà  feconnu  quei^iftes  qualités  à  cet  homme:  fi» 
avait  nn  tact  sûr  ponr  découvrir  et  récompenser  les  genside 
«lérite  ;  il  a  accordé  la  croix  d'honneur  à  mon^iSh,  qui  cepen>« 
daht  né  pouvait  pas  te  souffrir  ;  c'«st  asses  naturel...  il'adop* 
fslift  les  sentiments  de  son  père!...  ..Quant  à  moi,  je  n^ai  ja^ 
intÂs  eu'  à  m'en  louer  :  il  m'a  envoyé  Tordre  de  la  Réunion  ; 
fiHii#  il  y  était  forcé  par  la  voix'  publique  ..et  d'ailleursi 
c'était  pki^  pour  lui  qiue  pour  moi  qu'il  ^  agissait  ainsi«.».Il 
s'est  comporté  horriblement  avec  mon  neveu  :  croiriez«vous» 
qu'ett  abdiquaiitt  il  lui  a  faît  perdre  la  moitié  iie  ce  qu'il  lui 
avait  donné.^Mfe  n'ai  jamab  pu  vous  dire  du  bien  d'un  pareil 
homme.»  J'aurai  été  prudent  dans  mes  eipressions»  parce 
que  sous  son  règne  la  pohce  tettdait  ses  filets  partout  ;  mins, 
'au  fond  du  cœur,  personne  n'en  a  jamais  pensé  autant  de  mal 
que  moi.— Ah  !  pourquoi  ne  peut-on  pas  lire  au  fond  de» 
cceurs  !  Ek  !  sans  doute  ;  mais  ce  n*est  pas  cela  dont  il  s'a- 
git: je  suis  charmé  de  vous  voir  ;  j'ai  besoin  de  vou»tpQMr 
remettre  la  paix  dans  ma  famille,  qui^  est  bien  loin  d'avoiff 
mtê  principes.-^Comment  i — Mes  parents  n^ont  pas  cessé 
d'habiter  mon  château  ;  mais  que  dif  iez-vous,  mou  ami,  si. 
je  vous  annonçais  qu'ils  regrettent  le'  règne  du  tyran  i  Pas 
possible  !«-Le  cœur  humain  est  plein  de  ces  contradiciionsp 
là.  M.  de  Leyri  vicnit  de  recevoir  une  lettre  de  son  fils  qui 
est  licencié,  et  doit  arri^^er  chez  lui  au  premier  jour  ;  il  en 
est  désolé»— Désola  de  revoir  son  fiisy  lu  qui  avait  éprouvé 
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tint  de  cbagiriii  lors  4t  son  déj^rt  ! — Mon  cousfQi  ^iit  9ou« 
pirait  après  h  p«ix,  eit  désetpéré  que  la  guerre  soit  fiéie» 
i*^Vraiiiient  ?->*-Mfldiiine  de  Germancy  regrette  le  ttmpa  oà 
elle  pouvait  marier  sa  fille  à  un  officier  qui  Tauratt  rendM 
¥tuve  araat  d'être  nere.  Ces  •gens-là  ne  font  tourner  la 
tète  !...En  parlant  ainsi,  M.  Duperré  n'entraîna  Vers  le  chà<^ 
teau  ;  au  momeiit  oili  noos  j  entrâmes^  M.  de  Leyri  te* 
naic  encore  i  la  main  la  lettre  de  son  fils  i  je  le  félicitai 
anr  son  retour-.-^Eh  I  Monsieur,'  me  dit-il,  plaignea^<moi 
au  contraire  ;  je  ne  comptais  plus  aur  cet  enfant*li  !  qu'en 
¥ais-je  faire  ?  voilà  son  état  perdu«..-^N'était*ce  pas  malgré 
lui,  malgré  vous  qu'il  avait  pris  du  service  ? — Certainement  \ 
wam,  enfin,  c'était  une  chose  faite,  et  je  pensais  qu'avec 
mes  connaissances  et  un  peu  de  bonheur,  il  aurait  pu  faire 
son  chemin  tout  comme  nn  autre,  N'a*t«il  pas  eu  un  de  ses 
frères  qui  est  mort  chef  de  bataillon  ?— -C^est  une  raison  pour 
ae  réjouir  de  ce  qu'il  échappe  à  un  pareil  jnaUieur. — Voua 
direz  tout  ce  que  vous  voudrez,  on  est  bien  aise  d'avoir  un 
officier  supérieur  dans  sa  famille.*— Certainement,  dit  aua* 
sitôt  Madame  de  Germancy  ;  et .  voilà  ma  fille  privée  de  ce 
bonheur-là«  Du  moins  autrefois  nous  pouvious  épouser  des 
généraux,  des  colonels,  des  conseillers  d'éiat  et  surtout  des 
auditeurs.  Je  sais  bien  qu'en  général  ces  Messieurs  n'appor* 
taient  pas  toujours  le  bonheur  en  dot  à  leurs  femmes  ;  nkais 
leurs  noms,  leur  rang  flattaient  l'orgueil  et  la  vanité,  et  cette 
jouissance  n'est  pas  à  dédaigner.  D'ailleurs,  on  pouvait 
commencer  par  épouser  un  capitaine,  et  de  veuvage  en  ven« 
vage  on  arrivait  jusqu'à  un  général  de  division. ..Ces  change** 
ment9»là  avaient  bien  leur  mérite...Aujourd'hui,  il  faudra 
pa^er  sa  vie  avec  le  premier  mari  qu'on  aura  épousé*..Ah  I 
dit  en  soupirant  Madame  de  Germancy,  la  carrière  de  l'am* 
bition  est  fermée  pour  les  femmes '.«..J'eus  beau  lui  représen- 
ter que  dans  son  système  d*élévatîon  ces  dames  ne  pouvaient 
Ifare  Jif  ureuses  ^'«ox  dépeoa  de  leurs  maris»  elle  n'en  per* 
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ai«la  paa  moins  â  K&gntder  ja  ^bpsft  conocme .  t^-èsirmjtOreUe^ .  el 
à  déplorer  j^  incodvéQipiil^  d.*uD  «heçl^  où^il^eippOm  qu'une 
femme  neure  sans. avoir  ;été:  iteulie.  Sa  filUioe  me  pérat 
poifit.partager  bdh  avis  ;ji}»  crus-  r^htpadre  dire,  à  demi^roix  t 
au  moina  je  pourrai .  choisir  !  ce  qui  est  ioujoura  up  graoïl 
plaisiripour  uuè.  femfvte«,  ; .  .*     ,  .:  .q 

£h!  <|<ie  sont  (calidiopeursr  auprès  :deia  fortune^  dit  en 
ae  levant  M.  Clémient^i  sous  les  dix  tseptou:  dii^-buit  geaver^ 
nementa  que  nous. avoua  e^,  j'ai/ fait  et  délait  la  mienne  cinq 
à  six  fois  ^vec  une; facilité  que  je  {se  retrouverai  plus....Lfla 
grandes  infortunes  amenaient  iear  grands  sacrifices.  Les  pro^ 
priétairesi  les  négoiciants  avaient  M^coura  à  nous  pour  des 
spéculations  qui  souvent  engloutissaient  tous  leurs^biensy^mais 
pourlefquels  ils  empruntaient  à  lô,  à  90  pour  cent.  Héiaa! 
aujourd'hui  on  fera  le  commerce  tout  bonnement,  tout^sim- 
plenpent  ;  on  n'aura  plus  ia  ressource  des  faillites  pour  doa* 
bler  ses.  capitaux  ;  s'il  vous  arrive  de  courir  à  la  fortune,  il 
vous  faudra  prendre  les  sentiers  battus,  et  si  vous  prenez  une 
ronte  détouhiée,  vêtis  trouverez  la  justice  à  moitié  chemin,M 
LeTéritable  oommeroe  est  perdu f.*-*^ Ah  !  c'est  Meo  vrai» 
dit  en  tournant  son  chapeau  entre  ses'doigtB,  le  jardinier  dé 
Mé  Duperré,  qui  venait  prévenir  8on«iaiCrê<yii'(yn  le  deman« 
dait....gn*y  a  pus  de  commerce  ;  aussi,  me  vMàiuiné.-— Rui* 
né!  dit  avec  intérêt  et  vivacité  M.  dé  Leyri.;..«-Âh  !  oui, 
mon  bon  Monsieur,  l'abolition  de  la  conscription  me  casse 
les  bras...— -Quoi,  Jacques,  ce  qui  fait  le  bonheur  de  dix  mil* 
lionsde  familles...— Fait  le  malhenr  de  h  mienne .—^Expli- 
que-toi. — Vous  savez  bian  que  j'avions  en  le  bonheur  de  Ten- 
dre mon  a!né  deux  mille  écuis  au  fils  de  M.  le  maire  ;  et  je 
peux  bian  dite  que  c'était  pour  rien^  car  c'était  un  fiei 
homme!  J 'avions  cédé  <le  second  à  vot!  neveu  pour  une 
dtxaine  de  sacs  de  mil1b  francs.  .^,  et  au  moment  où  ^gà* corn* 
aaençAÎt  à  aller,  o&  j'avions  encore  trois,  biaux  ganr  jbiait 
gtoaj  bian  gra^^  que  ^y«fioiie  élevé»  atetMfn'  aoini^Fktlaii 
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9voir!..J*eo  sommes  poar  nos  frai8...Le8  v'ià  qui  me  restent 
pour  mon  <;ompte....De8  enfants  qui,  sous  Buonaparté,  m'au* 
riont  rapporté  1$  ou  15»006  f.  la  pièce!..- Ah!  c'est  bian 
^ur^  mon  bon  Monsieur,  de  pardre  comme  çà  tout  son 
avoir  d'un  seul  coup  de  filet  !.••• 

Le  discours  de  Jacques  fit  sn^r  tous  les  esprits  une  im* 
pression  subite  plus  profonde  nue  i/auraient  pu  faire  mes  . 
observations...Cltai}iin  rui^it  intérieurement  de  doni;ier  eiicore 
ouelques  jregrets  à  un  gouvernement  sôus  lequel  la  déinora* 
lisation  était  parvenue  au  point  qu*un  père  pe  rougissait  pas 
^*éleyer  ses  enfants  peur  les  vendre  !«.. 

Le  jeune  de  Leyri,  qui  arriva  le  I,endemain|  fut  reçi|  de 
eon  père  à  bras  ouverts,  et  Madame  de  Gerniancy  promit  ^ 
sa  fill^  de  la  marier  avant  la  fin  de  l'annéei  sans  contrarier 
ses  inclinations—Aux  regards  que  lui  lançait  notre  jeune 
garde  d*honneur,  à  la  rougeur  qui  colorait  les  joues  de  Mlle» 
Elise,  on  peut  présumer  d*s|vance  que  le  futur  ne  tardera  pas 
à  se  faire  connaitrei  et  que  le  mariage  ne  sera  pjsts  long-temps 
â  se  conclpre» 

L'ARIANE  DE  MOSCOU. 

Pin)dant  Tincendie  de  Moscou,  des  soldats  français 
parcouraient  les  souterrains  de  l'église  de  SaintrMichel,  desr 
tinée  à  la  sépulture  des  czars.  Au  lieu  4es  tfésprs  quelepr 
promettait  une  tradition  populaire,  ils  n'y  trouvèrent  que 
des  cercueils.  Aupriisd*aae  de  ces  tombes  royale${,  au  fond 
^'un  obscur  corridor,  une  lampe  à  demi  éteinte  éclairait  ui^ 
petit  autel  devant  Jj^uel  une  jeune  fille^  élégamment  vè* 
tue^  se  tenait  prosternée.  J^u  bruit  que  firent  les  soldatSj 
l'infortunée  pousse  gn  cri  de  ^loqleifr,  tombe  évanouie,  et 
dans  cet  état  est  conduite  chez  un  général  français.  Pâle 
et  mourante,  elle  ouvre  lentement  les  yeux,  et  semble  mai|-» 
i^ire  le  sort  qui  la  rappelle  à  la  vie.    Toifs  les  assistants,  tp||« 
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chés  de  sa  destinée,  voulur^ent  counattre  les  événements  qui 
l'avaient  amenée  dans  les  voûtes  souterraines.  Le  généra), 
qui  parut  lui  vouer  un  généreux  intérêt,  fit  éloigner  la  foule. 
Alors  la  jeune  personne  lui  apprit  qu'elle  était  la  fille  d*un 
seigneur  russe,  officier  de  haute  distinction.  "  Mon  nom  est 
Paulowna***  ;  la  veille  de  votre  entrée  à  Moscou,  je  devais 
*  être  unie  à  un  des  jeunes  guerriers  qui  s'étaient  fait  remar* 
quer  à  la  bataille  de  Mojaïsk  :  mais  au  milieu  des  solennités 
nuptiales,  mon  pere>  apprenant  que  les  Français  étaient  aux 
portes  de  la  ville,  suspendit  notre  hymen,  et,  emmenant 
mon  époux,  se.  hâta  de  rejoindre  l'armée.  Le  lendemain,  au 
bruit  du  canon,  ma  famille,  fuyant  Moscou,  m'emmenait 
avec  elle  ;  mais,  aux  environs  du  Kremlin,  une  foule  im- 
mense refluant  sur  nous,  me  sépara  de  mes  guides.  Je  me 
trouvai  seule  au  milieu  de  tout  un  peuple  soulevé  ;  mes  crk 
se  perdaient  dans  le  tumulte,  dans  le  bruit  des  armes  ;  je  m« 
réfugiai  auprès  des  tombeaux  de  nos  auciens  monarques } 
cVst  cUi  sein  de  cet  asyle  que  vos  soldats  m'ont  arraché.'* 

£n  achevant  ces  mots,  elle  versa  un  torrent  de  larmes^ 
et,  se  jetant  aux  pieds  du  général,  çlle  le  conjura  de  la  res« 
pecter  et  de  la  rendre  à  ses.  parents.  Le  général,  intérieure? 
ment  plus  touché  de  sa  beauté  que  de  ses  larmes,  feignît 
de  partager  ses  malheurs,  et  lui  offrit  sa  maison  pour  refuge, 
en  lui  promettant  d'employer  son  crédit,  afin  de  retrouver 
son  père  et  l'époux  qui  lui  était  desûné. 

Cette  apparente  générosité  n'était  qu'un  piège  tendu  à 
l'ingénue  Paulowna.  Par  des  soins  assidus  et  par  des  dé- 
monstrations d'une  fausse  pitié,  le  général  sut  si  bien  tromper 
l'esprit  innocent  de  sa  captive,  que  bientôt  elle  crut  entrevoir 
en  lui  l'ami  et  le  protecteur  dont  elle  avait  besoin.  Après 
quelques  jours,  passés  dans  le  deuil  et  les  larmes,  elle  se  fia' 
aux  serments  de  son  nouvel  amant  :  mais,  hélas  l'infor* 
tunée  était  cruellement  trompée  ;  le  général  était  marié,  et 
Tannée  ne  voyait  plus  qu'une  esclave  déshonorée  dans  celU 
qui  se  croyait  son  épouse. 
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Les  Françtis  commencèrent  cette  retraite  funeste  et  à 
Junaûi  mémorable.  Paulowne  suivait  celui  qu'elle  appelait 
du  doux  nom  d'époux  :  elle  se  faisait  uu  plaisir  de  partager 
ses  maux  et  ses  privations.  Crojant  porter  dans  son  sein  le 
gage  d'un  amour  qu'elle  jugeait  légitime,  elle  s'énorgueillis- 
«ait  de  devenir  mère.  Cependant,  son  séducteur  ayant  appris 
à  Dorogobni  qu'on  ne  prendrait  pas  de  quartier  d'hiver  à 
Smolensl^y  se  détermina  à  rompre  une  liaison  qu'il  avait  tou- 
jours regardée  comme  passagère.    Inaccessible  à  la  pitié,  il 
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a*approche  de  cette  innocente  victime,  et  sous  un  prétexte 
spécieux  lui  annonce  qu'il  faut  se  séparer.  A  cette  nouvelle, 
l'infortunée  pousse  un  cri  de  douleur,  et  déclare  qu'ayant 
cacri6é  sa  famille  et  sa  réputation  à  celui  en  qui  elle  croyait 
Voir  son  mari,  le  devoir  lui  prescrivait  de  le  suivre  partout, 
et  que  ni  les  fatigues  ni  les  dangers  ne  pourraient  la  détour- 
fier  d'une  résolution  à  laquelle  son  amour  et  son  honneur 
éiaiént  également  intéressés.  Feu  Sensible  à  ce  tendre  at- 
tachement, le  général  lui  dit  sèchement  qu'il  fallait  se  quit- 
ter, puisque  les  circonstances  ne  pfermettaient  plus  qu'aucune 
femme  suivit  l'armée  ;  qu*en6n  il  était  marié,  et  qu'elle  fe« 
rait  mieux  de  retourner  à  Moscou  pour  retrouver  Tépoux  que 
aes  parents  lui  avaient  destiné.  A.  ces  mots,  la  malheureuse 
Paidowna  demeura  anéantie;  plus  pâle,  plus  mou- 
rante encore  qu'elle  ne  Tétait  en  sortant  des  tombeaux  du 
Kremlin,  elle  essaie  en  vain  de  parler  ;  elle  ne  peut  pousser 
qu'un  soupir,  et  tombe  évanouie  sur  la  terre  glacée,  parmi 
les  neiges  amoncelées.  Le  perfide  séducteur  s'éloigna 
promptetnent,  et  croyaity  dans  sa  fuite  rapide,  voir  briller 
sur  sa  tète  le  glaive  vengeur  des  Russes. 

N.  B,  Nous  tirons  le  fend  de  ce  récit  d'un  ouvrage 
irès*iutéressant,  intitulé  :  Relation  circonstanciée  de  la 
campagne  de  Russie,  par  M.  Labaume^  capitaine  ingénieur- 
géographe,  jetc. 
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LA  REINE  DES  DEUX-SICILES. 

La  mort  subite  de  la  reiqe  CaroGne  a  été  causée  paf 
]c8  mauvaised  nouvelles  qu'elle  recevait  sur  le  cliafngement 
des  dispositions  de  TAngleterre  à  Tégard  Je  ses  réclarmations 
sur  le  lr6ne  de  ISTapIes  ;  elle  avait  déjà  eu  le  cliagrhide  voit 
l'Autriche  échanger  des  ordres  avec  le  roi  Joacfaim.  Cette 
princesse  s'enferma  dans  le  même  appartement  où  elle  est 
Venue  au  monde,  et  expira  devant  le  portrait  de  la  grande 
Marie-Thérèse.  Elle  laisse  des  souvenirs  bien  différents  chez 
ses  amis  reconnaissants  et  chez  les  victimes  de  sa  politique  ; 
elle  avait  certainement  un  cœur  sensible»  use  âme  bienveil* 
lante,  quoiqu'elle  ait  laissé  commettre  à  Naples»  en  I7d8j 
des  horreurs  qui  ont  à  jamais  déshonoré  les  noms  de.  •••••• 

;  elle  ne  mettait  malheureosement  aucune  borne 

à  sa  haine  envers  les  partisans  des  principes  républicains. 
Conséquente  dans  ce  système»  elle  admirait  en  Napoléon  le 
boulevart  du  despotime  ;  elle  détestait  la  constitution  an- 
glaise ;  et  lorsque  lord  Bentinck  donna  Tordre  aux  Siciliens 
d'être  libres  i  fa  fa<;on  de  Londres^  fa  reine  résolut  de  jse 
Jeter  plutôt  dans  les  bras  de  l'empereur  des  Français*  Sa 
correspondance  .interceptée  ayant  prouvé  qu'elle  tramait 
quelque  chose  contre  les  Anglais,  cem&-ci  la  tinrent  en  quel- 
que sorte  prisonnière  ;  elle  brisa  pourtant  ses  Gh:Anes,  et  se 
rendit  par  Constantinople  à  Vienne,  voyage  inouï  pour  une 
reine  âgée  de  soixante  ans....Avant  d'être  brouillée  avec  les 
Anglais,  elle  avait  envoyé  son  second  fils,  le  prince  Léopold, 
avec  une  espéditiovi  contre  les  côtes  de  Naples^  Le  prince 
revint  avec  peu  de  gloire  ;  la  reine  se  rendit,  dans  une  cha« 
loupe  légère,  auprès  du  vaisseau  de  ligne  qui  le  portait,  et 
lui  adressa,  en  public,  on  discours  d'une  extrême  éuer^git. 
Cette  brusque  franchise  lui  était  restée  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  ;  elle  en  a  donne  quelques  preuves  à  l'impératrice  Marie« 


Louise.  Cette  princesse,  par  goût  ou  ptr  habitude,  patlé 
toujours  f rançûs  ;  la  reine  affectait  de  lui  parler  aUemand,  en 
disant  *'  qu'elle  n'avait  pas  oublié  sa  langue  maternelle,  ea 
"  régnant,  non  pas  pendant  trente  mois,  mais  pendant 
^'  trente  ans,  sur  un  peuple  étranger.'*  On  assure  qu'élis 
n'a  jamais  voulu  voir  le  petit  prince  de  Parme,  et  que  l'ayant 
cependant  rencontré,  elle  le  qualifia  de  magùt,,*Son  langage 
était  cependant  moins  énergique  encore  que  ses  actions.  En 
1805,  abandonnée  tout-à->coup  par  rAutriche,  l'Angleterre 
et  la  Russie,  elle  aida  elle-même  les  généraux  Damas  et 
Medici  à  tracer  un  pian  de  défense  très-hardi  et  très-bien 
combiné,  contre  l'armée  de  Joseph  Buonaparté  ;  elle  fit  par« 
tir  le  roi,  et  resta  dans  la  résolution  de  s'ensevelir  sous  les 
débris  de  son  palab  ;  mais  elle  se  vit  encore  abandonnée  par 
le  peuple  napolitain*  Sa  bienfaisance  portait  le  même  carac* 
tere  d'enthousiasme  ;  elle  se  privait  pour  donner  des  pensions 
aux  émigrés  dont  elle  avait  éprouvé  la  fidélité.  Rencontrait* 
elle  dans  les  rues  de  Palerme  le  Saint  Viatique  qu'on  portait 
à  un  pauvre,  elle  accompagnait  souvent  le  prêtre  jusque  dans 
l'affreux  séjour  de  la  mi^re,  où  elle  laissait  des  consolations 
et  des  secours.  Un  moment  après,  elle  achetait  des  poignards 
et  des  pistolets  pour  ce  fameux  chef  de  partisans  Fra  Diavoh, 
qui  fut  enfin  pris  dans  une  expédition  absurde,  dont  le  but  était 
d'enlever  Lucien  Buonaparté.  Lorsqu'on  le  pendit  àNapIes, 
on  porta  devant  lui  une  bannière  d'or,  qu'on  disait  brodée  par 
la  reiue..  «Cette  princesse  aurait  peut-être  fait  le  bonheur  et 
l'orgueil  d'une  nation  allemande  ;  mais  elle  régnait  sur  le 
peuple  le  plus  léger,  le  plus  volcanique  de  l'univers. 
Lorsqu'on  eût  proclamé  à  Naples»  en  1798»  la  répub- 
lique parthénopéenne»  »  la  populace  criait  :  Morte  al  rè  ti" 
ranno  /  viva  il  popolo  sovrano  !  En  ISOS,  lors  du  retour  du 
roi,  la  même  populace  crut  ne  pouvoir  mieux  exprimer  sa 
loyauté  qu'en  criant  :  autour  de  la  voiture  du  roi  :  Vina  ilre 
tiranno  /  morte  al  popolo  sovrano  f  Le  trône  napolitain  est 
toujours  trop  voisin  du  Vésuve,    f  Spectateur.  J 


r 
*  *  ■ 

CLVB  DES  OPPRIMÉS. 

,  .  .  .    .  • 

•  • 

Séance  du  Jour  des  Morts. 

Le  titojen  de  Saiafardeau,  vice-président,  ouvre  la 
^flce  à  minuit,  daas  une  cave  de  la  rue  Mouffetard* 

D  brandit  la  cloche  achetée  dans  la  cour  du  Dragotr, 
sur  la  motion  de  U  citoyenne  Fannv,  qui  souscrivit  pour  S>5 . 
centimes^ 

A  ce  aîgnal,  tous  les  membres  tirent,  de  leur  poche  un 
bonnet  rouge,  et  en  offusquent  leur  cerveau» 

Le  vice-président  entonne  la  Marseillaise:  tous  I^s 
membres  se  lèvent  et  déchantent  en  chorus. 

Un  membre  fait  hommage  de  la  baignoire  de  Marat  : 
«<  La  voilàji  dit-il,  cette  baignoire  imtnortelle  ;  baignons- 
la  de  nos  plèul^  V* 

La'société  arrête  qu^elte  servira  de  tribune  aus^  orateurs» 

IMIte.  Fauny  s^élaace  dans  la  baignoire.  (Bravo  J)    , 

Je  viens  de  pousser  une  terrible  botte  à  un  mousquetaire 
noir:  Monsieur  le  Mousquetaire  noir,  nétiez*%ous  pas 
GRIS  quand  vous  acez  poussé  ce  cri  et  indignation?  lime 
semblera  toujours  voir  M»  Croque^Mitaine,  avec  son  mous* 
queton  et  son  poignard  (Vojez  le  Féridique,  No.  7)«  Re- 
marquez que  je  Tappelle  aussi  le  chevalier  Noir.  Mais 
aussi  de. quoi  s'avise-t-il  de  parler  de  mon  extravagance  f 
C*est  insulter  toutes  les  femmes  ;  et  je  vous  demande,  ci<« 
tojens,  puisque  c^est  aujourd'hui  le  jour  des  Morts,  que  le 
mousquetaire  soit  mis  à  Tordre  du  jour.  Renvoyé  au 
comité  d'exécution. 

Le  rapporteur  du  comité  de  salut  public  descend  dans 
la  baignoire:  Citoyens,  il  n^est  plu»  ce  temps  où  nous 
faisions  des  balles  avec  des  cercueils,  des  sous  avec  des 
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docbe^y  et  des  révolutions  &Vcc  des  assignats.  H  ti  et»! 
pitts  ce  temps  où  tioU9  dansions  la  Carmagnole,  où  nous 
buviona  le  vin  des  émigrés,  où  nous  achetions  des  châteaux 
avec  des  chiffons  de  papier.  Il  n'est  plus  ce  temps  où  nos 
moustaches  et  nos  <!heveux  plats  faisaient  trembler  tous  les 
conspirateurs.  On  ne  bat  plus  monhaie  suf  la  place  de  la 
Révolution.  Les  orgues  de  Barbarie  ne  jouent  plus  que 
des  airs  contre-révolutionnaireé.  Nous  ne  pouvons  ni  dé- 
jeûner au  Rocher  de  Cancale,  ni  dîner  chez  Véri  ;  â  peine 
pouvons-nous  nous  permettre  de  temps  en  temps  un  plat  de 
goujon  à  la  Râpée.  Il  est  bien  triste  de  ne  pouvoir  plus 
prendre  les  poches  d*autrui  pour  les  siennes.  Tant  que 
nous  avons  pu  mettre  la  main  à  la  planché  des  monnaies 
nationales,  nous  avons  mené  les  affaires  rondement,  large* 
meut.  Les  morts  ne  revenaient  pas,  et  les  Vivants  avaient 
grand'peur.  D'ailleurs  nous  tenions  tous  les  gros  oiseaux 
en  cage  ;^  et  il  y  avait  en  France  quarante  mille  bonnes  cages, 
sans  compter  plus  de  cent  mille  violoos  ;  de  plus,  sur  les 
places  publiques  cinq  à  six  cents  petits  instruments  qui 
fai:)aient  un  grand  effet.  Nous  étions  les  maîtres  et  tout 
allait  bien.  II  fallait  de  la  dépopulation  ;  et  je  vous  dé* 
^once  la  vaccine  comme  devant  mettre  avant  peu  la  fai|iine 
dans  Tunivers.  Je  dénonce  les  v'eches  d'Irlande  et  le  docr 
teur  Jcnner.  Mettons-les  hors  la  loi,  car  bientôt  la  terre 
ne  pourrait  plus  nourrir  ses  habitants  ;  il  faut  retrouver  un 
moyen  de  les  détruire.  C'est  ponrquqi  le  grand  seigneur  do 
rile  d'Elbe  faisait  vraiment  la  guerre  pèr  humanité.  Il 
flambait,  il  décimait  les  nations,  et  si  Ton  eût  laissé  faire,  il 
aurait  fait  vivre  dans  une  honnête  aisance  tous  ceux  qui 
lieraient  échappés  à  sa  philantropie. 

C'était  de  tous  les  souverains  le  plus  économe  et  le 
plus  libéral.  II  ne  faisait  périr  dans  une  bataille  des  gêné* 
raux  et  des  colonels,  que  pour  avoir  le  plaisiir  d*en  nommer 
d^autres  ;  il  ne  faisait  tuer  vingt  mille  braves  décorés,  qi;e* 
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pOi\f  distribuer  leur  viugt  mille  décorations  à  dVuitres  ;  il 
^e  perdait  par  centaines  les  canons  et  les  caissonsf  ^t  par 
milliers  les  fusils  et  lel^hevaux^  que  pour  procurer  $lf 
Touvrage  et  des  profits  honnêtes  aux  charrons,  aux  fon« 
deurs,  aux  armuriers  et  aux  maquignons.  La  guerre  vivifie» 
et  la  paix  tue  :  c'était  sa  maxime.  Or,  la  paix  amènera  li| 
famine  ;  de  la  famine  naîtra  la  peste  :  la  paix  es^  donc  le 
plus  grand  de  tous  les  fléaux.  Voyez  les  Chinois  qui  tU|Bn( 
les  vieillards.  Il  itiut  donc  travailler  comme  la  imture  et  le 
temps,  qui  ne  font  que  détruire,  fBrmo  ! )  Et  je  vous  le 
demande  :  quel  est  le  plus  large  moyen  de  travailler  au 
bonheur  commun,  si  ce  n'est  la  guerre  au«dedans  et  la  guerre 
au-dehors?  f  Applaudissements  universels.  J 

La  France  entière,  profondément  pervertie,  veut  la 
paix:  il  faut  la  sauver  malgré  elle.  (Oui!  oui!  il  faut  la 
sauver!)  Je  me  résume.  Tout  arbre  qu'on  n'émonde  pas 
ne  portera  jamais  de  fruit.  Emondops  T^rlbrjB  dç  U  Iiberté| 
CQiipons  toytes  les  branches  gounpandies }  mettons  la  ré« 
publique  en  çoupe  réglée.    Je  propose  le  décret  suivant  : 

1*.  Il  sera  établi  des  comités  anti^restaurateurs  dans 
toutes  les  communes. 

S^  Le  docteur  Jenner  et  les  vaches  d'Irlande  sont  din 
clarés  traîtres  à  l'humanité. 

S^  Le  Véridique  et  le  Censeur  continueront  de  prê^ 
<her  une  discorde  salutaire  avec  des  idées  libérfilesr 

A9.  La  patrie  sera  toujours  entretenue  en  danger* 

/  Plusieurs  membres  :  Aux  voix  !  aux  voix  ! 

•  •  •         •         . 

Jje  citoyep  Lta  Touche:  ^e  demande,  par  amender 
ment,  qu'au  lieu  du  mot  toujours  :  il  soit  dit^  jusqu'à  ce 
que  les  amis  du  peuple  aient  réorganisé  les  quinze  armées 
que  la  république  avait  dans  l'an  II. 

Le  citoyen  Montbraillard  entre  dans  la  salle  :  Prési« 
dent,  dit-il,  faites-moi  donner  du  coton  ;  mes  oreilles  80n( 
assourdies  :  les  cloches  en  sont  la  cause.    La  contre^révo? 
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lutkm  ntchna  tous  les  clochera,    To«t  le  monde  court  «ux. 
églises»  et  le  jour  des  Morts  est  le  supplice  des  ifîvants. 

La  citojeiuie  tanny  :  Les  fanatiques  prétendent  qu9 
les  cloches  de  Paris  disent  :  Nous  Us  tenons^  ç*est  pmr 
long'tempi  ;  je  demande  qu'il  soit  décrété  en  principe  qu'il 
n'y  aura  d'autre  cloche  que  le  tocstn.  Cependant  j'aime  le 
tambour,  et  je  yieus  d'écrire  au  grimd-maltre  de  l'Université  s 
Jatms  une  dent  contre  vous  pour  avoir  ôti  à  mes  petits 
amis  des  lycées  leur  tambour,  et  vous  venez  encore  allonger 
cette  déni  déjà  si  longue.  Vous  allez  ramener  le$  frères  . 
igorantins,  prêcheurs,  mineurs,  qui  ramèneront  aussi  le 
fouet,  et  nous  revoilà  dans  1500  jusqu^au  coti.  Vous  aves 
rétabli  les  cloches,  K*allez'Vous  pas  aussi  habiller  vos 
élevés  fin  capucins  f  Ne  sacrifiez  pas  Euclide  ou  VrrgUe 
à  Marie  d  la  Coque,  etc.  (  Vojrez  mon  Véridique,  No.  7» 
page  108.) 

J'ai  écrit  aussi  au  grand  référendaire  de  la  Chambre 
des  Pairs  :  Je  me  déclare  en  insurrection  contre  la  Chambre 
^  Pairs,  jusqu^d  ce  qiielle  ait  rendu  au  public  la  grands,, 
emtrée  du  Luxembourg.  Cest  un  RécEi  général.  Hous 
faire  faire  un  coude  pour  entrer  par  une  cave,  cela  est  hor^ 
rihle,  cela  est  affreux,  cela  crie  vengeance.  J'ai  donc 
écrit  au  grand  référendaire  :  **  Je  ne  suis  pas  du  tout  con* 
tente  de  votre  excellence.....  On  assure  que  vous  êtes  très* 
aimable,  monseigneur,  plus  d^une  femme  le  dit.  Si  vous 
daignes  ouvrir  le  Luxembourg,  je  dirai  du  bien  de  vous 
dans  ma  feuille,  ce  qui  sûrement  v0us  fera  honneur  et 
plaisir.  (Voyez  le  Vériiifue,  même  no.,  page  105  et 
suivantes.) 

Mon  cœur  a  saigné  en  voyant  dans  une  gazette  aile- 

msnde  la  France  mise  après  l'Angleterre.  *  Cest  surtout 

d'être  après  les  Anglais  qui  me  taquine*    Voyez  un  ppt 

la  belle  espèce  pour  avoir  le  pas  sur  nous  f    Quand  je 

Vot  XLVH.  2  0 


f encontre  quelques^ns  de  nos  beaux  braves,  féproave  un 
sentiment  que  je  ne  puis  définir. 

Mimthraillard  :  Ah  !  ah  1  un  sentimeiit  !.•• 

Plusieurs  voix  :  Définissez  ce  sentiment. 

La  citoyenne  Panny  :  ^  On  rencontra  joamellement 
i  Paris  de  ces  gens  à  cheval  qui  vont  comme  des  furieux. 
Je  voadrM  quW  ordonnât  de  tirer  sur  eux  eomme  sur  des 
Mies  féroces.    (  Voyea  le  Véridique,  mktne  No., -page.  105,> 

Le  citoyen  La  Touche  :  La  citoyenne  est  un  peu  vive» 
,  et  va  elle-même  comme  une  petite  furieuse.  Je  Tinvite  à 
se  plus  aire  qu*elie  fait  cas  de.  f histoire  vaturelle; 
qu'elle  est  éveillie  comme^une  pochée  de  souris;  qu'elle 
voudrait  quùn  enseignât  à  Kre,  et  à  écrire  aux  éléphants  ; 
qu'elle  pourrait  bien  être  h  tante  d^un  Samoyede,  lu  cousine 
iTvff  AOnnois,  la  nièce  d'un  Orang  Outang^  et  la  petite* 
fille  jàT  un  Pongos. 

Plusieurs  voix  :  Oh!  oh! 

Le  citoyen  La  Touche:  Tout  cela  est  teiituellemei»! 
dtos  U  Véridique,  No.  7,  p.  113, 114  et  115.  ' 

Brouhaha  général. 

Le  citoyen  Monthraillard  :  Grandci  grande  nouvelle  t 
la  Quotidienne  fCalléche  ^lus  personne.  Cest  un  fameus 
journal  qui  le  dît  :  elle  n'a  que  des  abonnés  gratis.  Mai» 
ce  qiti  m'embarrasse  tin  peu  dans  ma  joie,  c'est  que  depuis 
qu'on  est  revenu  aux  principes,  une  lettre  fabriquée  et  un 
Mm  en  l'air  sont  des  armes  impuissantes  :  Telum  imhelle 
sine  ietu;  et  je  crains  bien  qu'on  n'accuse  la  Quotidienne 
de  descendre  que  parce  qu'elle  monte  i  ce  qui  est  vraiment^ 
«  ns  ujet  dé  douleur. 

Lk  citoyenne  Fanny  :   Voilà  des  choses  qui  me  mettent 

en  fureur.     Je  trouve  mal-adroit  d'annoncer  ....  Maià' 

wmd  rineonséquence  est  là^  on  ne  doit  pas  s*étonner  de 

ta  trouver  ailleurs.  (Voyea  mon  7e.  No.  du  Véridifte;, 

page  102  et  105.)' 
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Le  vke,  président  :  Frères  et  uuàê,  U  ooBsbsioo  du 
recmieneot  demande  i  (tre  entendue.  Le  coaité  des 
dénoDcietioQs  a  iiq  iràs*long  rapport  à  faire  ;  mais  je  me 
faillie  avant  leut  la  parole  :  le  canner  de  Tile  d*Elbe  a  ap- 
|>orlé  de  mauvaises  aouveilea«  Le  grand  homme  se  promené 
tous  les  jours  eu  carosse  avec  la  fille  du  président  Vandint. 
Il  s'amuse  à  pécher  avec  elle  sur  les  bords  de  la  mer*  Il 
iait  bâtir  deui  petites  maisons,  va  i  la  messe  tous  les  matins 
demande  humblement  au  Pape  d'éteindre  les  foudres  qui 
lont  frappé,  et  boil  à  la  santé  de  Tescadre  Anglaise  qui 
bloque  l'ile. 

La  Toucàe  :  Le  gfand  homme  est  mort. 

La  citoyenne  Fonnjr  :  Les  Anglais  disent  comme  nei 
cloches?  ATotf^  le  tenons^  c'eet  pour  long-tempe. 

Nota. — Le  reste  de  la  séance  manque* 
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NOTE 

A  préeenter  au   Congrès. 


Croit-on  que  les  choses  puissent  rester  sur  k  pied  olk 
elles  sont  depuis  six  mois  j  Ah!  pour  mon  compte,  je  ne 
puis  le  croire.  Il  ne  faut  que  raisonner  un  peu,  et  je  ne  suis 
pas  tout-à*fait  neuf  en  logiques  je  dis  qa*il  est  impossible 
que  r£,urope  n*ouvre  pas  ei^  les  yeus  sur  ce  qui  se  passe 
et  sur  son  propre  ouvrage  ;  qu'elle  ne  voie  pas  que  le  non* 
vel  ordre  de  choses  me  fail;  perdre  ne^^  d'abord  une  somme 
de  Ç,500liv.  de  rente^  que  j'avais  sur  la  cassette  du  roi  Jo- 
seph de  toutes  les  Espagnes»  pour  différents  services  que  j^ 
lui  avais  rendus  dans  ses  différentes  parties  de  plaisir  à  Mqî* 
fontaine  et  ailleurs.  II  me  semble  que  l'Europe  devrait 
prendre  cela  en  considération»  ou  I-Eturope  n^est  pas  juste  : 
je  lui  en  demande  .parclon,..    Mab  pomr  entrer  dans  des  dé* 
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tatls  politiques  an  peu  plus  profonds,  il  me  semble  qu'il  oVst 
pas  de  f  intérêt  bien  entendu  de  la  Russie  que  je  perde  ma 
place  dans  un  bureau  secret,  laquelle  me  rendait  19,000  fih, 
*avec  an  assez  bon  tour  de  bâton.  La  Prusse  n'est-elle  pas 
intéressée  à  ce  que  je  tienne  toujours  une  bonne  maison  dans 
le  faubourg  St.-Honoré;  que  je  donne  des  soiréetf,  des  dînent 
charmants,  et  que  je  ne  sois  pas  obligé  de  renvoyer  b  moitié 
de  mes  gens,  et  de  vendre  mes  chevaux  par  économie  ?  Où 
je  raisonne  bien  mal,  ou  KAIiemagne  a  un  intérêt  évident  à 
ce  que  je  conserve  la  considération  que  j'avais  d'abord  acquise 
BOUS  la  république,  et  augmentée  de  beaucoup  sous  l'empire 
par  mes  différents  faits  et  gestes.  L* Autriche,  la  Hongrie, 
la  Bohême,  dans  la  position  où  elles  aont  par  rapport  aux 
autres  puissances,  ne  doiventrelles  pas,  au  fond,  avoir  un  mé« 
contentement  réel  de  voir  qu'on  cherche  à  avilir,  à  désbono- 
rer  mon  oncle  le  constituant,  parce  qu'il  était  du  côté  gauche; 
mon  cousin  le  conventionnel»  parce  qu^l  était  du  côté  de  la 
montagne  ;  mon  frère  du  conseil  des  anciens,  parce  qu'il  se 
tournait  de  tous  les  côtés,  et  moi-même,  parce  q^e  je  me 
suis,  en  différentes  occasions,  rangé  dii  côté  du  plus  fort..**et 
que  j'ai  eu  quelques  côtés  faibles  f....   • 

Ou  je  n'entends  absolument  rien  en  politique,  ou  l'Ân^ 
gleterre^  l'Espagne  et  même  le  Portugal  ne  pourront  pas 
voir  long-temps  de  sang-froid  que  mon  fils  atné  et  mon  fils 
cadet  demeurent,  pendant  dix  ans,  lieutenants  ou  sous-lieu* 
tenants,  au  lieu  d'être  tout  de  suite  colonels,  ou  généraux  de 
brigade  ou  de  division,  comme  ils  avaient  lieu  de  s'en  flatter 
ainsi  que  moL  Mes  enfants  peuvent-ils,  en  bonne  conscience, 
demeurer  les  bras  croisés^  sans  tuer  quelqu'un  ou  être  tuéa 
eux-mêmes,  ou  plutôt  la  paix  ne  casse-t«elle  pas  le  cou  à 
îeur  fortune  militaire,  qui  ne  saurait  être  indifférente  auj( 
puissances  dont  il  s'agit  ?:•* 

Maiaclest  la  Turquie,  surtout,  qui  ne  peut  avoir  aucune» 
sécurité,  ce  me  semble,  si  je  n'en  ai  pas  moi-même,  et  si  j^ 
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M  MM  pM  parfaitement  à  moa  aîte  dans  mon  Ii6t^,  avec 
tout*  ma  petite  famille,  et  dam  ma  petite  maison  du  fiiu- 
bonfg  Sî.'HimwL^ék  Si  le  divan  ne  levé  pat  au  moins  deax 
cent  mille  hommet  pour  être  réunis  i  vingt-cinq  ou  trente 
hommes  que  peut  lever  ie  souverain  de  Tile  d'Elbe,  le  tout 
pour  venir  à  mon  secours,  je  regarde  i*empire  Turc  comme 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements- •• 

Au  totalyil  n'y  a  guère  de  milieu:  il  faut  que  T Europe 
ou  moi  afons  le  dessous  quelque  jour/... mais»  en  bonne  poli* 
tique,  serait^il  bien  juste  que  ce  fût  moi  ?  Mes  afiaires  par* 
ticulieras  doivent-eUes  renter  en  souffrance  au  milieu  de  la 
paix  des  nations  ?  Je  le  demandai  tout  liomme  un  peu  versé 
dans  les  affa^jnes  publiques. 


il 


IViÉMOlRES 

pour  servir  â  F  Histoire  des  Expidtiions  en  Egypte 
et  en  Syrie  \  par  J.  Miot;  2e  Edition,  revue, 
corrigée  et  augmentée  ;  avec  cette  Epigraphe  : 
La  Térité  appartient  à  rHistoire* 

Sous  quelque  rapport  que  l'on  considère  ces  Mémoires, 
ils  sont  faits  pour  intéresser.  Historiens,  géographes,  taeti* 
ciens  et -moralistes  y  puiseront  des  sujets  d'étude  ou  de  mé* 
ditaiJOtt.  Les  causes  et  les  eflèts  de  celte  croisade  révolu* 
lionnaire,  qui  dura  trois  ^s,  qui  coûta  la  vie  au  général  Klé* 
ber  et  à  Saat  d'autres  braves,  vainqueurs  en  Italie,  y  son^ 
eapliqsiés  d'une  manière  véridique  et  impartiale*  *  On  pré» 
tend  que  le  proiet  romanesque  d'aller  attaquer  les  Anglais 
dans  l'Orient  se  rattacfanit  à  des  vues  méditées  autrefois  par 
Tancien  goiHremement  ;  <5ela  est  peu  probable  ;  et  Ton  se 
aottviendra  qu'un  ministre  homme  desprit  (M/deMaurepas) 
^taît  àeft.aujet  ge  «evs  de  Mithridate, 

J%msàB  bû  ne  vaincra  les  Romsiasque  daas  Rame. 
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•  On  «8t  bîe«  plus  poi té  à  croire  que  refferveacenct 
^H>lutioniuiire  secooda  les  vues  ambitieuseB  d*uD  seul  honuiie^ 
et  qu«  si  Buooaparté  n*eût  pas  craint  le  directoire  jutant 
^ue  le  directoire  le  craignait,  il  n'eût  pas  expatrié  avec  loi 
uoe  armée  brillante  qui  fut  presque  détruite  ;  ta  flotte  de 
Toulon  nVât  pas  été  entièrement  prise  ou  brûlée»,  et  Malte 
ne  serait  pas  irrévocablement  au  pouvoir  des  Anglais»  Tels 
Bont^  pourtant  les  résultats  de  l'idée  gigantesque  de  joindre 
r  Orienta  l'Occident  par  le  canal  de  Suez,'^  de  la  cbimere 
de  la  civilisation  de  l'Egypte. 

L'occupation  de  l'ile  de  Malte  'par  les  troupes  Fran- 
çaise»j  la  prise  d'Alexandrie,  le  combat  d'Âboukir,  le  siège 
de  St.-Jean-d'Acre,  la  fuite  de  Baonaparté  et  Tévaciiatio» 
définitive  de  TEgypte^  tels  sont  les  principaux  événements 
que  renferme  ce  livre*  La  description  des  dififéients  sites  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie,  celle  des  montagnes  mouvantes  et 
des  arbres  pétrifiés»  des  bazars»  des  repi^»  des  bains»  des 
mœurs  et  des  usages  Egyptiens^  procure  .à  l'esprit  d'agréa* 
bles  distractions. 

Le  secret  de  la  tactique  de  Buonaparté  se  dévoile  tout 
entier  dans  ces  mémoires.  Ce  général  à  dix  mille  hommes 
pmr  semaine^  ainsi  que  l'appelait  Kléber,  marijuait  tontes  ses 
actions  au  coin  de  cette  ambition  qui  ne  calcule  jamais  ce 
qu'elle  coûtero  i  satisfaire.  Fort  de  l'mipétttoské  Fnn^ 
^isr,  et  dédaignant  toutes  les  mesures  à  la  Fabiuê^  set 
filansde  campagne  n'étaient  pas  assujettis  à  l'établiaaement 
de  lignes  de  mi^sîns»  et  an  ^oin  de  ménager  la  santé  et  là 
vie  de  ses  soldats*  ''  La  victoire»"  disait-fl»  *'  tost  aa>  pkie 
opiniâtre."  Mais  Saint* Jeannl' Acre  fut  l'éotteU  où»  aiprèa 
soixante  jours  de  tranchée  ouveite  et  huit  aseanta»  le  cou* 
tage  inf^Mctiieux  du.soldat  et  la  fougue  impatienUt  da*géné^ 
1^1  vinrent  également  se  briser.  Le  défaut  de  cette  sage 
prévoyance  que  demande  un  siège»  A  le  peu  de  soins  eppoi»- 
tés  dans  b  construction  des  ouvrages  fuient^  k  ilrîncipale 
cause  de  cet  échec,  après  lequel  il  fallut  abandonner  la  Syrie» 


traverser  des  déserts  mouvants,  endurer  la  £aiin>  la  soif  et 
tous  les  genres  de  privation  pour  retourner  au  point  d*où  Ton 
était  parti,  et  combattre  encore  sous  les  murs  d^ Alexandrie. 
Mais  rien  n'égale  l'horreur  qu'excite  le  massacre  des  prison* 
niers  Turcs  de  Jaffa  :  trois  à  quatre  mille  hommes,  expirant 
aans  défense,  égorgés  de  sang«froid,  dans  la  crainte  d'être 
obligé  de  les  nourrir  !....On  n'est  pas  étonné  qu'un  ouvrage 
où  ce  fiiit  est  rapporté,  et  qui  fut  accueilli  avec  avidité  en 
Angleterre,  ait  excité  la  colère  de  celui  qui  en  est  le  farouche 
liéroe.  Aussi  Fonvrag^  eut-il  rhonneur  d'être  prohibé  sous 
le  dernier  gouvernement; 

Ce  sont  surtout  les  proclamations  de  Buonaparté  en 
Egypte  qui  offrent  des  aliments  aux  méditations  du  moraliste. 
Dans  celle  du  premier  Juillet  179S  on  lit:  ''  N*est»ce  pas 
nous  qui  avons  déiruit  te  pape,  ^ui  disait  quHl  fallait  faire 
la  guerre  aux  Musulmans  f\... 

Dans  une  autre:  **  Faites  connaître  au  peuple  que  de^ 
^  puis  que  lè  monde  est  monde  il  était  écrit  qu*après  avoir 
**  détruit  lesennemia  de  llslamisme,  fait  abattre  les  croix,  je 
**  viendrais  du  fond  de  l'Occident  remplir  la  tâche  qui  m'a 
^  été  imposée....  Je  pourrais  demander  compte  à  chacun  de 
^  vous  des  sentiments  les  plus  secrets  du  cœur,  car  je  saie 
f  tout,  même  ce  que  vous  n'avez  dit  à  personne  ;  mais  un 
'*  jour  viendra  que  tout  le  monde  verra  avec  évidence  que  je 
'*  suis  conduit  par  des  ordres  supérieurs,  et  que  tous  les  ef« 
^  forts  humains  ne  peuvent  rien  contre  moi.** 

Dans  une  troisième,  il  déclare  qull  lit  tous  les  jours  le 
•Coran:  A  ce  ton  d'inspiré,  à  cet  accent  prophétique,  ne 
crbit-on  pas  reconnaître  un  tragédien  qui  se  prépare  à  jouer 
h  rôle  de  Mahomet  ? 

Ces  Mémoires,  écrits  avec  clarté^  et  même  avec  assez 
d'il^légance,  par  M.  J.  Miot,  qui  faisait  partie  de  Texpédition 
d*Egy'pte,  offrent  pourtant  quelques  imperfections,  de  style  : 
asma,  ei>||énéral,  ragréinent  et'  l'instruction  qui  y  sont^épan* 
dus  les  recommandent  à  toute»  les  classes  de  lecteurs. 
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ttécit  du  Massacre  dcè  Prisonniers  Turcs  à  Saffa. 
Par  M.  MioT|   Témoin  oculaire. 

C'est  ici  que  je  dois  faire  un  ricit  bien  pénible.  Ls 
franchise^  J'oserai  dire  la  candeur  qu'on  a  pu  observer  dau» 
ces  oiéaiotresi  me  font  un  devoir  de  ne  pas  passer  sous  si* 
tence  l'évèneinent  que  je  vais  rapporter,  et  dont  j'ai  été 
témoin.     . 

Si  j'ai  pris,  en  écrivant  cet  ouvrage,  l'engagement  .de  ne 
pas  juger  les  actions  de  l'homme  q^ui  sera  jugé  par  la  pos- 
téritéy  j'ai  pris  aussi  l'engagement  de  révéler  tout  ce  qui 
peut  éclairer  l'opinion  sur  son  compte.  Il  est  donc  juste 
de  rappeler  les  motifii  qu'on  fit  valoir  dans  le  temps»  pour 
autoriser  une  détermihatioD  aussi  cruelle^  que  celle  qpi  dé« 
cida  du  sort  des  prisonniers  de  Jaffa.  Voici  les  considéra- 
tions qui  semblent  l'avoir  provoquée. 

L'armée  atfaiblie  déjà  par  les  pertes  des  sièges  d'EU 
Arich  et  de  Jafia»  Tétait  encore  par  dfss  maladies  dont  les 
ravagea  devenaient  de  jour  en  Jour  plus  effrayants.  Elle  avait 
de  grandes  difficultés  pour  vivre,  et  le  soldat  recevait  rare- 
ment sa  ration  complète.  .  Ces  difficultés  de  subsistance  de« 
valent  s'augmenter  à  cause  des  mauvaises  dispositions  des 
Labitants  à  notre  égard.  Nourrir  les  prisonniers  de  Jafia  en 
les  gardant  avec  nous,  était  non-seulement  accroître  nos  be- 
soins, mais  de  plus  nous  donner  une  gêne  constante  dans  nos 
sttouvements  ;  les  renfermer  dans  Jaffis,  c'était,  sans  détruire 
le  premier  inconvénient,  faire  naître  celui  de  la  possibilité 
d'une  révolte,  vu  le  peu  de  monde  qu'on  pouvait  laisser  pour 
garder  la  place;  les  reiwoyer  en  Egypte,  c'était  s'obliger  à 
faire  un  détachement  considérable,  qui  réduirait  de  beau- 
coup les  troupes  de  l'expédition  ;  Içur  laisser  la  liberté  sur 
parole,  c'était,  malgré  tous  Tes  engagements  qu'ils  pouvaient 

£  rendre,  les  envoyer  grossir  nos  ennemis,  et  particulièrement 
1  garnison  ide  Saint- Jean  d'Acre  ;  car  Djezzar  n'était  point 
homme  i  respecter  les  promesseer  faites  par  ses  soldats,  peo- 
rcliffieux  eux-mêmes  sur  un  point  d'honneur  dont  ils  ignorent 
la  force.  Il  ne  restait  donc  qu'un  parti  qui  conciliât  tout  ;• 
il  était  affreux,  et  cependant  on  se  crut  à  ce  qu'il  paraît 
obligé  de  le  |>rendre. 

i«e  SO  Ventôse  CIO  Mars),  dans  Taprès  midi»  1«l 


niera  de  Jafik  furent  mis  en  mouvement  tu  milieu  d'un  vaste 
bataillon  carré  formé  par  dea  troupes  de  la  division  du  géné- 
ral Bon.  Un  bruit  sourd  du  sort  qu'on  leur  préparait  me 
détermina,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  personnes,  à  conter 
à  cheval  et  à  suivre  cette  colonne  silencieuse  de  victimesi 

Çmr  m'assurer  si  ce  quW  m'avait  dit  était  fondé.  Les 
urcs  marchant  pêle-mêle,  prévoyaient  déjà  leur  destinée  } 
ils  ne  versaient  point  de  larmes,  ils  ne  poussaient  point  de 
cris  ;  ils  étaient  résignés.  Quelques-uns  blessés,  ne  pou** 
vant  suivre  aussi  promptement,  furent  tués  en  route  à  coups 
de  bajonnette.  Quelques  autres  circulaient  dans  la  foule» 
et  semblaient  donner  des  avis  salutaires  dans  un  danger  aussi 
immineot.  Peut-être,  les  plus  hardis,  pensaient-ils  qu'il  ne 
lenr  était  pas  impossible  d'enfoncer  le  bataillon  qui  les  en- 
veloppait ;  peut-être  espèraient-ils  qu'en  se  disséminant  dans 
les  champs  qu'ils  traversaient,  un  certain  nombre  échappe- 
rait  à  la  mort.  Toutes  les  mesures  avaient  été  prises  à  cet 
égard,  et  les  Turcs  ne  firent  aucune  tentative  d'évasion. 

Arrivés  enfin  dans  les  dunes  de  sable  au  sud-ouest  de 
Jaffa,  on  les  arrêta  auprès  d'une  mare  d'eau  jaunâtre.  Alors 
l'officier  qui  commandait  les  troupes,  fit  diviser  .la  masse 
par  petites  portions,  et  ces  pelotons  conduits  sur  plusieurs 
points  différents  y  furent  fusillés.  Cette  horrible  opération 
demanda  beaucoup  de  temps,  malgré  le  nombre  des  troupes 
réservées  pour  ce  funeste  sacrifice,  et  qui,  je  dois  le  décla- 
rer, ne  se  prêtaient  qu'avec  une  extrême  répugnance  au 
ministère  abominable  qu'on  exigeait  de  leurs  bras  victorieux. 
Il  y  avait  près  de  la  mare  d'eau,  un  groupe  de  prisonniers» 
parmi  lesquels  étaient  quelques  vieux  chefs  au  regard  noble 
et  assuré,  et  un  jeune  homme  dont  le  moral  était  fortement 
ébranlé.  Dans  un  âge  si  tendre,  il  devait  se  croire  innocent» 
et  ce  sentiment  le  porta  à  une  {|ctioh  qui  parut  choquer  ceux 
qui  l'entouraient.  Il  se  précipita  dans  les  jambes  du  cheval 
que  montait  le  chef  des  troupes  Françaises  ;  il  embrassa,  les 
genoux  de  cet  officier,  en  implorant  la  grâce  de  la  vie.  Il 
s*écriait  :  **  De  quoi  suis-je  coupable  P  quel  mal  ai-je  fait  f* 
Les  larmes  qu'il  versait,  ses  crb  touchants  furent  inutiles  ; 
ils  ne  «purent  changer  le  fatal  arrêt  prononcé  suc  son  sort. 
A  l'exception  de  ce  jeuue  bomiiie,  tous  les  autres  Turcs 
fireut  avec  calme  leur  ablution  dans  cette  eau  stagnante  dont 
j^ai  p^rlé,  puis»  se  prenant  la  main»  après  l'avoir  portée  sur  le 
cœur  et  â  la  bouche,  ainsi  que  se  saluent  les  Musulmans» 
ils  donnaient  et  recevaient  un  éternel  adieu.  Leurs  âmes 
courageuses  paraissaient  défier  la  mort  :  ou  voyait  dans  leur 
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tranquillité  la  confiance  que  leur  inspirait,  à  ces  derniers' 
moments,  leur  religion  et  Tespéraiice  d'un  avenir  heureux. 
Ils  semblaient  se  dire:  '*  Je  quitte  ce  monde  pour  aller 
*^  jouir  auprès  de  Mahomet  d'un  botiheur  durable***  Ainsi, 
ce  bien-être  après  la  vie,  que  Itii  promet  le  Coran^  soutenait 
le  Musulman  vaincu,  mais  fier  dans  son  tnèlh^ui;. 

Je  vis  un  vieillard  respectable  dont  lé  ton  et  les  ma- 
nières annonçaient  un  grade  supérieur,  je  le  visA.faire  creu- 
ser froidement  devant  lui|  dans  le  sable  mouvant,  uh  trou 
assez  profond  pour  h  y  enterrer  vivant  :  sans  doute  Une  vou- 
lut mourir  que  par  lu  main  des  siens.  II  s'étendit  sur  le  dos 
dans  cette  tombe  tutélaire  et  douloureuse,  et  ses  camarades, 
en  adressant  à  Dieu  des  prières  suppliantes,  le  couvrirent 
bientôt  de  sable,  et  trépignèrent  ensuite  sur  la  terre  qui  lui 
servait  de  linceul,  probablement  dans  l'idée  d'avancer  le 
terme  de  ses  souflfrances. 

Ce  spectacle  qui  fait  palpiter  mon  cœur,  et  que  je  peins 
encore  trop  faiblement,  eût  lieu  pendant  l'exécution  des 
pelotons  répartis  dans  les  dunes*    Enfin  il  ne  restait  plus  de 
tous  leé  prisonniers  que  ceux  placés  près  de  la  mare  d*eau. 
Nos  soldats  avaient  épuisé  leurs  cartouches  ;  il  fallut  frapper 
ceux-ci  à  la  bayonnette  et  à  Tarme  blanche.  Je  ne  pus  son- 
tenir  cette  horrible  vue  ;  je  m'enfuis  pâle  et  prêt  à  défaillir. 
'Quelques  officiers  me  rapportèrent  le  soir  que  ces  infortunés, 
cédant  à  ce  mouvement  irrésistible  de  la  nature,  qui  nous 
fait  éviter  le  trépas,  même  quand  nous  n'avons  plus  l'espé- 
rance de  lui  échapper,  s'élançaient  les  uns  dessus  les  autres, 
*et  recevaient  dans  les  membres  les  coups  dirigés  au  cœur,  et 
qui  devaient  sur-le-champ  terminer  leur  triste  vie.    Il  se 
forma,  puisqu'il  faut  le  dire,  une  pyramide  effroyable  de 
morts  et  de  mourants  dégouttfint  le  sang,  et  il  fallut  retirer 
les  corps  déjà  expirés  pour  achever  les  malheureux  qui,  i 
Tabri  de  ce  rempart  affreux,  épouvantable^  n'avaient  point 
encore  été  frappés.     Ce  tableau  est  exact  et  fidèle,  et  le 
aouvenir  fait  trembler  ma  main  qui  n'en  rend  point  toute 
rhorreur*. 

^ — -— — — ■ — - — -■-  -    - ' — ' 

*  Le  lieutenant-colonel  Robert-Thomas  Vf'ûson  rap- 
porte ce  fait  avec  d'autres  détails,  dans  son  ouvrage  de  Tez- 
i>édition  de  l'armée  Britannique  en  Egypte.  Il  Aiit  monter 
e  nombre  des  prisonniers  à  SSOO.  Jç  crois  me  rappeler  qu'il 
n'était  pas  aussi  considérable. 

Buonaparté,  premier  consiil,  se  plaignit  amèrement  de 
cet  ouvrage  qui  fut  accueilli  avec  avidité  en  Angleterre.    Il 
fut  le  sujet  <l'un  des  principaux  griefs  que  notre 
ment  ex:prima  contre  celui  de  la  Grande  Bretagne. 
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Empoisonnement  fies  Blessés  et  Malades  français 

par  Buonaparté. 

(Extrait  du  même  Ourrage.) 

Aussitôt  tous  tes  commissuires-des-guerred  reçurent 
Tordre  de  faire  évacuer  sér  TetitotiTa  les  bleaeéf  de  ]<9Urs  di^ 
visions,  dans  Usfjuelles  ils  devaient  prendre  les  moyens  de 
transport  nécessaires.  Mais  qu^il  était  difficile  de  se  les 
procurer!  Je  Tai  déjà  dit,  l'égoisme  est  ie  sentiment  qui 
domioaitéans  l'amiée.  Lés  officien  montraient  pê»d'em>- 
preiwinent  à  livrer  leurs  chevaux»  et  pour  remplir  les  ordres 
donnés,  il  fallut  enlever  de  vive  force  les  animaux  des  can* 
tiniers,'Ies  ânes  des  soldats,  qui  ne  pouvaient  faire  respecter 
leurs  propriétés,  et  qui  se  vengeaient  de  la  violenct  qu%m 
exerçait  sur.  eïix  tm  proféraQt  mille  iojures»  Au  reste,  ce« 
dispositions  étaient  insuffisantes  ;  car  il  y  avait  dans  nos  am- 
bulances, et  particulièrement  au  moût  Carmel,  des  blessés  et 
des  malades  hors  d'état  de  faire  la  route,  autrement  qu*eu 
litière.  La  !plupart  étaient  attaqués  de  la  peste,  et  leior 
trans(>ort  exigeait  au  moins  huit  hommes  pour  se  .relayer  ea 
chemin.  Je  sais  qu'à  Tépoque  de  notre  départ,  le  bruit 
courut  qu'on  administra  aux  malades  désespérés  deS  médica- 
ments composés  exprès  pour  accélérer  leur  triste  fin,  et  leur 
éviter  par.uoe  dsort  adroitement  préparée,  celle  plus  cruelle 
qui  les  attendait  en  tombant  entre  les  mains  des  ennemis  ;  Je 
sais  qu'on  disait  encore,  qu'il  fallait,  pour  le  salut  incertam 
d*un  seul  pestiféré,  exposer  huit,  et  même  douze  hommes, 
aux  atteintes  presqu'inévitables  d'un  fléau  dont  les  effets 
étaient  sî  rapides.  J'ai  été  tétnoin  de.toute  l'horreur  ({u'ins- 
pira  cette  fatale  résolution  que  la  prévoyance  aurait  sans 
doute  épargnée;  cependant  il  est  de  la  droiture  de  mes  sen- 
timents, il  appartient  à  la  franchise,  à  la  simplicité  avec  les- 
quelles }'af|>eint  jusqu'ici  tout  ce  que  j'ai  vu,  de  déclarer  que 
je  n'ai  d'autres  preuves  évidentes  de  l'empoisonnement  de  nos 
blessés,  que  le»  propos  sans  nombre  qi^e  j'ai  entendu  tenir 
dans  l'armée»  Mais  s'il  faut  en  croire  cette  voix  publique, 
trop  souvent  organe  de  la  vérité  tardive,  qu'en  vain  les  grands 
iOsperent  e^cbalaerj  c*fst  un  f^it  trop  avéré  que  quelques 
blessés  du  mont  Carmel,  et  une  grande  partie  des  malades  à 
l'hôpital  de  Jaffa,  ont  péri  par  les  médicaments  qui  leur  ont 
-été  administrés». 
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Anecdotes  du  Voyage  de  Monsieur. 

Tout  périssait»  lorsque  Bourbon  parut.  (Hcnnade). 

Pour  bien  expliquer  les  causes  de  Teothousiasme  géné- 
ral qu^ont  excité  les  princes  français  dans  toutes  les  parties 
du  royaume  qu'ils' ont  parcourues,  il  suffit  de  rappeler  quelle 
tyrannie  vient  de  finir  et  quel  ordre  de  choses  lui  a  succédé. 
Vingt-cinq  ans  de  malheurs  ont  imprimé  sur  le  front  de  nos 
princes  légitimes  une  touchante  majestéqui  les  rend  encore 
plus  sacrés  et  plus  chers  à  un  peuple  aimant  et  sensible,  qui 
fut  si  malheureux  lui-même  loin  de  leur  présence  et  de  leur 
appui.  Quel  est  le  Français  qui  n'ait  comparé  le  gouverne- 
ment tutélaire  et  paternel  des  Bourbons  aux  gouvernements 
de  sang  et  de  terreur,  de  ruine  et  de  crimes  qui  ont  manqué 
de  faire,  rayer  la  France  de  la  liste  des  nations  !  La  fille  de 
Louis  XVI  est  venue  parmi  nous  comme  la  colombe  après 
le  déluge.  Les  Bourbons  nous  ont  apparu  comme  Tarc-en- 
ciel  à  la  fin  des  tempêtes,  et  tous  les  cœurs  se  sont  ouverts  à 
la  joie  et  à  l'espérance.  Tandis  que  les  trônes  élevés  par  la 
tyrannie  s'écroulent,  et  que  les  trônes  qu'elle  renversa  sont 
relevés  par  une  puissance  qui  n'est  pas  celle  des  hommes,  la 
paix  est  rendue  à  la  terre.  Les  peuples  se  reposent  de  leurs 
longues  agitations;  nos  malheurs  sont  finis.  D'heureuses 
destinées  commencent  :  et  c'est  à  la  sagesse  et  aux  vertus  de 
Louis  XVIII,  c'est  à  notre  amour»  à  notre  dévoûment  pour 
son  auguste  fiimille,  que  nous  devons  ces  prodiges  et  ces 
bienfaits. 

De  longues  relations,  une  immense  correspondance,  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  pièces  de  vers  nous  parvien» 
nent  tous  les  jours,  et  sont  comme  les  monuments  de  l'en» 
thousiasme  universel  et  de  la  joie  publique  qui  éclate  partout 
où  se  montre  le  digne  frère  de  notre  roi.    Chaque  viile^ 
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chaque  cotninuDe  Tondrait  sans  cloute  faire  connaître  à  tonte 
la  France  les  témoignages  de  bonté  qu'elle  a  reçus  du  prince 
en  échange  et  comme  récompense  de  son  amour*  Mais  il 
est  impossible  de  publier»  d'analyser  même  toutes  les  pièces 
qui  nous  sont  adressées;  il  faudrait  répéter,  en  parlant  de 
toutes  les  villes  où  Monsieub  a  passé,  que  le  palais  du  riche 
comme  l'humble  maison  du  paune,  étaient  éicoris  de  feuil* 
piges»  de  draperies,  d'inscriptions  et  d'emblèmes  ;  que  des 
drapeaui  blancs  flottaient  sur  les  édifîcea. publics  et  aux  -fo* 
nètres  de  tontes  les  maisons  ;  que  magistrats  et  citoyens» 
gardes  nationales  et  gardes  d'honneur»  femmes  et  eiifiints,r 
pressés  en  foule  sur  les  pas  du  Prince»  ont  fait  retentir  l'air 
des  cris  de  vive  le  RoiJ  vive  Moniteur  !  que  S.  A.  B.  a  ré- 
pondu avec  autant  de  grâce  que  de  bonté  à  toutes  les  haran« 
gués  qui  lui  ont  été  adressées  ;  qu'elle  a  accepté  les  banquets 
et  les  fêtes  que  partout  on  s'est  empressé  de  lui  offrir,  j  II 
faudrait  parler  sans  cesse  de  bals»  de  concerts»  de  feux 
d'artifice»  dé  revues  de  troupes»  de  députations  enchantées 
de  l'acbueil  et  de  Taflabilité  du  Prince;  de  sa  présence  dans 
les  hospices  qu'elle  visite  avec  autant  d'empressement»  avec 
plus  d'intérêt  que  les  monuments  et  les  établissements  publics. 
Il  faudrait  répéter  que  Momsibub  accorde  partout  des 
gr&ces,  laisse  partout  des  souvenirs  ineffaçables»  et  des  gages 
d'nqe  bienveillance  éclairée  que  partout  les  malheureux  sont 
■dcoums»  les  prisonniers  délivrés»  les  services  récompensés* 
II  serait  d'ailleurs  impossible  de  citer  tous  les  traits  de  bonté 
qui  signalent  S.  A*  R*  Mais  la  reconnaissance  aimant  à  les 
redire  sans  cesse,  ceux  dont  quelques  individus  ont  été  les 
obgets  ou  les  témoins  passent  bientôt  dane  toutes  les  bouches 
et  se  gravent  dans  tous  les  cœurs. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  coonaitre  quelques 
anecdotes  qui  caractérisent  plus  particulièrement  l'esprit»  les 
grftces  et  les  vertus  du  Fils  aine  de  France»  et  qui  font  mieux 
connaître  l'enthousiasme  que  sa  présence  excite»  tout  ce  que 
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le  rojrnuœe  ^pfouv^  de  joie  et.peut  maiiitenant  espérer  de 
bonheur.. 

MoNSiBVa  «  exprimé  d'une  panière  tràs-heurease  la. 
maniée  dont  il.a  été  rieçu  à  Lyon  et  à  Avignon:  Toi  iU 
r^f  ààt'il,  à  Lyon  amme  un  Rçi^  4  Avignon,  comme  un^ 
Pup€. 

Aitmoment  de  purtir  de  M&con.»  un  concours  immense 
de  peuple  entoumit  la  i^tur.e  du  prince*  Tou^  1<^  malheu-; 
leox  voulaient  lui  parler  pour  ^tre  consolés.  Lep  pétiûonii 
^tatentlionibrettses.  Momsjeue  écoutait  avec  bienveillancfl 
et  affabilité.  Le.  temiw  VécOulait.  Enfin»  M.  de  Puységu» 
reppéseste  à  S*  A.  911e  ai  elle  s'arrête  si  long-temps,  ell^ 
lY^rsiverâ  point  ;  et  le  Prince,  répond  .avec.  up.  sourire  pleic^ 
de  bonté  2  Je  ne  vojfoge  poiiUpour  arriver* 

S.  A.  R*  é^t  à  J^acseUI^idla  visiter  une  de^  jkitainujGiq-*^ 
turea  de  savon;. elle  y  fu^  iK:^iieillie  :a^recjes  pins  vif^i 
transports.  Un  des  ouyrieiB,  encouragé  p^r  TaffabiUté  et 
Ym  de  satisCscùon  qai  se  peignait  dans  tous  les  .trato  da 
Prince,  osa  loî  présenter  tin  buste,  de  notre  boa  Roi,  kabdelé 
en  ^von.  S,  A.  B.  frappée  de  la  ressemblance  et  de  l'iuu 
bileté  avec  laquelle  ce  buste  était  exécuté,  s'écria  ;  '^  Quoi  t 
ceci  est  du  sav<m.^^««Oui»  Monseigoeor,  réplii^lba  Touvrier,  et 
celui-là  c'est  do  bon,  il  enlevé  toutes  les  taches." 

Les  bouquetières  de  Marseille  ayant  eui'hônntitrd'èlre 
admises  à  présenter  des  fleurs  à  S.  A.  R.,  lui  récitèrent  an 
compliment  où  les  idées  les  plus  ii^énieuses  s'alliaient  à  U 
franchise  et  à  la  naïveté  la  plus  touchante*  L'idiome  p^o^ 
vençal  ajoutait  à  ce  tribut  du  coeur  un  charme  ^  une  grâce 
qnll  est  difficile  de  rendre  dans  une  traduction.  On  a  cëf 
pendant  essayé  de  traduire  la  fin  de  ce  compliment  de  la  ma<» 
niere  suivante  : 

Des  abeilles  de  Corse  une  race  cruelk    .  ' 

Voulait  flétrir  toutes  nos  iSeurs  ; 

Mais  le  lis,  des  fleurs  la  plus  belle, 
£lles  n'ont  pu  l'atteindre.  •  •  il  était  dans  nos  cœufSv 
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Charmé  de  raffection  des  Breisaos,  le  prince  dit  à  M^ 
de  Maillé  :  Duc,  nous  ff  avons  pas  quitté  ta  Ptotencc  Le 
nom  de  Provence  a  toujours  rappelé  des  idées  nobles  et  gra- 
cieuses :  il  a  été  porté  par  notre  auguste  Roi.  Son  illustre 
et  digne  frère  ne  se  trompait  point;  tandis  qu'il  prononçait 
ces  mots  :  nous  n'avons  pas  quitté  la  Provence,  une  suite 
nombreuse  de  dames  et  déjeunes  demoiselles  Bressanes,  des 
drapeaux  blancs  à  la  main,  parcourait  ia  lâlle  de  Bourg  en 
ciiantant  des  couplets  sur  le  Roi  et  sur  les  Bourbons*  Les 
nouveaux  troubadours  s'aitèterent  sous  les  fenêtres  du  palais 
du  Prifice,  et  pendant  plus  de  deux  heures  célébrèrent,  dans 
des  chants  presque  improvibés^  Dieu,  Louié  le  Désiré,  d'Ar* 
tois  et  hi  patrie. 

Le  peuple  vivement  ému,  répondit  par  les  cris*  chers 
aux  f*ràn(ais.  Une  de  ces  dames  improvisa  sur  le  départ  du 
Princç  une  strophe  pleine  de  goût  et  d'harmonie,  et  sur-le« 
éhamp  le  refrein  en  fut  redit  en  chœur  par  plus  de  80  per- 
sonnes, tant  la  poésie  a  de  pouvoir  lorsqu'elle  est  ramenée  à 
sa  destination  primitive  !  Q^uand  la  oeauté  unie  à  Tiimocence 
chante  les  vertus  d'un  bon  Roi,  les  bénédictions  do  ciel  ne 
tardent  pas  à  (descendre  sur  la  terre:  ''  ^eurauz,  dit  un  de 
nos  correspondants,  heureux  les  princes  qui  se  font  aimer 
des  homnles,  ils  deviennent  les  amis  de  Dieu.** 

La  ville  de  Lunel  ne  compte  que  4,500  habitants  ;  lors* 
que  Monsieur  arriva  au  pont,  distant  de  cette  ville  d'une 
demi-lieue,  il  y  trouva  plus  de  vmgt  mille  âmes  qui^firent 
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éclater  leur  joie  el  leur  amour.  La  population  entière,  des 
communes  ''environnantes,  les  maires,  les  curés,  tous  les 
fonctionnaires  publics,  s'étaient  réunis,  auprès  d'un  bel  arc 
de  triomphe.  On  offrit  au  prince  les  raisins  et  le  vin  fa* 
meux  de  cette  contrée.  M.  Valentin,xmaire,  reçut  la  croix 
de  la  Légion-d'honneur  ;  Ta  décoration  du  lis  fut  accordée 
àla  garde  nationale,  à  toutes  les  autorités,  et  le  liséré  vert 
à  la  garde  à  cheval,  "  Le  ISet  le  14  Octobre,  nous  écrit 
^'  M«  le  maire  de  Lunel»  seront  pour  nons  dès  époques 
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**  mémorables.    Nous  avons  ea  le  plaisir  de  voir  et  de  pos« 
*^  séder  un  Bourbon.    Notre  bonheur  a  été  court  ;  mais  il  ^ 
"  n^en  laissera  pas  moins  dans  nos  cœurs  les  impressions  les 
"  plus  durables". 

Le  13  de  ce  mois.  Monsieur»  étant  à  Montpellier,  a, 
poséi  sur  la  belle  place  de  Peyrou,  la  première  pierre  pout . 
le  rétablissement  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  étu> 
gée  en  1719  par  la  province  de  Languedoc,  et  détruite  en 
1792.  Les  magistrats  Qpt  présenté  à  S.  A.  R.,  sur  un  bassin 
d'argent,  un  tablier  de  satin  blanc^  brodé  en  fleurs  de  lis 
d'or.  .Le  prince  a  mis  ce  tablier,  pris  la  truellci  et  l'ayant 
garni  (le  .mortier,  en  a  jeté  sur  la  pierre  fondamentale 
qu'il  a  frappée  ensuite  de  plusieurs  coups  de  marteau.  Cette 
cérémonie  a  été  faite.avec  beaucoup  de  solennité,  aux  cris 
dt  vive  le  Roi /  vive  Monsieur  /  vivent  les  Bourbons/  **  Je 
n'avais  pas  besoia  de  Cette  circonstance,  a  dit  le  Prince, 
pour  connaître  les  sentiments  '  des  habitants  de  l'Hérault  ; 
mai^  j'en  profite  pour  les  aftsurer  combien  le  Roi  et  moi 
leur  savons  gré  du  bon  esprit  qui  les  anime". 

MM.  le  baron  Trouvé,  préfet  de  l'Aude,  et  de  Car- 
rière, sous-préfet  de  Carcassonne,  s'é  tant  rendus  à  Mon tpel* 
lier  pour  inviter  le  prince  à  visiter  aussi  cette  contrée,  S.  A. 
leur  répondit  :  "Messieurs,  je  regrette  beaucoup  que  les 
circonstances  ne  me  permettent  pas  en  ce  moment  de  visiter 
le  département  de  l'Aube.  Ce  serait  avec  une  véritable 
satisfactionque  je  ferais»  ce  voyage  ;  mais  ce  qui  est  dif- 
féré aujourd'hui,  peut  se  retrouver  dans  une  autre  occassion. 
Le  duc  d'Angoulême  n'a  pas  laissé  ignorer  au  Roi  lé  bon 
accueil  qu'il  a  reçu  dans  le  département  de  l'Aube,  et  le  bon 
esprit  qu'il  a  trouvé  parmi  ses  habitants.  J'y  joindrai  moi* 
même  le  témoignage  de  ma  satisfaction  pour  l'empressement 
que  vous  venez  de  me  montrer".  Le,  prince  admit  M.  le 
préfet  à  sa  table,  lui  adressa  diverses  questions  intéressantes 
•ur  l'état  du  département,  et  daigna  lui  accorder  la  décoration. 
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de  la  Légioa«cl*honnettr  p6uf  MM.  de  S.   Gcrvtjf  et  de 
*  Carrière»  souî-préfeU  de  Limoux  et  CarcassoDne,  et  pour  M. 
Daniel»  secrétaire-^génénil  de  la  préfecture. 

Le  14  Octobre»  Monsieur  arriva  à  D6Ie.  Les  rues 
Mbntroland  etdu  Collège  offraient  &  rail  surpris  un  spectacle 
tout  nouveau.  Des  colonnes  blanches»  parseméeé  de  fleura 
de  lis,  entourées  de  guirlandes  de  feuillage  et  suroiontéee 
de  trophées  et  de  baunierest  séparées  par  des  lis»  dérob|>ieal 
les  murs  aux  regards.  L'illfiininatioii  ^tâk  brillante  ;  ehiM|tta 
fenâ^re  arborait  un  drapeau»  et  était  cbimgée  en  lia  tàUetu 
dc|  feq»  où  se  dessbaient  d^  allégories  îngénieasea  et  les 
chiffres  de  la  famille  royale.  En  pairfcftiit»ie  priuee  â  <fit  à 
M;  ie  )»aire:  Jp  m€  rappMÊr<£ta^oért  leà  SMoU. 

..Qa  ^»PM  éeri^dn  nMat-aûoC^Espritî  •«  Le  15  Ootebre^ 
Sr  .A,  H-.limv»  dans  oetl^  vîllfe».  qu'elle  trâvsM  en  calèche  ait 
miliett  deaplus  vives  aeclfimatipds.  JDssi^ea  étMile%  mal  peiU 
cées»  i|ia(  bAties»  nv^  pe  mim  pemettail  de  K^attairavte  lefc 
grandes  çoaunuoea  ;  jotspia  enriop^  dépoiélUf .  née  c^yieavx  :  éa 
simple»  buis  fiùaaîenl.aetaa.parwew  Jifaiaite.BriQae  seepoalit 
Tapcqrt  de  notre  amour»  et  y  réfieodit  par  die  téttoigaagcs  éa 
aenaibUité.  S.  A.  accorda  1»  démsalioa  4a  iis  à  la  garff 
d*honnevr.et  à  la  gMe .ufWÎMi»  Le  EaDdenain»  Dimanche^ 
elle  fat  à  la  messe  à  six  heures»  et  y  donna»  comaie  paiSaut^ 
l'exemple  du  respect  que  l'ea  dmt  à  la  rdigtoo*'* 

^  Les  damés  d*Aub«pas  ityaat  envoyé  une  députatten  ma 
Pôutr$aint-Eq>ri^  pour  baianguer  VoVSiBoa»  le  Ptinoe  ré» 
pondit:  <<  Je  suis  ext|:f^qiement  touché  dca  sentiments  (^«a 
vous  m'exprimez.  Je  ne  manquerai  pas  de  les  fiûfe  connaîtra 
an  Roi  ;  et  en  mon  pakicnlier.  Mesdames»  je  suis  charmé  que 
vous  ayez  été  dioiaies  poui:  être  les  interprètes  de  la  idllf  4* Au- 
benas/* 

Lorsque  MoNsista  est  passé  à  Lons*Ie-Saulnier»  M.  Fé« 
nèoilhit»  président  dé  la  cour  d^assises  du  département  du  Juraj 
a  «dt  aflèher  partoute  la  ville  : 

Vol.  XI.VII.  2  Q 
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"  Viu  vî€ux*à.  vendre» 
«'  Le  prix  de  cbnqQe  bouteille  est  tht  le  Roi,  vite  JtftMP 
sieur,  vivent  les  Boufbcus^** 

Ce  digne  megittmt  a  fait  distribuer  .au  {>e«p1e  vingt  ton* 
tieaùz  de  vin.  Le  Prince,  en  quittant  Lons-le-SaulniertF  « 
daigné  répondre  aux  cris  unanimes  qui  partaient  de  tous  les 
cœurs,  en  criant  lui-même:  Vivent  les  Ftancs  -  Comtois  / 

Monsieur  ayant  daigné  visiter  à  Montfuel  Ta  belle  manil« 
4ieture  de  draps  de  MM.  Aynard,  et  accepter  un  déjeûner  qu'on 
y  avait  préparé,  MM.  Aynard,  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cette  honorable  visite,  ont  fondé  à  perpétuité  nne  grand^messe 
e\n\  scm  célébrée  toes  les  ans»  le  d9  Octobre^  dans  Téglise 
JNotte-Dame  de  Mofitlael* 

Le  %s  Octobre,  S.  A.  R.  est  arrivée  à  Besançon.  C'est 
^BS  la  Fraaahe*(?ORité  que  cePrince  devait  trouver  au  milieu 
des  fêtes,  les  souvenirs  les  plnsdieta  à*  son  eceur.  M.  le  comte 
de  Scey,,  préfet  dn  Doobig  lui  a  dit  ;  Monsieur  verra  dan»  la 
FfancbevConté  Us  piemîers  Françaii  qui  ont  arboré,  le  signe 
de  fidélité.  6w  A^  R-  semppellera  datas  quelles  circonstences 
elle  s'y  estanneneée;  quel  eaeriifee  venait  peut-être  y  fkiie  son 
MroïsiiieftaitehieL'  El)ese  eof  viendra  des  dangers  qtin*e»toa« 
iriMmt,  «de  se»  AoUes  réiolsitîens,  et  cette  pensée  s*é veillera  dans 
seik  cœuc  ;  Ici  hm  mai  m  '  reïewi  lés  premiers  degrés  du  trtne 
4^  msm/rere»^*  ^  , 

.  Le  désir  de  voir  Moasieèr  était  augmenté  parTespoir 
qtt*avaieiiteù4léjà'les  Bitontim  M  mois  de  Mars,  lob^e 
S.. A.  était  arrivée  à  -Vesoul  sans  autfe  escorte  que  soil 
iiMii  la  jttstiee  de  sefS  droits,  et  quelques  Français .  fidelea 
<|u>  teccvaîent  de  liir  Tezemple  do  pTàs  noble  déyoue- 
inebt 

Le  prince  a  été 'complimenté  en' ces  termes  par  les 
dames  les  plus  distinguées  de  la  viUe«  **  Noua  avons  vu 
nagi^r^  un  noble  chevalier  sans  autre  escorte  que, ses  vertus;; 
nous  contemplons*  aujourdliuî  un  prince  dans  toute  "sa  gloire* 
Alors  nous  voulions  être  amazones  pour  le  servir  ;  noua 
▼oudrions  ètie  aujourd'hui  les  grâces  poor  lui  plaiie."^  * 

Uaedépuutîon  de  la  ville  de  Neackàtel  en  Suisse  s'était 
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jdnto  à  toutes  celles  lia  déptrtement,  et  «  (té  dtttiaguée 

par  S.  A.  R.  ^uî  lui  a  témoigné  reatime  particulière  du 

Roi  pour  le  bon  peuple  de  cette  principauté. 

La  garde  nationale  a  obtena  le  liséré  vert  et  amaranthe* 
M.  Linguay»  secrétaire  du  préfet,  a  composé  une  can« 

tate  pleine  de  verve  et  de  sentiment. 

Parmi  les  devises    des    transparents,    ou    distiQgu.^it 

celles-ci  ;  .  .  - 

''  Le  lis  guént  la  piqûre  de  Fabeine/ 
*'  Courte  visite,  longs  souvenirs.** 

Le  fameux  Jacquemard  a  été  descendu  de  son  clocher, 
oà  ii  était  resté  immobile  depuis  cinquante  ans.  On  Ta 
babillé^  on  lui  a  mis  des  manchettes,  un  beau  chapeau  ; 
on  Ta  placé  sur  sOn  char  :  les  vignerons  Vaccodipagnaient. 
Après  avoir  fait  son  discours  au  prince,  qui  n*a  pu  empè« 
cher  de  rire,  Jacquemard  lui  a  donné  sa  çravatte,  brodée 
"du  temps  de'Louis  XIV. 

Les  vignerons  ont  harangué  le  prince  en  patois  "  voua 
<'  avez  fait  une  mauvaise  récolte  de  vendanges ^ette  anné^»** 
leur  a  dit  avec  îiitérèt  S.  A.  **  Eh  !  monseigneur,  se  sont 
écriés  avec  transport  ces  braves  gens,  ne  somœea»noua  pas 
assez  riches,  puisque  nous  avons  le.  bonheur  de  voua  poa« 
aéder  !  ce  bien-là  vaut  mieux  qo0  toua  lea  «utras.** 

Monsieur  a  reçu  en  audience  parUculiere  le  frère  de 
Ilnfor luné  général  Pîchegru,  et  a  donné  à  sa  mémoire  dea 
regrets  bien  exprimés,  parce  qu'ils  étaient  sentis.  Le  prince 
a  voulu  recevoir  aussi  la  vénérable  aœur  Martlie,  si  chère 
auir  soldats  malades  ou  prisonniers,  dont  le  nom  eât  pro* 
nonce  avec  respect  et  attendrissement  en  France,  en  Alle« 
magne,  en  Russie,  et  qui  fujant  Téclat  des  noms  fameux 
l'a  trouvé,  malgré  elle,  dans  son  immense  charité. 

L*em prestement  du  peuple  auprès  du  prince  était  de  Va* 
motif  ;   et  cet  an^our  est  devenu  du  délirej  de  Tivresse^  k^i^ 
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^fkt  s.  Â. .  R.;  a  navH  au  ep^cteclet  dad9  la  lège  4e  la  mairie. 

Çn  pleurût  à  la  petite  pièce  coinme  à  uq^  tragédie.  Oa.  fai* 
sait  répeter  les  couplets  ;  rémotion  était  extrèp)?.,  E^nçore  «fi 
jour /  s^est  écrié  une  voix.  Encore  un  jour!  est  devenu 
aoudain  le  cri  général.  Touché  de  ce  mouvement  unanime. 
Monsieur  s'est  iïvancé  tt  a  dit  ces  paroles  à  jamais  méniorar. 
blés  :  **  Il  m'e^  impossible  de  prolonger  le  plaisir  d'être  avec 
tr6us>  mes  moments  sont  eomptés  ;  mais  nous  sommes  ensemble 
ponr  toujours,  pour  toujours  mes  amis*'!  Pour  toujours f 
toujours!  a  été  leiipuveau  cyî  de  tous  les  cœurs,  et  les  mili- 
taires  l'ont  répété  avec  enthousiasme.  Quelque  roinutet» 
après,  la  toile  s'est  levée,  et  on  a  yti  le  root  toujours  sur  un 
drapeau  pf rté  par  les  acteurs*  Le  prince  est  rentré  chez  lui 
à  minuit;  le  mot /ou;Wr5  brillait  en.  transp^eat  à  la  porte  di\ 
palais.  La  garde  d'honne\ir  a  demaivié  et  obtenu  la  petitoîs- 
aïoii  de  porter  ce  mot  sur  le  ruban  du  lys  ;  et  quand,  le  bon 
prince  a  fait  ses  adieux  aux  habitants  de  Besançon  ;  *<  Ji  vou^ 
^tttfifi?,  a-tsil  dit,  à  regrtt  ;  mais  cen^estpas  pour  toujours*^ 

"  'Après  ce  que  j'ai  vu,  nous  écrit  Mr*^«  il  n'y  a  plus  que 
le  ciel  que  je  veuille  voir.'* 

Ajouter  quelques  traits  à  ce  tabican,  ce  serait  eu  affaiblit- 
l'effet. 
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Sur  le  Mode  de  Discussion  adopté  par  la  Chambre 

des  Députés. 

^  .  Let  séances  de  la  chambre  des  députés  attkeot  |oii<« 
jours  une  foule  considérable  d*aud;tcurs  et  de  curieux.  Le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que  les  grands  intérêts  natio* 
Daux  avaient  cessé  d'être  soumis  à  une  discussion  publique, 
donne  encore  à  ces  séances  Tattrait  de  la  nouveauté  ;  et  c'est 
là  une  espèce  de  mérite  que  les  Français,  voire  même  les 
Françaises,  n'ont  jamais  dédaigné. 

Il  faut  avouer  cependant  quç  la  plupart  des  auditeurs 
sont  lolttjde  trouver  dans  les  débats  même  les  plus  îm postants 
dç  cette  assemblée,  tout  l'intérêt  qu'ils  se  promettent' 
d^ivance.  L'attention  la  plus  intrépide  suffit  à  peine  pour 
suivre  sans  fatigue  les  lecteurs  qui  se  succèdent  à  la  tribune» 
et  qui  développent  leurs  idées  dans  des  discours  préparés 
avec  soin,  et  divisés  d'après  les  règles  les  plus  rigoureuses 
de  la  rhétorique.  Cet  inconvéuiept  est  l'effet  naturel  du 
mode  de  discussion  adopté  par  la  chambre. 

Lorsqu'un  projet  de  loi  est  présenté  à  la  discussion,  les 
membres  qui  veulent  y  prendre  paît  se  font  inscrire  sur  deux 
listes  séparées,  dont  l'une  contient  Us  nomades  défenseurs» 
et  l'autre  ceux  des  adversaires  de  U  loi.  C'est  ordinairement 
trois  ou  quatre  jours  après  cette  inscription  que  la  lice  est 
ouverte  aux  orateurs.  Il  parait  que,  pendant  cet  intervalle, 
ils  se  fournissent  de  citations,  combinent  leurs  raisonne- 
ments et  préparent  leurs  discours.  Les  voilà  armés  de  toutes 
pièces  :  ils  montent  à  la  tribune. 

Vous  croye:;  que  le  combat  va  s'engager  :  point  du  toutt 
Les  orateurs  parlent  successivement  pour  ou  contre  le  pro* 
jet  de  loi,  mais  ils  ne  se  livrent  point  à  ces  débats  qui  sou- 
tienneut  l'intérêt  et  font  jaillir  la  lumière.    La  discussion 
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eoiitinue^  mais  elle  n^avance  pas.    La  plupart  des  dtscoors 
roulent  sur  le  même  fond  d^idées,  lesquelles  sont  générale* 
snent  revêtues  des  n^èmes  formes  ;  d*où  il  résulte  une  mono* 
tonie  que  tout  ]*art  de  Técrivain  ne  peut  écarter. 

Commes  les  partisans  de  la  loi  ont  cherché  à  prétoi^ 
les  objections  qu'on  peut  leur  opposer,  s'il  arrive  que  leur 
sagacité  soit  en  défaut,  ils  sont  exposés  à  combattre  des  fan* 
tomes  et  i  obtenir  des  triomphes  imaginaires.  D'un  autre 
côté,  des  objections  vingt  fois  repoussées  reparaissent  dans 
chaque  discours.  Ces  répétitions  fatiguent  rassemblée.  O5 
demande  bientôt  la  clôture  de  la  discussion,  et  Ton  attribue 
injustement  à  Timpaticnce  et  à  la  légèreté  ce  qui  n'est  que 
reffet  inévitable  dit  pouvoir  irrésistible  de  Tennui. 

Un  autre  inconvénient  des  discours  préparés,  c'est 
l'abondance  stérile  des  lieux  communs  dont  les  écrivains 
tnhmt  les  plus  habiles  ont  peine  à  se  défendre.  Chaque  fois 
qu*un  orateur  monte  à  la  tribune,  on  doit  s'attendre  à  une 
amplification  obligée  sur  Timportance  du  sujet,  et  sur  Fin» 
iulgenct  de  l'assemblée  que  te  lecteur  manque  rarement  de 
solliciter  ;  trop  heureux  s'il  s'abstient  de  faire  l'éloge  des 
orateurs  qui  l'ont  précédé  à  la  tribune.  Ces  formules  de  la 
snodestie  n'ont  rien  de  repréhensible,  mais  c'est  une  con« 
tribution  directe  levée  sur  la  patience  des  auditeurs. 

Le  style  même  de  la  plupart  de  ces  discours  en  aifsiblit 
rimpression.  Il  têt  trop  souvent  surchargé  de  ces  figures' 
de  rhétorique  si  usées  depuis  vingt-cinq  ans  et  qui  ne  suppo* 
sent  aucun  effort  dlmegination.  Le  premier  écrivain  qui 
s'avisa  de  comparer  la  chose  publique  à  un  vaisseau,  trouva 
nne  image  juste  et  mérita  des  applaudissements  ;  mais  com- 
bien, depuis  Horace,  n'a*t-oft  pas  abusé  de  cette  métaphore  ! 
n  est  bien  peu  de  harangues  oh,  il  ne  soit  question  du  vais^ 
seau  de  Fitat  et  des  manœuvres  nécessaires  pour  le  faire 
entrer  dans  le  port.  Peut-on  parler  de  la  révolution  sans  se 
jeter  incontinent  au  milieu  des  vottans,  des  tempêtes,  et  des 


écueils,  inr  letqiitb  la  nnon  faut  trop  touvcot  miufrage  ? 
Nos  députéi  devraient  savoir  que  le  genre  académique  esl 
l'ennemi  le  plus  irréconciliable  de  Téloquence  et  dn  goût. 

Si  ces  phrases  sonores  étaient  débitées  d'abondance  et 
paraissaient  l'effet  de  Tinspiration,  on  ler-^ntendrait,  siikhi 
avec  plaisir,  du  moins  sans  fatigue  ;  mais  une  lecture  fnnde 
ajoute  encore,  a  leur  froideur.  L'on  ne  voit  aiore  que  le 
rhéteur  qui  arrange  sa  période»  et  qui  s^arrète  sur  les  mots 
plus  que  snr  la  pensée. 

Pourquoi  nos  députés  ne  suivraient-ils  pas  Tesemple 
des  membres  du  parlement  d'Angleterre  et  du  congrès  dea 
Etats-Unis?  C'est  dans  ces  assemblées  qu'on enteod  de 
véritables  diKUssions  ;  c'est  là  que  les  orateurs  se  mesureal 
corps  à  corps,  s'attaquent,  se  défendent,  et  que  la  vérité 
s*éleve  majestueusement  au  milieu  du  choc  des  opiniposb 
CW  là  que  la  parole  est  une  puissance,  que  l'amour  de  la 
patrie  inspire  de  grandes  pensées,  et  que  l'intérêt  public, 
soutenu  par  l'éloquence^  triomphe  de  tous  les  intérêts  per« 
sonnels. 

Ce  ne  sont  ni  les  vertus  patriotiques  ni  les  talents  qui 
manquent  aui  représentants  du  |»euple  Français.  Plusieura 
d'entre  eux  ont  déjà  prouvé  qu'ils  pouvaient  soutenir  avec 
succès  une  discussion  sans  dérouler  ces  liasses  formidable* 
de  feuilles  écrites  dont  le  seul  aspect  étoone  quelquefois  IW 
semblée  et  la  fait  frémir  de  tous  ses  membres. 

Parmi  les  députés  qui  ont  fait  des  essab  d'improvisation^ 
il  en  est  peu  qui  n'aient  eu  à  se  féliciter  de  leurs  tentativea. 
MM.  Dumolard,  Flaugergues,  Bedocb,  Blancart-Bailleul^ 
Bouchard,  Faget  de  Baure,  et  quelques  autres  ont  aniflAé 
plus  d'uue  discussion  par  une  éloquenee-vive  et  naturelle* 
L*intérèt  assoupi  se  réveillait  alors  et  donnait  une  nouvelle 
lorce  aux  raisonnements  de  ces  orateurs. 

Mais,  dihi«t«on,  il  se  trouve  dans  cette  assemblée  dea 
bommes  qui  n'ont  point  le  talenMe  la  parole,  et  qui  cepen- 
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dant  peuvent  éclairer  tme  cUitcttSMOii  par  leifri  lumîeretf; 
faudra-t'il  leur  interdire  la  tribune  î  Vpici  ce  qu*on  peiil 
répontire  à  cette  objectiou.  Qui  les  empâcbe  de  comuiuaif 
f  uer  leurs  idées  ou  dans  les  bureaux  ou  par  la  voie  de  rim<- 
pret»sion?  D*aiileur8  il  est  rare  qu'un  homnie  instruit^  ha* 
bitu4  à  Tanalyse  et  à  la  réflexion,  ne  puisse  exprimer  son 
avis  de  manière  à  se  faire  comprendre.  Il  fera  moins  de 
phrases^  et  tant  mieux  !         ^      . 

L'éloquence  est  un  don  précieux,  parce  qu^il  est  rare* 
On  sait  qu'une  assemblée»  quelque  bien  composée  qu'elle 
soit,  compte  peu  d'orateurs  vraiment  distingués.  Tout  ce 
qu*on  a  droit  d'attendre  du  plus  grand  nombre»  c'e9t  d'ex* 
poser  une  opinion  avec  franchise  et  avec  simplicité.  L'ba^^ 
tude  donne  de  l'assurance  ;  les  inspirations  arrivent,  el  Tin» 
léiét  des  discussions  va  toujours  croissant* 

Ces  observations  n'ont,  été  dictées  que  par  le  désir  de 
voir  la  chambre  des  députés  rivaliser  de  gloire  et  de  talent 
avec  la  chambre. des  communes  d'Angleterre*  Je  regarde 
rassemblée  des  représentants  de  la  nation  comme  un  despjua 
fermes  boulevards  de  la  liberté  publique;  etjf  voudrais  que 
ses  séances  eussent  tout  Téciat  qu'il  est  possible  de  leur 
domieç«  Je  voudrais  que  cette  assemblée  devint  une  école 
de  petriotisme  et  d'éloquence  où  les  Français  i/aieat  !>e  for-i 
ner  dans  Fart  de  la  parole  et  dans  les  vertus  du  citoyen. 

Nous  commençons  de  nouvelles  destinées.  11  faut  noua 
rendre  dignes  de  les  accomplir.  On  reproche  aux  Français, 
et  peut-être  avec  trop  de  raison,  leur  frivolité.  Il  est  temps 
de  prendre  la  robe,  virile  et  d'appliquer  8u<  erts  de  ia  paix, 
cette  ardeur  héiV>ïque,  cette  inébranlable  fermeté  qui,  dans  U 
guerreia-élevé  la  Friuce  au^assusde  tout  parallèle  aTecléa 
autres  petqfiles.  Cette  patrie  du  génie  et  des  art»  dok  aassi 
briller  par  l'éloquence  politique  :  elle  doit  être  le  preoiiet 
fruit  de  ruoion  qui  a  été  si  heureuscimettt  formée  enf re  la 
monarchie  et  la  liberté*  4 
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Fin^  4e  ia  Discuseion  dam  ta  Chambre  de^  DipU^ 
'*  ié$  de  iaiiiue9tion  de  iaRe$tiiuiiûnmnx  Emigriê^ 
dékBiehâ  Mfi-t)e^diX9, 

•  C^tô  ^plestioiH  ft|^rè«  avoir  occupé' taf  Chambre  pédant 
plus  de  quinze' jours,  viébl  d^étre  résolue  ëti.  faveur  det  émi- 
grés  à  une  majonle  de  168  voix  contre  S3. .  Le  prpjet  de, 
loi  présèntié  par  la  comnNttnfah  «rdntrale  est  beaucoup  plus 
favorable ati^'édîfgfésque'Celtit'  ]>rbpo^ d*abord i>ar^Ml Fér-' 
rand  ;  et  la  Chambre  s*est  encore  distinguée  en  cette  occasion 
èfk  rejetait  Tarticle  J6  du  projet  de  la  eotnmiaaioti  ^î  était 
cfeiiçu  de  la  manière  «uWante  : 

'  "  Les  llieiis' seront  rendus  dans  l'état  oÙ  ils  setrouvétif! 
actuelleroeoti  et  il  ne  pourra,  dans  aucun  temps  et  soua  au* 
OUB  prét»xte«  j  avoir  lieu  à  aucune  indenanité  en  faveur  deâ 
aliciéfaflf|iropriétaires  de^  biens  vendus';  ni  leur  fitrè  fait  d'autreé 
remises  que  celles  ordonnées  par  la  présente  loi.*^ 

Ne  pouvant  donner  les  discours  prononcés  pour  et  con- 
trai dans  cette  oc<fasîon,  nous  donnons  le  plus  éloquent  de  tous> 
ilbpl'ovisé  par  M.  Laine  dans  la  dernière  séance. 

Discours  de  M.  Laioé,  le  3  Novembre. 

-;      M*  Laine  descend  du  fauteuil  et  paraît  à  la  tribune. 
^'      M,  Laine.    Messieurs,  c'est  surtout,  entr'aatres  raisons, 
e<M«i«'  inatUf  que  je  demande  le  rejet  de  l'article  16  proposé 
par  la  commisaioii. 

£n  effet.  Messieurs,  cet  article  n'est  autre  chose  qu'une 
déclaratkmqui  peut  être  changée  comme  le  pourrait  être  b 
loi  elle-même. 

Daès  notre  système  législatif,  trois  branches  concou- 
rent à>|a'légiriation,  et  la  volonté  de  ces  trois  branches  réu- 
ifies  fait  toujours  changer  la  loi. 

Le  but  de  cette  déclaration  ne  peut  être  qvtû  d'essayer 
#ènthatn«f  '  Pavenfa*.  Gep«tiAint  celan'a  pas  été  atipouvoir 
tie  là'  CfM(Mris9l<Mi.  he^  disposition»  lëgislativeà  pouvant 
être  changées,  cette  déclaration  tomberait  également. 

Idals,  une  déclaration  dans  une  loi,  Iors<^u^e11ê  n'eit  pas 
une  disposition,  n'est-elle'  donc  pas  absolument  inutile;  et 

Vol.  XLVII.  ÛR 


Tu»  des  -frrtfNis .  vka».^  Mm  jir'cBt^il  ptt  et' 

dispositions  superflues  ?  ,   *   i     '     *         ' 

Une  dcclanttion  qaî  n*est  aUtre  chose  q\i  one 'ménafcc,* 
nuit  au  carao.teiïe,'  .à  ia  stabîKVéïdp  Ik  loi,,  et  bi  ëeièe  .behace 
contient  quelque  chose  de  cruel,  on  pourrait  dire^  S}^*^{I^ 
porte  atteinte  à  /a  majesté  de  là  loi  même. 

ÇeU^  çlécI^rapti^^.fiop^.cQ  rapport#^  js&t  donc  inutile. 

Ne  lest-ellp  pas  sous  dautreç  poitxtsde.vue? 

Quel  a  pu'ètre  le  but'dç  la  commission  en  insérant  cet' 
•rtïd^dWks  1c  projet?  -^  '       '       •  ^ 

ElIe«)!Mi  [ioup  motif  dmiable,  tant  doute,  celui  4i*a8sij|rer 
dav:»itag^,  la  tranquillité; . çe)u^  plleropècher  d'éclater  das 
discordes  ctviles. 

Son  ^ecfalid  motif  pour  atteindre  un  but  aussi  honorable, 
a  étésan^  Hotite  qu'-elte  a  été  frappée  des  inquiétudes  tpieiet 
acquéreurs  de  domaines  nationaux  pourraient  concevoir  («î 
rartjcie  n'était  pas  inséré)  des  espérances  repréhensibles  ou 
périlleuses  qu^on  peut  soupçonner  aux  anciens  propriétaires 

Mais  SI  cet  article  n'ajoute  rien  aux  raisons  de  sécurité 
doanée.aux  uns,  s'il  n'est  pas. nécessaire  pour  détruire  l'ea- 
pérance  des  aiftrea,  cet-  article  deviendra  également  inutile» 

Or,  Messieurs,  cet  article  peut-il  ajouter  quoi  que  ce 
soit  à  la  sécurité  des  acquéreurs  ? 

Rassurés  déjà  par  le  temps,  par  une  longue  pdsifecsion, 
plus  encore  par  1».  parole  royale,  qui  sans  doute  n'ayant  pas 
été  donnée  sans  qu'il  en  coûtât  au  cœur  du  monarque,  n'en 
sera  que  plus  sacrée  et  plus  irrévocable,  ne  sont-ils  pas  ras* 
sures  par  la  charte  constitutionnelle,  quia  pour einsi dire  em* 
prunté  des  termes  à  la  religion,  en  disant  que  lea  propriétés 
autrefois  nationales,  seraient  désormais  inviolahlea  et  sacrées  ? 

Ne  sont- ils  pas  rassurés  encore  par  le  préambule  de 
cette  loi  où  la  parole  royale  répète  une  troisième  fois  que  la 
vente  des  biens  nationaux  sera  irrévocable?  Ne  Ie;8ont-il8 
pas  encore  davantage  par  les  nombreux  discours  qui  ont  été 
tenus  dans  cette  enceinte  ? 

Quelle  qu'ait  été  la  différence  des  opinions  aer  laTemise 
des  biens  qui  n'étaient  pas  vendus,  qui  pouvaient  être  .cédéa» 
attribués  ou  engagés,  il  n'y  a  pas  eu  de  discordance  sur  Tir» 
révocabilité  de  la  propriété  des  domaines  vendus. 

LfOrsque  les  acquéreurs  verront  cette  uniformité,  eetts 
unanimité  de  sentiment  entre  le  Roi  et  les  représentants  de  la 
nation,  ne  doivent-ils  pas  être  pleinement  rassurés  ? 

Ils  ne  le  seront  pas  davantage,  j'ose  le  croire»  par  un 
amendement  incidemment  été  avec  quelque  embarras  à  la  fin 
d*nn  projet  de  loi. 
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'  '  '  ^%  dis  avec  quelque^  eniWrnn,  car  il  n*était  pas  naturdli»* 
tnetal  amené  par  ces  premières  '  disposlttoas,  les  tient  iermU 
rihMsiansritatcû  ils  se  rr(nii)ênt,  etc.  ' 
'  :*  Il  n'y  a  donc  aucuiie  raison  d*însêreV 'Cet  article  pour 
\l6tiDei'  ide  îa  sécurité  aux  acquéreurs,  potfr' maintenir  la  traiy- 
quilfhé  pttbtiqc/e,  pour  empêcher  la  dîscoi'cle  d'^éclater. 

Le  tèi»|>s  seul  aurait  suffi  pour  le»  raastirer  ;''et  i!  est  peut- 
être  permis  de  dire  qu'il' a  consolidé  leur  propriété^  comme  îl 
raffermit  les  terres  que  les  tôtrênts  ont  ajoutées  au  sol. 

Voyons  matntena^t  's^?l  ^^était  plos  utile  d'ajouter  cet  ar* 

ticle'pout  fermer  la  porte  à' des  espérances  rni'on  veut  présente^ 

tiômteedàtigeTeuses.  .  '^*'     *  ^' 

,      11, se  peut  qu'avant  .de  toucher  le  sol  delà  France,  l«fe 

Iradehs'.  propriétaires  b^uî^it  pu  croire  leurs  follç^  espérances 

it'jVmaii  renversées;  ttiâîs  depuis  que  la-'^arole  du  Roi  s''e«t 

faite,  n tendre»  vous  av^z  upur  garant  de  leur  soumission  leur 

'Prahitf  conduite,  et,  sMl  éôt   permis  de  le  dire,  leur  idolâtrie 

"jàHir  ta  parole  roynie.    €!'est  pour  eux  lé  décret  de  la  destinée. 

Entre  leurs  espérances  et  les  droits  des  acqoérèiirs,  s'est 

îflivéi  comme  vient  de  Te  drre  un  des  préqnnants,  uii  mur 

"^Mririii^,  auquel  viennent  se* briser  des  espérances  que  quelqdës- 

trni^^btli.hiODvées  coôpabYé^;' tjtie  d*autrW*regardetit  comme 

TJan^erèvfses.     '     '  '  .    '  '  '•''  * 

!,'«     La.  de.clarî^tion  es]t  ilqiiç  mutile   pour  Fermer  la  porté  à 

.  ,,.'  ,]^ais  SI  ceUe  âéclaratio^i  pouvait  Revenir  la  source  de 
.iqueipue  injustice,  combien,  ne  seriez  , vous  pas  affligés  de 
l'afo^r  inutilement  ^nséree  4ans  une  loi  l       ■> 

il  rne  semble  que  jce^t^  déclaration  pourrait,,  dans  Tavenir, 
dojq^r  lieu  à  d^iojusxea  rigueurs.  .   ^'v'    . 

/     Ypuai.âvêz  décidé  que  les  effets  mobiÇpfs  ne  seraient  ^jM 
.jéndus^  et  l'on  doit  respecter  votre  décision.     '  '  *.' 

Maïs  c'e^t  sans  douté  à  cause  de  l'état  actuel  des  financés^ 
c^ést  peû^é^re  aussi  pour  ne  pas  dépouiller  It:^  établissements 

jpu)>lics.^ .        •  .  .  .       /    ! 

'  Mais  si  ces  établissements  publics  pouvaient  un  jour  'sVh 
passer»  ne  serait-il  pas  injuste  de  les  retenir?..  Et  ces  livres 
^quiout  appartenu  à  d'anciens  éïuigrés,  ces  Viyijes^  qui  sont  daiu 
.vos bibliothèques,  faudrait-il.  aussi  ne, pas  les  rendre,  lorsqu'î^ 
oe  les  demanderont  que  .comme  une  qot^sotàtion  de  leur 
vieillesse  ?  ^/  ^  •      '  " 

Vous  avez  décidé  (et  Ton  doit  respecter  votre  décision)  que 
les  biens  affectés  aux  hospices  en  remplacement  clé  leurs  biens 
aliénés,  ou  au  paiement  des  sommes  dues  par  l'état,  ne  se- 
raient pas  rendus. 

Mais  si  un  jour  des  âmes  pieuses,  en  perspective  même 
de  la  remise  qu'elles  désirent,  faisaient  des  dons  à  ces  établisse- 
ments créés  à-la*fois  par  Thumanité  et   la  charité,  ne  sérias- 
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Et  lorsque  surtout  ce»  fiHf».çiéç^t^,  ftui  ie  \4î^,^^fpfc.W 
^Uidje^pauvfes)»  jCfifKline^sjpar  ()e  npfiye^uf  ^oq^.  .yiçnj|raièot 
jdenuiualerau  ïloî  ^a  auxled^liteji^.rs.la  reKniM.Q^'.ces  ^i^ 
aVélles  9ouffî;ept  peut*ètr^  <reinpW,^r  ^\k  ^o^t^JpTOéDt  ^mf 
jSfsrburoauit^,.  q\xdB  seraîetit  iqï\Q  tes  hop^iff^  ^ppâ^s  4  coû* 
.çottrir  à  J|ft  tédffCtiptt  4f  1^  toi,  ,qm  ,ï>p^rrJ^i^^t  se  .ffcfif^,i^  ^^ 
remise  dont  l*]uip9«\xùté  p^a^rfùt  pli^  ^.f Q^^&ir  ?       > .  ,  ; >   .    .  i 

Çt  cepeo<i(^nt  si  .vous  xi^i^i^yesptXft  ji^ci^jçntàiffkioïY^ 
^rmr  qi^elfliie  çffet^  il  e^  éyideiit  W.,^>jîwice  %9m  flW^'JIW 
à  vos  successeurs  la  possibilité  aétre  ju^ç^^  le  i)^|)it  fifitff 
fh"iiiiblp|.   • .  .  ;  .      ., ....  '  .',1^ 

Je  lie  ^cr<^  pi^s  que  rassemblée  actuelle  aîjL,,l^  4wf  J^ 
jmer  pour  i.av.wr'^^e^  bornes  de  la  jus^ce  .et  dij^  )i^  gjftu^ppi^ 

^tiopalè»-  /    .  M     ; 

A  cette  séance  vous  venez  ^^  :  délibérer  s^ujh^  ,q^'M  ^ 
.seait  acçorilé  aucune  indemnité  au^  émigré»  f  4^i  f  ^lMf 
yç^QÎse  ne  serfut  fuite.  .        * 

l'ourquoi  la  pluparjt  d*fentr^  yfU3  (car  ie  crois  l^re.,^bfy 
vofcçeprsj^.ontpiis  refusé  cettç  jaipdiqjne  indemnité  qi^  f^<^ 
.^e  le  dernip  soutien  4»  s^lbit^M^Q^  .^^i  rçnt^  <viipa  yk 
patrie,  et  qui  jusqu'à  ce  jour' avait  été  soutenu  p^r  \^étcaifj^^ 
jnème  ?  c*est^  j'^^  1^  croire^  à  caus^de  Tindigenc^  d^  la  patrie* 

Eh  bien  !  si  nôtre  patrie  était  \in  jour  dans  un  état  plmi 
prospère  ;  si  Tactivité  ^u  commerce,  Ja  ^énnion  des  Français» 
les  progrès  de  l^industrie  ân^mentaient  les  ressources  du  tré* 
sor,  comment  se '^urrait-il  qup  cette  tiombréus^' cli»^ 
d'hommes  qui  ont  cru  à^a-fois  défendre  leur  patrie  et 'leur 
'prince,  ne  trouvât  f^s  quelques  secours  f  '       ^ 

A  cette  tribune  quelqu'un  a  prononcé  hier  le  $|nistrti 
augure  d'une  guerre  passible.  Si  jamais  les  enneiuii»  b6i\8  at- 
taquent» les  é.mjgrés;  comme  leurs  enfants,  se  réunirdpt^  avek 
^fâ^  nôtres  pqui-d^^  territoire  attaqué,  et  cèpendaptja 

plupart  d'entr'èux,  ceux  à  qui  on  ne  remet  rien,  né  trouv^roiSIt 
ri^en  ÙL  défeudfe  que  le  Roi  et  les  acquéreurs  de  leurs  fS^piSê 
'Romaines.  .        . .'   ' 

A  pr^s  a  Voir  combattu,  aprèd  avoir  versé  leur  san^  pour 

YeurKoi,  pour  la  patrie  et  les  nouveaux  propriétaires  de  feut^ 

Dié^is^  ils  tiedemàxideront  rien,  sans  doute;  mais  si  vous  Jugez 

ï  propos,  à  cause  d'e  leur  ihOigence,  de  leurs  malheurs,  ^ë^ 

carter  Thumanité,  et  alors   la    recdnn^sAnce,    pou vesn- vous 


ejt  j'ofe  dire  les  trésors  de  la  miséricorde  nationale. 

Je  vote  \f  rejet  de  l'article  16  proposé  par  la  oàûlmission. 

(L'article  tatrqelé  par  la  qntalion  piéidiblfi.) 
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Simnee  du  4  Ko9mnbr9, 

M*  Deiiua»  secrétaire»  donne  lecture  de  U  loi  #vMr  U^ 
flmigrésy.et  dgnt  voici  le  texte,  Avec  le»  .nombreiipes  mod^ 
jpCjUiçns  qu'a  subies  le  projet  primitif  : 

Art.l,  Sont  maintenus  et  sortiront  leur  plein  et  entier 
effet»  soit  envers  l'JStat,  soit  envers  les  tiers»  tous  juge- 
ments et  décisions  rendus,  tous  actes  passés»  tous  droits 
«cquis  avant  la  publication  de  la  charte  c6nstitutionelle^ 
et  qui  seraient  fondés  sur  des  lois  ou  des  actes  du  go^verne« 
ment. 

$•  Tons  les  biens  immeubles  séquestrés  ou  confisqués 
pour  cause  d'émigration»  ainsi  que  ceux  advenus  "à  l'Etat  par 
suite  de  partages  de  successions  ou  de  présuccessions»  qui 
i|*ont  pas  étéveudus^et  font  actuellement  partie  d|i  domaine 
de  T'Etat»  seront  rendus  en  nature  à  ceux  qui  en  étaient  pro- 
priétaires» ou  à  leurs  héritiers  ou  ayant- cause.  Les  biens 
qui  ont  été  cédés  à  la  caisse  d'amortissement»  et  dont  elle  est 
actuellement  eti  possession,  seront  rendus  lorsque  |iura 
été  pourvu  à  leur  remplacement. 

5.  Il  n'y  aura  lieu  à  aucune  remise  des  fruits  perçus, 
lïéanmoinsy  les  sommes  provenant  des  décomptes  faits  0|i 
*&  faire»  et  les  termes  échus  et  non  payés»  ainsi  que  les  termes 
i  échoir  du  prii;  des  ventes  de  bi^ns  nationaux  provenant 
d^piigrés»  seront  perçus  par  la  cais^te  du  domaine»  qui  en 
fera  la  remise  aux  anciens  propriétaires  desdits  biens»  leur^ 
héritiers  qu  ayant-xause. 

4«  Seront  rémi|s»  ainsi  au'il  est  dit  article  2»  les  bien^ 
qui»  ayant  été  vendus  ou  cédés,  se  trouveraient  cependant 
actuellement  réunis  au  domaine»  soit  par  l'efiet  de  la  dé- 
chéance définitivement  prononcée  contre  les  acquéreurs, 
soit  par  tonte  autre  voie  qu'd  titre  onéreux» 

ô.  Dans  le  cas  seulement  de  l'article  précédent»  les 
anciens  propriétaires»  leurs  héritiers  ou  ayant-cause»  seront 
tenus  de  verser  dans  la  caisse  de  l'Etat»  pour  être  remis  à 
l'acquéreur  déchu»  les  à-comptes  qu'il  aurait  payés.  La 
liquidation  de  ces  à-comptes  sera  faite  administrativement 
par  le  domaine  même»  suivant  les  règles  accoutumées. 

6.  Les  biens  que  l'Etat  a  reçus  en  échange  des  biens 
d'émigrés»  et  qui  se  trouveront  encore  en  sa  possession» 
seront  rendus»  sous  la  réser\'e  des  exceptions  énoncées  dans 
la  présente  loi»  aux  anciens  propriétaires  des  biens  échangés» 
à  leurs  héritiers  ou  ayant^cause. 

7.  Sont  exceptés  de  la  remise  les  biens  affectés  à  un 
service  public»  dont  par  des  lois  ou  actes  d'administration»  il 


a 

A 


été  définitivement  disposé  en  faveur  des  hositpices»  maison* 
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placement  de  leurs  biens  àiiinéi  on  doôi^s  en  paiement, 
des  sommes  dues  par  TBtat.  Mais  lorsque,  par  VeÇçt  des 
mesures  législatives,  ces  établissements  auront  reçu  un 
accroissement  de  dotation  égal  à  la  valeur'  des  biens  qui 
n^ont  été  que  provisoirement  affectés,  il  y  aura  lieu  è  là 
remise  de  ces  derniers  biens  en  fayeur  des  anciens  proprié* 
taires,  leurs  héritiers  ou  ayant-cau^e.  •  ., 

•Q,  Dans  le  cas  où  des  biens  donnés,  soit  en  remplace- 
ment, soit  en  paiement,  excéderont  la  valeur  des  biens 
aliénés  ou  le  montant  des  sommes  dues  à  ces  établissementiji^ 
Texcédant  sera  remis  à  qui  de  droit. 

9*,  Serpnt  remises»  aux  termes  de  l'articlie  2,  les  rentes 
purement  foncières,  les  rentes  constituées  et  les  titres  de 
créance  dus  par  des  particuliers»  et  dont  la  légie  serait 
actuellement  en  possession.  . 

lÔ.  Les  actions  représentant  la  valeqr  des  canaux  de 
navigation  seront  également  rendues,  savoir,  celles  qui  sont 
affectées  aux  dépenses  de  la  Légion-d'Honneur,  à  leppque 
seulement  où,  par  suite  des  dispositions  de  rqrdonnan<je 
du  19  Juillet  dernier,  ces  actions  cesseront  d*être  employées 
aux  mêmes  dépe«ses  ;  celles  qui  sont  actuellement  dans  les 
mains  du  gouvernement,  aussitôt  que  la  demande  en  sera 
faite  par  ceux  qui  y  auront  droit  ;  et  celles  dont  le  gOtt«- 
vernemeot  aura  disposé,  soit  que  la  délivrance  en  ait  été 
faite,  soit  qu'elle  ne  Tait  pas  été,  lorsqu'elles  rentreroojt 
dans  ses  mains,  par  Teffet  du  droit  de  retour  stipulé  dans 
les  actes  d'aléniation.  .  •.      : 

11.  Pour  obtenir  les  remises  ordonnées  parla  présente' 
loi,  les  anciens  propriétaires,  leurs  héritiers  ou  ayant-cause» 
se  retireront  devant  les  préfets  des  départements  où  les  biens 
sont  situés. 

IQ,  hes  préfets,  aprè^  avoir  pris  l'avis  du  directeur  des 
domaines,  des  conservateurs  de  forêts,  et  s'être  assurés 
des  qualités  et  droits  des  réclamants,  transmettront  les 
pièces  justificatives  avec  leur  avis  motivé  au  secrétaire* 
d'état  dçs  finances. 

14.  Le  secrétaire  d'Etat  des  finances  enverra  toutes 
ces  demandes  à  la  commission  chargée  de  prononcer  sur  les 
remises. 

14.  Il  sera  sursis  jusqu'au  1er.  Janvier  1816  à  toutes 
poursuites  de  la  part  des  créanciers  des  émigrés  sur  les  biens 
remis  par  la  présente  loi.  Lesdits  créanciers  pourront 
néanmoins  faire  tous  les  actes  conservatoires  de  leurs  créances. 

Cent  quatre-vingt-onze  votants  ont  pris  part  à  la  délibé- 
ration :  168  ayant  accepté  la  loi,  ^3  l'ayant  rejetée,  lé  pro- 
jet est  adopté. 
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ÉTATS-UNIS  P' AMÉRIQUE, 

Washington  le  20  Septembre» 
Message  du  Président  à  l'Ouverture  du   Congrès, 

Un  nombre  suffisant  de  membres  étant  assembléi  le 
président  a  envoyé  ie  message  suivant  par  son  secrétaire  :  ' 

**  Concitoyens  du  Sénat  et  de  la  chambre  des 
Représentants. 

^'  Quoiqu'un  jour  peu  éloigné  eût  été  fixé  pour  votre 
session  de  la  présente  année,  j'ai  cru  devoir  vous  réunir 
plus  tôt  encore»  tant  afin  qu'il  fût  pourvu  à  l'insuffisance 
des  fonda  existants  pour  faire  face  aux  besoins  de  la  Tré- 
sorerie^ que  pour  qu'il  ne  survint  aucun  délai  dans  les 
mesures  a  prendre  d'après  le  résultat  de  la  négociation 
avec  la  Grande-Bretagne  qui  est  sur  pied,  soit  qu'il  exi« 
geàt  des  arrangements  adaptés  au  retour  de  la  paix,  ou 
des  moyens  ultérieurs  et  plus  efficaces  pour  la  poursuite  de 
la  guerre. 

**  Ce  résultat  n'est  pas  encore  connn  :  si  d'un  côté  la 
révocation  des  ordres  en  conseil  et  la  pacification  géné- 
rale de  l'Europe,  qui  ont  fait  cesser  les  occasions  où  la 
presse  était  exercée  sur  les  vaisseaux  américains,  font 
espérer  que  la  paix  et  l'amitié  seront  rétablies,  nous  som- 
mes forcés,  d'un  autre  côté,  par  le  refus  que  le  gouver- 
nement Britannique  a  fait  d'accepter  la  médiation  offerte 
par  l'empereur  de  Russie,  par  ie  retard  qu'il  a  apporté  à 
flnettre  à  effet  ses  propositions  de  négociation  directe,  et 
surtout  par  les  principes  et  la  manière  d'après  lesquels  la 
guerre  est  ouvertement  faite  actuellement,  d'en  induire 
qu'il  est  animé  *  d'un  esprit  d'hostilité  rigide,  plus  violent 
que  jamais,  contre  les  droits  et  la  prospérité  de  notre  payf(. 
Ce  surcroît  de  violence  est  démontré  plus  clairement  par 
les  deux  importantes  circonstances  que  la  grande  lutte  qui 
exbtait  en  Europe,  et  qui  avait  pour  but  l'établissement 
d'une  balance  qui  pût  garantir  tous  ses  états  contre  l'ambW 
tion  d'un  seul,  a  été  terminée  sans  qu'il  ait  été  mis  aucune 
borne  ftia  puissance  accablante  de  la  Grande-Bretagne  sur 
rOcéan,  et  qu'elle  a  laissé  dans  ses  mains  des  armes  dis- 
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ponibles,    avec    lesquelles,   oubliant    les    difficultés  d'une 

t;u'érrë  lointaine  contre  on  peuple  libre,  et  s'aband'onnant  i' 
ivresse  du  succèa,  qnoîqu'ayant  sous  ses  yeux  l'exemple 
d'unegrandé  tictinie  qui  y  avait  succombé,  elle  espère  ac* 
croître  encore  un  pouvoir  déj&  redoutable  par  ses  abus 
pour  la  tranqûiliité  du  monde  civilise  et  commerciaL  Mais, 
quels  que  puisant  être  les  ikiotifâ  ^i  ôn|  inspiré  à  l'ennedil- 
ces  vues  plus  violentes,  les  conseils  publics  d'une  nation 
pk|a  eti'  état  actuellement  de  miaintenilT  son  indépendance 

3u*eUe  ne  rétait  de  Tacquérir,  et  qui  s'y  dévoue  avec  plu*, 
'ardeur  d'après  Texpériençe  de  ses  bienfaits,   ne  peuvent 
jMiaistlélibéterquestirles  ihdyèns  lels  plus  "efficaces  pour 
faire  avorter  les  mesure^  extravagantes  dictées  par  une  inexcu« 
sfble  passion,  qui  seule   peut  maintenant  faire   poursuivre 
la* guerre  contre  nous.    ï)ans  les  événements  de  ,1a  présente, 
campagne,  malgré  tout  l'accroissement  des  moyens  de  IVu" 
qenit  et  l'usage  indigné  qu'il  en  fait,   il  a  peu  de  raisons  d^ 
se  glorifier,  à  moins  que  ce  ne  soit  du' succès  de  sa  récente, 
entreprise  sur  cette  métropole  et  la-viile  voisine  d'Âies^ndriet 
d*où  sa  retraite  a  été  aussi  précipitée  que  sà  tentative  avait 
été  audacieuse  et  fortunée.     Dans  ses  autres  încursioni  sur 
notre  frontière  de  l'Atlantique»  TeiFet  de   ses^  pjrogrès,  sQjUr, 
vent  arrêtés  et  punis  par  f  ardeur  martiale  des  citoyens  des* 
environs»  a  été  plutôt  de  harrasser  des  individus  et  de  d«sho« 
norer  ses  propres  armes,  que  d'avancer  le  but  d'une  guerre 
lé|itime.     Et  dans  les  deux  cas  mentionnés,  quoique,  noua, 
ayions  grandement  à  les   déplorer,   ses  succès  passagers^ 

ui  n'ont  interrompu  que  pour  un  moment  le  cours  ordinaire! 

les  affaires  publiques  dans  le  siège  du  gouvernement,  ne  p.eu«^ 
vent  compenser  la  perte  de^  réputation  dans  l'univers,  qui 
suit  cette  violation  des  propriétés  individuelles  et  la  destryc* 
tion  d'édifices  publics  protégés  comme  monuments  des  arts 
par  les  lois  d'uneguerre  civilisée.  De  notre  côté,  nous  pouvona 
citer  une  série  d'exploits  qui  ont  donné  un  nouveau  lustre 
auX' armes  américaines*  Outre  les  brillants  incidents  survenuî[ 
dans  les  opérations  les  moins  importantes  de  la  canip^ne^ 
les  victoires  éclatantes  remportées  sur  la  rive  Canadienne 
du  Niagara  par  les  forces  Américaines  sous  les  ordres -,duf 
anajor-général  Brown  et  des  brigadiers  généraux ,  Scott  et; 
Oaines^  ont  acquis  à  ces  héros  et  à  leurs  zélés  compagnoim 
d'armes  des  lauriers  qui  ne  se  flétriront  jamais,  et  en  offra&t 
une  preuve  triomphante  de  la  discipline  progressive  Jlts  sqIi 
dats  américains,  ont  appris  à  l'ennemi  que  ^u^  il  prolongeant 
ses  efforts  hostiles,  plus  sa  déconfiture  finale  sera  certain^ 
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ei'<iéi«st?e>  Sur  l€«  frontteres  du  Sué,  la  victoire  •  aasiî 
cdfitinué  àe  suivre  Tétendanl  AméricaÎQ.  Les  opéra* 
(ious  bardiei  et  habiles  du  major-général  Jackson,  à  la  tète 
de^troupes  tirées  de  la  milice  des  états  les  moins  éioîgoétt 
ayant  dompté  les  principales  tribus  des  sauvages  ennemis, 
et  la  paix  ayant  été  faite  avec  eux  après  un  châtiment  récent 
et  exemplaire,  nous  nous»  sommes  mis  en  garde  contre  le  mal 
qu'ils  auraient  po  nous  faire  en  coopérant  aux  entrepnsea 
que  les  Anglais  méditeraient  contre  cette  partie  de  notre 
pays. — Sur  notre  frontière  du  Nord*Ouest,  d'importantes 
tribus  d'Indiens  ont  aussi  accédé  à  des  stipulations  qui  les 
attachent  aux  intérêts  de  nos  États-Unis»  et  les  obligent  de 
considérer  notre  ennemi  comme  étant  aussi  le  leur. 

*'  Dans  sa  récente  tentative  sur  Baltimore»  défendu 
par  des  milicietu  et  volontaires,  avec  Tassistance  d'un  petit 
corps  de  troupes  réglées  et  de  marins,  l'emiemi  a  été  reÇii 
avec4ine  énergie  qui  a  produit  sa  retraite  rapide  sur  ses  vais- 
seaux, et  une  attaque  faite  simultanément  par  une  nom* 
breose  flotte  a  été  reponssée  avec  succès  par  le  feu  soutenu 
et  bien  dirigé  du  fort  et  des  batteries  qui  lui  étaient  op* 
posés. 

Dans  une  autre  attaque  faite  récemment  par  un  corps 
formidable,  à  Plattsbourg,  sur  nos  tfoupes,  dont  une  partie 
seulement  étaient  des  trpupes  réglées,    l'ennemi   après  y 
avoir  persisté  pendant  plusieurs  heures,  a  été  finalement, 
forcé  de  chercher  sa  sûreté  dans  une  retraite  précipitée, 
nos  valeureuses  bandes  le  serrant  de  près.     Sur  les  lacs, 
tant  disputés  durant  la  guerre,  les  grands  efforts   fsits  pour 
nous  en  rendre  maîtres,  ont  été  bien  récompensés  sur  le 
lac  Ontario.    Notre   eKadre    est    maintenant   et  depuis 
quelque  temps  en  état  de  confiner  celle  de   l'ennemi  dans 
-son  propre  port,  et  oe  favoriiter  les  opérations'de  nos  troupes 
de   terre  sur  cette  frontière.     Sur  le  lac  Champlain,   où 
pendant  quelque  temps  notre    supériorité  n'avait  pas  été 
contestée,  Tescadre  anglaise  a  livré  dernièrement  un  com- 
bat à  l'escadre  américaine  sous  les  ordres  du  cap.  M.  Oo* 
noiigh  ;  il  s'est  terminé  par  la  capture  de  tous  les  vaisseaux 
de  Tennenii.     Le  plus  grand  éloge  de  cet  officier  et  de   ses 
intrépides  camarades  est  dans  la  resdcmblence  de  son  triomphe 
avec  rilItiAtre  victoire  qui  a  immortalisé  un  autre  officier  et 
établi  dans   un  moment  critique  notre  supériorité  sur  un 
autre  lac.    Sur  l'Océan,  la  gloire  de  nos  armes  a   été  am* 
plement  maintenue  ;  une  seconde  frégate  ebt  à  la  vérité 
tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi,  mais  9a  perte  est  dérobée  à 
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la  tue  par  Tèchi  ébUuksaut  de  l'Jiiroisme  fkiéc  le^Ml  ^\9 
a  été  défendue.  ,  Le  €;i4>iuim^  Porter»  qui  .la  «dmouiip^aiti^ 
et  q,tii.fl*éi:ail  distingué  f>récédeaiR)cnt  dans  ba  carrierç  pair 
dea^atrepriscf  Jiardiesa^  par  un.géiiie  fertil/e,  a  iouteti^.  im 
çangWnt  codait  contre  daui^  .vai^£itfaux  dout  un  était  plua 
fort<(|ue  le.  sien»  et  avec  d*2(utrej»  grius4s  désavautagetii  jui** 
^kiÀ  ce  que  rbumaiiité  amenât  le  pavillon  q^e  la  valeur 
avait  clpué  aa  unait.  Cet  officier  et  ses  camarades  ont  re- 
haussé la  gloire  du  pavilU>n  Aaiéricaiii,  et  ils  out  mérita 
•toutes  les  marques  de  reconpaigsance  que  ieur  patrie  est  tou-; 
jour»  prête  à  conférer  aux  défenseurs  de  s^s  droits  çt  <ie  si) 
sûreté. 

'*  Deux  vaisseaux  de  guerre  plus  failles  otit  été  pris 
aussi  par  l'enneuii»  mais  eu  conséqu^ce  d*unt  supériorité 
de  force»  ce  qui  justifia  asse?  .là  réputation  de  leurs,  com- 
mandants; tandis  que  <deti?(. autres»  l'un  commandé  par  I9 
capitaine  Warrington>  Tautre  par  le  capitainç  Blakeley.»  ont 
pris  des  vaisseaux  de  guerre  du  même  rang»  avec  une  bra- 
voure et  une  bonne  co^duiie  qui  leur  donnent  ainsi  qu'à  leur^ 
commandante  de  justes  droits  aux  éloges  de  leur  pajs, 

£n  dépit  des  forces  navales  de  Teniiiemi  accumulées 
sur  nos  oôtes«  nos  croiseurs  particuliers  D^ont  pas  cessé  non 
plus  d'inquiéter,  spn  commerce  et  d^amener  de  riches  priset 
daoa  nos  ports»  concourant  fiosi»  avec  d'autres  preuves»  k 
liémontrer  J'insuOiiiauce  et  Tillégalité  d'un  blocus,  dont  la 
proclamation  a  servi  de  prétexte  pour  vexer  et  décourager 
]e  commence  des  puissances  neutres  avec  les  £tats-Uuis. 

**  Afin  de  faire  face  au  genre  de  guerre  étendu  et  varié  qui 
a  été  adopté  par  l'eqnemi»  de  gros  corps  de  milices  ont  été 
employés  au  service  de  I9  défense  publique  et  cela  a  causé 
de  grandes  dépenses  Po\ir  que  cette  défense  puisse  être 
partout  plus  commode  et  plus  économique»  le  congrès  ap- 
percevra  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  immédiates 
pour  remplir  lee  rangs  de  1  armée  régulière»  et  d'augoseater 
m  fonds  pour  former  des  corps  spéciaux,  à  pied  et  à  cbe- 
aial^t  qui  seront  engagea  pour  un  terme  de  service  plus  long 
fj/me  celui  auquel  la  milice  est  tçnue.  Je  recommande  em 
même  tempe  d^.  nouveau  et  avec  instance  d'apporter  dea 
changements  «u  système  de  la  milice,  a6n  qu*en  classant 
et  exerçant  au  service  le  plus  prompt  etie  plus  actif  les  por- 
tions qui  y  sont  )ea  plus  propres,  cette  ressoutce  pour  la 
aùreté  publique  ait  toute  l'énergie  et  l'efficacité  requises» 

*'  Une  part^  de  Tescadre  du  lac  Eiie  a  été  easployée 
Bur  le  lac  Huroni  ce  qui  nous  »  procuré  l'avantage  de  dé^ 


alvper  MBsi'notrt'  àipériôritfi  mr  ce  Iftc.  Un  dm  ^ok^Hi^ 
deeette  «ipédiûon  était  la  réduction  d»  Mackitiac,  en  fuoi 
nous  avom  échoué  et  perdu  quelques  braves  geoB,  para* 
lesquels  était  un  officier  distingué  par  ses  beaux  e«p)oits«f 
néanmoins*  l'expédition  habilement  eonduîla  pat  Jiefi  com« 
mandants  déterre  et  de  meff  a  eu  des  efte^  avantfigfVX» 

^  Les  sommes  reçues  à  la  trésorerie  durant  les  neo^ 
mois  échus  le  13  Juin  dernier,  ont  monué  i  S9>  millioqfi  de 
dollars,  dont  onze  millions  proveneient  du  rev'cnii  pnblio 
et  le  reste  des  emprunts.  Les  déboursés  poe^  lea  dépenses 
publiques  daraat  la  même  époque  eioed#n<  34  nsiliioas  de 
dollars  ;  et  it  restait  au  trésor  la  1er  Juillet  près  da  çii^ 
nJillions  de  d<^llars« 

^  Les  dépenses  dnrant  le  reste  de  la  priisente  annfta 
déjà  autorisées  par  le  congrès  et  celles  ou  entraioe  •  «o# 
eaieifeion  des  opéraitom  de  la  guerre,  renoront  nécestaise 
^V^i^^^'pi'îw  de  grandes  soanmes*  D'après  cet  aspeci 
des  a&ir^s  nationales,  le  congrès  sera  pressé  4é  cf'oçcuptf 
sana  délai  lie  ce  A ui' concerne  tasi  W  subside»  pécuai«vf# 
que- 1» .force •  ndiitsiife^  pc^ortionneUef&enl  A  Yiw»4w  ^% 
eè  <H»ramefl«  ^ueià  guerre  a  jiria.  i     .       . 

' '- ^*'  lÎHlè  hkt  pas  se diaainttier  4ue  Jaiiîualieii' dfk B«4ni 
^ytp  eiîige'>le^  plus  gniads  .efeniti  lofre  euAaniî.  e>  4H 
piiisearttë'iNMtyènsea  hooiBiesaten  àtigent,  éiir  terr^:  )et  inr 
<èau  j  piioikant  de  cindonstances  beureuses»  ^  .veujt  Wf^  dft 
fortieâ'nori^ditirisécry  povtetnaooap  taar^d(drrAûfts^;pNep4« 
Wté  crmtfssht»;  {Kutiélre  à  notm existence  nMQ9l^l%:.Û  • 
afoué**Ml  îftt^vieh  de'^uler  aux  pi<lds  J/Sf  utliV»  de  h 
guerre  civilisa,  ^il  en  a  donné  des  preuves  en  pil|f)»i,f|^ 
.détruUant  sans  .raison  les  propriétés  individuelles. 

**  Pléf  de  sa  domi^ioh  maritifue  et^  aspirant  au  mo« 
iiopole  universel,  il  attaque  avec  une  animosité  particnliese 
les  progràs  de  notre  navigation  et  de  nos  manufactures  ; 
sa  politique  barbare  n*a  pas  même  épargné  des  monuments 
de  goût  dont  notre  nation  avait  enrichi  et  embelli  notre 
naissante  métropole.  Nous  devons  attendre  d'un  tel  adver- 
saire des  hostilités  daiis  toutes  leurs  forces  et  accompagnées 
des  formes  les  plus  indignes.  Le  peuple  Américain  y  fera 
face  avec  cette  indomptable  énergie,  qui  dans  la  guerre  de 
sa  révolution,  a  renversé  ses  illicites  projets  ;  ses  menaces 
et  ses  cruautés,  au  lieu  de  porter  le  découragement,  alln« 
meront  dans  tous  les  cœurs  une  indignation  qui  ne  s'éteindra 
4ue  parla  défaite  et  Texpulaion  de  ces  cruels  envahisseurs* 
En  pourvoyant  aux  moyens  nécessaires^  le  législateur  ABié« 
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rieêin  ne  it  méfiera  pas  ilu  patHOtiaose  éclairé  dé  «•  neoaf^ 
mettants,  ils  supporteront  avec  emprèssemeût  et  orguoili 
les  charges  de  tonte  espèce  qoe  la  sûreté  et  rhonneur  deila*. 
nation  exigent. 

*'  Partout  noos  les  avons  vu  acquitter  leurs  inip6ts,' 
directs  et  indirects,  avec  toute  la  promptitude  et  Tempres^ 
^>#enient  possibles  ;  nous  les  avons  vu  accourir  avec  enthou- 
siasme oè  le  danger  et  le  devoir  les  appelaient  ;  et-  en  offrant- 
leur  sang,  ils  donnent  le  plus  sûr  gage  qu'ils  ne  refuseront 
aucun  autre  tribut* 

''  Après  nous  être  abstenus  de  déclarer  la  guerre  j«9«> 
qu'à  ce  qu*à  d'autres  agressions  eussent  été  jointes  la  capture 
de  près  de  1000  vaisseaux  Américains,  et  là  presse  de  , 
milliers  de  citoyens  marins,  et  jusqu'à  ce  que  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne  eût  finalement  déclairé  que  .se» 
^nrdres  hostiles  concernant  notre  commerce  ne  seraient  té* 
'Moqués  qu'à  des  conditions  aussi  impossibles  qu'injustes, 
tandis  qu'il  était  connu  que  ces  ordres  ne  cessetaient  pas  «û* 
trement  qu'avec  la  guerre  qui  ducait  depuis  près  de  vingt  9m^ 
et  quisèloB  tonte' ^pasence  alors  pouvait  duier^i^ore  auasi. 
long-temps; — après  avoir  manifesté  en  toute  .occatioa  et:  d« 
fonte  manière  convenable,  un  désir  sincère  de?  tijajter  avec 
Pennemî»  sur  des  bases  }ttste9,  notre  réiiolutionlde  défendre 
Mtré  ^bere  patrie,  et  d'opposer  à  l'animosilé  pf^séyéraiite 
4ie  l'ennemi  toute  notre  énergie,  sans  6tre  moinsr disposés  ^à 
la  pail  et  t  l\imkié,  à  des  ternses  honorables,  doîv  entraine» 
avec  elle  les  vœux  du  monde  impartial,  ^t  le  plus  grand 
espoir  de  l'appui  d'me  Providence  toute*puis#aiite  et 
jl^fopice.  ■•■    i^    ' 

(Signé)  <'  Jav £8  Madxsoiï** 
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DISCOURS 
DE  S.  A.  ÏL  i.B  Prince  Réobmt  D'ÂNOLETsaKE. 

*  .        * 

^  rOuveriure  du  PutUmeiU  Briiannifue^  U .  8 
'•'  Novembre* 

^  Mjlords  et  Messieurs^ 

•       •  • 

^<  C'est  ^ay«c  un  profond  chagrin  ^ue  je  me  vois  encore 
obligé  d'aononcer  la  çoçtinuation  de  la  déplorable  indkpo* 
aîtiçn  du  Roi. 

**  Ceût  été  pour  moi  une  grande  satisfaction  de  pou* 
voir  vous  informer  de  la  cessation  de  la  guerre  entre  ce 
pajt*ci  et  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

'*  Quoique  cette  guerre  ait  eu  son  origine  dans  Tagre^ 
f  ion  faite  sans  la  moindre  prorocation  de  l'a .  part  du  gou- 
vernement des  Etats-Unis,  et  qu'elle  fût  propre  à  favoriser 
les  projeta  de  Tennemi  commua  de  TËurope  contre  Us 
droits  et  Tindépendauce  des  autres  natious,  je  n*ai  jamais 
cessé  d'entretenir  un  sincère  désir  d'y  mettre  fin^  à  des  con- 
ditions justes  et  honorables* 

'<  Je  SUIS  encore  engagé  dans  des  négociations  à  cet 
effet  ;  mais  leur  succès  dépendra  nécessairement  du  con* 
cours  de  sentiments  conformes  aux  miens  de  la  part  de 

l'ennemv    ■ 

**  Les  opérations  des  forces  de  terre  et  de  mer  de  S.  IVI. 

dans  la  Chesapeake»  dans  le  cours  de  la  présente  aunée^  ont 
été  siÛYxes  des  résultats  les  plus  brillants  et  les  plus  heureux. 
<'  La  flotille  de  rennemi  dans  le  Patuxent  a  été  détruite. 
La  défaite  signalée  de  ses  forces  de  terre  a  mis  un  détache*, 
joent  de  l'armée  de  S.  A&  en  itat  de  s'emparer  de  U  vilb 
de  Washiaf  tOBf  et  l'esprit  d'enUeprite  qui  a  caractérisé 
(Ous  les  mouvements  dans  cette  partie  a  fait  vivement  et 


profondément  roiMaûf  «w  IwbiUoU  Uê  calamités  d*uiu8 
guerre  dans  laquelle  ils  ont  été  si  témérairement  entraînés. 

**  L'espédition  dirigée  da  Halifax  sur  la  côte  septen* 
trionale  des  Etata-Unis  s'est  terminée  d'une  paanîere  non 
moins  satisfaisante.  Llieureuse  issue  de  Celte  opération 
a  été  suivie  de  la  soumiiaiott  niimédiaie  ditta^t^.  ol  '  împ<** 
tant  district  situé  à  TEstde  Ja  rivière  de  Penobscot,  aux 
armes  de  S.  M. 

*'  £n  rappelant  ces  évilnements»  je  me  âatte  oue  voua 
àerez  disposés  à  rendre  toute  justice  à  la  vatèiifr  et  àja  disci* 
plitie  qui  ont  dbtingué  les  armés  de  terre  et  de  mérdé  S*M.t 
et  que  vous  regretterez  évec  moi  la  perte  grave  que  II'  mition 
a  faite  par  la  mort  do  brave  commandant  des  ti'Oûpes  de 
S*  M.  dans  la  marche  sur  Baltimpré. 

"  J'ai  profité  de  la  première  occasion  qu'a  ôffette  l'étal 
des  aflSaires  de  l'Europe,  pour  détacber  une  gtande  force 
militaire  dans  le  neuve  de  St.Xaorent  ;  mais  il  inelui  a  pa# 
été  possible  d'arriver  avant  que  la  campagne  fae  fdt  avancée.  ' 

'*  Malgré  le  revers,  qiii,  à  ce  qu'il  pafaft|  est  sor* 
venu  sur  le  lac  Champlaiiî,  j'ai  le  plus  grand  espoir,  taut 
d'après  le  nombre  que  'd'après  Fespece  dès  forces  Britaoni* 
ques  actuellement  employées  en' Canada^  que  la  supériorité 
des  armes  de  S.  M.  dans  toute  cette  partie  dëTAmér ique  du 
Nord  sera  efficacement  établie. 

'*  L'ouverture  du  Congrès  de  Vielfififè  a  étéi^tanMe 
par  des  causes  inévitables,  jusqu'à  une  époque  plus  rvcnlée 
^u'on  ne  s'y  était  attendu. 

**  Je  ferai  les  plus  gran(b  efforts,  dans  les  oégociatfOBi 
qui  sont  actuellement  en  train,  pour  faToriser  des  arnmge* 
ments  qui  puissent  tendre  à  consolider  cette  paix  que»  con* 
jointement  avec  les  Alliés  de  S.  M.,  j'ai  eu  le  boaheur  de 
conclure;  et  à  rétablir  entre  les  différent»  pouvoirs  «m 
juste  balance,  qui  offre  à  l'Europe  le  plue  grand  nfris  iTuM 
tranquillité  permanente. 


*'  J  91  ordooné  que  les  états  ie  dépense  pour  Tannée 
suivante  fussent  mis  toys  vos  yeux* 

^'  Je  suis  charmé  de  pouvoir  vous  informer  que  le  re^ 
venu  et  le  commerce  du  Royaume*Uiii  sont  dans  Tétat  le 
plus  florissant* 

**  Je  regrette  la  nécessité  des  fortes  dépenses  auxquelles 
nous  devons  nous  préparer  à  faire  face  dans  Tannée  pro-t 
chaîne;  mais  les  circonstances  dans  lesquelles  la  longue  et 
pénible  lutte  de  TEiirope  a  été  poursuivie  et  terminée,  a 
inévitablement  entraîné  des  arriérés  considérables,  auxquels 
vous  verrez  qtt'il  est  nécessaire  de  pourvoir;  etiacontinoatioti 
de  (a  guerre  avec  TAmérique  rend«encore  de  grands  efforts 
indispensables» 

'*  Myiords  et  Messieurs» 

^'  Le  caractère  particulier  de  la  dernière  guerre,  ainsi 
^ue  la  longeur  extraordinaire  de  sa  durée,  doit  avoir  es- 
sentiellement affecté  la  situation  intérieure  de  tous  les  pays 
qui  y  ont  été  engagés,  ainsi  que  les  relations  commerciales 
qui  existaient  précédemment  eptre  eux. 

**  Daus  ces  circonstances,  je  suis  dans  la  confiance  que 
roiis  jugerez  à*propoa  de  procéder  avec  toute  la  circonspec- 
tion convenable  i  l'adoption  des  règlements  qui  pourront 
être  '  nécessaires  pour  étendre  notre  commerce  et  assurer 
nos  avantages  actuels  ;  et  vous  pouvez  compter  sur  mon 
aasiatanee  et  i^a  concurrence  cordiale  à  toute  mesure  qui 
Sera  propre  à  f  ontribuer  à  la  prospérité  et  au  bien-être  des 
Etals  de  S.  M.* 

Le  Prince  Régent  i  quitté  alors  la  Chambre  pour  re^ 
tourner  ù  Carlton-HQMse  ;  et  les  Communes  se  sont  retirée! 
dans  leur  Chambre. 


Extrait  d^une    Lettre  de  Vienne^  en  dale  du  18 

Octobre  1814. 

<     . 

Je  suû,  mon  cher  ami,  à  3S4  Ueues  de  Parie»  et  eepeiH 

clant  je  pense  souvent  à  cette  capitale.  J*ignorejencore  quand 
si  me  sera  permis  de  quitter  Vienne  que  tout  le  monda 
^ante  et  où  je  suis  loin  de  me  plaire...» Vienne  a  tous  les  désa* 
gréftients  des  grandes  et  des  petites  villes.  Les  ruesi  étroites^ 
des  maisons  de  einqet  six  étages*  toutes  pressées*  resserrées 
ks  unes  contre  les  autres  ;  les  plus  beaux  palais  dans  des 
carrefours  ;  celui  de  I  empereur  introuvable»  parce  qu*on  ne 
aoçrpçomie  pas  que  la  porte  de  la  ville  par  laquelle  on  arrrrve 
en  élit  panif.  D^iàs  ce  petit  espace  (Vienne  a  tout  au  plus 
retendue  du  faubourg  Saint-Germain),  trois  à  quatre  mille 
équipages  à  deux»  à  quatre  et  à  six  chevaux»  qui  traversent 
au  grand  trot  une  population  tellement  nonibreuse»  que 
chaque  rue  a»  du  matin  au  soir»  Tair  d*une»80rtie  dé  specta** 
çlr.     Voilà  Vienne  quanta  Texterieur.  « 

Les  logements  sont  hors  de  prix  ;  une  petite  chambre 
avec  un  cabinet,'  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  procurer»  me 
cT^ftle  20  fr.  par  jour.  Les* restaurateurs  sont  rares  et  mau- 
vais... X^s  fiacres  {qui  ne  sont  point  t^és)  deniandeut  quel* 
quefois  jusqu'à  6 fr.  par  course.»..  Il.e§tyrai  dédire  que  c'est 
unmomqit  eMcaordjnaire*  Les  Viennois  en  profitent  ^avec 
ut>e  naïveté  pfûisante  ;  lorsque  vous  vous  récrieît,  chez  un 
marchand»  s«ir  lé  prix  de  ce  que  voua  vouiez  laclieter,  il  vous 
Téppttd:  et  le  congrès....Ce  congrès  ne  dojt  contiiiwa^r  que 
le  1er  Kovembre.  Jusqu'ici  on  n'a  étf  occupé  que  de^et^ 
toutes  celles  que  la  cour  donne  ont  une  grandeur»  une  magiii» 
iîcencê  au«deià  de  toute  expression. 

'Avant-hier  il  j  avait  concert  à  la  cour*  Représeolea^- 
vous  une  ^allc^  de  l'architecture  la  plus  noble^  toute  .entière 
en  marbre  blanc»  deux  rangs  de  colonnes^  deux  galeriea^ 
viitgt  mille  bougies  éclairant  cet  immense  emplacement^ 
i  orchestre  composé  de  sept  cents,  tniisiciens»  non  cootpria 
les  chœurs  de  cent  cinquante  hommes  et  deux  cent  vingt 
femmes»  l'auditoire  fsans  y  comprendre  la  cour)  de  six  mille 
personnes.  Faites-vous  actuellement  une  idée  de  Teffet  de 
cette  musique  exécutée  dans  la  plu^  grande  perfection  et  du 
coup-d'œil  qu'offrait  cette  salle.  Dernièrement  on  adonné 
tin  î^w  d'artifice  qui  a  brûlé  pendant  une  heure  un  quarti  €( 
dont  r^cbafaudage  seul  avait  coûté  S8»000  floi*»..  • 
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Une  chose  bien  vue,  et  dont  on  devrait  adopter  Tusage 
dans  nos  spectacles  de  Paris,  ce  sont  ce  qu'on  appelle  ici  les 
places  fermées.  L'orchestre  est  composé  de  bonnes  places 
numérotées  ;  ces  places  (grandes  comme  de  petits  fauteuils) 
se  relèvent  et  se  ferment  à  clef.  Le  matin  vous  envoyez 
chercher  votre  billet  qili  porte  le  numéro  de  la  place  corre^f 
pondante»  et  vous  pouvez  alors  aller  au  spectacle  à  telle 
heure  que  vous  voulea;.  Votre  place  reste  fermée  jusqu'^ 
ce  que  vous  arriviez.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  représentée 
Mahomet,  tragédie  de  Voltaire,  traduite  par  Goëto. 


Vienne,   le  1^  Octobre. 

m 

S.  M.  rjfant  résoia  de  eélébrer,  le  18,  par  une  fête  relî- 
gteuse  et  militaire  ranuivbraaire  àe  la  bataille  odémorable  de 
Leipsîgy  à  laquelle  toute  la  garnison  de  cette  résidence  a  eu 
ène  part  si  glorieuse,  et  voulant  qu'elle  eftt  également  part  i 
}m  soleonitéy  a  ordonné  que,  le  17i  toute  la  garnison  (ftt 
relevée  dtins  le  service  de  la  ville  par  les  di^érents  corps  de 
la  garde  bourgeoise. 

Hier,  vers  11  heul'es  du  matin,  S.  M.  Fempereur  monta 
à  chevai  et  se  rendit  au  Prater  avec  les  souverains  qni  se 
tronvent  ici,  le»  archiducs  et  leè  princes,  suivis  d'un  cortège 
nombreux  et  brillant,  également  à  cheval.  L.  M.  Tlmpéra- 
trîee-reîne,  l'impératrice  Ue  Rnssiei  la  reine  de  Bavierej^ 
les  rob  de  Bavière  et  de^ Wurtemberg,  les  archiduchesses  et^ 
les  gr8iide9<diicbesses  s'j  rendirent  en  voiture.  Tous  ces  au- 
gustes personnages  assistèrent  au  Te-Deum  qui  fut  chanté 
dans  le  IVatcr. 

Après  le  Te-Deuiti,  L.-M.  et  t.  A.  se  réunirent  à  la 
Mttisort  de  Phîsauce  en  Prater,  où  elles  dtnerent,  les  prin« 
c«s  éooverains  au  premier  éiàge,  et  les  autres  princes  au  rez- 
de  chaussée.  i>es  tables  étaient  dressées  dans  les  galerie^ 
poirrle^générauz,  et  autour  delà  maison  pour  les  oficiers. 

Pendant  le  repas,  S.  M.  ^empereur  porta  les  toasts  sui- 
vants :  •  A  la  santé  de  mes  augustes  héros  et  amis  !—  Re- 
**  merctihents  à  ma  brave  armée  et  à  ses  chefs  !— Reroercl- 
•♦  ments  auit  braver  armées  alliées  \ —  Au  IS  Octobre  : 
^  puisse  le  souvenir  de  cette  glorieuse  fournée  passer,  avec 
^  une  paix  durable,  à  la  postérité  la  plus  reculée  !" 

Après'  le  dinér,  L.  M.  parcoururent  le  camp  de  la  gar- 
nison, où  toute  la  troupe  se  livrait  i  la  joie  que  lui  p<^<>cii- 
tmt  cette  henr euse  fournée»  e  tde  là  retournèrent  au  Palais  • 
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S.  M.  Tempereur  d^Àutriclie  avait  déjà»  il  y  a  quelque 
tempa^  donné  le  r^iment, des  hussards  de  Barco  à  S.  A.  le 
prince  royal  de  Wurtemberg,  postérieurement,  S.  M.  a 
donné  le  régiment  d*iufanterie  de  Hiller  à  S.  M.  l'empereur 
Alexandre»  et  celui  des  hussards  de  Stipsitz  à  S.  M.  le  roi  de 
Prusse.  Lorsque  les  troupes  défilèrent,  hier»  devant  les 
monarques»  S.  M.  Pempereur  de  Russie  se  mit  à  la  tête  du 
beau  régiment  de  Bilier  doni  il  est  devenu  propriétaire,  et 
salua  Tempcreur  François» 

S'  A.  I.  le  grand-duc  Constantin  a  commandé  en  per- 
sonne le  régiment  de  cuirassiers  dont  il  est  propriétaire* 

Le  prince  de  Mettemich  a'  donné  le  soir  une  fête  roa« 
gniâque  dans  son  jardin  au  Rennveg.  S.  A.  avait  fait  cons* 
trdir^  uqe  salle  contigiieaux  appai^^ecnents  de  son  hôtel,  et 
ai  .pouvait, contenir  IS  à  1500  personnes*  L'hôtel  était 
claire  delà  manière  11^.  plus  brillante,  et  les  appartements 
décorés  avec  la  plu&  grande  élégance.  Les  monarques  et 
toute»  les  personnes  de  distinction,  tant  indigènes  qu*étraii: 
gères,  ont  assisté  à  cette  fête.  Toutes  Jes  dames  étaient 
Têtues  de  blanc,  avec  des  broderies  en  argent,  et  des  guir* 
landes,  et, des  bouquets  de  laurier  QU.d*olivier«  Le  souper  fut 
servi  à  25  table*;  ;  il  y  avait,  en  outre,  pour  les  hommes  un 
grand  nombrçde  buffets,. où  Ton  trouvait  tput  ce  que  Ton 
pouvait  désirer, 

S.  M.  Tempereur  de  Russie^  voulant  également  célébrer 
l'anniversaire;  dje  la  bataille  de  Leipsig,  donne  aujourd'hui, 
dans  rhôLel^u  comte  de  Rasumqwski,  un  dhier  qui  sera 
très-brillant» 

Au  milieu  de  ces  fêtes,  par  lesquelles  on  cherche  à 
embellir  le  séjour  dea  moinirques,  d^ns  cette,  capitale,  Ip 
ministres  travaillent  sans  relâche  à  établir  sur  des  bases  soli- 
desla  prospérité  de.  l'AUemiigne  et  la  tranquillité  de  TJElurope. 
Les  conférences  particulières  ont  lieu  presque  journellement 
et  la  plus  grande  harmonie  y  préside.  Déjà,  à  ce!  qu'on 
assure.  Ton  est  entièrement  d'accord  pour  ce  qui  concerne  la 
Bavière.  Il  eat  certain  que  l'électeur  d'Hanovre  prendra  le 
titre  de  roi»  çç  qui  déterminera  peu^-être  ensuite  le  roi  d'An» 
gleterr-e  à  prendre  celui  d'empereur;  et  que  l'électeur  de 
Hesse  aura  le  titre  de  grand-duc.  11  n'y  a  encore  riend*ar* 
rêté  quant.au  gouvernement-général  de  l'Allemagne;  les 
deux  systèmes  le  plus  en  faveur  sont  le  rétablissement  de  la 
dignité  impériale  dans  la  maison  d'Autriche,  ou  rétablisse- 
ment d'une  confédération  militaittdont  les  directeurs  serai^l 
nommés  tou^  à  .iour.  ^    ' 
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« 

Juea  grandes  qu^tioni  relativement  à  la  Pologne  et  à  la 
Saxe 'sont  toujours  indécise).  On  parle  avec 'éloges  d'up 
mémoire  que  Lord  Ca^leréagh  a  remis  relativement  à  la  Po- 
logne. Quant  à  la  Saxe,  il  parait  que  l'Autriche,  la  France 
et  la  Bavière  3*intéressent  vivement  pour  la  conserver  à  son 
Souverain. 

Bruxelles^  le  2  Novembre. 

Quoiqu'il  ne  transpire  rien  des  délibérations  des  toinis* 
très  réunis  à  Vienne,  et  dont  la  tâche  est  d'assurer  le  repoi 
et  la  tranquillité  dé  l*£nrope  pour  nombre  d'années.  Il  n'y 
a  cependant  plus  de  douté  que  les  grandes  puissances  ne 
soient  d'accord  sur  plusieurs  points.  Nous  trouvons  une 
preuve  de  cette  assertion  dans  une  letti^  particulière  de 
Leipzig,  en  date  du  94  Octobre  dernier,  dans  laquelle  il  est 
dit.  **  Notre  sort  parslt  irrévocablement  décidé  et,  ainsi 
que  nous  l'avions  craint,  nous  allons  passer  sous  la  domina* 
tion  prussienne.  Le  gouvernement  général  provisoire  saxon 
qui  avait  été  étaUi  à'Dresde  a  cessé,  et  va  être  remplacé  p4r 
un  gouvernement  provisoire  prussien.  II  doit  paraître  d'un 
moment  à  l'autre»  une  proclamation  qui  doit  nous  annoncer 
cette  triste  nouvelle.     Elle^  est  déjè  sous  pres<$e/* 

Cependant  les  seules  pièces  relatives  aux  grandes  affaires 
qui  se  traitent  à  Vienne,  qui  ayent  été  comititmiquées  jus- 
qu'ici  au  public,  se  bornent  à  la*  déclaration  du  8  Octobre» 
par  laquelle  les  ministres  des  grandes  puissances  amionijaient 
que  l'ouverture  du  congrès  était  remise  au  ier  Novembre  ;  et 
à  une  note  présentée  a  la  cour  de  .Vienne  par  le  comte  de 
Munster,  ministre  de  Hanovre,  et  plénipotentiaire  de  cet 
état  au  Congrès.  Cette  note,  par  laquelle  cet  envojé  an- 
nonce que  le  prince  Régent  d'Angleterre,  au  nom  de  S.  M* 
Britannique,,  a  érigé  l'électorat. de  Hanovre  en  royaume,  et 
qu'en  conséquence  il  substituera,  à  dater  de  ce  jour,  le  titre 
de  roi  à  celui  d'électeur  de  Hanovre,  est  de  la  teneur  sui« 
vante  : 

Nota  du  Comte  de  Munster  à  la.  Cour  de  Vienne^ 
déclarant  V Erection  du  Hanovre  m  R^tfaume. 

'^  Lesoussigné  ministre  d'état  et  du  cabinet  d'Hnnovre 
est  chargé  par  son  auguste  maître,  de  porter  à  la  cotiiiais* 
sance  de  la  cour  impériale  d'Autriche,  (a  déclaiation  $ui« 
vante. sur  le  titre,  que  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le 
Prince  Régent  de  la  G ra.ide- Bretagne  et  de  Hanovre  croit 
devoir  substiluer  àcelui  d'électeur  du  Saint-£mpire  Romam.^ 
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^  Les  puissances  ^iii  ont  pris  pari  à  la  pain  de  raria 
étant  convenues  par  Tarticle  è  du  ait  Traité  :  **  Que  les 
états  de  TAftemagne  resteraient  indépendants  et  uùia  par  uo 
lien  fedératif^*'  le  titre  de  prince  électeur  du  Saint  £«ipîre 
Romain  a  cessé  d*ëtrè  conforme  aux  circonstances. 

*'  Plusieurs  des  principulet  puissances  ont  sous  ce  point 
de  vue  interpellé  Son  Altesse  Royale»  Monseigneur  le  Prince 
Régept,  d'abandonner  ce  litre,  et  ellea  ont  témoigné,  qu'en 
le  remplaçant  pajc  celui  de  Roi,  elle  facUitamit  ptuaieurs  de» 
arrangements,  quç  U  bien  être  futur  de  rAUemagm  parait* 
sait  exiger.  C'est  uniquement  à,G^B  considératioiig^iie  Son 
Altesse  Royale  a  cru  devoir  se  rendre. 

**  lia  maison  de  Bronawick^Lonabourg  étant  unfs  des 
plus  illustres  et  des  pbia  anciennet  <le  l'Europe  ;  la  brandie 
de  Hanovre  occiipant  depuis  un  siècle  l'un  des  plus  grand» 
trônes;   sespossâsions,  en  Allemagne  comptant  parmi  les 

Elus  considénibles  ;  tous  les  anciens  électeurs  de  l'empire  et 
k  maison  de  Wurtemberg  aj^ant  érigé  leurs  états  en  ffograumest 
e|)£ii  le  prince- régent  ne  pouvant  déroger  au  rai^  que  le 
[anpvre  a  occupé  avant  la  ^ubveraioo  de  Tempirenennanique^ 
Ion  Altesse  Rojiales'est décidée,  emquittttatiioiir^aaiaisoa 
le  titre  électocal,  de  déclarer  par  la  présaiHe  note,  que  le 
aoMssjgné  a  ordre  de  remettre  à  Son  Altesse  Monsieur  le 
prince  de  ^etteinich^  quelle  érige  les  previnces^  foimant  le 
pays  de  Hanovre  en  royaume,  et  qu'elle  prendra  cioréBa* 
vant  pour  son  souverain  le  titre  de  foi  de  Hanovre. 

**  L'amitié  intime,  qui  subsiste  entre.Son  Altesae  Ronrale 
et  la  cour  inipériale  d'Autriche,  ne  lui  laisse  aucun  4oute, 
qu'elle  voudra  biea  accueillir  celte  déclaratioa  avec  des  sen*^ 
timents  analogues,  et  reconnaître  le  nouveau  tkre  que  lea 
circonstances  ont  engagé  le  priuce-régeut  d'adop4er  pour  aa 
maison  d'Alfemague. 

*'  Le  soussigné  saisit  avec  empreseement  celte  ocotaioft 
pour  réitérer  à  S.  A.  M.  le  prince  de  Metternich  l'assurance 
de  sa  très-haute  considération. 

A  Vienùe,  ce  It  Octobre  IS14. 

<Signé)  Lecomted^MuKSTER* 
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Nufdei^  14  Oeipbre.  ^ 

Pepuia  le  derniçr  décret  do  roi  Joaquim,  plusieurs  Ka- 
politaifUy  qui  avaient  servi  sous  les  drapeaux  du  roi  de  Sicile» 
ont  trouvé  moyen  de  les  abandonner^  et  sont  arrivés  dapa 
ceMe  ville.  Plusieurs  autres  qui  élaîent  employés  da|(s  lea 
dialo^pes  canonnières  de  Sa  Majesté  Britamti^ue»  ont  é|té 
congédiés  piar  le  commandant  ac^is,  qui  écrivit  à  ce  avuje^ 
UDe  lettre  très-polie  au  maréchal-de-camp  Àfcovitpj 
commandant  Fermée  napolitaine  en  Calabre.  Malgré  la  d^r«- 
niere  proclamatbn  de  Ferdinand,  qui  interdit  tout^  espeee 
de  communication,  avec  la  côte  opposée,  ces  marins  seyçtftt 
«obliqué,  à  Me»ine  «to»t  mis  pié  à  tf»« à Ri^io  ea 
Ualabre. 

Notre  souverain  continue  par  sa  banne  conduite  à  M 
rendre  populaire  et  à  se  Caire  chérir  de  toule3  les  cliMtfes.  U 
pcévoit  que  la  |»q)itii|ue  équivoque  du  oûnislexe  anglais  et  la 
baillé  que  les  partisans  des  Bourbons  et  la  ligue  des  pmoee 
4e  cette  .majspn  porleat  nëcesaairMment  à  sa  dynastie,  lui  pré* 
parent  le  sort  de  soa  beau-frece  et  sa  déchéance*  On  croit  gé« 
néralemeut  ici  que  Tattitude  guerrière  qu  il  e  déj^i  pw^$  n*9^ 
pour  objet  qne  de  lui  faire  obtenir  de  ,1a  part  dep  Alliés  dea 
comptions  moins  humiliantes.  Il  a  cependant  perdu  le  mo* 
ment  favorable  pour  cela*  L'année  dernière,  il  aurait  pu 
aisément  e£Peciuer  la  délivrance  de  l'Italie  de  toua  les  jougs 
étrangers,  et  en  faire  une  nation  qui,  dans  la  balance  des  af- 
faires de  l'Europe,  aurait  constitué  ce  juste  équilibre  qu'on 
attendrait  en  vain  du  congrès  de  Vienne  et  de  la  générosité 
du  cabinet  de  Saint- James.  *  Néanmoins  si  S.  M.,  même 
dans  le  moment  actuel,  se  déterminait  à  porter  son  armée  en 
avant  sur  la  rive  méridionak  du  P6,  il  la  venait  bientôt 
s'augmenter  prodigieusement  de  braves  soldats  italiens,  qui  y 
voleraientde  toutes  parts,  depuis  qu'une  politique  fausse  el 
despotique  a  dissous  et  débandé  leurs  armées  nationales. 
L'entreprise  ne  serait  pas  difficile,  si  l'Angleterre  voulait 
ne  s'y  pas  opposer,  et  ai  la  Russie  voulait  renoncer  à  ses 
projets  d'agrandissement.  Nous  avons  pourtant  raisoa 
de  croire  que  tout  ceci  n'est  qu^un  rêve  de  notre  part,  et 
que  nous  avons  beaucoup  plus  'tôt  à  craindre  que  les  armées 
françaises  soutenues  secrètement  par  l'or  et  l'approba* 
tion  de  la  Grande-Bretagne,  ne  piassent  encore  une  fois  les 
Alpes,  et  n'envahissent  de  nouveau  la  toujours  malheureuse 
Italie. 
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Le  comité  chargé  de  l'habillenient  de  rarinée  oapo* 
litaine^  que  Ton  évalue  maintenant  à  environ  cent  mille 
Lomme»,  y  compris  la  girrde  nationale,  régulièrement  exer- 
cée et  disciplinée^  vient  de  prendre  un  arrêté,  en  vertu  du- 
quel» afin  de  prévenir  toute  imposition  ultérieure  de  la  part 
des  fournisseurs  et  des  soumissionnaifes,  et  pour  encourager 
Fiiidustrie  nationale,  tout  manufacturier  ou  revendeur  détail- 
}ant  des  objets  relatifs  à  l'habillement  des  troupes,  est  invité' 
à  faire  'ses  ofires  de  telle  quantité  de  ces  articles,  quelque 
petite  qlie  ce  soit,  payable  en  espèces,  aussitôt  la  livraison. 
Cette  mvitation  est  adressée  i  tous  les  manufacturiers  du 
royaume.' 

-  '  Il  a  été  adopté  en  dernier  lieu  par  lé  roi  une  mesure  po- 
litique excellente,  qui  est  faite  pour  Itii  assurer  la  bonne 
volonté  d*un  grand  nombre  de  familles  du  royattme,  étant 
formée  de  manière  qu'il  sera  à  l'avenir  de  leur  intérêt  de  le 
soutenir  dur  son  trône.  En  vertu  de  cette  mesure,  S.  M.  a 
de  la  manière  lapins  exj^licite  ètfla  pins  absolue,  fait  remise, 
sans  aucune  indemnité,  aux  débiteurs  respectifs  de  l'état  et 
i  leurs  héritiers,  à  perpétuité,  de  tontes  les  sommes  qu'ils 
pouvaient  devoir  au  trésor  royal  en  argent  ou  en  nature.  La 
taxe  ou  cens  qui  passe  cinq  ducats  sera  rachetable,  non  sur 
le  pié  du  dernier  ^,  comme  sous  l'ancien  gouvernement, 
mais  au  denier  6,  viagerement. 
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FcTNÉilÀlLLKS   DE  M.    CoUOHERT. 

f  !•«•*  •"  •  .1/.  «'• 

Tous  las  jovirna^ux  de  PSiris^ont  ir^iidp  à  X% 
mémoire, de  feu  M.  Couchery,  à  ses  e^ECiollenjlî^ 
qualités,  à  son  dévoûment  au  Roi,  à  sestaJePtf 
prodigieux^  la  même  justice  que  lui  oot  reoi}^ 
ici  tous  çeMX  des  journalistes  Anglais  qui.  ont:  efi 
le  bonheur  ^p  le  conpaltrf  et  de  pouvoir  Tappré^ 
ç\fiU.  :  Ses  concitoyens)  .ses  çolieguçs,.  de^  Ai)r 
glais  distingués  se  sont  fait  un  devoir  d'assister 
à  ses  funérailles.  Nous  en  trouvons  le  récit 
suivant  dans  une  feuille  française,  et  nous  lé  co- 
pions Kttérftlement. 

Extrait  delà  Gazette' de  FHriAîe.  • 

■  j 

La  mort  vient  d'enlever  M.  Couchery,  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneûr,  maître  des  re*' 
quêtes,  attaché  au  cabinet  du  Roi,  et  nommé 
tout  récemment,  par  S.  M!.,  directeur  des  jour- 
naux. M.  Couchery,  membre  du  Conseil  des 
cinq  cents  en  17d6,  fut  condamné  à  la  déporta* 
tion  avec  soixante  de  ses  collègues  qui,  comme 
lui,  défendaient  la  religion,  le  trône  et  Thuma* 
nité.  L'exil  de  M.  Couchery  ne  put  refroidir 
son  zèle  et  son  dévouement  pour  une  cause  qui 
l'avait  fait  proscrire.  On  n'a  point  oublié  les 
articles  dont  il  enrichissait  plusieurs  journaux 
imprimés  à  Londres,  et  dans  lesquels  il  défendait 
avec  autant  de  chaleur  que  de  talent  les  droits 
de  l'auguste  maison  de  Bourbon.  Ceux  qui  con- 
naissaient M.  Couchery  s'accordaient  tous  à  louer 
sa  franchise,  son  désintéressement,  son  aménité, 
la.parfaite  droiture  de  son  cœur  et  de  son  esprit. 
Ses  obsèques  ont  été  célébrées  aujourd'hui  à  l'é- 
glise de  Saint*Germain  l'Auxerrois.     Un  très- 
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grand  nombre  de  personnes  assistaient  à  son  con* 

remarquait  parmi  eux  M.  Dandré,  ex  constituant  ; 
M.  leCte.  de  Pradd*«le  per«£lj«ée^  MM.  Polis- 
sard.Cardonel,  Noailles,  Maine-Biran,  membres 
ée  la  Chambre  des  députésf .  M*  Coucbery  laisse 
Htt  freiiè^  qui|  comme  lui»  a  long*temps  soufi^rt 
|>onr  la  cause  du  trône^  el^  comme  lui,  a  mérité 
restitaie  des  amis  de  la'reMgionet  du  Roi.  SaMa- 
jtsté  Louis  XVIII,  voulant  donner  une  preuve 
làë  Testime  qu'elle  portait  à  M.  Coucheiy,  vient 
d*accordep  une  pension  à  chtfcane  de  ses  deux 
ftlles. 


*M.  le  comte  de  Pradel  vient  àît^  9çmmi  direc* 
teur-gëaéral  de  la  maison  du  Roi« 

t  M.  Csdeer,  fecrétaiFe  de  Tminuité  Anglaise,  a 
aussi  lui  assisté  à  cette  lugubre  cérémonie. 


MrfB 
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tmoAmé  pour  ScBVLZB  et  Dbah,  13,  Poland  St,  Oxford^. 

«   JS?™.!??  P*"*  «>««™«.  *  Londres,  ainsi  qne  <:hec 

M.  PSLTtER,  dO,  Wvlbcck-StKet    Ptfm,Cioé 

jNtr  An.  »     r^ 


ou 
VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No.  CCCCXIX— Le  30  Novembre,  1814. 


AFFAIRE  DE  VALANÇAY. 

Nous  avons  aujourd'hui  à  remplir  l'horrible 
tâche  de  présenter  à  nos  lecteurs  un  nouveau  for- 
fait du  plus  grand  criminel  qui  ail  jamais  souillé 
la  surface  de  la  terre.  Lorsque  l'on  croit  avoir 
épuisé  la  coupe  ^e  ta  scélératesse  de  Napoléon  et 
de  ses  agents,  on  découvre  encore  chaque  jour,  en 
frémissant  d'indignation,  quçlque  trait  nouveau 
del'atrocité  de  cette  affreuse  créature, 

Et  des  crimeii  peut-être  inconaut  aux  enfers. 

Tout  le  monde  se  rapt>elle  l'histoire  du  mal- 
heureux baron  de  Kolii,  qui  avait  formé  le  plan 
de  sauver  le  Roi  Ferdinand,  et  la  famille  royale 
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-d'Espagne  d«  leur  prison  ^e  VaJanç^j,  «t  de  les 
amei^r  sur  ta  côte  de  France,  où  one  petite  es- 
cadre anglaise^  commandée  par  Famira.!  Cock-* 
burn,  attendait. 

On  lut  dans  le  Moniteur  une  histoire  faite  à 
dessein  sur  ce  projet,  ^ous  ^n  donnons  aujour- 
d'hui la'  version  véritable  dans  la  relation  du 
baron  de  KoUi  lui-même.  Ce  malheureux  jeune 
bomme  qui  s*était  dévoué  pour  sauver  un  Roi 
parent  du  sien,  fut  arrêté,  emprisonné»  et  soumis 
pendant  longues  années  à  toutes  les  horreurs  du 
donjon  de  Vinceones  d'aà  il  n'a  été  tiré  que  par 
la  resta^ration• 

Ses  papiers,  lettres  et  instructions,  saisis  sur 
lui  par  la  police,  furent  remis  à  up  ajrent  de 
Fouché.  Le  nommé  Richard  fut  envoyé  à  Va- 
lânçay  pour  séduire  Ferdinand,  et  le  conduire, 
sons  le  prétexte  de  son  évasion  ....  Où  ?  à  Vin- 
cennes,  où  le  sort  de  son  cousin  le  Duc  d*£n- 
ghien  lui  était  sans  doute  réservé. 

Nous  donnons  la  déclaration  de  ce  Richard, 
celle  de  Fouché,  les  instructions  écrites  de  la 
main  du  terrible  Demarest,  etc. 

Espagnols^  remerciez  la  Providence,  qui  dans 
cette  occasion,  inspira  à  votre  souverain  assez  de 
présence  d*esprit  et  de  perspicacité  pour  recon* 
naître  et  éviter  le  piège  qu'on  tendait  à  sa  bonne 
foi  et  à  son  amour  pour  son  peuple.  . 
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Pièces  Relatives  a  l' Affaire  de  Valançat. 

Le  Baron  de  Kolli  à  M.  le  Marquis  de  Wellesley, 

à  Londres. 

m 

Monsieur  le  Marquis, 

Mes  fers  sont  romfius  ;  maintenant  je  n'ai 
d'autre  soin  que  de  vous  informer  de  Tiniquité 
politique  qui  les  avait  appesantis. 

La  nuit  du  0au  10  Mars  1810,  j'ai  débarqué 
sur  la  cdte  de  Qniberon,  sous  Saint-Gildas  ;  au 
lever  du  jour  j'ai  reconnu  les  salines  et  le  rivage. 

Les  10,  11,  13,  13  et  14  suivants,  j'ai  fait 
cent  quarante  lieues  à  franc  étriejr,  sur  les  routes 
indiquées,  La  difficulté  de  réaliser  mes  fonds, 
et  celle  de  me  pourvoir  de  la  quantité  de  chevaux 
requise,  ont  rendu  inévitable  ma  direction  sur 


La  nuit  du  14  au  15  suivant,  je  suis  arrivé 
dans  cette  capitale. 

Le  17  suivant,  jeTai  quittée  pour  habiter 
Une  maison  du  parc  dé  Vincennes,  rue  de  la 
Pisotte,  n*.  9. 

Les  18,  10,  30,  31  et  33  suivants,  j'ai  fait 
mes  dispositions. 

Le  33  suivant,  dans  l'intention  de  marcher 
dès  le  surlendemain  sur  Valançay,  j'ai  essayé  les 
chevaux  que  je  destinais  au  roi  Ferdinand  VIL 

Le  lendemain  34  Mars  1810,  j'ai  été  ùÀt 
prisonnier  d'état  dans  la  susdite  maison  de  Vin- 
cennes (voyez  la  pièce  justificative  n*.  1),  et  non 
à  Valançay,  commç  Ta  écrit  le  sieur  de  Berthemi, 
trommandant  de  ce  château.  (Journal  de  l'Em- 
pire du  37  Avril  1810  ;  Lettre  dtt  sieur  Berthemi, 
adressée  au  ministre  de  la  police  générale  à  Pa- 
^^is.)  Le  même  jour,  34  Mars  1810,  j'ai  été 
imëaéau  ministère  de  la  police;  of  m'y  a  in- 
terrogé. 
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Le  lendemain  25,  j'ai  été  condaîtau  donjon 
de  Vincennes,  et  mis  au  secret  le  plus  rigoureux. 
(Voyez  la  pièce  justificative  n*.  2.) 

Du  26  Mars  au  8  Avril  suivant,  même  état 
de  choses,  sans  le  plus  petit  changement. 

Ledit  jour  8  Avril  1810,  on  m*a  reconduit 
au  ministère  de  la  police  générale  à  Paris.  Là, 
on-m'a  dit  ^^  de  déclarer  toutes  mes  relations^ 
mes  moyens  de  correspondance  avec  le  capitaine 
Cockburn,  commandant  les  vaisseaux  de  l'expé* 
dition  ;  le  correspondant  que  je  devais  avoir  à 
Paris,  et  que  j'allais  partir  pour  Valançay  ;  que 
j'y  laisserais  ignorer  mon  arrestation,  que  j'en- 
traînerais le  prince  à  une  fausse  démarche 

•  • .  •  "  Cela,  dis*je,  ou  la  perte  de  l'honneur  et 
même  de  la  vie.  Sur  ma  réponse  motivée  avec 
indignation,  le  même  jour,  8  Avril  1810,  j'ai 
été  ramené  au  donjon  de  Vincennes,  d'où  je  ne 
suis  plus  sorti  que  quatre  ans  après,  pour  être 
transféré  enchaîné,  au  château  de  ^VLwmuv  (  Voyez 
la  pièce  justificative  n*.  2.) 

Le  27  Avril  1810,  à  mon  occasion,  les  jour* 
naux  de  Paris  ont  publié  le  rapport  ministériel  do 
duc  d'Otrante. 

Le  30  dudit  mois,  MM.  les  comtes  de  Poli- 
gnac,  alors  mes  compagnons  d'infortune  au 
donjon  de  Vincennes,  m*ont  donné  à  lire  lesdits 
journaux  du  27  Avril.     (""Voyez  la  pièce  n^  2.) 

Le  S  Mai  suivant,  j'ai  communiqué  et  remis 
aux  comtes  de  Polignac  ma  réfutation  au  susdit 
rapport,  les  invitant  à  la  faire  sortir  du  donjon, 
et  passer  à  M.  Desjardins,  curé  des  Missions 
étrangères  à  Paris.  J'ignore  si  cette  pièce  est 
parvenue  à  Votre  Seigneurie  ;  je  vous  j  conjurais 
de  la  rendre  publique  et  de  n'avoir  nul  égard  à 
ma  vie. 

Lorsque  cette  démarche  fût  connue  de  Buo- 
naparté,   il  fit  plonger  au  donjon  M.  Desjardins, 
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et  de  là  daos  diverses  prisons  d'état,  où  ce  géné- 
reux et  vénérable  missionnaire  a  passé  trois  ans  et 
demi.  Cet  acte  de  cruauté  eut  lieu  sous  le  mihitere 
de  M.  de  Rovigo,  sous  ce  même  ministère  où^ 
le  7  Février  1811,  j*ai  été  assailli  dans  mon  cachot 
par  six  familiers  décidés  à  me  profaner  d'une 
rouille  ou  à  me  mutiler^  Jusqu  alors  aux  ven- 
geances muettes,  j^  n'avais  opposé  que  le  calme  ; 
cette  fois  le  besoin  de  me  soustraire  à  elles 
exaltant  mes  esprits,  je  me  perçai  de  cinq  coups  : 
Mourez  !  mourez  !  s'écriait  le  chef  de  ees  force- 
nés,  on  vous  enterrera. 

Le  soir  même  de  cette  catastrophe,  je  trouvai 
moye^  de  vous  faire  recommander  mes  enfants, 
et  de  TOUS  assurer  de  toute  ma  quiétude. 

A  peine  convalescent,  on  me  mit  dans  un 
secret  beaucoup  plus  sûr  et  plus  mal  sain.  Le 
défaut  d'air  pur,  d'activité  et  d'allégement  moral 
m'aurait  fait  succomber,  sans  un  faible  espoir  de 
m'affranchir.  Enfin,  après  six  moisd'nn  travail 
difficile  et  unique,  j'escalade  le  donjon  au  mojen 
d'une  corde  de  linge.  Le  jour  parait  ;  j'entends 
entrer  des  ouvriers:  saisissant  ce  moment,  je 
passe  heureusement  les  portes  intérieures  :  sous 
des  haillons,  une  auge  de  maçon  sur  la  tète,  je 
me  présente  au  pont-levis  du  donjon  :  le  portier 
m'examine,  hésite,  me  questionne,  se  dispose  à 
ouvrir,  lorsque  de  véritables  maçons  surviennent, 
et  par  leurs  regards  curieux  font  échouer  mon 
entreprise. 

Dans  Thypothe^  du  succès,  j'aurais  adressé 
ma  protestation  à  toutes  les  légations  alors  à  Pa- 
ris;  je  serais  allé  sous  les  fenêtres  de  Buonaparté 
lui  demander  les  caresses  de  mes  enfants.  Le 
cruel  !  pendant  au-delà  de  quatre  ans  il  m'a 
laissé  ignorer  leur  état  et  leur  sort  quelles 
que  fussent  mes  souffrances.  Affaissé  par  elles, 
je  ne  vivais  plus  que  de  pain  et  d*eau  ;  je  refu-* 
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«ajs  le  Hn^>  les  téteifténts,  et  tant  ce  qu'offiraft 
rhjpocriste.  Sourd  à  ma  seule  demantfe,  celui 
i^ui  représentait  ce  maître  inhumain,  celui  qui 
pendant  deux  ans  a  spéculé  sur  la  miserédeà  pri- 
sonniers d'état,  me  faisait  répondre  par  une 
Irottche  accoutumée  à  distiller  la  séduction  : 
**  Tirez  des  ibnds  sur  le  Gouvernement  britan* 
nique,  le  ministre  lui-même  vous  aidera,  il  en 
fera  gagner  à  vôtre  conrespondant  à  Paris  ;  alors 
vous  verrez  vos  enfants,  tous  aurez  plus  d'aisance, 
plus  d'air  à  respirer.  Réfléchissez.  Vous  vous 
êtes  exposé  à  vous  faire  brûler  là  cervelle,  M. 
le  marquis  de  Welleslej  vous  a  sacrifié,  il  ne  peut 
plus  vous  être  utile  ;  le  prince  espagnol  lui- 
même *'     Je  n*ai  pu  en  entendre  davaii- 

tage  ;  mais  cet  homme  n*a  osé  enfreindre  Tordre 
àue  je  lui  ai  donné  d'éviter  pendant  frois  mois 
ma  présence.  Son  état  Tobligeait  à  me  visite^ 
chaque  huit  jours • 

Le  16  Avril  dernier,  i'ai  été  mis  en  liberté  àtl 
éhâteau  de  Saumun 

Le  31  je  suis  arrivé  à  Paris. 

Le  97  î'ai  mandé  à  lord  Castleréagh  Q^'il 
voulût  m^appuyer  dans  les  démarches  à  niire 
][)rès  le  gouvernement  du  roi  de  France.  Sa  Sei- 
gneurie m'a  faif  répondre  que,  ignorant  jusquVn^t 
ftioîndres  circonstances  de  ma  mission,  j'eusse  à 
lui  expédier  mes  dépêches  pour  le  gouvernement 
britannique. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  Marquis,  de  te- 
fhettre  le  rapport  et  les  pièces  justificatives  ci- 
incluses,  à  Son  Excellence  le  Ministre  d'Etat 
chargé  des  relations  extérieures  de  Sa  Majesté 
britannique,  afin  qu'il  les  soumette  à  Son  Altesse 
royale  le  Prince  Régent,  et  nâ'autorise à me(  rendre 
en  Espagne,  à  reffêt  de  présenter  au  roi  Ferdi- 
nand Vif  les  lettres  intimer  de  son  allié  le  roi 
George  III. 


943 

Par  mes  enquêtes,  ces  précieuses  lettres» 
dont  le  ministère  de  Buonaparté  a  voulu  abuser» 
sont  actuellement  en  mes  mains,  ainsi  que  les 
lettres  et  la  créance  dont  vous  m'avez  bonor/fe.  JUi 
fraude  commise  à  mon  sujet  me  doiiqant  un  droit 
incontestable  à  la  remise  des  4îamants  que  Mit 
ministère  de  Buonaparté  m'a  ravis,  j^espén^i^  les 
obtenir  en  presque  totalité.  Le  roi  4^  Fnipce 
vient  de  décider  qu*attendu  que  ces  4ijimfints 
m'avaient  été  donnés  par  un  gouvernement  alors 
en  guerre  avec  la  France,  j*eB  serais  frustré.  Mais 
Sa  Majesté  ignorait  qu'ils  fussent  ma  propri^l^ 
particulière. 

<^'ai  rjionnenr  d'être  avec  respect,  etc. 

Le  Çaron  de  Kolli. 

No.  1er. 

r 

Copie  ^e  la  Déclaration  faite  le  6  Mai  1814  pûfi^ 
devant  M.  Commîngés,  Commissaire  de  Police 
de  la  deuxième  Mairie,  deuxième  Arr<mdiê$ê- 
ment.  Rue  d'Argenteuîî,  n*.  48,  et  déposée  à  Sa 
Préfecture  de  Police,  d  la  Réquisition  de  M* 
le  Éaron  de  KoU\. 

Marie^Anne  Courtois,  demeurant  à  VW9f 
rue  Sain t'Fiacre,  j[|\  4*  déclare  : 

Que  le  m  Mars  1810  elle  %  loué  sa  f^aifn^ 
de  campagne,  située  dans  la  parc  d^  ViiM4Wn«f, 
rue  de  la  Pissotte,  n\  9,  à  M.  le  barw»  Otaries- 
Léopold  de  Kolli,  lequel  l'a  constamment  k^t^ 
jusqu'au  fi4  du  même  mois  et  même  apjpé^  i^WT 
où  a  neuf  heures  du  matin,  il  a  été  fyU  f^mfm» 

d'état. 

Je  certifie  la  présente  copie  conforme  à  Tor»!- 
ginal  déposé  à  la  préfecture  de  police.  A  Pai^y» 
ce  18  Mai  1814. 

(Signé,)  Marie-Anne  CoVRjFfl!^* 
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No.    2. 

Copie  de  la  Déclaration  faite  le  S  Mai  1814,  pat' 
devant  M.  Comminges,  Commissaire  de  Police 
ds  la  deuxième  Mairie  ;  deuxième  Arrondisse- 
ment^ Rue  d^Argenteuil^  N*.  48,  et  dépdsée  à 
la  Préfecture^  à  la  Réquisition  de  M.  le  Baron 
de  Kolli. 

Thomas  Guigny^  habitant  de  Vincennes, 
déclare  avoir  été  gardien  au  donjon  de  Vin- 
cennes,  à  Tépoque  du  25  Mars  1810,  jour  où,  à 
neuf  heures  du  matin,  on  me  donna  sous  ma 
garde,  et  au  secret  le  plus  rigoureux.  M;  le  baron 
de  Kolli,  chargé  d'une  missfon  du  gouvernement 
britannique,  près  Sa  Majesté  Catholique  le  roi 
Ferdinand  Vit,  alors  prisonnier  de  Buonaparté 
au  château  de  Valançay. 

Déclare,  en  outre]!  que  le  6  Avril  1810,  jour 
où  le  rapport  ministériel  du  gouvernement  de 
.Buonaparté  trompait  l'Europe  et  la  Nation  fran- 
çaise sur  révénement  de  Valançaj,  M.  le  baron 
de  Kolli  était  dans  un  -  cachot  dudit  donjon  de 
Vincennes,  au  second  étage,  et  sous  ma  garde  ; 
qu*il  n'en  a  été  tiré  que  le  8  Avril  1810,  et  au 
matin  ;  qu'il  y  est  rentré  le  même  jour  8  Avril 
au  soir,  de  retour  de  Paris,  où  il  avait  eu  un 
entretien  au  ministère  de  la  police  générale. 

Déclare  en  outre,  que  la  fourberie,  si  fami- 
lière au  gouvernement  de  Buonaparté,  m'étant 
•démontrée  par  le  journal  du  26  Avril  1810,  je 
p'ai  pu  me  défendre  de  la  vénération  que  m'ins- 
pirait M.  le  baron  de  Kolli,  et  que  dès  ce  joar, 
je  me  suis  dévoué  au  soulagement  de  ses  maux, 
et  à  la  cause  qu'il  avait  embrassée* 

Déclare,  en  outre,  avoir  secrètement  intro- 
duit dans  le  cachot  de  M.  le  baron  de  Kolli, 
I 
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MM .  left  comtes  de  Polignac^  ses  compagnons 
d'infortune,  alors  détenus  au  même  donjon. 

Déclare,  enfin,  que  témoin  à  charge  contre 
le  gouvernement  de  Buonaparté  dans  cette  af- 
faire, et  pour  cela  avoir  été  jeté  dans  un  cachot 
dé  Bicètre,  où  j'ai  gémi  jiendant  trois  ans  et 
demi,  et  où  j^eusse  terminé  ma  vie  sans  le  secours 
que  la  divine  Providence  vient  de  m'apporter. 

Je  certifie  la  présente  copie  conforme  à  To* 
riginal  déposé  à  la  préfecture  de  police.  A  Paris, 
ce  18  Mai  J  814» 

•  TpoifÀS  GUIONY. 


No.  8. 

Copie  de  la  Déclaration  faite  le  5  ^/at  1814,  par^ 
devant  1^1.  Comminge^,  Commissaire  de  Police 
de  la  deuxième  Mairie^  deuxième  Arrondisse^ 
ment^  Rue  dArgentfuil^  no.  48,  et  déposée  à  la 
Préfecture  de  Police,  à  la  Réquisition  de  M.  le 
Paron  de  KoUu 

Je;an-Charles- Frédéric  Richard,  habitant  de 
Paris,  rue  Neuve-dn-Luxembourg,  No.  SA,  dé- 
clare avoir  été  forcé,  par  le  gouvernement  de 
Buonaparté,.  et  en  \ertu  d«un  ordre  émané»  et 
signé  Je  duc  4*Otrante,  de  me  rendre  au  château 
de  Valançay,  le  30  Mars  1810,  à  Teffet  de  tromper 
la  royale  bonne  foi  de  Sa  Majesté  Catholique,  le 
roi  Ferdinand  Vtl,  ^Iprs  privonnier  de  Buona- 
parté) Qu^it  château,  et  d'y  feindre  le  person- 
nage du  loyal  chevalier  IVl.le  baron  de  Kplii, 
chargé  d^une  mission  importante  par  le  gouverne* 
ment  de  Sa  Majesté  Britannique,  près  la  per« 
sonne  auguste  de  Sa  Majesté  Cs^tholique,  lequel 
chevalier  était  alors  enfermé  au  donjon  de  Vin- 
eennes. 

J'arrivai  au  chùteau  d^  Valançay,  muni  de  Ift 
Vol.  J^LVll  ?X 


lettre  de  créance  de  M.  le  baron  de  KoUi,  et  des 
lettres  royales  de  Sa  Majesté  Britsinnique  le  roi 
Georges  111,  adressées  à  son  allié  le  roi  Ferdinand 
VII,  lettres  dont  M.  le  baron  de  Kolli  avait  été 
mis  en  possession  par  M.  le  marquis  de  Welles- 
ley,  principal  secrétaire  d'état  de  Si|  Majesté 
Britannique,  lesquelles  avaient  été  arrachées  à 
M.  le  baron  de  Kollu  le  24  Mars  1810,  à  Tiastant 
où  il  fut  fait  prisonnier  d*état  à  Vinceyines.  . 

Mon  instruction  secrète  portait  de  favoriser 
révasion  de  Sa  Majesté,  et  de  conduire  cet  illustre 
priiiionnier  au  donjon  de  Vinceunes. 

Voulant  justifier  de  la  nécessité  de  mon  in- 
tention parla  présente  déclaration  notoire, je  dé- 
nonce authentiquement  cette  manœuvre  atroce 
du  gouvernement  de  Buonapsirté,  et  j'avance  que 
6i  M.  Berthemi,  officier  d*état*major,  t^omman* 
dant  du  château  de  Valançaj,  ne  m'eût  obsédé 
continuellement  de  sa. présence  dans  Tentretien 
que  j'ai  eu  avec  son  Altesse  Royale  Don  Antonio^ 
j  aurais  remis  à  ce  prince  Tordre  signé  le  duc 
d'Otrante,  et  émané  de  l'odieux  gouvernement 
de  Buonaparté,  ordre  dans  lequel  on  me  donne 
le  nom  supposé  d'Albert.  De  retour  à  Paris,  le 
ministre  de  la  police  générale  exigeant  de  moi 
queje  lui  rendisse  les  lettres  dont  il  avait  abusé, 
et  jusqu'à  Tordre  qu^l  m'avait  donné,  je  satisfis  à 
la  première  de  ces  demandes,  et  j'alléguai  ù  la 
seconde  avoir  brûlé  Iç  susdit  ordre. 

Aujourd'hui  je  consigne  cette  pièce  convie- 
tive  à  M.  le  baron  de  KolU,  le  priant  de  la  sou- 
mettre aux  cours  d'Angleterre  et  d'Espagne» 
comme  un  document  qui  peut  intéresser  à-la-fois 
Thistoire  et  la  personne  auguste  d^  Sa  Majesté 
Catholique  le  roi  Feidinand  VII. 

Je  conjure  M.  le  Baron  d'agréer  la  répara* 
4?ion  que  je  fais  ici  à  son  honneur,  et  de  croire  a|^ 
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*le  que  je  ne  cesserai  de  porter  à  la  cause  et  aux 
intérêts  des  rois  que  Je  ciel  a  fait  légitimes  *. 

Je  certi6e}a  présente  copie  cooforme  à  l'ori- 
ginal déposé  à  la  préfecture  de  police,  à  Paris. 

Richard. 

No.  4. 

Copie  littérale  des  Ordres  et  Instructions  donnés  au 
Sieur  Richard  dit  Albert^  par  M.  le  Duc 
rf'Otrante,  à  l'effet  de  se  rendre  au  Château  de 
Valançay^  et  d  y  feindre  le  Personnage  de  M. 
de  Kolli,  près  Sa  Majesté  Catholique  Feedi- 
WAND  VII. 

IlfSTAUCTIOXS. 

Le  sieur  Albert  se  rendra  à  Valançay. 

L'objet  de  sa  mission  est  de  remettre  au. 
prince  Ferdinand  une  lettre,  qui  lui  est  écrite  par 
le  roi  George  111,  pour  l'engager  à  se  rendre  en 
Espagne. 

Pour  remplir  sa  mission^  le  sieur  Albert  se 
présentera  comme  ayant  des  objets  d'arts  à  faire 
Toir  et  à  vendre.  11  s'adressera  à  M.  le  gouver- 
neur, sous  le  prétexte  d'obtenir  de  lui  la  permis- 
sion d'entrer  au  château. 

M.  le  gouverneur  qui  est  prévenu,  le  recevra 
en  particulier.  Le  sieur  Aloert  lui  présentera 
les  présentes  instructions  et  lui  fera  connaître  lés 
moyens  qu'il  se  propose  d'employer  pour  remplir 
sa  mission.  M.  le  gouverneur  lui  donnera  les 
directions  qu'il  jugera- les  plus  convenables  pour 
arriver  à  ce  but. 

Le  sieur  Albert  ayant  obtenu  la  permission 
d'entrer  au   cULteau    gour   son    commerce,    il 

*  Le  sieur  Richard  est  convenu  avoir  touché,  de  la  po* 
lice  généfale^  19,000  fr.  pour  jouer  ce  r6le  affreux. 
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s'adressera  à  la  personne  que  M.  le  goUTernenr 
lui  atva  indiquée,  comme  pouvant  mieux  lui 
faciliter  les  mojens  de  voir  le  prince  Espagnol. 

11  s'annoncera  d'abord  comme  ayant  q^s  ob« 
jets  à  vendre;  ensuite  il  lui  fera  connaître  avec 
mystère  et  précaution,  qu'il  est  chargé  d'une  mis- 
sion importante  ;  qu'il  a  une  lettre  au'il  ne  peut 
remettre  qu'au  prince Terdinand.  S  il  est  néces-* 
saire,  le  sieur  Albert  pourra  faire  voir  la  lettre 
que  le  fnarquis  de  Weltesley  avait  remise  au  ba- 
ron de  K.  •  « .  pour  son  introduction. 

On  ne  peut  douter  que,  par  ce  moyen,  le 
sieur  Albert  ne  parvienne  à  être  admis  auprès  du 

Ïirince  Ferdinand,  et  qu'il  ne  puisse  lui  remettre 
a  dépêche  dont  il  est  porteur.  Après  cette  re- 
mise, il  devra  exposer  les  moyens  qu'il  a  pour  lui 
faciliter  sa  fuite,  et  le  conduire  avec  sûreté  à  la 
côte  de  Normandie,  où  des  vaisseaux  l'atten- 
dent, etc. 

Il  faut  insistc^r  pour  que  le  prince  parte  seul 
ou  au  plus  avec  un  seul  homme  de  suite  :  dans  lee 
deux  cas,  M.  le  gouverneur  donnera  deux  ou  trois 
hommes  sûrs,  qui  seront  censés  être  les  agent» 
d'Albert  ou  gagnés  par  lui. 

Quant  à  la  manière  de  quitter  Valançay,  il 
faudra  s'engager  à  tâcher  de  se  soustraire  à  la 
surveillance  exercée  sur  lui  :  s'il  ne  veut  pas  le 
tenter,  on  lui  proposera  de  l'enlever  au  lûoyeii 
d'ordres  iaux  sur  lesquels  M «r  le  gouverneur  le  re* 
mettra  à  la  personne  chargée  de  leur  exécution. 
11  est  bien  entendu  quelle  sieur  Albert  ne  devra 
proposer  ce  moyen  et  l'eiÉi^loyer,'que  dans  le  caa 
oii  le  prince  ne  voudrait  ou  ne  pourrait  pas  tenter 
le  premier. 

Le  sieur  Albert  cl>nd|iira  la  personne  droit  è 
Vincennes:  en  lui  persuadant  qu'on  marche  par 
un  léger  détour  à  la  côte  de  Normandie. 

JUans  le  cas  où  le  prince  se  refuserait  à  fuir 
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pour  se  rendre  sur  la  côte,  Faii  tâchera  au  inoin» 
d'obtenir  de  lui  une  réponse  à  la  lettre  qui  lai 
est  remise. 

Le  sieur  Albert  au  surplus  suivra  les  direct 
tions  que  M.  le  gouverneur  est  prié  de  lui  don- 
ner ;  à  cet  effet  il  se  ménagera  les  mojen^  dé  eom* 
muniquer  avec  M.  Berthemi,  sans  que,  dans  le 
château,  on  puisse  en  concevoir  de  souppon  *• 

A  Paris,  le  30  Mars  1810. 

(Signé)        le  Duc  d'OTBANTB* 

Pour  copie  conforme  à  l'original  resté  ea 
mes  mains^ 

(Signé)        le  Baron  de  KoLhu 

No.  5. 

Lettre  de  M.  de  Kolli  adressée  à  M.  le  Duù 

d'Otnnte. 

Paris,  le  17  Mai  1814. 

MoNSIEH  LE  Duc, 

J*Hi  Thonneur  de  vous  adresser  les  questions 
ci-après,  et  de  vous  inviter  d'attester  et  certifier 
votre  réponse. 

1 .  Si  Votre  Excellence  atone  ou  désavoue  ce 

aui  a  été  imprioiié  sur  mon  compte,  et  la  mission 
ont  j'ai  été  chargé  par  le  Gouvernement  Britan- 
nique,  près  S.  M.  Catholique  le  jroi  Ferdinand  VIL 

2.  Si  le  rapport  du  ministre  de  la  police^ 
s^né  Fouché,  en  date  du  26  Avril  1810^  et  adressé 
au  ci-devant  empereur,  est  fidèle  ou  infidèle. 

3.  Quel  est  le  malheureux  que  le  gouverne- 
ment de  Buonaparté  a  muni  du  titre  justificatif 
de  ma  mission,  et  des  lettres  de  Sa  Mqesté  Bri- 


•  Vodlt^K  de.  ces  instruction»  retombe  directeoieDt  sur 
le  sieur  Desniarest»  alors  chef  de  la  première  dirâioa  de  J^ 
police  générale  ;  il  les  a  écrites  de  sa  propre  main* 
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tiinni€|ue  le  roi  Georges  III,  adressées  à  Sa  Ma* 
jesté  Csrtholiqoe  le  toi  Ferdinand  Vil  ;  et  si  Votre 
Excellence  reconnaît  qu'il  a  été  envoyé  à  Va- 
lançë)^  -sbus  mon  noai,  à  TefiTet  de  tromper  le 
moiièv<(iie  captil^  et  à  Taidedu  tteur  Berthemi, 
oflitfiér  d'état-major>  commandant  audit  Va- 
laoçay. 

4t.  Quel  accident  a  mis  empêchement  à  ma 
mission^  ' 

S.  En  quel  Heu  et  à  quelle  date  j'ai  été  fait 
prisonnier  d'état. 

Et  6.  Où  sont  mes  effets  et  diamans,  et  si 
TOUS  lés  avez  bien  reconnus  à  moi  et  comme  pro« 
priété  particulière.  . 

Votre  déclaration,  Monsieur  le  Duc,  devant 
être  jointe  à  celles  que  j*ai  requises,  et  leur  don- 
ner un  degré  de  nullité  ou  de  force,  sera  remise 
aux  cours  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne* 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  respect,  votre  très- 
bnmble  et  très*obéissatit  serviteur, 

Le  Baron  de  Kolli. 

No.  6. 
Copie  de  F  Attestation  du  Duc  cT Otrante. 

Le  duc  d*Otrante  atteste  que  le  baron  de 
KôUi,  qui  a  été  chargé  d'une  mission  du  Gou« 
Ternement  Anglais  près  Sa  Majesté  Catholique 
le  roi  Ferdinand  Vil,  a  fait,  pour  la  remplir,  tout 
ce  que  l'honneur,  la  fidélité  et  le  zèle  lui  com- 
mandaient ;  que  son  arrestation,  en  date  du  24 
Mars  1810,  daifs  une  maison  du  parc  de  Vin- 
cennes,  l'a  empêché  de  se  rendre  à  Valançaj  ; 
que  le  nottimé  Kichard  y  a  été  envoyé  sous  son 
nom  ;  quë'tôb's  ses  eïTets  et  diamans  ont  été  dé- 
fiMés  «tt'nimslbre  de  la  police,  cumaie  propriété 
particulière  do  baron  île  Kolli; 

Le  diic  d'Otrante  ceiîifie,  de  plus,  que  ce* 
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qui  a  été  imprimé  sar  le  compte  da  baron  de 
KoUi»  est  une  fable  imaginée  et  substituée  à  des« 
sein  an  rapport  véritable  qui  a  été  fait,  et  dans 
lequel  le  duc  d'Otrante  demandait,  l^  Que  cette 
affaire  ne  fût  pas  publiée;  i\  Que  le  baron  de 
Kolli  fût  renvoyé  au  marquis  de  Welleslejr,  à  qui 
le  Duc  désirait  donner  un  témoignage  d*égards  et 
de  confiance. 

Paris,  le  20  Mai  1814. 

(Signé)         Le  Duc  d*OTRANTE. 

Pour  copie  conforme  à  l'original  resté  ea 
mes  mains. 

Le  Baron  de  Kolli. 

A  Sa  Majesté  Catholique  le  Roi  Ferdinand  VIL 

SiRR, 

Dieu  voulait  sauver  son  roi  avec  éclat  et 
affranchir  son  peuple. 

Le  baron  de  Koili,  en  s' armant  pour  briser 
Tos  fers,  a  eu  la  présomption  de  devancer  une 
époque  fixée  et  écrite  au  livre  des  rois. 

Le  Gouvernement  Britannique  n^avait  pas 
jugé  ce  Chevalier  trop  indigne  de  porter  à  Votre 
Majesté  ces  lettres  royales,  oit  votre  fidèle  allié 
vous  réitérant  les  assurances  d'une  amitié  inal^ 
térable,  met  à  la  disposition  de  Votre  Majesté  ses 
flottes  et  ses  trésors. 

L'honneur  d'expirer  près  de  vous,  Sire, 
devait  être  la  récompense  de  votre  Chevalier.  La 
Providence  lui  en  réservait  une  moins  glorieute, 
mais  peut-être  plus  digne  de  lui  :  il  tomba  aa 
pouvoir  de  l'ennemi. 

Le  titre  justificatif  de  sa  mission  près  de 
Votre  Majesté,  et  lesdites  lettres  rojaleslui  furent 
favis. 

Qn  essaya  de  l'embarrasser  dans  une  poli<* 
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tiqve  tortueuse.  Les  menacés  et  les  promesses 
n'ont  fait  que  l'affermir  an  sein  d'une  adversité 
que  rbamble  coiirage  apprend  à  supporter. 

Un  vil  suppôt  instruit  à  la  fraude,  a  osé  se 
faire  annoncer  à  Valançaj.  Ses  démarches  Font 
dévoilé  à  temps. 

Votre  Majesté,  en  couvrant  d*opprobra 
Fauteur  d'une  si  noire  imposture,  a  donné  aa 
baron  de  Kolli  la  marque  d'estime  qui  le  dédom- 
mage. 

Sire,  il  a  Thonneur  de  remettre  à  Son  Ex- 
cellence M.  le  chevalier  Pizarro,  ministre  de  Vo» 
TRE  Majesté  près  la  cour  de  France,  les  doca-? 
ments  de  cette  iniquité  politique* 

II  vous  demande,  Sire,  la  permission  de  se 
rendre  près  de  Votre  Majesté  pour  lui  présenter 
tes  lettres  de  sa  Majesté  Britannique  le  roi  Georges 
111,  lesquelles  viennent  d'être  restituées'  par  le 
gouvernement  Français. 

Sa  Majesté  Très-Chrétienne  a  bien  voulu 
accueillir  votre  Chevalier,  et  recevoir  sa  requête 
et  les  pièces  à  l'appui. 

Il  prie  Dieu  de  vous  conserver  à  vos  peuples» 
et  de  maintenir  la  gloire  et  la  prospérité  de  V09 
armes. 

Fait  à  P^ris,  lei26  Juin  1814, 

N.  B. — Il  n*a  été  tiré  que  le  nombre  d'exemplaires  wU 
'fisant  aus  fainillea  royales  et  impériales  (l'Europe* 
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PREMIERES  ANNÉES 
De  NAPoi.éoN  Buonâparté. 

Quand  le  marq  uis  de  Vaux  s'empara  de  la 
Corse,  il  ne  soupçonnait  pas  que  sa  conquête  se- 
rait cause  dé  la  mort  de  six  millions  d^  Européens,' 
et  que  Tenfant  d'un  bourgeois  de  cette  tle,  élevé 
par  bienfaisance  dans  une  école  militaire  de  son 
souverain,  serait  couronné  empereur  et  voudrait 
détrôner  tous  les  rois. 

Charles  Buonâparté,  père  de  Napoléon,  avait 
fait  son  cours  de  droit  à  Rome,  oà  il  fut  reçu 
avocat.  Quand  il  revint  à  Ajaccio,  il  épousa 
Mlle.  Lsetitia  Ramolini,  qui  était  bellir  et  impé* 
rieuse.  On  Ta  représenté  comme  un  honnête 
homme;  mais  il  feignit  de  ne  pas  voir  les  galan« 
teries  de  sa  femme^  auxquelles  il  dut  des  places  et 
des  honneurs.  Laetitia  fut  aimée  du  fameux 
Paoli  :  on  le  croit  père  de  Napoléon.  Pendant 
le  cours  de  ses  faiblesses,  qui  durèrent  autant  que 
sa  beauté,  Laetitia  donna  à  son  mari  huit  enfants 
que  nous  avons  vus  rois  et  princes,  reines  et  prin- 
cesses. Le  père  quem  nuptiœ  demonsirant  fut  en- 
fin nommé  assesseur  au  tribunal  d' Ajaccio. 

Napoléon  prétendit  dans  la  suite  qu'un  de 
ses  aïeux  ayant  quitté  Florence  pendant  la  guerre 
des  Guelfes  et  des  Gibelins^  vint  se  réfugier  en 
Corse.  M.  de  Chateaubriand  a  écrit  le  premier 
que  Buonâparté  était  fils  d'un  huissier.  J'ai 
consulté  plusieurs  Corses  sur  ce  fait  ;  un  seul 
m'a  dit  qu'il  avait  reçu,  il  j  a  cinquante  ans, 
deux  exploits  signés  Buonâparté,  grand-pere  du 
grand  empereur.  Devenu  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  Buonâparté  iSt  remonter  son 
origine  à  six  cents  ans  ;  devenu  consul,  il  préten- 
dit descendre  des  Comnenes,  empereurs  de  Cons- 
tantinople  ;  devenu  souverain,  il  voulut  se  donner 
Vol.  XLVIL  2  Y 
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pour  aieux  les  plus  anciens  rob  de  la 
vie.  On  lut  un  jour  dans  le  Journal  de  V  Empire 
que  le  petit  roi  de  Suéde  serait  bien  étonné  d'ap* 
prendre  que  les  ancêtres  de  Napoléon  avaient 
régné  avant  ceux  de  Gustave  III  sar  le  trône  dont 
ses  sujets  venaient  de  le  priver,  fiuonaparté  ap« 
prit  bientôt  qu'on  se  moquait  de  cette  généalogie; 
il  la  fit  désavouer  dans  le  même  journal,  où  on 
écrivit  que  sa  noblesse  daiait  du  18  Brumaire  : 
c'était  l'époque  du  consulat.  Cependant^  il  fit 
donner  à  Timposteur  qu'il  feignit  de  désavouer, 
cinquante  mille  francs  et  une  charge  d'un  pro- 
duit net  de  vingt-quatre  mille  francs  tous  les  ans, 

Buonaparté  naquit  à  Ajaccio  le  5  Février 
1768.  La  Clorse  ne  fut  réunie  à  la  France  qu'au 
mois  de  Juin  1760.  Buonaparté^  consul,  imagina 
de  placer  sa  naissance  au  15  Août  suivant.  Par 
ce  faux,  il  se  trouvait  né  Français. 

Le  comte  de  Marbœuf  le  fit  entrer,  en  1777| 
à  l'école  de  Brienne.  Il  attesta,  avec  deux  che- 
valiers de  St.-Louis,  que  le  jeune  élevé  était  né 
d'une  famille  qui  vivait  noblement.  La  plupart 
des  colons  et  des  Corses  ne  produisaient  point 
d'autres  titres  pour  entrer  comme  officiers  dans 
les  régiments. 

Voici  une  note  que  Buonaparté  fit  courir 
manuscrite,  comme  extraite  d'un  registre  de 
l'école  militaire  de  Brienne  : 

^'  M.  de  Buonaparté  (Napoléon),  né  le  15 
*^  Août  1169;  de  bonne  conduite,  santé  excel- 
'^  lente,  caractère  soumis,  doux,  honnête  et  re«- 
connaissant,  s'est  toujours  distingué  par  soa 
application  aux  mathématiques  ;  il  sait  trèe^ 
^*  passablement  son  histoire  et  sa  géographie.  Ce 
^'  sera  un  excellent  marin." 

Ce  registre  fut  acheté,  il  y  a  dix  ans,  disait- 
on,  dans  une  vente  publique  de  livres,  par  M. 
D.  • . .  de  St.-M.  •  ,  • ,  secrétaire  des  commande* 
ments  de  la  ci*devant  reine  Hortense.     La  note 


(4 

ce 


sas 

courut  tout  Paris  au  momeut  où  Buonaparté, 
qualifié  d'excellent  marin,  rassemblait  à  Bou- 
logne une  immense  flotille  avec  laquelle  il  vou- 
lait envahir  TAngleterre.  Tout  annonce  que  le 
registre  est  supposé  ;  mais  il  existe.  Le  P.  Pa« 
traud,  anoien  professeur  de  Briennë,  pourrait  at- 
tester  ion  authenticité  ou  sa  supposition. 

Buonaparté  se  présenta,  en  1781,  an  con- 
cours pour  l'arme  de  rartillerie.  Sur  trente-six 
concurrents,  il  n*obtint  que  /a  douzième  place. 
M.  de  TËguille  mit  sur  le  registre  des  élevés  : 
'^  Corse  de  nation  et  de  caractère  ;  il  ira  loiu  si 
*^  les  cipcoastances  le  favorisent/'  Le  bon  pro^ 
fesseur  ue  croyait  pas  faire  une  prédiction  si  fu- 
neste à  la  .France. 

Buonaparté  n*avait  que  vingt  ans,  lorsque  le 
oroi  coQVoqiia  rassemblée  des  notables  ;  il  se 
montrait  déjà  avide  de  changements  dans  Tétat., 
Un  jour  il  osa  louer  les  premiers  excès  de  la  ré- 
volution devant  six  officiers  de  son  grade.  Ces 
offioiere  allaient  lé  jetter  dans  les  fossés  du 
Cliampde^Mars,  quand  on  accourut  assez  vite 
pour  r  arracher  de  leurs  mains.  Bientôt  son 
opinion  parut  changer.  En  1790,  il  demanda 
pour  émigrer  quinae  louis  à  M.  D. . ,  lieutenant- 
Q^lonel  du  régiment  de  la  Fere.  Le  refus  de  cet 
officier  fit  rester  Buonaparté  en  France.  Sa  des- 
tination,  s'il  eût  reçu  la  sdmme  qu'il  demandait, 
•ùt  été  aussi  différente  que  le  forent  les  événe- 
neats  qu'il  dirigea.  Buonaparté  pauvre,  et  d^une 
noblesse  contestée,  seconda  alors,  par  ses  maximes, 
débitées  dans  les  clubs,  les  progrès  d'une  révolu- 
tion qui  devait  renverser  toutes  les  barrières  op* 
posées  au  crime  et  à  Tambition.  Les  officiers 
vouiuMot  le  chasser  du  régiment  comme  un 
déamgogue  dangereux  ;  mais  il  trouva  des  par- 
tisans qui  le  défendirent 

BientAt  après,  Paoli  attira  Buonaparté  à 
Aiacfiio  ;  tons  deux  y  ^vorisarent  l'esprit  d'in* 
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Aurrection  ;  mais  le  vieux  général  ne  tarda  pas  à 
voir  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  cette  liberté  pour 
laquelle  il  avait  exposé  s»a  vie  en  1789,  en  défen- 
dant sa  patrie.  L'égalité  absolue  que  les  jaco- 
bins voulaient  établir,  lui  parut  impraticable  et 
funeste.  Il  avait  pleuré  les  malheurs  de  Louis 
XVI,  alors  prisonnier  de  ses  propres  sujets;  il 
vantait  la  constitution  Anglaise  :  les  démagogues 
de  la  Corse  Taccuserent  de  vouloir  établir  cette 
constitution  dans  leur  lie,  pour  la  livrer  ensuite 
à  l'Angleterre.  -  On  rappela,  d^ns  la  coaveotion 
dite  .nationale,  qu*en  1769  il  s'était  assis  sur  un 
petit  trdne  que  les  magistrats  d'Ajaccio  avaient 
fait  élever  à  l'Hôtel-de-Ville.  Sommé  de  se  ren^ 
dre  à  la  barre,  Paoli  eut  la  prudence  de  désobéir. 
Il  fut  mis  hors  la  loi  avec  M.  Pozzo  di  Borgo, 
procureur  du  départemeiit,  que  nous  avons  va 
naguère  premier  aide-de-camp  de  Tempereur  de 
Russie,  et  son  ambassadeur  à  Paris.  ' 

Buonaparté,  mêlé  aux  jacobins  qu'il  flattait ^ 
resta  dans  Ajaccio.  Il  s'étaît  fait  nommer  lieu- 
tenant-colonel de  la  garde  nationale.  Il  partit 
sur  Tescadrequi  devait  attaquer  Cagliari.  Suivi 
d'un  petit  corps  de  troupes,  il  s'empara  du  fort 
St.-£tienne,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  pris  par 
les  montagnards  de  Sardaigne,  qui  pendaient 
aux  arbres  de  leurs  forêts  tous  les  Français  qui 
tombaient  entre  leurs  tnains. 

Cependant,  Vile  de  Corse  se  souleva  toute 
entière  contre  la  convention.  Buonaparté,  de  re- 
tour dans  cette  île,  fut  banni  par  un  décret  de- 
mandé par  Paoli  lui-même.  On  n'osa  point 
l'exécuter  tant  qu'il  conserva  la  faveur  populaire, 
mais  il  venait  de  la  perdre  par  un  crime  hor- 
rible. Le  second  jour  de  la  fête  de  Pâques,  à  la 
tète  des.. garçons  bouchers  d' Ajaccio,  il  avait 
commandé  une  décharge  de  mousqueterie  sur  dea 
vieillards,  des  enfants  et  des  femmes  qui  sortaient 
d' une  église,  alléguant  pour  prétexte  que  c'étaient 
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des  fanatiques,  ennemis  de  la  liberté.  Sa  mère, 
ses  frères  et  ses  sœars,  proscrits  comme  lui,  vin- 
rent débarquer  à  Marseille.  Ils  y  vécurent  des 
secours  que  la  convention  donnait  aux  réfugiés. 
Le  général  Collin  prenait  sur  ses  rations  pour 
subvenir  à  leurs  besoins.  Mme.  Laetitia  atten- 
dait la  nuit  pour  envojer  sa  petite  CarUtta^  de- 
venue depuis  la  princesse  Caroline,  acheter  une 
chandelle  que  souvent  on  ne  pajait  pas.  L'ainée, 
qui  fut  princesse  de  Lucques,  n'était  pas  jolie; 
mais  la  cadette  était  belle....  On  accusa  Mme. 
Laetitia  d'avoir  fait  de  honteuses  spéculations. 
Le  bruit  s'en  répandit  de  Marseille  à  Paris, 
quand  Buonaparté  eut  une  cour.  Quoiqu'il  en 
soit,  Mme.  Laetitia  s'étant  montrée  en  1797 
dans  une  loge  du  théâtre  de  Marseille  avec 
deux  de  ses  nlles,  un  commissaire  de  police  vint 
)a  sommer  de  sortir,  en  lui  rappelant  qu'elle 
avait  précédemment  rieçu  Tordre  de  quitter  la 
ville  pour  mauvaise  conduite.  Buonaparté 
poursuivait  alors  le  cours  de  ses  victoires  dans  le 
Milanais.  Sa  mère  fit  destituer  par  le  directoire 
l'officier  de  police  qui  lui  avait  fait  un  affront 
si  public. 

En  1793,  Buonaparté  logea  à  Marseille, 
comme  capitaine,  chez  un  riche  négociant  qui 
le  crut  honnête  et  studieux,  vit  sa.  misère  et  la 
soulagea.  Consul,  il  était  importuné  du  souve-^ 
mt  des  bienfaiteurs  de  sa  jeunesse.  Il  exila  ou 
fit  enfermer  les  personnes  qui  eurent  l'impru- 
dence de  parler  devant  ses  espions  de  son  ancien 
dénuement  et  de  celui  de  sa  famille.  Un  jaco* 
bin  de  Marseille  étant  allé  le  voir  aux  Tuileries, 
l'appela,  par  habitude,  mon  cher  collègue  ;  Buo- 
naparté le  fit  sortir  de  Paris  dans  les  vingt^guatre 
heures. 

Il  voulut,  en  1793,  attirer  l'attention  des 
provençaux  comme  écrivain.  C'était  le  temps 
où  une  hrochnrey  forte  en  principes j  faisait  nom- 
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fner  eux  aâMmblées  nationales  ou  à  une  ambas- 
sade: il  publia  le  êcuper  de  Beaucaire.  Il  y 
louait  Marat  et  Robespierre,  et  vouait  aux  dieux 
infernaux  les  fédéralistes  ^  comme  ennemis  de  la 
république  et  du  genre  humain.      Il   voulait 

5|uW  détruisit  le  négcciantisme^  qu*il  trouvait 
uneste  à  la  liberté  ;  que  la  France  fût  simple^ 
ment  un  état  agricole  et  guerrier.  Les  négociants 
^t  les  banquiers,  suivant  lui,  étaient  des  gens  sans 
patrie»  Depuis,  a  propos  d'un  refus  d'argent  que 
lui  fit  la  Banque  de  France,  on  lui  a  entendu 
dire  ce  qu'il  avait  imprimé  vingt  ans  aupravant. 
Bttonaparté  quitta  marseille  sans  pajer  son 
imprimeur.  Tout  semblait  oublié  depuis  dirt 
ans,'  lorsqu^on  hxi  présenta  dans  son  palais  un 
Mémoire  de  900  franes  pour  frais  d'impresàion, 
Hvet  un  exemplaire  du  souper  du  Beaucaire  pour 
Constater  la  dette.  Il  s'informa'  avec  inquié^^ 
tude,  si  c'était  le  seul  qui  restât,  et  o€*rit  dé 
donner  500  fr.  de  chaque  exemplaire  d'une 
édition  pour  laquelle  il  n'avait  pu  payer,  en 
1793>>  deux  cents  francs. 

Il  y  avait  à  Orange  une  commission  populaire 
qui  condamnait  à  mort  cinquante  personnes  par 
jour.  Buonaparté  assistait  à  toutes  les  exécu- 
tions au  pied  de  l'échafaud,  élevant  son  bonnet 
Muge  sur  la  pointe  de  son  épée,  avec  les  cris  de 
liberté^  de  république^  à  chaque  coup  que  le  bour- 
reau venait  de  frapper.  Il  composa  et  fit  imprimer 
nn  dialogue  por  célébrer  ces  assassinats.  Il  se 
lait  demander  par  son  interlocuteur  pourquoi 
la  guillotine,  au  lieu  d'être  au  bas  de  la  mon* 
togne,  n*est  pas*  placée  sur  le  sommet,  où  elle  se- 
rait mieux  vue  de  cinq  on  six  mille  spectateurs. 
Buonaporté  répond  que  c'est  afin  qu^  todies  les 
têtes,  eu  tombant,  rendent  hommage  à  la  sainte 
montagne  de  la  convention,  dont  la  montagne 
d'Orange  est  Temblème.  Les  députés  de  la 
Corse  lurent  avec  horreur  cet  éciit^  monument 
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de  la  sanguiaaire  perversité  d'un  jenne  homm^ 
de  24  ans. 

Plusieurs  généraux  de  Tannée  d'Italie  ac- 
cusèrent Buonaparté,  en  1793^  de  les  avoir  dé* 
nonces  pour  les  supplanter. 

N'étant  encore  que  général  de  brigade,  il 
blâmait  à  Nice  la  guerre  défensive,  et  voulait 
envahir  le  Piémont,  où  il  eût  trouvé  l'argent 
que  la  république  ne  pouvait  lui  envoyer. 

Lors  de  la  chute  de  Robespierre,  qu'il  appe- 
lait le  plus  grand  des  hommes^  Buonap^rté^ 
enflammé  de  fureur,  voulut  faire  marcher  Tar* 
piée  sur  Plaris,  insurger  le  Midi,  déclarer  le 
monstre  martyr  de  la  liberté^  et  mettre  hors  de 
la  loi  ceux  qui  Pavaient  envoyé  à  l'échafaud  :  il 
n'entraîna  personne.  Il  traita  les  proconsuls 
conventionnels  de  lâches  et  d'imbécilles,  et  leur 
dit  que  la  république  était  perdue.  Si  alors 
Buonaparté  eût  eu  autant  de  pouvoir  que  de 
fanatisme,  il  se  serait  perdu  sans  retour  ;  il  ne 
voyait  pas  combien  toute  la  France  était  animée 
contre  le  tyran  et  ses  complices. 

La  convention  avait  ordonné  à  ses  comités 
de  faire  imprimer  les  papiers  trouvés'chez  Ro- 
bespierre. Ceux  qui  avaient  secondé  ses  fureurs 
furent  compromis,  bannis  ou  livrés  aux  tribu- 
naux. Robespierre  avait  gardé  des  projets  et 
des  plans  de  Buonaparté  qui  l'excitait  à  faire 
des  coups^  d^état^  à  livrer  aux  bourreaux  la 
moitié  des  députés,  à  faire  brûler  les  faubourgs 
de  Marseille,  et  à  exterminer  tous  les  habitants 
des  villes  rebelles.'  On  devait  imprimer  ces 
plans  et  cesprcrjets  atroces  dans  le  fameux  rap^ 
portée  M.  Courtois*,  mais  Fréron  obtint  qu'on 
les  supprimât.  Le  représentant  Beffroi,  frère 
de  celui  qui  s'intitulait  le  Cousin  Jacques^  fit 
arrêter  Buonaparté  à  Nice.      On    examina  ses 
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H  en  fut  distribué  cioquaote  mille  exemplairci* 
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papiers;  maisr  il  avait  brûlé  les  réponses  de  Ro- 
bespierre. 

Sorti  de  prison,  Baonaparté  se  rendit  à 
Paris,  où  le  représentant  Aubr}^  le  fit  destituer 
comme  terroriste. 

Buonaparté,  qui  apportait  des  assignats  de 
Tarmée,  se  logea  d'abord  dans  le  bel  hôtel  garni 
de  M.  Grégoire,  rue  Montmartre.  Mais  la  baisse 
du'  papier  monnaie  devenant  de  mois  en  mois 
plus  rapide,  il  s*éleva  d'étage  en  étage  jusqu'au 
cinquième.  11  connut  les  besoins  de  la  vie  ;  son 
habit  décelait  le  mauvais  état  de  ses  finances. 

Pendant  cet  hiver  rigoureux  où  Pichegru 
conquit  la  Hollande,  et  s'empara  de  la  flotté 
du  Texel  avec  sa  cavalerie,  je  vis  tous  les  jours 
Buonaparté  au  cabinet  littéraire  de  Girardin 
dans  une  rotonde  du  Palais-Royal.  La 
femme  du  libraire,  qui  le  traitait  familièrement, 
lui  offrait  quelquefois  un  bouillon,  en  lui  disant: 
JEn  voulez-vouSj  Corsierî  Son  frère  Louis,  qui 
fut  depuis  roi  de  Hollande,  était  si  pauvre,  qu'il 
fréquenta  pendant  plus  d'un  an  ce  cabinet  de 
lecture,  sans  pouvoir  payer  l'abonnement  qui 
n'était  que  de  6  fr.  par  mois.  Quelques  années 
après,  Buonaparté  récompensa  le  sieur  Girardin 
en  souverain.     Il  lui  donna  soixante  mille  francs 

Î^our  imprimer  la  Table  du  Moniteur.  Cette 
ibéralité  fut  une  étonrderie.  La  facilité  des 
renvois  aux  événements  et  aux  diseours,  qui 
auparavant  étaient  confondus  et  comme  ensevelis 
dans  ce  vaste  recueil^  fait  de  cette  Table  une 
espèce  d'acte  d'accusation  contre  Buonaparté,  ses 
flatteurs,  et  ceux  qui  s'égarèrent:  ou  se  rendirent 
coupables  au  nom  de  la  liberté.  Le  Moniteur 
était  comme  un  vaste  tombeau  des  crimes  et 
des  folies  de  la  révolution.  Buonaparté  louvrit 
Bientôt^  eflTrajé  de  l'ouvrage  qu'il  avait  com» 
mandé,  il  en  arrêta  l^impression,  qui  finit  à  l'an 
10  de  la  république. 
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y  ■  ■  _  _   I    ■'  '  "  '"    '  T"**- 

S.  M.  LA-  FEUE  REINE  DE  SICILE. 

Aux  Rédacteurs  (Tun  Journal  Français. 

Messieurs, 

J'ai  lu  ces  jours  derniers  avec  bien  du 
plaisir  dans  le  Moniteur ,  et  dans  la  plupart  des 
feuilles  publiques,  un  éloge  de  la  feue  Keine  de 
Naples;  il  n'avait  que  le  défaut  d'être  trop 
court  ;  mais  je  vous  avoùrai  que  j'ai  été  étonné, 
je  dirai  plus,  j'ai  été  cho(]^ué  de  lire  dans  un 
journal  étranger  l'article  suivant  : 

^^  La  reine  de  Sicile  est  décédée  à  Vienne  le 
8  de  ce  mois  ;  on  ne  croit  pas  que  la  Sicile,  ni 
aucune  autre  puissance,  puisse  avoir  aucuii- 
motif  de  déplorer  cetle  perte." 

Qu'un  journaliste  s'exprimât  de  la  sorte 
dans  les  beaux  jours  du  républicanisme,  on  le 
^  conçoit  ;  mais  on  ne  comprend  guère  comment, 
six  mois  après  la  restauration,  on  ose  se  permet- 
tre une  phrase  aussi  inconvenante,  aussi  peu 
respectueuse  contre  la  tante  de  notre  princesse 
chérie*  Je  vais  répondre  à  ce  politique  mal 
informé,  qui  juge  si  promptement  et  si  mal,  et 
quand  j'aurais  développé  les  heureuses  et  rares 
qualités  quai  distinguaient  la  Reine  Caroline^ 
je  demanderai  au  détracteur  i  Est-elle  digne 
de  nos  r^rets  ? 

La  Keine  avait  reçu  de  la  nature  un  esprit 
pénétrant;  elle  voyait  loin,  vite  et  bien.  Dès 
I7d0,  elle  avait  jugé  la  révolution  française  ; 
elle  avait  calculé  ses  effets  dangereux,  et  pres- 
senti son  inAuence  épidémique.  Une  chose 
qn'on  ne  sauiraît  trop  répéter,  parce  que  c'est  le 
plus  bel  éloge  de  son  talent  de  gouverner,  c'est 
qn  elle  n'a  jamais  varié  dans  ses  principes  poli- 
tiques ;  elle  s'est  souvenue  qu'elle  était  l'épouse 
You  XLVn.  3  Z. 
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d'un  Bourbon  ;  elle  a  toujours  engagé  l'Autriche 
et  Ffiapagne  A  eembuttre  €«t-  esprit  d*indlépen- 
dance  populaire,  de  la  chute  des  rois  funeste 
avant-coureur.  "  Prenez-garde,  écrivait-elle  à 
son  neveu  rempereni*  Jose|>b,  que  la  révolution 
française  ne  devienne  européenne.  Cette  idée 
n'a  pas  cessé  d'être  sa  pensée  dominante  ;  et 
tandis  que  d'autres  princes  aveuglés  ou  séduits 
permettaient  qu'on  entretint  leurs  sujets  des  bien* 
faits  de  la  liberté,  sans  songer  que  1  égalité  pour 
le  peuple  est  une  arme  dans  la  main  d'un  fréné- 
tique. Caroline,  bien  autrement  pénétrée  de  ses 
devoirs  et  du  danger  que  couraient  les  trônes, 
écartait  avec  une  prudence  salutaire,  ces  se- 
mences malheureuses  qui  produisent  la  discorde 
et  les  crimes;  ces  journaux  imposteurs,  bré- 
viaires  des  régicides;  enfin  ces  livres  remplis  de 
fausses  maximes  qui  corrompent  la  morale  des 
peuples^  et  que  je  ne  puis  pas  même  comparer  à 
la  boite  de  Pandore,  parce  qu'ils  contiennent 
bien  tous  les  maux,  mais  ne  renferment  pas  Tes- 
pérance.  Tout  le  temps  qu'elle  a  régné,  la 
Reine  Caroline  a  déclaré  une  guerre  franche, 
ouverte  et  noble  à  tons  les  révolutionnaires.' 
Peu  de  princes  ont  eu  ce  prudent  courage  ; 
c'était  penser  en  sage,  et  agir  en  souveraine. 

La  suite  naturelle  de  son  éloignement  pour 
les  innovations  politiques,  était  un  attachement 
sincère  aux  Français  restés  fidèles  h  leur  Roi. 
Ses  traits  de  justice  et  de  bonté  dans  ce  genre 
sont  innombrables;  je  n'en  citerai  que  quelques- 
uns,  que  je  puis  attester,  le  premier  comme  ac- 
teur, et  les  autres  comme   témoin. 

J'étais  à  Naples  en  1793  ;  tous  les  Français 
reçoivent  Tordre  de  quitter  là  ville,  et  n'ayant 

S  oint  rbonneur  d'être  connu  de  S.  M.,  je  me 
isposais  à  partir  comme  les  autres,  lorsque  je 
▼ois  entrer  dans  ma  chambre  un  heîduque   qui 


M.: M  immchltt !<!««« tri  ell^  i»i»aît  jégéà  prbpô& 
dféloigiicap  lwfNit4cmD«ei  qui  fitrtfîeiit  des  principe^ 
républicainiffi'  «tl&imik  .  ^rirrid  pliriftir  à  e%cefptêt 
de  cet  ordre' im  Mjetfideiê^:  elle  daignait  m'as- 
snrterqtie  je  tro«f«ra«i  t^ôiHhi  dans  ses^  ètm^ 
IfiVDteeiioii  et  sûreté,  et  elle  Contait  :  <*  Ijéè 
coimnanioatÎMib  smè'  là  France  étamt  diâiciléi 
en  ce  mômtMiy  Tbmtie  pôutéa  pTOb»bletii»t  pûê 
reee^ôir  dr  vor-  panMts  lesr  foiuki  qtri  tous  sont 
nécessaire»;  pfé«eAtez-vou0  chez  M;  Lalo^  moh 
banquier,  il  esteb^i^  de  pottwair^  «ôut/'*-^Jë 
ir^THts'jamatt  ea  fhbmkeur  d^étre  prèsentéài  If» 
Rieine;  je  croyais  en^ètre  partititémeiit  inconna  | 
et  ef^  avaiC  lii  dai»^  tMm  cutecir,  ricoaspensé 
mon'  dév<iueineaMfy  deviné  nies/  beÀiîwi'!  Peqt-on 
peosserplur  lbfiilk.bèiitéy  hr  grftce  et  la  dé|i^a>-; 
tesser' 

Monsîeiir  té  manquis'  de  Boèibellfas^   dont) 
kr  w^nv  rapipelie  ^daa  les  taièqte  nnis  à  toutes'  ii^ 
neHius,  se  tfdttvarit'à'  Ventee  en' 1790.     Seuléar'' 
toUs  ]e4  aaibaHadeuKr,  il'  reftise*  le  fameux  setb 
menr  eiViqafâr;  cettrqctiiM  étaùt  d^autant  plbsi 
brilè/  qu'elle i  4^  âriéait*  tombai'  dans  une'iadî''i^ 
genve  boooràMè,  nténb  tiiendauio cireuse  pour  )m 
chef  d'une  aiombrâiiflé  ftiioill^  ?  lai  raine  de  Na» 
plas  pqsse  à 'Venise^:  apfsrandi  oe  trait  du  plus* 
noble  dévouement^  i^  al^siire  a  M;  die  BoaibeUes' 
une  pulsion  da{doini#'mrlkrftwie8;  qa'eUeiui  a 
payée  ausli  loaig^tbliips*  qtte>  se»  uioyens  le  lui 
oot'  permis  :  TÔllà-de  celr^aiçtioiiaqttt'n'oiit  besoin/ 
m  de-  Commttvtaiw;  nv  dei  réflexions  ;i  oh  ks| 
racon  tev  V  élM;a  est  :  àitv'  :. .  i 

iM'veim  ^kkmii  a»cl]eiUfi  i^:N<a)]des  ua  très- 
grAnd'«ioaibwtd*émigi9é«^r»wç«is  dont  elle  était 
l»ffifoépctriMl;  ')ln,\>àighhiiJ'Cénmditte  la  bon£é 
deÛsi  ceeur;  et^ur  donnav  um  idéadé  la  grâce  . 
de' acm  esprift,  je^aitarai  utt^  piertit  billet  qu'elle 
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écrivait  le  premier  Janvier  1804»  à  M.  de  Régis: 
.^'  Je  souhaite  au  GommeDoeDMot  de  c^te  aanée, 
^-  à   vous  et  à  votre  femmei  beaucoup  dé  boîi- 
^^*  beur,  «et  à  moi  celui  d'j  contribuer."* 

Si  elle  était  aussi  noble  et  aussi,  généreuse 
>iHHir  ses  eu&nts  adoptifi,  que  Ton  juge  de  sa 
Bonté  pour  ses  propres  sujeto.%  Il  n'est  pas  pos<> 
sîUe  de  rendre  assez  de  justice  à  la  générosité  de 
son  cœur,  à  son  extrême  sensibilité,  a  Tobli* 
Çeance  recherchée  dont  elle  accompagnait  ses 
dons  et  inéme  ses  aura*ônes.    Les  Siciliens  n'ouïs 


blieront  jamais  une  scène  da  plus  grand  intérêt» 
et  qui  s*est  renouvelée  piusieuirs  fois  à  Palerme. 
La  reine  se  rendait  à  une  fête  ;  tout  à  cpup  elle 
rencontre  un  prêtre  qui  portait  le  St«-Vîatique»« 
Un  pâle  ilambedu  •dans  la  main  d'un  pauvre, 
indiquait  Fétat  du  mourant.;.  Elle  ikii- arrêter  sa 
voiture,  elle  en  descend. .  La  fille  des  Césars 
traverse  dans  le  recueillement  te  Jiïttés  les  plus 
étroites,  monte  cinq  étages  par  i'emalier  le  plus 
sale,  et  arrive  avec  la  dernière .  coasolation  du 
chrétien  près  du  malheureux  jagoilisnnt:  elle 
lui  donne  des  espérances  pouri^ :vie- céleste  et. 
les  assurances  d'un  sort  plus*  hèurtiux^  s'il  se 
relevé  du  lit  de  nkort):  etlè  fait  péAélrer  les  cnn*' 
solations  dans  Tàme  deJa  famille  :afligée«  et  sas 
douces  paroles  sont  encore  pins  pour  jèlleque  Tor 
qu'elle  lui  laisse  en  la  quittait.  ^     ^t     ;. 

Je  vous  le  demande  mMntenaÉit,t ^monsieur, 
des  qualités  aussi  remarquables .ne^toÉt-elles-pas 
dignes  de  tous  nos  reg«rets?  Eh.  bien-4  comme  st 
elle  n*en  eût  pas  réuni  assez,  pour  atttrer  tous  les 
hommages,  la  reine  en  possédait  UMi  plus^jrare . 
peut-être  que  toutes  les  autres»  TonUi  desifijuil'es  ; 
elle  ne  s'est  vengée dies> êtres  «iisiqui  ont  osé  .la 
calomnier,  qu'en  lour  iâiisânt  :(dfi  :hien  ;  jamfLis;! 
elle  n'a  abandonné:  :  un  ami,  -  oîffeme  coupable^ 
«nvers  .elle;   jamai^  die   n!a.ipni|[i..ttn  eonemidl 
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Les  traits  distiactift  de  son  caractère  étaient  la 
jbonté,  la  noblesse  et  la  grandeur  ;  aueuae  de  ses 
actions  n'a  fait  tort  à  son  cœur,  et  sa  vie  peut 
s'ana^iser  en  quelques  lignes  :  mère  tendre  et  iri* 
comparable,  amie  parfaite,  ses  défauts  même 
tenaient  à  ses  vertus;  elle  fut  paribîs  entboU'» 
siaste  à  force  d'être  sensible  ;  et  si  sa  générosité 
fit  quelques  mauvais  choix,  c'e^  que  son  obK<* 
geanœ  était  trop  empressée.  Elle  jugea,  en 
iêmiiie  habile,  lés  principes  qui  menaçaient  les 
trérnes  ;  elle  récompensa  en  souveraine  les  hommes 
qvi  Jes  défendaient  ;  et  pour  terminer  ce  portrait 
par  «n  coup  de  pinceau  qui  la  représente  tout 
entière,  elle. fut  digne  d*étre  la  fille  de  Marie- 
Thérèse,  et  digne  aussi  d'être  la  sœur  de  Marie^ 
Antoinette. 


Il  ,   I  I 


ACADÉ^lIE  ROYAl^E  DE  MUSIQUE. 

LA  VSSTÂLB  ET  PSYCHE,  PAR  ORDRE. 

Ces  nèùb  par  jordre,  sont  toujours  d'un  heu» 
reuxauginre:  ils  promettent  au  pnblic  la:  pré^* 
senca  de  quelqu'un  de  nos  princes;  et  Tespoir  det 
contempler  un  petit-fils  de  Henri  IV  est  un  at- 
trait irréttstible  qiù  appelle  en  fîmle  les  speeta^» 
teurs  avides'  détour  les  héritiers  de  ce  sang  ikloré  ;  » 
mais'ihier  (9-Novembpe)  une  annonce extraordir 
naire  avait  éveillé  biea  autrement  l'intérêt,  et. 
centeplé  les  espérances^  L'affiche  portait  qu'il  ne^ 
serait  j^oînt  délivré  de  billets  d'amphithéâtre:, 
c'était  annonoer  que  cette  partie  de  lavsalle  avait  .* 
une  destifiation  particulière,  et  le  cceur  Tavait  de«»  ' 
yinée^  Le.  roi  et  toute  sa  famille  devaient,  je  ne  . 
din|i  point  honorer»  mais  embellir,  mais  consacrer 
cette  repvésenftafrïonde  leue  aiigpste  présence.    A  ; 
lîtiistanfti4«  nes'eat  oecopé^que  <|es  moyens  d'as- 


fiister  à  èeMe  fkhe;  tomtetf  làsi  kgtf  '  dHrimiiUdB 
étaient  i#aw»  aTaat  mi|i  ;!ett  le  «blr»  4ès'  cw^ 
heures^  una  papulatio»  mmidbmb  s'était  pwriér  à 
rOpéraii^et  riatis  les  rues  là^^ocfeites.  Geuxiqimiiie 
se  flattaient  ^inb  d^ètrè  adaisiluis  rîatémMaifc 
lasaile»  veiilBiieiit du  BiitMns«voir  laaonsolatâoftde 
veif  passer  le  fôî,  et  «fe  lui'  pnniftg^uer,  4ans:êe 
trdp  oourt  irajlst,  les  téiiioignagai^de  leae  aasoutû 

A.  sept  heures^  ^kmiBvderatckâinàtîansrdg 
dribdre^ont  annoneé  an  pabKo  l-drii^ié  d&S.  M; 
AnbssîéM  taiisf  les 'SDeotAtettia»^.  ontf  ré^nduiftet 
désciwimaiiîineside  Vioeile roii  C'est  afa  a£Bap 
de  ce  dooUe^eeocert  de  vespect  etd^enfthoustasiiie^ 
qsn  le  roi  est'iieaa  prendre  pièce  shiBB  nœ  loge 
vaJBés^et  magsMfiqae  prépaniof  ponrHii:à  Paoïi^Uil 
théâtre.  Sa  vue  a  redoublé  Tallégresse  igéttérttl^ 
toute  la  salle  s'est  levée  ;  on  montait  sur  les  ban* 
o  nettes  ponr  von^plvs  a  Mjii  aise'  ee  yisast^  9vk 
respirent  la  bonté,  la  migesté  de  la  vertu  pins 
encore  que  celle  de  la  puissance,  et  VeiprëAion 
du  calme  et  .do^bonbeur,  imag^*  et  récompense 
bien  méritée  de  celui  qu'il  nous  a  rendu.  Mon- 
stmiiiétaiit'èsatdorùite;,  MArOikiiin'la  pèoi  prds  du 
roiidufoôté  despneosup;.  aur^emextréaiitésder 
lailoga^éfaieÉt  les  deux^ princes, ^tilsi lis Mpivfaaimv 

C'efiH^'une  heureuse  idéerdWoir  pitt|Hifér*bp 
letfs»d|y  roi  dao6  le  osntve  méque'  db'lâ'sidle^iett 
dweteisi'eraiple  elrft'batttreile^:  que  l^niaide'lat 
peimr  à>eeaeeiFoirqueroe  neeeitpas  v(fk  osâge^an» 
tique;  Dans  sa^lagd  ordk>idre«.  le  roi*  est>  sans* 
coiithiedit,  leplusi  mttljJlaeé  de  «que  ies  epeokaK^ 
teorsi  II  ne'voit)  1«  tbéàtre  ^ve  dé  pfesofi!)  éfc^sa^ 
▼aia  plon^«  dans:  les»  oonliseesi,  ce  -qui'fdétraifci 
to^le  l'ilkisi^m  Placé*eài£i«e'):ti  jouttvaiieiixdei 
reiisèipMe^  et  )e  public  jouit  •aossiplos^'dvaaèai 
geummefit  de^sa  présmoeir  U:sera0t<à)désîrwt  qoel» 
Tan  étaMtfr>poQt^toujottni>cett0vrétfDtaM^a|ile.''-:    > 

be*  foire«i|eejprinoesc|oaltëMés  qoeitfiêftitiipiil 


àe^^t^ 
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;t^qp|  M|qé  le  piiblÛD  à  f  kisieofs  it|]Tii«4 
ajifeçjun^  iàff^hii^Hé  tput^  puteriieUey.idoiit  wmb 
ffi^tppi  d'autpnl:  niMViip  le  prix  aiyoard'bai^  qHo 
df^j^M  long-temp^  nam  p'af  ions  pas  été  g&ti6«  sar 
cet  article,  ^èni  »prèe  jpliift  d'un  demi^quark 
d^beprp  de  dénQpstmtiom  affeottieiiieB  de  cet 
épancheaiento  d'fua^QMr  qua^m»  dire  réomrpqiiee» 
Vorchestre  n  exécuté  )>ir  i  Viui  ff^my  iV I  Les 
traEi&port«  pnt  recommencé  avae  la  nâipe  vivaeité  ;• 
toute  la  sall§  et  S»  M.  ene^méme  ee  sont  levéet  de 
nouveau^  et  cp  n'f»t  ^noone  qu'apràs  an  long  iii'* 
l^rvalle  que  )e  spectacle  a  pu  commencer. 

Tppt  s'est  pMf^  ^pmme  dann  les  représenta- 
tions de  )$(  Cpur  ;  l^s  /Bteteufs  de  Topera  et.  des 
ballets  oiit  rivaii^de  zel^  ;  waiale  public  a  senti 
que  dans  une  pccasîon  riassi  solennelle,  hê  téoiei- 
gnages  de  pia  satî^ractiofi  ne  pouvaient  pas  étra 
partagés;  et  dans  des  joioroeaiix  pariaitensent 
exécutés,  pe  sentiment  délicat  des  oonvenanoes, 
qi^i  fut  toujours  le  trait  le  plus  dîstiàctif  des* 
ipceurs  Françaises,  a  imposa  aux  applaudisse- 
ments les  inieun  nan^rités  un  silence  respectueux* 

À  chacun  desentr'aetes,  le  publie  se  tournait 
vers  la.  Iqge  de  S.  Mo  et  lui  payait  enoara  an 
nouveau  tribut  de  reconnaissance  pt  d'amour. 
£lle  est  restée  jusqu'à  la  fin  du  spectacle,  qui, 
grâce  à  ces  beureux  incidents,  s*est  prolongé  jo»* 
qii'à  près  de  minuit,  et  elle  a  été  saluée  à  son  dé« 
part  des  méfiées  acclamations  qui  avaient  accam* 
pagné  son  arrivée^  Malgré  Theure  avancée,  wie 
foule  immense  attendait  sa  sortie;  et  aux  béné* 
dictiqns  qv^ellç  a  reçues,  aux  nœux  qu  elle  a  en- 
tendu çxprim^r  s«ir  sa  route,  elle  n'a  pas  dû 
s'apercevoir  qu'elle  eût  quitté  l'Opéra. 

Il  est  de^cbpse^  que  Ton  ne  peut  eonti>e£aire, 
et  dont  la  fausseté  se  trahit  au  premier  coup-d'œih 
l'aççe^t  de  la  vérité»  celui  du  cœur^  celui  de  la 
satisfaction  publique.     Nous  pouvons  nous  rap- 
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peler  les  fêtes  de  la  tyrannie,  et  les  millions  pro* 
digues  pour  leur  donner  en  pompe  et  en -éclat 
tout  ce  qui  peut  se  pajer  avec  de  lV>r.  Attirés 
par  une  vaine  curiosité,  nous*  parcourions  ces  il- 
luminations somptueuses,  ces  décorations  de  théà'*' 
tre,  cesprocessions  militaires,  la  plus  noble  et  la 
seule  partie  intéressante  de  ces  tristes  solennités  ; 
mais  nous  avions  la  douleur  et  l'inquiétude  dans 
rame.  Le  passé  nous  rappelait  des  pertes  ou  per* 
sonnelles  ou  domestiques  ;  le  présent  et  Tavenir 
ne  nous  offraient  aucune  sécurité  ;  une  perspec- 
tive effrayante  de  guerres  dont  nos  victoires  même 
reculaient  le  terme;  des  impôts  aussi  effrayants 
par  leur  énormité  que  par  leur  emploi  :  des  dé- 
tentions, des  exils  et  des  supplices  arbitraires; 
les  plaintes  les  plus  modérées  punies  comme  les 
cris  de  la  révolte  ;  la  religion  avilie  dans  son  véné- 
rable chef;  persécutée  dans  ses  ministres  les  plus 
fidèles;  Tespionnage  organisé  dans  T intérieur 
des  familles  ;  un  luxe  grossier  et  sans  goût  insul- 
tant à  la  misère  générale:  voilà  ce  que  nous 
voyions,  ou  ce  que  nous  avions  à  craindre.  Et 
quelle  place  pouvait  rester  dans  nos  cœurs  à  la 
joie  et  au  bonheur?  Aussi  le  silence  et  la  stu- 
peur du  peuple  répondaient  seuls  au  faste  par  le- 
quel on  prétendait  Téblouir.  Le  tyran  parais- 
sait, et  quelques  cris  solitaires  trahissaient  le 
ministère  houleux  de  ceux  qui  osaient  les  pousser: 
ses  satellites,  ses  courtisans  en  pâlissaient  d'effroi  ; 
et  le  monstre  rentrait  dans  son  palais  en  pous- 
sant des  hurlements  de  rage,  et  en  menaçant^ 
comme  Néron,  d'anéantir  la  ville  ingrate  qui  mé- 
connaissait les  bienfaits  du  monopole,  de  la  cons* 
cription,  et  de  la  guerre  éternelle^ 

Aujourd'hui,  tout  est  changé  :  la  paix  a  suc- 
cédé à  la  guerre  ;  une  liberté  sage  et  modérée  au 
plus  ignominieux  esclavage  ;  la  sagesse  préside 
aux  conseils  du  prince  et  aux  délibérations  pn^ 
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bliques»  Un  roi  vertaeux  et  éclairé  fi' occupe  de 
cicatriser  des  maux  qui  ne  furent  pas  son  ouvrage^ 
et  «dont  son  éloignemtnt  seul  a  été  la  cause.  Le 
crédit  public  s'est  relevé,  le  commerce  se  dégage 
de  ses  entraves,  la  religion  reprend  son  lustre,  les 
lois  désastreuses  sont  abolies,  les  lois  immorales 
sont  au  moment  de  l'être;  la  France,  forte  du 
courage  de  ses  véritables  enfants,  a  quitté  sa  po<« 
sition  menaçante,  et  commande  le  respect  au  lieu 
de  la  terreur  ;  les  jeunes  gens  s^élevent  pour  ser- 
vir la  patrie,  mais  non  pour  être  dévorés  par 
elle;  une  émulation  généreuse,  dirigée  vers  .1^ 
bien^  parce  que  le  mal  n'est  plus  possible,  excite 
et  encourage  tous  les  talents.  Voila  notre  position 
actuelle  :  songeons,  pour  l'apprécier  dignement, 
à  ce  que  nous  étions  il  y  a  six  mois. 

Et  c'est  là  ce  qui  explique  ces  transports 
d'amour  qui  éclatent  si  naturellement  à  la  pré- 
sence du  roi,  ces  acclamations  qui  ne  nous  sont 
commandées  que  par  le  sentiment  de  notre  bon« 
beur  :  le  cri  de  Vive  le  roi  !  est  aujourd'hui  pour 
tous  les  Français  le  cri  de  la  conscience;  il 
s'échappe  en  quelque  sorte  involontairement^ 
comme  le  cri  du  remords  sort  malgré  lui  d'un 
cœur  coupable. 

Je  faisais  cette  réâexion  à  la  représentation 
d'hier:  s'il  existait  dans  la  salle,  me  disais-je,  un 
seul  homme  qui  fût  étranger  aux  affections  que 
je  voyais  exprimer  avec  tant  d'effusion  et  d'éner- 
gie, il  lui  serait  impossible  de  résister  à  la  tou- 
chante influence  d'un  accord  si  touchant  et  si 
naturel;  et  qu'elles  qu'aient  été  ses  opinions»  ses 
erreurs  ou  ses  crimes,  en  cet  instant  il  redevien- 
drait  Français. 

Les  loges  étaient  remplies  des  personnages 

les  plus  distingués  de  la  Cour  et  de  la  capitale. 

Dans  une  (oge  à  droite  et  un  peu  au-dessus  de 

celle  du  roi   était  Mgr.  le  duc  d'Orléans  avec 
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Îuelques  dames  de  sa  maison  en  grand  deail. 
.ord  Wellington  n'avait  pas  voulu  manquer  cette 
occasion  de  faire  sa  cour  à  S.  M.  Un  nombre 
considérable  d'officiers- généraux,  d*officiers  des 
gardes,  placés  au  balcon  ou  aux  premières,  pré- 
sentaient un  coup-d'œil  imposant  et  magnifique; 
et  des  dames  de  la  plus  haute  distinction  ajou- 
taient par  leurs  efàces  personnelles, par  Télégance 
ou  la  richesse  de  leur  parure,  à  la  beauté  et  à 
l'intérêt  de  cette  brillante  réunion. 

Le  spectacle,  ce  soir-là,  était]  moins  sur  le 
théâtre  que  dans  la  salle.  Les  émotions  que  peu- 
vent donner  les  arts  sont  bien  faibles  à  c6té  de 
celles  de  la  nature.  Cependant,  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  a  rapport  à  cette  heureuse  soirée, 
je  dirai  quelques  mots  de  la  représentation* 

Le  spectacle  était  bien  choisi.  La  Vestale  est, 
sans  contredit,  le  meilleur  opéra  qui  ait  été  donné 
depuis  la  mort  de  Sacchini.  Là  pièce  est  intéres- 
sante, et  la  musique  admirable.  Lays,  Derivis, 
Nourrit  ont  très-bien  chanté  leurs  rôles  ;  Mme. 
Albert  seule,  qui  a  quelque  avantage  sur  Mme. 
Branchu,  pour  représenter  une  jeune  et  innocente 
Vestale,  m*a  semblé  lui  être  très-inférfeure  pour 
le  goût  du  chant  et  l'expression  dramatique.  Le 
ballet  de  Psvché  est  le  chef-d*œuvre  de  Gardel, 
et  il  a  été  tres-bien'exécuté.  Mlle.  Gosselin  ne 
le  cède  à  personne  pour  la  grâce,  la  souplesse  et 
la  légèreté  des  pas.  La  figure  de  Montjoie  le 
rend  très-propre  à  représenter  l'Amour  ;  Albert 
semble  toujours  prêt  a  s'envoler  comme  Zéphyr. 
Mlles»  Clotilde,  Fanny,  Bias,  Saulnier,  Delisle  ont 
paru  se  surpasser.  Il  est  à  regretter  que  les  déco- 
rations de  ce  beau  ballet  soient  éteintes  et  même 
dégradées.  Il  en  coûterait  peu  pour  les  rafraî- 
chir, et  le  ballet  mérite  que  Ton  fasse  pour  lui 
cette  légère  dépense. 
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Lettres  v'vs  Atocaj  d'Avignon. 

Vous  n'ignorez-pas,  sans  doute,  Monsieur, 
que  j'ai  été  reçu  avocat  en  1789,  à  l'université 
a  Avignon  ;  c'était  une  université  excellente/où,  .. 
'  pour  vingt  écus,  ou  trois  louis,  on  devenait  en 
vingt-quatre  heures  bachelier,  licencié,  maître  en- 
droit et  définitivement  avocat  :  mais  on  devenait 
bien  autre  chose  vraiment!  Dès  le  moment  que 
J'eus  reçu  tous  mes  grades  et  que  j'eus  compté 
mon  argent  à  mon  professeur,  je  me  sentis  tout- 
à-coup  propre  à  tout,  et  capable  d'exercer  toutes 
sortes  d'emplois.    On  ne  tarda  pas  en  effet  à  me 
juger  tel,  et  en  moins  de  trois  ou  quatre  ans, 
j'occupai  une  douzaine  de  places  de  toute  espèce, 
dont  je  me  suis  toujours  tiré  le  plus  adroitement . 
et  le  plus  finement  du  monde,  sans  qu'on  se  soit 
aperçu  que  je  n'avais  jamais  pris  la  peine  de  rien 
étudier,  si  ce  n'est  mes  thèses  de  bachelier,  que 
je  savais  très-bien  par  cœur  ;  mais  oii  j'étais  de* 
venu   vraiment  très-fort  pour  mes  trois  louis, 
c'était  dans  le  gouvernement  de  l'Europe;  je 
veux  dire  en  politique.    Je  puis  assurer  que  je 
suis  dé  tous  les  avocats,  de  tous  les  licenciés  Fran- 
çais celui  qui  a  donné  les  meilleures  consulta- 
tions  aux  princes,  celui  qui  a  fait  les  meilleures 
écritures  en  faveur  d'abord  des  monarchies  tem- 
pérées, ensuite  des  républiques,  des  pentarchies^ 
des  consulats  à  vie,  et  enfin  des  empires  univer- 
sels: on  ne  déplaçait  pas  un  souverain,  on  ne 
formait'  pas   ^n  royaume,  on  n'opérait  pas  le 
moindre    l^ouleverçeipent    sanls    me    consulter. 
J'étais  connu  d'ailleurs  par  le  talent  que  j'avais 
de  plaider  toujours  en  faveur  du  plus  fort.     En- 
fin, depuis  que  j  étais  gradué,  j'avais  passé,  pour 
ainsi  aire,  par  tous  les  grades  de  I4  société  ;  il 
pe  nr^e  man<]uait  plus  aue  d'être  roi»  et  j'ét^ig  en 
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train  de  le  devenir,  quand  les  choses  ont  pris  une 
tournure  qui  à  précipité  les  avocats  d'Avignon  du 
haut  en  bas,  et  les  a^  en  quelque  manière,  cloués 
au  barreau,  doù  on  ne  sait  quand  ils  pour* 
ront  s'échapper  de  nouveau  pour  aller  s'assœir 
sur  quelques  troues.  • 

Hélas!  Messieurs,  j'avais  d'autant  plus  lieu  « 
de  croire  que  je  pouvais  régner  un  jour,  que  j'étais 
lié  particulièrement  avec  plusieurs  rois  qui 
étaient  destinés  d'abord  à  être  avocats  comme 
moi.  J'avais  été  dans  le  cas  de  rendre  quelques 
services  à  S.  M.  catholique  Joseph,  roi  des  Es- 
pagnes  et  des  Indes,  dans  le  temps  qu'elle  tra- 
vaillait chez  un  procureur,  en  qualité  de  clerc  de 
palais:  je  lui  avais  prêté  18  francs  pour  retirer 
quelques  effets  qu'elle  avait  mis  en  gage.  Elle  me 
les  doit  encore,  par  parenthèse  ;  mais  c'est  une 
misère,  et  maintenant  que  nous  «ommes  redeve- 
nus  camarades,  ce  n'est  pas  la  peine  de  lui  en 
parler.  J'avais  eu  aussi  des  relations  très-intimes 
avec  S.  M.  letnpereur  des  Français,  roi  d'Italie, 
protecteur  de  la  confédération  du  Rhin,  média- 
teur de  la  Suisse,  etc.,  dans  le  temps  qu'elle  était 
en  chambre  garnie  à  IVJarseiile,  et  qu'elle  dînait 
avec  moi,  à  Thôtel  garni  du  Pérou,.à36'sous  par 
tète.  Quelquefois  elle  n'avait  pas  ces  36  sous, 
et  je  les  avançais  pour  elle  ;  c'est  encore  une  mt- 
sere.  Je  ne  parle  pas  de  mes  liaisons  avec  un  mo* 
uarque  auquel  j'ai  donné  souvent  pour  boirey  et 
qui  avait  la  complaisance  de  brider  mon  cheval 
et  de  tenir  mon  étrier  à  Tauberge  de  la  Èastide, 
où  on  logeait  à  pied  et  à  cheval,  et  où  l'on  don- 
nait H  boire  et  à  manger  très-proprement. 

Hélas!  toutes  mes  illusions  sont  détruites; 
mon  refirne  est  fini,  je  le  sens  bien.  Au  lien 
d'avoir  des  sujets,  il  faudra  que  je  me  borne  à 
avoir  des  clients;  au  lieu  de  régner,  il  faudra  que 
*  je  me  remette  à  plaider.  • .  •  Croyez  que  cela  est 
bien  dur  pour  un  avocat  d'Avignon. 


S73 


DEUXIEME  LETTRE. 

Voltaire  raconte  quelque  part  qu'un  vieux 
ligueur  ne  parlait  jamais  de  Fassassin  de  Henri  iV 
Qu'en  disant  :  Feu  Monsieur  de  Ravaillac.    Cela 
fait  bien  voir  qu'il  faut  être  honnête  et  poli  en- 
vers tout  le  monde.     Je  vois  des  sens  qui  parlent 
fort  lestement  encore  de  Robespierre,  de  Billaud 
de  Varennes,  de  Couthon,  de  Saint-Just,  de  Col- 
lot  ^d'Herbois,  de  Barras,  deTallien,  de  Fouquier- 
Tainville,  de  Carrier,  etc.     Il  me  semble  qu'on 
pourrait  bien  dire,  sans  s'écorclier  la  bouche, y^^it 
Messieurs  de  Robespierre^  de  Couthon^  de  St.'Jusi^ 
etc.     J.e  sais  bien  qu*on  peut  reprocher  quelque 
chose  à  ces  Messieurs;  je  veux  bien  croire  qu  ils 
ont  été  égarés,  et  qu*ils  ont  poussé  la  chose  jus- 
qu'à faire  égorger  quelques  milliers  d'individus 
et  le  meilleur  des  rois  ;. .  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  être  malhonnête  envers  des  citoyens 
qui  sont  braves  gens  d'ailleurs  ;  et  auxquels  on 
n'a  rien  à  reprocher  d'un  autre  côté.     Hélas! 
Messieurs,  n'avons-nous  pas  tous  nos  petits  dé- 
fauts, et  qui  pis  est,  nos  petits  ridicules?  Au 
surplus,  ne  sommes-nous  pas  tous  frères,  comme 
l'a  dit  plusieurs  fois  feu  M.  de  Robespierre  lui- 
même,  et  son  ami  M.  Carnot?  11  y  a  une  civilité 
Française  ou  il  n'y  en  a  point  ;  â*il  y  en  a  une,  il 
faut  s'en  servir  et  ne  rien  dire  de  désobligeant  et 
qui  puisse  blesser  les  convenances.  «•  Il  y  a  des 
choses  d'usage  auxquelles  on  ne  peut  manquer 
sans  passer  pour  homme  deAiauvaise  compagnie: 
aiAsi,  quand  je  rencontre  un  septembriseur,  par 
exemple,  je  ne  manque  jamais  de  loi  demander 
des  nouvelles  de  sa  santé,  et  quand  je  lui  écris, 
je  suis  toujours  son  serviteur,  avec  une  parfaite 
estime  et  une  considération  distinguée. .  • 
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Je  vous  dirai,  Messieurs,  à  ce  propos,  qo'é- 
lant  seul,  il  y  a  quelques  années,  à  ma  campagne, 
je  vis  entrer,  à  la  tombée  de  la  nuit,  quatre  per- 
sonnes assez  bien  vêtues  qui  se  jetèrent  sur  moi  k 
Fimproviste,  avec  une  fort  grande  vivacité,  en  me 
demandant  ma  bourse.    Je  leur  dis,  après  les 
premières  politesses  d'usage,  que  ma  bourse  était 
si  peu  de  chose,quej 'osais  à  peine  la  leur  présenter; 
que  cependantelle  était  à  leur  service,  si  elle  pou- 
vait leurêtreagréable*  Comme  ilsmetémoignerent 
qu'elle  pouvait  leur  être  agréable,  je  leur  donnai 
de  très-bonne  grâce  50  francs  que  j*a vais  sur  moi. 
Nous  vous  sommes  fort  obligé»,  me  dit  l'un  d'eux  ; 
nais  vous  devez  avoir  une  bourse  plus  considéra-- 
ble,  jet  nous  vous  supplions  de  vouloir  bien  nous 
indiquer  où  elle  est  :  autrement,  nous  vous  de- 
manderons la  permission  de  vous  chauffer  les 
pieds.    Ici  il  y  eut  entre  nous  assaut  de  politesse, 
a  la  suite  duquel  je  finis  par  donner  à  ces  Mes- 
sieurs le  reste  de  mon  argent,  dont  ils  me  remer- 
cièrent avec  une  véritable  effusion  de  cœur,  eu 
me  recommandant  de  garder  un  profond  secret 
sur  cette  aventure.    Je  le  leur  proniis  et  leur  ai 
tenu  parole  en  homœie  d'honneur.    Ces  chauf- 
feurs me  parurent  estimables,  au  fond,  sous  plu- 
KÎenrs  rapports.    jJe  les  reconduisis  poliment  jus^ 
qii^à  ma  porte...  Oq  m'a  dit  qu'ils  étaient  main* 
louant  retirés  à  la  campagne,  où  ils  coulent  des 
joors  Hioocents  et  paisibles,  au  milieu  .des  occu* 
pations  cbauiipêtres  les   plus  touchantes:  leurs 
moutons  n'ont  pas  plus  de  douceur  et  de  bonté. 
Le  moyen  de  ne  pas  finir  par  accorder  a  ces  bons 
patriarches  toute  l'efttime,  tous  les  égards  qu'ils 
méritent  depuis  quelque  tenips  ! ... 
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Relation  circonstancié  de  la  CaIupagne  de 

Russie. 

Par  M.  Eugène  Lahauwie* 

(Nouvel  extrait) 

M.  Eugène  Labaume  n^a  pomt  cherché  à 
faire  du  sac  et  derincendie  de  Mofscott  un  ta* 
bleau  régulier  dans  son  ordonnance,  et  riche  des 
secours  de  Timagi nation.  Qu^avaît'-il  bemlà 
d'art  pour  peindre  cette  épouvantable  ^ataa^ 
trophe  ?  On  sent  qu^il  a  écrit  de  premier  nio«« 
Tement,  d*une  main  tremblante,  le  cœur  saisi,  la 
tête  troublée,  et  dans  tout  le  désordre  des  pen* 
sées  que  devait  produire  dans  son  ^prit  lé  te^ 
bleau  qu'il  avait  sons  les  yeuse. 

Toute  la  population  de  Moscou  n'avait  pas 
quitté  la  ville.  Il  y  était  resté  quelques  femmes^ 
des  jeunes  filles,  des  vieillards^  des  blessés  et  des 
enfants  ;  les  uns  entassés  dans  les  églises  et  les 
hôpitaux,  les  autres  cachés  ^ans  le.  fend  des 
caves  ;  à  mesure  qoe  l'incendie  gagnait  leurs  re-» 
traites,  on  Toyait  ces  malheureux  reparaître  a« 
jour,  et  se  traîner  dans  les  rues,  pâles,  égarés,  u\^ 
lencieux,  at  dans  un  état  à  inspirer  quelque  pitié 
aux  cœurs  les  pluÈ  fitrouches.  Mais  ici  toute  pitié 
était  éteinte:  des  soldats  ivres  de  sang  et  de  vin 
parcouraient  les  rues  sôus  une  plliie  de  feu,  mas- 
sacrant, dépouillant  et  commettant  tous  lès  excès. 

Cependant  Buoaaparté,  revanche  dans  le 
Kremlin,  voyait  l'incendie  de  ses  fenêtres,  et 
pouvait  entendre  les  cris  des  malheureux  atteints 
par  lefer  ou  par  le  feu.  On  assure  que,  dans  son 
premier  transport,  il  s'écria:  Voilà  un  bee^ 
spectacle;  cela  est  très^heaui  Mais,  par  réflexion^ 
et  songeant  à  lui-même,  il  dit  un  pw  plus  Iràa;^ 
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Où  prendrai'je  met  quariiers-d hiver  ?  Ce  fut  dan» 
ce  moment  qu'on  lui  amena  un  Russe,  qu'on  lui 
dit  être  un  des  chefs  des  incendiaires,  et  voici  le 
dialogue  qui  s^établit  entre  eux  : 

Qui  es-tu  ? — Que  t'importe? — Me  connais- 
tu  ? — Oui,  je  te  connais  pour  le  chef  des  brigands 
qui  sont  venus  ratager  mon  pays. — Qu'on  le  fu- 
sille...Non^  arrêtez...  — Eh  bien  !  qu*attends.tu? 
Tu  peux  me  faire  mourir»  mais  tu  ne  me  feras  pas 
fléchir.*— -Tu  parais  un  braye  ;  veux*tu  t'atta- 
cher  à  moi. — J'aimerais  mieux  être  attaché  à  un 
cadavre. .  •  Dieu  est  pour  moi — Dieu  permet 
quelquefois  de  grands  crimes,  mais  il  les  punit 
tôt  ou  tard.— Va  porter  tes  homélies  dans  Vautre 
monde. 

Effrayé  de  Taudace  de  cet  homme,  et  plus 
effrayé  des  progrès  de  Tincendie,  qu'un  vent  vio- 
lent portait  de  son  côté,  Buonaparté  abandonna 
le  Ktemlin,  et  alla  s'établir  au  château  de  Péters» 
koë,  à  une  demi-lieue  de  la  ville. 

Ce  fut  de  là  quil  ouvrit  des  négociations  avec 
le  général  Kutusoff...Ce  fut  là  qu'il  acheva  de  se 
perdre  dans  ses  illusions,  et  que,  coqtre  toutes  les 
règles  du  bon  sens  et  de  la  politique,  il  attendit 
les  premiers  froids,  Tissue  de  ses  négociations,  et 
Taccomplissement  de  ses  destins. 

Cependant  l'armée,  riche  des  dépouilles  de 
Moscou,  était  privée  des  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie;  les  soldats  manquaient  de  pain  et 
les  chevaux  de  fourage:  tout  était  ravagé  et 
brûlé  autour  d'eux,  et  à  30  lieues  de  rayon... 
Le  présent  était  insupportable  et  l'avenir  ef* 
frayant. 

Le  18  Octobre,  la  cavalerie  du  roi  de  Naple$ 
fut  attaquée  auprès  de  Taroutsug,  et  complettc- 
ment  battue.  L'empereur  apprend  cette  nouvelle 
.au  moment  oii  il  passait  une  revue.  Il  devient 
furieux;    il    crie  à    la  trahison,   à    l'infamie; 
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il  cKuoQt  là  pftràde  ét^  dbiltier  suMë-^hamp  Tot^ 
drè  de ^part  |ieiir  1^  Mir'f.  ; .  .ëtîdèi  Vf'mW, 
Varm^  alla  campw'è'  une  ilèiië  VK .  l^bstOîi,/ 
après  cmiq  fteniaîii«B'^'  sé^r'^afts  .^ Vèît,  environs' 
de  cette  ville.  .  n    .  ..      .      • 

bi  lendeqiaffn^  dît 'Kaùténirrttiiltt  ép^liva^- 
table.  détDtiatÎM  ifciM  ««til^t^yiiie  It;  Kt^iU 
n'exîstak  pluÀ.  '  La  ^êUfrùctidn  Oé  èètie  atitiqjne 
demcnaie  de*  Cmtih  efdM'bé^ùJi:  lâdtîficj^'qtli  I^- 
touiniciit,  fut  tMMmiUèe  pki*  Ui  jëiiHè^^gaMe'fM':' 
périale,  jBoi,  en  qdittMi  iW  HiiÛ^'de^MoWoii: 
eut  ordre  d^att«ii>?er  d«  tI»frtfii^U^r  cb  ddé'tl 
flamme afàité^rgué.        '    '     i  «M   ,  nm;?. 

C'était' UD  crime  ittutilè  dri  j^iis,  ^olàeé/^' 
tant  d*autiiBS  dont^  W»1bëUir^iii^;^v4  tetiîàlt> 
d'être  le  théâtre  à  jamatH  déj^rsllilè'. .  :  H  iPéiÀït 
nôl^^ttedt'néeesMn^ftiholteirilfHil^,  fet  if  kiîemen- 
tait  le reaMQtime^t  défi  ptup)!iii\èàfùït0  rtôàs.    ' 

Toute  la  popiilatioiî  eh  ^fért<  ^ '{loHer  1^ 
anuM  se  mit  Jk  notre  peûrraifé;' 'ètf  bVsf  ici  que 
eommenoe  Taffrëux  tablcÂu  de  nofi  niMheàr^  "   ' 

fiuonaparté,  abàhdonnâAnt  sbn*  ^Hîllene  èlj 
see  bagageey  mÉtéhtt^r  plus 'Vite  ^ité'  la  gVancIéf 
armée  Rûsse^:  'maïs  il  était' sàfvi  et  harcelé  sans 
oêsse  par  les  iDôsaqûes-  de  Plàtloir,  elt  )[)ar  vtt^f 
aîrantwgarde  de  95,00&  hommes  sdus  kë'oridres  dof 
général  Miloradowitz, 

Notre  aroiée  matîqikaitdè  tbut,'^t  bientôt  les 
efibts^  la  fMninë  flAMnt  teVribïé^.'*  Dès-Iôrs  il 
n'y  est  plus  d^otdre/pïus  dé  tfi'^d^litie,  pllis  de 
moyens  de  reCenvr  souS  1^  âHttiiASik  dés  '  hommes 
qui  nVivaieUt  pour  toaiéi  n6urir.ittii;e '^'tfé  dà  qhe-^ 
val,  et  pour  teùte  bdifiSNOh  qjledèla  netkë  fbndue. 
La  terre  était  en  déii#;  En  èe  tèiAranil!,  deVant  et 
dMrière  noae,  lès  RMSés  birttlaSënt'Mù'c;  tlHes  et 
kan^aux.  On  ne  maMbailf  que  sur  des  cendt^ 
et  sii^dee  isqûeletteë  à  d«mi  consumés.  ' 

Le^  ft»id»  doii%  rîtitétuki^é'  augnientait  tous 
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les  jour9i  rendaitlés  naits  mqrtelles:  rhommes  et 
chevaux  lomhaieiit  et  ne  se  relevaient  plus.  L^ 
jour^il  allait  écarter  les  Rosses  et  les  Cosaqae&à 
coups  4^  baïonette,  car  oons  avioiis  d^à  perdu 
notre  artillerie* 

Le  corps  que  comoiaDdait  le  prince  Eugène 
périt  presque  tout  entier  au  passage  du  Wop*. 

Avant ,  d'arriver  à  Smolensk,  rarnuée  avait 
d^à  perdu  80,000  hommes  tués,  prisonsiers, 
mprts  de  faim  ou  gelés,  50Q  pièces  de  eano»,  tous 
les  bagi^es  et  tous  les  charriots  sur  lesquels  on 
^vait  amoncelé  le  butin  fait  à  Moscou. 

Alors>  il  ne  restait  pi u^  que  30,000  hommes 
sous  les  amies,  parmi  lesquels  il  n'y  en  a^it  pas 
plus  de  8000  de  bien  portants*  Quant  à  la  ca^ 
Valérie,  elle  était  anéantie. 

Ce  fut  à  Smolensk  que  Buonaparté  ap|Hrit 
le  mouvement  dlnsurrection  que  le  brave  Mallet 
avait  tenté  à  Paris,  et  la  déifaite  que  le  général 
Baraguay-d'Hilliers  venait  d'essuyer  à  Kalouga» 
Effrayé  de  toutes  ces  disgrâces  et  accablé  des  re* 

I croches  qu'on  lui  adressait  de  tous  côtés,  il  prit 
e  parti  a  abandonner  l'armée  à  son  malheureux 
sort,  et  de  se  sauver  comme  un  lâche  déserteur. 
En  passant  à  côté  du  roi  de  Naples»  il  lui  dit 
d'un  air  goguenard  :  A  van^  maintenant^  roi  de 
Naples  ! 

Le  17  Novembre,  les  débris  de  Tarmée  arri- 
vèrent à  Liadottï;  et,  suivant  les  ordres  donnés, 
en  quittant  cette  petite  ville  on  y  mit  le  feu. 

Parmi  les  maisons  qui  brûlaient,  il  y  avait 
trois  vastes  gianges  remplies  de  pauvres  soldats 
malles  ou  blesses,  et  qui  n^  pouvaient  remuer. 
Il  était  impossible  de  sortir  des  deux  dernières 
granges  sans  passer  par  la  première  qui  était  tonte 
embrasée.  Aux  cris  que  poussaient  ces.  malheu* 
reux,  plusieurs  braves  cherchèrent  à  les  sauver. 
Soins  inutiles  !  on  ne  les  voyait  plus  qu'à  demi» 
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enterrés  sops  des  soliTet  «rdentes»  A  travers  des 
tonrbillow  de  fumée,  ils  supplièrent  le«rs  cama- 
rades d*abréger  leur  sa»pUce  en  leor  ôtant  la  vie  t 
Par  humanitij  on  crmi  te  dtwinr faire.  On  les  en« 
tendait  crier  :  A  la  téU^  à  la  Ute;  ne  ncm$  n^an* 
quez  pas  U! 

Le  28  Novembre,  Fermée  arriva  sar  les  bords 
de  la  Bérésioa»  La  uei^jà  tombait  avec  violence; 
la  riyieré  était  à  moitié  gelée,  et  trois  armées 
Russes  pressaient  et  chassaient  devant  elles  notre 
arriere*^rde:  le  désordre  était  a  son  comble. 
Qaoiqn*il  y  eût  deux  ponts.  Ton  pour  les  voitures 
et  l'autre  pour  les  fantassin^  la  foule  était  si 
grande  et  si  pressée  de  passer,  que  les  homjnei, 
réunis  en  masse,  ne  pouvaient  plus  se  mouvoir.  •  • 
Alors  s'engagea  une  lutte  affreuse .  entre  tous  ces 
malheureux,  dont  une  partie  périt  en  s'égoraeant; 
Tautre  fut  étouffée  et  foulée  aux  pieds  à  la  tète 
des  ponts»  Pendant  cette  lutte,  d'autres .  mal- 
heureux arrivaient,  et  ne  pouvant  se  foire  jour 
à^  travers  les  ponts, «se  précipitaient  dans  la  ri<f. 
viere,  où  ils  périrent  dans  les  convulsions  de  la 
douleur  et  du  désespoir. 

Pour  augmenter  les  douleurs  d'une  si  cruelle 
^  situatipn»  le  froid  était  excessif;  le  vent  faisait 
entendre  au  loin  d'affreux  sifflements  ;  l'obscu- 
rité de  la  nuit  n'était  dissipée  que  par  les  feux 
nombreux  de  l'ennemi  qui  occupait  les  collines 
Toisines.  Aux  pieds  de  ces  hauteurs  gémissaient 
nos  soldats  dévoués  à  la  mort  ;  et,  pour  eux,  ja- 
mais moments  ne  durent  être  plus  terribles  que 
ceux  qui  s'écoulèrent  durant  cette  effroyable  nuit. 
^     5  Tout  ce  que  l'imagination  pourrait  se  figurer  de 

\  plus  douloureux  n^n  retracerait  qu'une  impar- 

faite image... 

Enfin,  le  13  Décembre  au  matin,  de  tonte 

cette  brillante  armée  qui  au  nombre  de  460  mille 

.    hommes,  avait  passé  le  Niémen  six  mois  aupara- 


\ 
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Tant,  à  ^itte  1^'  mille  hitttî tores  le  iié(>à!iâeréttf 
tristemeM  r  et  de  ceii'15  inttle  Ûoinmeé  il  y;ëM 
amit  13'  ioAHe  qài  n'étëteftt  pm  Allé*  à  M<^«6U.  * 
:  ^«  Tbile  Alt  V»  fin  èer^bfe  <te  ee^HëjfMiÀ^àiité 
année  ifttr^  eeusia^  oènAuite  dli'^us  txtnv^^gàtd 
des  hommes,  avait  entrepris  la  plus  injoè^e'deV 

^  >'  Êii  oiif^âtit  ^  Afittteftes^  de  rantiqut^;  otf 
tromrersrqilë,  Aepttw  Cattibysè  jtisqd'à  nous;  jsi- 
mriis  té»irioî|{dfhbal«tvM  aMi^  ^formidable  nTatart 
épïp^tft^  défi  <re^er9^ufir  effrayants/^ 
^  '  C'est  ipai*  eéCtel  i^flér^ibti  que  M.  Eujgtene 
Labaume  «éTÀitfé  sa^relMiotii  dont  rextrait  qu^oti' 
vient ée^'né  ne  ifieût  èétûet  qu'une  fkSHlè  jdêé, 
parée  q ne»  «om  n'atvdna 'pitf  '  entfier  dans  U<Véïà?f 
dm  ifialhetfrs  qui  en  feUt  lé  principal  irit^Yéf. 
Nms  avons  déj^a  dit,  et  noUs  aimons  a  le  répéter, 
qi|i*ellé  a-  un  grand  méritèf  ^à- A6tii  yeux,  celui  dè^  fa 
▼évité.  La  vhntè  a  deseafaétei'es  qu'il  est  diffl- 
eiflede  tnéc<Wnliltre,\  cft  on  le»  retrouve  dans  cet 
oavragej  Itorit  d'un  iMut  à'  Kàntre  avec  sim(Aii 
dté,  frttttcbise  et  nioiiéVatioA;  nàus  vMdriôtt^' 
pouvoir  ajouter  av^c  correction;  maïs  ntafus  le 'ffii 
seins è  regret^  le  svyle  n*eil  est'  pas  soigilé  :.on  y 
tItoùVe  dé^  tenk^^s  -  eh  tettps  diss  locutions  qili'  ûé 
sont  miébie]^  Fi^^aiMs. 
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,  .<<  lUèiirBe  v^raftdiit  ^t  le  9^i|f  4'ii»  hpmiM  de  Atéli^é  îi^ 
<*  récit  aune  bonne  ifetioo.*'        Mairah^  .       m      ) 

>  >  L'4|ttnnMifé  a^  sttr  hértièr  eomdd^  W^fi4  \i 

OkïiPkètimpiiBfttoiairhâieihaiÈàWs  UiM.' 
duéhiiit  dtt  MèbdtiUe,  et  éé' Takkiè  jjtl^^tfti^. 
S.  Vilibett|.éè^Pattlë/ftihaiiMt  ^Huâlé^  tWuCrlYfti- 
hm^  MhKtidb^Mféb  et  |Miii#'t#ttàihétor,'  n'éii  B^ 
ilIDÎns  cétébVè^^é  tUbbiliea  ddttipKlilf  là  BeHï 
U  RMKlte;  ]«balMiM(  la  âittMdr  d' AdtHëfaâ  N^^ 
ttrinqdètar  iilM1lit!t(br«  de  ititià  ^es  ëùnëUiif'.  £l 
BOtfa  d«  Pimëti  iifni'minS  mgiiéiilipi  ^lie  c^lttîf 
dvi'gnuAOMSêi  :  ■      '  ' 

C'eai  itép  éàttitm  pdtf  rle^^MUIr  d%%ar  aittttS? 

ymlUfMéétÊX  qél,  s'élâiidtMr  aVéU^faàflàiJé  âlkhm 
nUttHitéèék  ttitthaU,  éitinrieni'éi  éo/oVèM  ailllgent . 

SWi»,  «' 4s(  en  iPtHAÂiêLi  éu^^mik;  Anê  dis  '^ir^ 
prifilégièil,  ilattgéà  Ûë  \à  mifimë  m  là'  terre. 
ag:lMi«ét  à  hé  éévàhmii  y\iifi><(ii(f  ébMé  M 
Mg^  «i«>n^là«èiiV8  àik  iHAsiàiféi  faf«nifâfîtiés'. 

'  B^téiâ  qd^m  réMîm  ébi/ùpië  ^eaxiîf^M 
de  MoliêtBvii,-  Ûthu  ayôttK  (fit  qàe  fè  ^cëlîr 
Martliè,d0 Beëâii^èrii  é¥àit  d«Nrébiié c/i^W i^at^ 
gfèetté,  >p^ iëniMnieràe àiiMti,  étqûk  à(iiii^i)iii 
éèàit  pitotiMVéé'  aVèë'attétadyiiiMtiAfiéii^,  àVei!'  Vén^i 
TétiDtf,  d^CaiMfrèlJ  àuit  inôÀitagfië^  dé  fa  Boi 
Mfttie,'  ë«  dtfil'coroirjfjés  d^Hëlic^T^  aux  hhm  kUlcés 

dtf'ia  Ne#a,  dii  lAïé^  detà^^dë  «^  déiàiiy  Uiàtô- 

^qae»  «Uf  ^ëlhé  iillé  de  t»  àKaVHéV   tàitt  ^é  que 
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Anne  Bioet,  connue  sous  le  nom  de  i€mr 
Marthe^  était,  avant  la  révolution,  tourriere 
dans  un  couvent.  Elle  habite  Besançon  où,  de- 
puis plusieurs  années,  elle  n'a  d'autre  pensée, 
aautre  bonheur,  d'autres  soinis  que  ceux  de  se* 
courir  et  de  consoler  les  prisonniers,  les  malades 
et  les  indigents»  Toutes  ses  resâoUrces  person* 
nelles  consistent  dans  une  pension  de  religieuse 
réduite  aux  deux  tiers.,,  c'est-à-dire  à  133  francs,  ^ 
et  dans  la  petite  propriété  d'un^  maison  et  d'un^ 
jardin  qu'elle  cultive  elle-même  au  profit  dea 
pauvres..  Elle  est  aidée  dans.ce  pieux  travail  par: 
une  compagne  zélée,  nommée  Béatrix.  .  Omt 
avec  cips  faibles  moyens  qu'elle .  opère,  en.qnél- 
que  sorte,  des  prodiges  do  chan^té.  .  Pas. un 
pouce  de  terre  n'est  perdu. dn^^  le  petit  jardin, 
qui  est  entièrement  semé  ou  plapité  en ..  gjpos  lé^ 

«urnes.    Dès  qu*il  v  a  un  chou  d'arraché,  sœur 
lartbe  ou  sœur  Beatrix  en  repiquent  un  ButrQ> 
qui  va  croître  pour  l'indigence  et  le  malheur.;  . 

La  sœur  Marthe  a  fait  construire  une  gramdA 
*  chaudière  dans  sa  petite  nAison  ;  let  c'icst  la  que» 
depuis  long-temps,  se  fait  la  soupe  des  pauvres.  * 

iSix  cents  prisonniers,  espagnols  étant  arrivés^ . 
en  1809,  à  Besançon,  dans  le  plus  triste  dénue^       ^ 
ment,  la  sœur  Marthe  en  fut  à  peine  instruite  % 

qu'elle  se  trouva  au  qiilieu  d'eux,  dans  les  pri- 
sons^ dans  les  cachots,   et   bient6t    elle  ne  les  \ 
ouitta  plus  que  poqr  aller, chercher,  pour  ces  in-             ^ 
rortnnes,  tous  les.  secours,  dont  ils .  avaient  .besoin, 
liien  ne  put  résister  à.  son  industrieuse  cliarité^ 
à  'ses  sollicitudes,  à  son  zèle  infittigable  j    elle           «  fi 
triompha  de  la  dureté  des  cœurs,  &  régoï^me^             1 
de  la  pénurie  générale     Elle  allait  elle-même^              ^ 
accompagnée  d^n  soldat,  portant  la  hot|;e,  faire  | 
la  quête  dans  lés  maisoi^f. .  Ses  tpnriiées  étaient 
longues,  ses  instances  animéfs  par  réiQqiienoe.d|i^ 
cœur,  et  ses  provisions  abçii^^nte^* '  Elle. avait 
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rédikii';  elle  ne  sentait  plus  Tfi  fatigue  ;  elleitâit 
kettrense. 

Les  jonrs  de  niarchë,  la  bpnne  sœul-  Marthe^ 
alors  âgée  de  62  ans,  courait  frâpeer  à  la  porte 
des  jardinieiis/ et  les  conjurait  ae  lui  donner 
leurs  légnniésiès  plus  communs  pour  la  soupe 
de  ses  prisonniers.  Elle  séllicitait  chez  les 
bouchers,  thez  les  charcutiers,  et  recevait  comme 
un  don  précieux  des  graisses,  des  basses  ^^ivindeu 
et  deii  os  de  jambon,  hd  pain  nécessaire  à  la  soupe 
étant  beaucoup  trop  cher  à  trois  sols  la  livre, 
pnisciue  les  prisoi^niers  ne  recevaient  que  cette 
]Mite  trop  modique,  Marthe .  imagina  de  se  pro- 
cureir  du  pain  à  un  sou,  en  achetant  dans  toutes 


les  pensions,  dàris  toutes  les  grandes  maisons  de 
kl  Tille,  les  morccfaux  de  pain  que  Ton  pouvait 
y  ramasser  ;  elles  les  emportait  dans  de  grands 
paniers  avec  empressement  et  comme  un  trésor, 
mettant  ainsi  tout  en  usager  tout  en  valeur  pour 
appaiser  la  lîiim  de  ses  enfants  :  c'est  ainsi  qu'elle 
appelait  les  prisonniers  espagnols. 

Ses  soins  ne  se  bornaient  pas  à  les  nourrir. 
Elle  entretenait  la  propreté  dans  leurs  prisons^ 
en'  iaisant  renouveler  souvent  là  paille  qui  leur 
servait  de  Ht,  Elle  blanèhissait  leur  linge  avec 
Béatrix.  La  chaudière  de  la  lessive  succédait 
à  celle  de  la  soupe  j(  et  le  soir,  à  la  lueur  d'une 
petite  lampe,  Marthe  travaillait,  avec  »  digne 
compagne,  à  rapetasser^  c^était  son  expression, 
les  haillons  de  tous  ces  malheureux. 

Les  tendres  sollicitudes  de  Marthe  re- 
doublaient lorsque  ses  prisonniers  tombaient 
malades  ;  on  la  voyait  fréquemment  traverser  la 
ville,  allant  de  la  prison  à  l'hôpital  où  elle  les 
CMidttiaait,  traînant  à  la  fois  jusqu'à  trois  Espa- 

Stolsau  teint  pàléet  livide,  Tùn  appuyé  sur  son 
aale,  Tantre  marchant  à  ses  côtés,  et  le  troisième 
qu'elle  soutenait  sous  *  le  bras.     Pendant  seize 
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avait  la  cane  dans  les  os,  «t  dont  les  sojijppmpfflfl 
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fei|ime.4nge]|,aue..  1\  mourut  ;  fit  |(|,8çwc«4|S>iHW*. 

pr.4^j,qurs  mjlitiBi^^,  les  çofnf>9fSmPM'.}f^>f^mm 
desaçl^ari^,  %m  jije  vô firent  de  b)}HKÇ|  «tj^nm 

4te^"«  Wr*«J« d^rétrangfjç. , „  .     „;  •.      , 

^.  sflpi^r  iyiarthe  était  sQi|)ffH^.4»i;94».af»« 

r|:çf  au  général  les  deiii^^:d^,.i^frQ||QWf»N 

sd^rjiaptï  "SœurMarta^,  vou^,^Jâ«9.  é^rAilMil^ 
affligée,  TW  b<wisaw»«lep  E;^pag9q)s,it<)|)li.4iijttl«r> 
B^,nÇQi)^  '  —  Ow,  g^i^),  f^jMn^Â^ntllA  «ai 
^Mjapt  qjifl^^çs.  Rleuia^  mvsl^  A9ti\m.  a»rt 
riyen][,  çt  tous  }ef  v^iu^r^^f.  spR^  oms  «WM." 
%f  |pijfi|ian|;  «t  fHliUape  d^w .w  si|np|i4)itéH . 

4l^  ^P^gnftï?»  4  ?*»f  *^«  ^i**  ^^léft.  Ses  4^ 
marches,  ses  solliçitatiqps  ppnr  oli^pir,!  qUi».  siifc 
cliiers  pri^^poie^  .r^^awé/^t  à.  B^^40$on„  lurent 
iniitil^.'  Alors,' «ll^  aVççoip  i)c)  l)W.y^r«t;4ft 
Kps  m^tfce  à  l'abri. des  ng\^^^T^  dfi.  VM^Atm  EU» 
fit  4?^ns  toutjQ  la  ville  une  q^^fp  qui  f»^  iwa» 
^^pndapt^  pour  qup  la  v«i|^  d»j  ^farfM»  aill 
<^{^ifa  prisonniers  reçussent  Âe  ,8^  m»M  jdeaiohet, 
qii^  ^t  1«8  pièces  dev^t^in^qf^  pé««W|âfM.ài 
l«t^rs  JiW»ns-  C'^t  ^^ns  cçt.te  cirpQj|is.tii|i$M<  qno 
bntlerent  prinpipalemi^Dt  taut«Ji'4rtaUigWoeefc 
tout  le  Z(qI^  de  sa  charité. 

Les  pri|onmers  étaient  ipoposolabl^fu  Ut- 
allaient  s'é^gner  de  cçU^  qui  était  comopia  Vvêfjfi 
de  léyr  mf^eur.  Ils  efiv^^EeiM(;uae  dé|Htfati»i» 
cl^ez  le  commandanf.  l}s.  demaodfuentf  pour 
toute;  g^r^ce,  qu'ail  m.^iw  Tin»  tfeiw  restitt 
jôuTB.  ^Hprès  de  la  soe^ur  Martlw.  "  U  Ivn 
*^  uHle,   disaiçnt-ils  ;  eUe  dttTiondra  p«a|«^Ca» 
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^*  infirme,  elle  a  soixante-cleox  ans*  Notre  cap 
*'  marade  aura  soin  d'elle  ft  il  allumera  soo  feu» 
**  fera  ses  coaunissions,  et  la  servira  comme  elle 
*^  noue  a  Beryis  !...•''  Cette  grâce  leur  fut 
**  lefusée. 

Alors  ces  infortunés  chercliere»t,  et  toiyours 
sans  nMjens,  toi;yours  ^ns  suçoès,  à  témoigner 
leior  recoiMiaissance  à  la  sœur  Marthe.  Ils  ne 
.possédaient  rien  qu'un  Christ  d'argent  de  douze 
.pouces  de  hauteur  ;  il»y  firent  graver  ces  mots 
en  espagnol  :  A  maman  Marthe^  noire  bùnfaù 
fticéf  et  allèrent  rofFpîr  à  leur  mère*  £lle  pleurait 
et  refusait  ;  les  prisonniers  n'étaient  pas  moine 
attendris  qu'elle.  Ils  insistaient  ;  ils  l'çmpor- 
terçi^  enfin I  en  s' écriant  :  iVon,non,  $€sur  Marthe 
ne  peut  refuser  P image  du  Dieu  des  Espa^gnols/ 

Telle  étaity  telle  est  encore  aujourd'hui  cette 
&^e  admirstble.  Sa  simplicité,  le  calme  et  la 
sérénité  qui  brillent  feur  eon  front,  attestent 
>qii'eHe  est  Àtraa^re  aux  passions  humaines.  Vè- 
jtnede  bure,  elle  porte  un  tablier  bleu,  et  upe 
«ornette  d'indienne  sur  la  tête.  £lle  répond  g;aie- 
JMnt  aux  reproches  que  lui  font  ses  voisines  de 
n'être  pas  plus  richement  vêtue  :  Ne  vaut-il  pof 
mieux  mettre  mes  dentelles  dans  la  marmitte  / 

Après  la  campagne  de  Prusse,  M.  le  mare* 
«hal  Oudinot,  passant  à  Besançon,  demanda,  le 
Jour  iiaâme  de  son  arrivée,  à  voir  la  sœur  Marthe. 
Dès  qu'elle  parut  :  ^'  C'est  sur  le  champ  de  ba- 
^*  taille,"  dit  le  maréchal,  '^  aue  j'ai  appris  à  vous 
**  iconnattre.  Nos  soldats  Messes  s'écriaient: 
«<  Ot^  est  seeur  Marthe  î  si  elle  était  ici^  nous  ne 
*^  serions  pas  si  malheureiu  /" 

Un  colonel  qui  traversait,  il  y  a  quelques 
wméeS)  la  ville  die  Besançon  à  la  tête  de  son 
régiim^nt,  ayant  aperçu  la  sœur  Marthe,  des- 
cendit précipitamment  de  cheval,  et  courut 
l'embrasser,  donnant  ainsi  publiquement  des 
Voju  XLVIk  3  C 
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lorsqu'il  n'était  encore  que 

Dès  qu*elie  entre  dans  les  salles  des  hospices, 
tous  les  prisonniers,  tous  les  soldats  se  lèvent, 
Atent  respectueusement  leurs  bonnets,  et  rappel- 
lent leur  mère.  On  a  vu,  à  Besançon,  des 
troupes  arrivant  après  une  campagne  célèbre, 
ne  vouloir  accepter  le  repas  que  leur  donnait  la 
ville,  si  la  sœur  Marthe  tie  venait  le  partager. 
Les  soldats  allèrent  la  chercher  en  triomphe; 
ils  la  décorèrent  d'une  de  leurs  médailles,  la 
prièrent  de  bénir  le  repas,  la  placèrent  au  milieu 
d'euX)  la  servirent  et  s'abstinrent,  par  respect 
pour  elle,  de  tout  propos  qui  eût  pu  blesser  sa 
pudeur. 

La  plupart  des  faits  consignés  dans  cet  ar- 
ticle sont  certifiés  dans  des  actes  )]ui  ont  éti 
mis  sous  nos  yeux,  signés  et  délivrés  dans  Tan 
1810,  par  le  général  Menard,  commandant  la  66 
division  militaire;  par  le  commissaire  ordonna- 
teur de  la  même  division,  par  le  général  Doraison, 
commandant  d'armes  à  Besançon^  et  par  le  pré- 
fet du  département  du  Doubs. 

On  demandait  à  la  sueur  Marthe,  en  1810, 
pourquoi  elle  ne  cherchait  pas  à  obtenir  deBuo- 
naparté  des  secours  qui  seraient  plus  utiles  aux 
malheureux  qu'à  elle-même:  elle  répondit  que 
des  amis  lui  avaient  déjà  donné  ce  conseil,  et 
avaient  réuni  plusieurs  attestations  données 
à  différentes  époques  par  les  autorités  civiles 
et  militaires;  mais  qu'elle  ne  connaissait  per- 
sonne à  Paris  qui  pût  appuyer  ses  réclama- 
tions. Elles  furent  portées  à  la  connaissance  du 
gouvernement  d'alors^  qui  prodiguait  les  dons  à 
ses  flatteurs,  et  sœur  Marthe  n'obtint  rien  pour 
les  malheureux. 

^'  Cette  femme  respectable,  dit  le  général 
^*  Menard,  a  dans  tous  les  temps  été  la  ressource» 
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la  consolation  et  la  garde  fidèle  des  militaires 
malades.     Plus  ils  étaient  mutilés,  plus  sa  gé- 
néreuse   sollicitude     était'    grande:    veilles, 
fatigues,  .emploi    de  ses  moyens  pécuniaires, 
rien  ne  lui  a  coûté  ;  linge,  vêtements,  argenté- 
rie,  tout  ce  qui  lui   appartenait,  en-  un  raoït, 
**  tout  a  été  vendu,  sacrifié  par  elle  pour  le  sou- 
**  lagement  des  soldats  blessés  qui  la  vénèrent  à 
^^  juste  titre  coipme   leur  mère.     Elle  ne  doit 
'*  rbonorable  misère  qui   la  poursuit  qu'à  son 
*'  humanité/'       Le    commissaire -ordonnateur 
ajoutait:  *'  La  personne  de  la  sœur  Marthe  est 
en  espèce  de  vénération  aux  yeux  du  public. 
On  ne  sait  en  quels  termes  caractériser  le  be- 
soin qu'éprouve  cette  femme  de  secourir  et 
soulager  les  malheureux.     En  ajoutant  à  ses 
moyens  d'existence,  c'est  fournir  de  nouveaux 
moyens  à  son  zèle,  et  on  est  bien  certain  de 
l'emploi  et  de  l'application  qu'elle  en  fera." 
'  Les  temps  sont  bien  changés*    Le  sort  de  la 
sœur  Marthe  et  celui  des  soldats  malades  vont 
changer  aussi.  Cette  fille  respectable  a  été  présen- 
tée au  digne  frère  de  notre  bon  Roi  :  la  veille,  elle 
s'était  mèléedansia  foule  qui  dansait  sous  les  fe- 
nêtres du  palais,  et  partageant  la  joie  publique, 
elle  avait  dansé  elle-même.     Elle  demandait  une 
grâce  au  prince  :  Je  vous  Vaccordcy  sœur  Marthe^ 
vous  avez  trop  bien  dansé  hier. '^—  Monseigneur^ 
dit  la  bonne  sœur,  David  dansa  devant  V arche. 
Elle  a  obtenu  cette  fois,  sans  rien  demander,  tout 
ce  qui  pourra  la  mettre  à  même  de  poursuivre  le 
cours  de  son  active  charité. 

La  sœur  Marthe  est  maintenant  à  Paris  S.  A.  R. 
Mo^siBUR  a  voulu  la  présenter  lui-même  au  Roi, 
qui  la  reçue  avec  la  bonté  de  Henri  IV  et  les 
sentiments  de  St.*Louis. 
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Présentation  de  la  Sœur  Marthe  au  Rou 

'C'est  Veodredi  dernier  (11)  que  la  sœur  Marthe  a  été  pré* 
•entée  au  Roi.  Elle  était  dans  la  galerie  où  chaque  jour  se 
réunit  une  foule  de  spectateurs  empressés  de  voir  le  Roi  lors- 
qu'il se  rend  à  la  messej  et  de  le  saluer  du  cri  de  leur  amour» 
MomsifiOR,  qui  précédait  S.  M»,  voit  la  bonne  sœur,  court 
à  eUe,  et  lui  prenant  la  main  :  Vous  wiilà,  sœur  Marthe  ^  eu 
thiié  eous  Hes  plus  Jraiche  cite  jamais  :  la  hienfaismnet 
wms  rajeunit.-^**  Comme  voua  notr«  amour»  Monseigneur.*' 
'^Il  est  vrai  que  f  ai  été  si  fêté,  que  je  tne  trouve  rqfeufii 
de  tout  le  temps  que  f  ai  passé  loin  de  la  France.  Et  con- 
duisant la  fille  de  charité  vers  le  Roi  :  Ma  sœur^  dit  le  prince, 
je  vous  présente  mon  frère  atné.  **  O  Sire  !  6  mon  bon 
''  Roi!  s  écrie  Marthe  attendrie  et  tiioublée»  il  ya  vingt  ans 
^  que  mes prii^rtt daesandent  ce  Sftomentiiu  Ciel:  mainte* 
*^  naot  je  iBounei  contente."— Jlfonnea;  conten/te^  bboêt 
Marthe,  réj|}onAt  le  Roi  ;  maie  auparavant,  vivex  longtemps 
heureuse. 

Tous  ceux  qui  étaient  présents  à  cette  aimable  et  ton* 
chante  scène,  ont  senti  leurs  paupières  se  mouiller  de  douces 
larmea»  en  voyant  honorer  une  simple  et  modeste  servante 
des  pauvses  par  celui  qui  est  sur  la  terre  la  plua  noble  im^ge 
dt^difioîDé» 


ACADÉMIE  FRANÇAISE . 
Ritepiion  de  M.  CampeooQ. 

d^wn  Journal  Françùit  du  17  NoYombre. 

La  séance  d'aujourd'hui  avait  attiré  ane 
réunion  très-nombreuse.  Les  dames  les  plua 
élégantes,  les  ambassadeurs^  les  étrangersi^  le» 
savants,  les  artistes,  les  hommes  de  lettres,  enfia 
tout  ce  que  Paris  renferme  de  distingué  danstoutea 
les  classes  et  dans  tous  les  rangs  semblait  «'étfe 
donné  rendez -vous  dans  le  sanctuaire  des  Muses. 
L'aâluence  était  si  grande,  que  les  académiciens 
eux-mêmes  ne  pouvaient  pas  se  placer  ;  chacun 
restait  malgré  soi  dans  une  attente  que  la  cu« 
riosité  rendait  plus  pénible.  Il  était  trois  heures 
à  toutes  les  montres,  et  la  séance  ne  commençait 
pas.  Les  plaisants  disaient  déjà  que  Thorloge 
Bu  Parnasse  retardait  beaucoup,  lorsqu'enfin  oa 
voit  paraître  M.  Regnault  de  Saint-Jean-d'Ao^ 
gel J«  précédé  de  M.  Suard,  secrétaire  perpétuel^ 
et  suivi  de  M.  £tienne,  secrétaire  ^  tensporaire» 
La  séance  s'ouvre,  M.  Campenon'se  levé  et  pro^ 
nonce  son  discours. 

Le  récipiendaire  n'a  point  traité  un  siûet; 
il  s'est  borné  à  faire  T^loge  de  M.  Tabbé  Delule  : 
*^  Je  viens,  a-t-il  dit,  rendre  un  hommage  pu* 
^^  blic  à  celui  que  ^'ose  à  peine  nommer  mon 
*^  prédécesseur/'  Le  passage  que  Ton  a  le  plus 
applaudi  est  celui  où  M.  Campenon  a  parlé  des 
efforts  que  Buoaaparté  avait  faits  pour  être  loué 
par  le  cnantre  des  Jardins.  ^^  Pourquoi  craindre 
de  répéter  ce'  que  toute  la  France  a  dit  :  on 
a  employé  tous  les  mojens  de  séduction  pour 
obtenir  quelques  vers  du  Virgile  français;  tout 
'^  a  échoué  ;  il  est  resté  fidèle  a  l'inflexibilité  de 
Thonneur^  et  rien  n'a  pu  interrompre  le  cours 
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*'  de  son  silence  courageux,  silence  que  les  plus 
*^  beaux  vers  n'auraient  jamais  pu  égaler/' 

Ce  morceau  a  été  couvert  dapplaudisse* 
ments  ;  la  phrase  suivante  a  eu  le  même  succès  ; 
mais  je  suis  loin  d*y  trouver  la  même  justesse. 
L'auteur  dit,  en  parlant  du  poëme  de  Vlmagi* 
nation:  ^^  L'imaginatiop  nous  fait  croire  qu'A- 
^*  thenes  est  notre  patrie,  qu'Horace  est  notre 
^'  convive,  qu'Henri  IV  est  notre  souverain." 
Cette  dernière  ligne  prouve  que  le  discours  est 
fait  depuis  long-temps.  Avant  le  31  Mars,  il 
fallait  qu'un  Français  eût  en  effet  beaucoup 
d'imagination  pour  se  croire  le  sujet  d'Henri  Iv; 
tout  réloignait  de  cette  idée  :  aujourd'hui  tout 
l'en  rapproche. 

Je  dirai,  pour  résumer  mon  opinion  sur  le 
discours  du  récipiendaire/ qu'il  est  élégant  et 
pur  comme  son  talent. 

M.  Regnault  de  St.-Jean-d'Aneely,  après 
avoir  dit  au  récipiendaire  ;  que  l'Académie 
couronnait,  non-seulement  ses  succès,  mais  les 
espérances  qu'il  donnait,"  est    entré    dans  de 

grands  détails  sur  la  vie  de  M.  l'abbé  Delille. 
)n  a' vivement  applaudi  cette  phrase  remar- 
quable: '*  Il  ne  s'est  jamais  abaissé  jusqu'à  Isr 
^'  flatterie  du  pouvoir,  et  il  s'est  élevé  jusqu'à 
*^  la  flatterie  du  malheur.""!^  L'éloge  du  Mo* 
narque,  placé  dans  la  bouche  du  poète  de  la 
Pitié,  a  paru  ingénieux  et  "délicatement  amené  ; 
au  reste,  ce  morceau,  quoique  très-vivement  ap- 

{>]audi,  n'est  pas  celui  qui  a  dû  coûter  le  plus  à 
'auteur  ;  c'est  un  de  ces  sujets  faciles  pour  tout 
le  monde  :  Téloge  du  Roi  ne  peut  plus  embarras- 
ser personne. 

Après  les  deux  discours,  M.  Parseval  de 
Grandmaison  a  lu  le  Testament  du  Poète,  vers 


*  Pourrait-on  en  dire  autant  de  l'orateur  ? 
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inédits  de  M.  Fabbé  Delille.  M.  de  Grandmaison 
fait  de  très-beau^  vers,  mais  il  les  lit  fort  mal;  et 
si  mal,  que  ceux  du  Virgile  français,  qui  ar- 
rachaient des  larmes  récités  par  lui*méme,  ont 
proToqué  le  rire  universel;  c*est  en  vain  que  M* 
Kegnault  a  tâché  de  rétablir  le  calme  par  cette 
phrase  adroite:  ^'  Messieurs,  ces  vers  sont  les 
derniers  qu*ait  faits  M.  Delille/'  On  a  ri  plus 
bas,  mais  on  n*a  pas  écouté.  On  avait  annoncé 
d'autres  vers  de  Tanteur  d^ Aline  ;  mais  comme  le 
même  lecteur  devait  les  faire  entendre,  le  prési- 
dent a  levé  la  séance  ;  et  c*est  bien  certainement 
la  première  fois  qu'on  n^a  pas  regretté  des  vers  dé 
M.  de  Boufflers. 


Extrait  d'un  autrb  Joubkal. 

Si  Piron,  de  maligne  mémoire^  eût  assisté 
hier  à  la  séance  publique  de  l'Académie,  il  se  se- 
rait peut-être  encore  écrié  pressé  par  la  foulç  : 
*'  On  a  plus  de  peine  à  sortir  d'ici  qu*à  y  entrer." 

?ien  des  personnes,  faisant  allusion  au  mot  de 
îron,  disaient  à  la  porte  :  ^'  11  est  plus  difficile 
d'entrer  à  l'Académie  que  d'y  être  reçu." 

Ce  n'était  pas  seulement  sous  le  péristjle  du 
palais  de  l'institut  que  commençaient  les  diffi- 
cultés; pour  arriver  jusques-là  avec  quelqu*es- 
poir  de  succès,  il  fallait  avoir  obtenu  un  billet, 
et  c^était  une  faveur  sollicitée  par  tant  de  curieux, 
u'on  ne  brigue  pas  avec  plus  d'instances  la  voix 
'un  académicien  pour  une  place  vacante. 

Quel  était  le  motif  de  ce  prodigieux  em- 

{)ressement  ?  il  est  permis  de  douter  que  ce  fût 
e  mérite  supérieur  du  récipiendaire  et  le  plaisir 
généreux  auquel  se  mêle  l'orgueil  national,  de 
voir  une    récompense    glorieuse,  couronner    un 
grand  talent. 

Un  spectacle  plus  rare,  plus  instructif  et 
surtout  plus  honorable  pour  les  lettres,  justifiait 
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l'avide  curioBité  de  la  foale  iomienBe,  quoique 
très'éien  composée^  qqi  assiégeait  les  portes  de 
VAcad^mie.  Oa  voulait  être  témoin  oculaire 
d'une  solennité  dpnt  la  circonstance  la  plus  ia^ 
téressante  pourra  être  transmise  en  ces  termes  à 
la  postérité  : 

*'  Un  homme  qui  avait  reçu  de  la  nature  et 
obtenu  de  Fétude  toutes  les  précieuses  qualités 
qui  constituent  Torateur;    un   homme  qu'une 

grande  facilité  pour  le  travail ^  une  mémoire  pre^ 
igieuse,  un  tact  rapide  et  sûr,  avfiient  enricbî 
de  bonne  heure  de  vastes  connaissances  littéraires 
et  politiques,  fut  élevé  par  son  mérite  et  par  de^ 
circonstances  extraordinaires  au  faite  des  hofl* 
neurs  et  des  richesses.'  Alors  il  ne  fut  point, 
comme  tant  d'autres,  dédaigneusement  ingrat 
envers  lei»  bettes*' lettres  et  l'es  études  libérales, 
premières  causes  de  sa  grandeur;  il  anima  et 
protégea  les  littérateurs  et  les  savants,  en  cachant 
toujours  le  protecteur  sous  ïes  traits  aimables  de 
Fami.  Parmi  les  titres  fastueux  sous  lesquels  ii 
ne  voulut  jamais  déguiser  ni  son  nom  ni  celui  de 
sa  ville  natale,  il  plaça  toujours  avec  dSstinctioll' 
le  titre  moins  brillant,  mais  aussi  honorable  sans 
doute  de  membre  de  la  première  société  savante 
de  France. 

^^  Un  tour  de  roue  de  la  fantasque  déesse  ne 
le  rejeta  pas,  mais  le  replaça  doucement  dans  la 
classe  des  simples  citoyens. 

'*  Alors  les  courtisans,  les  flatteurs,  les  para- 
sites s'enfuirent  au  premier  souffle  du  vent  cfe 
l'adversité;  c'est  à  l'époque  de  sa  disgrâce  que 
les  véritables  gens  de  lettres  qui  ont  toujours  eu 
le  noble  privilège  d'être  les  amis  constants,  les 
consolïiteurs  généreux  de  leur  patroq,  se  serrèrent 
autour  de  lui.  Nul  autre  n'aurait  obtenu  Thon- 
neur  qui  lui  appartenait  de  présider  à  la  pre- 
mière solennité  littéraire  qui  fut  célébrée  ;  la,  il 
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}Nit  s'enorgueillir  du  titré  d'académicien  qu'il 
n'avait  jamais  regardé  comme  au-dessous  de  lui  ; 
il  put  couvrir  ses  nombreuses  décorations  du  mo- 
deste uniforme  des  sénateurs  littéraires;  honoré 
par  ses  confrères,  environné  de  Testime  et  de  la 
reconnaissance  des  hommes  de  lettres  qui  *lui 
payaient  la  dette  de  Tamitié,  heureux  et  fier  de 
son  partage,  et  regrettant  peut-être  de  n'y  avoir 
pas  toujours  borné  ses  désirs,  il  acquit  la  conso* 
lante  conviction  que,  si  la  fortune  est  ingrate  et 
volage,  les  muses  sont  reconnaissantes  et  fidèles. 

"  M.  Campenon,  qui  offrait  une  preuve  ré- 
cente et  victorieuse  de  la  généreuse  et  puissante 
amitié  avec  laquelle  M.  le  comte  Regnault  de 
Saint-Jean-d'Angely  avait  servi  les  intérêts  et  la 
gloire  des  poètes  chez  lesquels  il  avait  cru  recon- 
naître un  vrai  nriérite,  M.  Campenon  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours  qu'il  a  commencé,  suivant 
l'usage  et  très-à-propos  cette  fois,  par  Taveu  de 
son  indignité  à  remplacer'  le  plus  grand  poète 
dont  la  France  ait  pu  s'honorer  depuis  Ions- temps.  ' 
Après  avoir  payé  un  douloureux  tribut  a  la  mé- 
moire de  rafa(bé  Delille,  l'orateur  a  voulu  ac- 
quitter aussi  celui  de  la  reconnaissance  envers  Ta* 
eadémie;  mais,  s*est-il  écrié,  **  quand  je  pense  à 
ce  que  vous  avez  perdu,  je  ne  puis  vous  parler  de 
mon  bonheur/^ 

Il  a  passé  en  revue  '^  cette  longue  suite  de 
poëmes  enchanteurs  qui  ont  fatigué  les  transports 
de  l'enthousiasme  et  la  rigueur  de  la  critique." 
Il  a  peint  l'abbé  Delille  à  peine  au  sortir  de  Ten- 
fiince,  digne  d*être  déjà  l'interprète  des  vers  su- 
blimes de  Virgile;  **  et  Fécolier  qui  les  expliquait 
encore,  devint  tout*à-coup  le  poëte  qui  en  fit 
passer  les  beautés  dans  notre  langue.  Voltaire, 
qui  avait  annoncé  que  jamais  nous  n'aurions  une 
bonne  traduction  en  vers  des  Oéorgiques^  applau- 
VoL.  XLVII,  '^    3D 


"  Il  e»|;  ufl  bel  ipf^tj^t^  fl^ns  1^  vi«fl^  rbQfune 
4eleftre«»  c'ef^t  qa^«4  JfiRSPcièfjle  «^  |Mreiiii^r 
ouvrage  vient  l^ver^ir  i|HA  m^  ip^mçlk  W  Ta  pus 
trompa,  c'eçt  qu$(p4 1»^  ^ç^japiî^ÛHa»  diji  pu&Ua 
et  les  cris  4e  T  WY?e  qHi.fr'^lpvflpt  À-A»-:fpî^  iMi  ré- 
yeleot,  i)  esf  yf«ju  Ift»  4weera  f^e  ^.a  ^r|,  inei» 
l^i  eweîgpjBnt  aussi  Ifl  «çrp*  «ïp.JWlfQrc^ 

'[  Les  4éi»ptoHr»:  4«  -4'?^bé  MWe,  <|iâ 

n'#v«fiat  vpiijtt  que  Vq^^^W^e^t  Ti^fmf^^  4  F^foir 
ref;  î)  q^bUa  Vq(BsB^e  ^ur  firo^r  du  service 
(jftnt  l'iâtei^tion  inalû;jie  Lsi  dîspea^it  aq  moÎDS 
de  k(  recoofiaiss^ne^/ 

Âp^rèa  avoir  ps^rl^  4^  diveis  assauts  que 
Tepvie  livra  à  Tabbé  Delille  et  de  $e$  triompiies 
sur  c^ite  éternelle  ean^mie  d|i  talent»  AI*  Caoïpe^ 
90B  a  fait  l^  peintiire  l^  fi\^B  vraie  et  par  eeU 
méaie  )a  plus  aicpablq  de  sou  car^M^j^erê;  il  la 
t^rwine  p^r  ce  trait  cJmrrin^at:  ^'  ll^utôt  c'eut 
Vaipai  qui  vous  ii^vkte  et  qui  s^  épouter  ;  il 
acheye  discrètement  votre  peosée  en  lui  priant 
le  charme  4e  la  sîenT)e  ;  tantdt  c'e^  uo  enfant 
na'if  et  gç^  qui  vous.  ap»)&se.  Vous  voitrîl  affîgé  ? 
il  oublie  son  eiyoïteinent  4fiasi  aiçénif^pt  que  sa 
gk)ir€|,  et  vous  recevez  un  cpiiseil  utile  d0'l'lioniine 
aimable  de  qui  vous  n'espériez  qu^'une  agfé^ble 
diversion/' 

Lorsque,  rappelauit  ^fM5)lite  la  ooià^ie  feraoeté 
qui  apoblissait  ce  caractère  si  4PMK  et  si  com- 
plaisant, M.  CampenoQ  a  intearrogi^  ain^  soi 
auditeurs:  ^'  Dites  s'il  4  jamais  tcabi  l'inflexi- 
bilité  de  l'honneur  ?"  d^  a^pplaudissôments  una- 
nimes et  long-temps  prolc^ngés  opt  été  Thonor»* 
blç  réponse  de  rassemblée^,  organe  «n  ce  moment 
de  toute  la  France  et  de  toute  rEi|M)ipç« 

M.  Cainpenon  suit  M.  Delille  âfins  la  patrie 
d'Homère;  if  n'oublie  pas  les  touchants  adieux 
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des  élevés  du  collège  de  France  à  leur  maître  et 
les  exprime  en  leur  nom  par  cette  ode  si  tou» 
chante,  glorieux  monument  de  Tamitié  qui  unis* 
sait  deux  grands  poètes  et  dans  laqiielle. Horace 
recommande  aux  ventH  et  aux  dieux  le  vaisseau 
précieux  qui  porte  son  Virgile. 

On  ne  pouvait  parler  du  voyage  de  M.  De* 
lille  dans  la  Grèce  sans  rendre  un  juste  hommage 
à  la  généreuse  amitié  et  aux  secours  de  toute 
espèce  que  se  plut  à  lui  prodiguer  M.  de  Cboi* 
seul-Gouffier,  que  les  regards  de  la^  reconnais- 
sance cherchèrent  aussitôt  dans  la  salle» 

Bientôt  les  yeux  de  Tabbé  Delille,  fatigués 
par  l'éclat  et  la  variété  des  objets  qu'il  voulait 
peindre,  éprouvèrent  le  besoin  de  se  reposer  sur 
un  autre  horizon  ;  il  voulut  revoir  encore  une 
fois  lé  sol  de  la  France  ;  son  imagination  était 
colorée  de  la  splendeur  d'une  terre  étrangère,  et 
il  rapporta  dans  sa  patrie  Ici  trésor  du  poëte^  le 
sentiment  et  le  souvepir. 

L'orateur  loue  les  beautés  et  le  noble  motif 
du  Poème  de  la  Pitié  avec  autant  d'adresse  qu'il 
en  excuse  les  défauts.  C'est  de  tous  les  ouvrages 
de  l'abbé  Delille  celui  qui  a  été  le  plus  juste- 
ment critiqué  ;  mais  ceux  qui  se  sont  montrés  si 
sévères  ignoraient-ils  qu'à  l'époque  où  il  le  com- 
posa, le  poëte  était  fugitif,  errant,  malheureux  ; 
'«  l'exil  etrinfortune  sont  des  muses  d'une  ins- 
piration douloureuse." 

Il  répondit  ^  la  critique  en  traduisant,  ou 
plutôt  en.embellûmtit  le  Paradi$ perduy  ce  poëme 
dont  l'Angleterre  est  si  fiere,  elle  qui  en  ignora 
long-temps  le  mérite  et  presque  l'existence. 

Après  avoir  représenté  Tabbé  Delille  envi* 
ronné  de  toute  sa  glc^re,  M,  Campenon  le  peint 
aux  prises  avec  la  vieillesse  et  les  infirmités^ 
Aveugle  depuis  long- temps,  il  devint  paralytique. 
Que  sa  résignation  fut  douce  et  entière!    *^  Je 
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vais,''  disait*  il,  avec  un  accent  inexprimable,  ''je 
vais  dépendre  un  peu  plus  de  ceux  que  j  aime/' 

''  Deux  ans  sont  à  peine  écoulés/'  dit,  en  ter- 
minant, le  nouvel  académicien,  depuis  que,  dans 
cetf;e  même  enceinte,  le  Testament  du  Poete^  lu 
par  M.  Delille,  fit  couler  des  larmes  des  yeux  de 
tous  ceux  qui  m'entendent  ;  que  manquait-il 
alors  si  sa  gloire  et  à  son  bonheur  ?  Ah  !  le  bon«> 
heur  de  Delille  ne  pouvait  être  complet  tant  que 
la  famille  des  Bourbons  était  loin  de  la  France  ; 
il  n'a  pas  assez  vécu  pour  être  témoin  de  leur  for- 
tuné retour  ;  les  amis  de  la  patrie  se  sont  aperçus 
qu'il  manquait  un  spectateur  à  cette  fête.  Avec 
quel  enthousiasme  il  eût  célébré  ce  grand  événe- 
ment !  Sa  vieillesse,  que  son  talent  avait  si  sou* 
vent  vaincue,  aurait  disparu  tout-à*fait,  et  en 
regrettant  que  sa  vue  ne  lui  permit  plus  de  con- 
templer ces  traits  augustes  dans  lesquels  se  peint 
la  sagesse  unie  à  la  bonté,  il  eût,  dans  l'ivresse 
de  son  bonheur,  élevé  un  monument  d'amour  et 
de  reconnaissance." 

Le  discours  de  M.  Campenon,  plein  d'esprit, 
d'élégance  et  de  sensibilité,  a  été  souvent  inter- 
rompu par  les  plus  vifs  applaudissements  ;  je  me 
livre  entièrement  aujourd'hui  au  plaisir  de  le 
louer;  il  sera  temps  de  mêler  la  critique  aux 
éloges  quand  ce  discours  aura  été  livré  à  l'im- 
pression. Peut-être  la  sévérité  de  l'auteur  envers 
lui-même  nous  épargnera- t-el le  la  peine  d'y  faire 
remarquer  plusieurs  passages  où  la  manière  se 
fait  sentir,  quelques  images  forcées,  et  'deux  oa 
trois  traits  que  le  bon  goât,  le  goût  académique 
ne  saurait  approuver. 

La  place  que  vous  venez  occuper,  â  dit  M. 
le  comte  Regnault  qui  répondait  au  récipien- 
daire, vous  attendait  depuis  long-temps  ;  depuis 
long-temps  nos  vœux  impatients  vous  j  appe- 
laient ;  mais  les  temps  â*ns  lesquels  votre  élec* 


tîoDeatlieu,  n'étaient  pas  plus  apportuns  que 
ceux  qai  les  ont  suivis  pour  une  solennité  litté- 
raire. J'avais  proposé  à  Tacadémie  de  réunir  en 
secret  ses  richesses  éparses,  et>  de  recevoir  sans 
éclat  vous  et  ceux  qui,  avant  et  après  vous,  avaient 
été  désignés  par  ses  suffrages.  L'académie  a  jugé 
que  rien  ne  pouvait  la  dispenser  de  payer  un  tri- 
but public  à  la  mémoire  du  grand  poëte  qui  avait 
tant  contribué  à  sa  gloire,  et  je  n*ai  pu  me  refuser 
au  devoir  qui  me  désignait  pour  exprimer  les  re- 
grets que  lui  cause  une  perte  que  j'aurais  voulu 
pleurer  dans  le  silence  et  la  retraite. 

En  parcourant  avec  une  rapidité  très-con- 
yenable  au  sujet  les  titres  littéraires  du  nouvel 
académicien,  le  président  le  félicite  de  la  mo- 
destie qui  Ta  engagée  ne  faire  de  sa  Maison  des 
Champs  qu*nn  ouvrage  incomplet.  ^*  L'infé* 
riorité  à  laquelle  vous  avez  condamné  votre  oa« 
vrage,"*  lui  dit*il,  '^  prouve  que  vous  n'avez  ja- 
mais eu  la  présomption  de  combattre  contre 
votre  maître.  La  littérature  a  aussi  ses  conqué- 
rants. Heureux  ceux  qui,  comme  vous,  n'ont 
pas  à  se  plaindre  du  partage  qui  leur  est  échu  ! 

*^  M.  Delille  vous  destinait  une  place  à  côté 
de  lui,  et  c'est  la  sienne  que  vous  occupez  ;  mais 
vous  n'êtes  pas  de  ceux-là  que  l'héritage  console 
de  la  perte  des  personnes  auxquelles  ils  le  doivent. 
Je  ne  ferai  pas  le  tableau  de  vos  travaux  et  de  vos 
succès  poétiques.  Je  vais  parler  de  M.  Delille  ; 
ceux  qui  m'entendent  saisiront  les  traits  de  res^ 
semblance  qui  existent  entre  vous  et  lui,  et  c'est 
ainsi  que  j'indiquerai  le  secret  de  votre  triomphe. 

'^  Peut*ètre  cependant  vos  vers  ont-ils  ra- 
mené sous  le  toit  paternel  qnelqu'enfant  égaré  ; 
peu^être  quelques  jmrents  inflexibles  ont-ils  enfin 
écouté  la  douce  voix  de  Tindulgenoe,  de  l'indul- 
gence, cette  vertu  des  sages,  et  que  bénissent 
ceux  même  qui  croient  n'en  avoir  pas  besoin.' 


Je  pMAe  80U8  silence  les  délsils  dans  lesqoeb 
roratettr  est  entré  sur  les  premières  années  et  snr 
les  divers  ouvri^jes  de  M.  Delille.  Loraqu'ii  8r« 
rive  au  Poème  de  la  Pitié  :  '*  Si  M.  Delille/'  dit- 
il,  **  eût  connu  les  derniers  vœux  d'un  monarque 
qui  est  modté  ail  ciel  en  pardonnant,  et  les  pio  • 
messes  sacrées  d'un  monarque  qui  revient  dans 
son  royaume  en  recommandant  Toubli  du  passé, 
il  n'eàt  pas  chatité  les  royales  infortunes;  mais 
alors,  pour  ramener  la  paix,  il  fallait  peut-être 
consacrer  des  souvenirs  ;  aujourd'hui,  pour  con- 
server la  paix,  il  faut  craindre  raraertume  des 
souvenirs  et  tout  fieiire  pour  les  effacer.  (Nom* 
breux  applaudissements.)  ,  % 

'^  Quant  à  ceux  qui  ont  rigoureusement  cri- 
tiqué le  Poème  de  la  Pitié^  ne  leur  envions  pas  la 
sévérité  de  leur  goût  ;  convenons  qu'on  voit  mal 
à  travers  les  larmes,  et,  s'il  le  faut^  plaignons-ies 
d'avoir  raison. 

M.  le  comte  Regnault  célèbre  aussi  Tinalté- 
rable  dévouement,  la  noble  fidélité  dn  grand 
poëte  pour  la  fiimille  des  Bourbons,,  qui  l'avait 
honoré  d'une  bonté  protectrice*  *^  Il  a  su,"  dit- 
il,  *^  combien  était  sacré  le  lien  du  patron  et  du 
client;  il  n'oublia  pas  ses  bienfaiteurs,  malgré 
leur  éloignement,  et  quoique  leurs  bienâiits  dis- 
sent demeurés  stériles  dans  ses  mains,  il  ne  se 

crut  pas  dispensé  de  la  reconnaissance «. 

..».«•  Loin  de  s'abaisser  à  la  flatterie  envers  le 
pouvoir,  il  s'éleva  à  la  flatterie  envers  le  mai* 
heu^" 

Arrivé  à  l'époque  où  l'abbé  Delille  chercha 
un  asile,  d'abord  en  Suisse  et  plus  tard  en  An- 
gleterre, le  président  de  l'académie  fait  une  stU 
lusîon  aussi  heureuse  que  noble  à  des  bannis  plus 
illustres  et  plus  malheureux  encore.  *^  Comme 
s'il  était,"  dit*il,  *<  dans  l'heureuse  destinée  de 
la  nation  A*nglaise  de  recevoir  le  plus  noble  prix 


et  Vbcii^itelité  qu'dk  accorde  an  «alhcar,  notre 
poète  ioamortel  paja  Tasile  qu'il  recevait  en  An* 
gleterre  en  traduisant  Milton  dans  la  langua  d^ 
TEurope.'^ 

M.  Delille  deraît  toujours  mourir  trop  tôt, 
mai^x'estfturlottt  pour  lui  qu'il  ^écul  trop  peu; 
te  ciel  lui  devait  de  le  rendre  téasoin  des  évéae* 
ments  résolus  dans  son  jéternelk  sagesse.  Avec 
quelle  ivresse  il  eût  vu  l'auguste  fils  de  Henri-Jie- 
Grand  p]us  heureux  encore  que  son  aïeule  ren« 
trer  dans  sa  capitale  sur  le  char  de  la  paÎK,  effa- 
çant le  passé  et  garantissant  l'avenir.  Il  eût 
élevé  le  monument  qu'un  bon  Français  voulait 
voir  érigé  à  l'union,  à  la  p^ix  et  à  Toubli.  Dans 
ses  vers  il  eût  célébré  et  offert  au  roi  les  braves 
de  toutes  les  époqUM  ;  il  eût  chanté  cea  noms 
anciens,  précieux  et  cbers  à  la  nation,  ces  noms 
anciens  rajeunis  au  champ  de  bataille,  ces  noms, 
que  la  mort,  aussi  puissante  que  le  temps»  a  con- 
sacrés dans  les  fastes  de  la  gloire,  et  ces  noms 
nouveaux  déjà  anciens  par  le  nombre  des  services 
et  des  blessores  ;  enfin,  il  eût  été  le  chantre  de. 
Fimmortalité  sociale,  comme  il  a  été  celui  de 
l'immortalité  religieuse. 

M.  le  comte  Regnault  a  prononcé  son  dis- 
cours du  ton  le  plus  terme  et  le  plus  noble,  et  la 
vigueur  avec  l$iquelle  il  a  franchi  tous  les  écuçils 
qui  se  tronvaiepjt  sur  sa  route,  a  £>rcé  à  Tadmira- 
tien  et  aux  applandissements  les  personnes  mêmes 
qui  n*étaîent  venues  ni  pour  Padmirer  ni  pour 
1  applaudir. 

Mme.  Delille  avait  fait  à  l'académie  la  ga- 
lunteviede  lui  envoyer  un  morceau  inédit  de  son 
illustre  époux.  La  lecture  en  a  été  confiée  à  M. 
PkvsevaldeGrand-Maison,qui,  à  coup  sûr,  n'eftt 
passait  fbrtnne  dans  le  temps  où  les  poètes  chau- 
taîeffit  euX'^mémes  leurs  ver«.  Une  partie  du  pu- 
'^''  ^par  un  indécent  oubli  des  bienséances^  à 
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traité  le  lectear  bénévole  avec  la  sévérité  qu'on 
n'a  le  droit  d'exercer  que  contre  ceux  qui  sont 
payés  pour  débiter  les  vers  des  autres.  "  Mes- 
sieurs,  a  dit  d'une  voix  forte  le  président,  •*  ce 
sont  les  derniers  vers  qu^ait  composés  M.  Delille/' 
Cette  réflexion  a  commandé  le  silence,  et  l'on  a 
pu  entendre  quelques  vers.  Void  les  derniers  : 
<'  Quand  on  est  sensible,"  dit  le  poëte, 

<*  Bien  avant  dans  la  mort,  on  sent  encor  la  vie  ; 
"  **  Mais  k  cœur  dur  et  froid,  le  cœur  qui  n'aime  pas, 
**  Long-temps  avant  la  mort  sent  déjà  lé  trépas.** 
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MAISON  DU  ROI. 

Liste  civile j  Dotation  de  la  Couronne. 

L'aboiidance  des  matières  nous  a  empêchés 
jusqu'à  ce  jour  d'insérer  dans  ce  journal  la  loi 
qui  a  été  passée  dans  les  deux  Chambres  rela- 
tivement à  laxiste  civile  et   à  la  dotation  de  La^ 
couronne.     Nous  réparons  aujourd'hui  cet  oubli, 
involontaire.     Nous  sommes   certains  que  plus 
d'un  de  nos  lecteurs  gémiront  de  voir  en  1814; 
comme  en  1791,  un  descendant  de  Louis  XIV^ 
recevoir  de  la  main  de  ses  sujets  un  salaire  comm^i 
fonctionnaire  public,  et  accepter  avec  $ensibilit4 
le  JUouvre,  les  Thuileries,  Versailles,   Fontaine-* 
bleau»  ^t  jusqu'à  l'Hôtel  du  Chàtelet,   rue  de 
ûrenélle,  faubourg  St.-Germain,et  l'Hôtel  de  Va*, 
lentinois.  Nous  finies  entendre  tout  haut  en  179;i. 
nos  gémissements  sur  la  nécessité  oùfut  le  malheu- 
reux Louis  XVI  d'accepter  ces  espèces  de  gages, 
et  ces  casernes  ou  prisons  royales  d'où  il  ne  put. 
pas  toqjours  sortir  ensuite  quand  il  le  voulnt,  et 
que  ses  ancêtres  n'avaient  certes  pas  fait  bâtir, 
pour  que  leurs    petits-fils  ^  fussent  consignés. 
Iflus  âgés,  plus  prudents  aujourd'hui,  nous  nous 
contenterons  de  dire  tout  bas  :  Sic  voiture  Parcœ. 
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Voici  les  projets  de  lois  et  leurs  préamlMtles  teb  qu'ils 
ont  été  commuDrattéé  ft  h"  Cfaainbre  des  Députés,  par  les 
ministres  de  S.  M« 

M.  le  Comte  4e  Blacas*  Messieursi  une  sage  et  mûre 
délibération  vieUt  d^acheve'r  la  tâche*  que  .voU^4é«Ottenienr> 
8*éUiit  prescrite»  Organe  du  sentiment  national»!  ,voas  mez, 
d^accord  avec  la  Chambre  des  Pairsi  deniand^.%i|  roi  un: 
projet  de  (pi  sur  la  liste  civile  et  sur  la  dotation  de  la  çoii* 
ronnet  Après  avoir  voulu  prévenir  à  cet  égâid  touA  les  désirs- 
de  S.  M.,  eh  prévoyant  tous  les  besoins  de  son  rang^auguste 
et  tous  les  voeux  de  ^a  bienCnssnce;  ]     . 

Dirigés  par  des  principes  inséparables,  de  |l'aq)j9fir,  qu'il' 
porte  à  son  peuple^  le  roi,  en  m'ordounant  de-v<>«#.f  spHnser» 
messieurs»  la  profonde  sensibUité.ayeC(t?4UfI|e  il; reçoit  vos 
offres.  Veut  que  j'aie  riionBeur  de  vou^^eniettre  une  pro|A>*- 
sitiou  exactement  çyufoniie  à  la.  pensée;  q^^onl.  manifeslite/ 
léB  représentants  de  la  natîon'j;  afin  de  leur  laisser  ^aeenlàlere^^ 
initiative  dans  une  qucistioi^  QÙ  la  noï^jj^délieafyepfyetdu  souve* 
rain  s'est  refusée  à  reîrercer*    S,  M^  dans  leipr«j)f t.- qu'elle' 
TOUS  communique,  vous  .propose  donc  bien.  iqK^inf  qn'eHc* 
n*i|çcepte  les  moyens  de  lUM^tenir.lg  dignité  4a;FfRi9'sttpr6mei  i 
TSXlp  croit  ne  pouvoir  pijsjUJ^  reconnaître  la  sf^gessl^  de^ 


vi.iês.qu*en  les  adoptant  ,san^.ré^v^,  c^mme  tt^:gac*'#olen'* , 
nét^âe  l^uqiofi  touçhaixte  ^|  yi^ltérat^le  qui  subs^&tfr  j^ùk^  • 
e(tè^  e^.yous,  de  cet)e  union  qu\  lui  etit  si  çEi^re»,  p^isqu^elUt  • 
garantit  à'  ses  sujets,  tous  lès  biens  qu'ils^^Qif^.dr<M^4'aittendr^* 
d!un  règne  àla  gloire  duquel  doivent cop)coipirir:tant;d^  gêné* 
r^ûx efforts.      _'  ,"  .  .  .!/"..„..'  ^r.i-   .. 


^  Je  vais,  Me^sieur;^.  aycûs  tqonpeqr  de yQ^s faireopn^ 
natire^Ie  projet  de  loi  que,vq«is'adi;essf.  S^  j^^r  .  ^    * 
;    .tfouiij  par  la  grà<:c  de pien^.c^tc.  ;,  ;. , 
^    ,Lat  Chambre  des.Péputés  oc^  pos  départements*  noue-i 
ayant  adressé,  au  suiçt  de  1^  liste  civile  e^  de  la  dotation  dst 
la  co^uronne»  une  offre  à  laquelle  les  pairs  ds^pl^e  royaoea^ 
se  sont  empressés  de  .concourir^  nous  f ifipns^  ^té  viveilient 
sensibles  à  cette  démtrchç,  eî  p'est  avec  l%pJi^  entière  pfMfr- 
fiance  que  nous  agréons  la  demande  qui  npus  est  faite 'par  les 
deux  chambres,  de  proposer  ^lîr  cet  otyetupe  loi  conforme 
aux  vues  que  leur  attachement.à  i)o(re  pexsonne  et  à  la  mn^ 
jesté  du  trône  leur  ont  inspirées» 

^  A  ces  causes,  nOus  avons  ordonné  et  ordonnpnf.que'le( 

Îi'ojet  de  loi.  dont  la  teneur  sût  sqit^pf  és(ii)té  ià.  la  Chaiibri 
es  Députés  par  le  mûûstreyde* notre  maison»,  ^ 
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Titre  1er.— -SsoTioy  1ère. 

I  ♦  a 

Art  1.  Il  sera  payé  inivuellemeot»  par  le  trésor  royal, 
une  somme  de  tingt-cinq  millioiui  pour  ta  dé{>eDie  du  roi  et 
de  sa  inaisoè  eWile. 

9.  Cette  somme  sera  *  versée  diaque  année  entre  les 
nlldas  de  la-  personne  qne  le  roi  anrâ  commise  à  cet  effet,  en  ' 
donze  paiements  égaux,  qui  se  feront  de  mois  en  riiois,  sans  ■ 
que  lesdits  paieoftent  piiissent,  sous  aucun  prétexte,  être  an- 
ticipés ou  retardé». 

3.  Le  Louvre  et  les  Tuileries  sont^  destinés  à  Thabita* 
tioâ  du  tûk    'Le  roi  jouira  égafement  de  tous  les  bfttia^enta  ^ 
adjaeeiils  Uiil|»loy4s  actuellement  à' son'^ervice. 

Le»  pàliAs^  bâtiments,  emplacements,  terres,  prés,  corps 
deiisrmes,  bois  et  Ferles  composant  le  domaine  de  v  ersaiIl(Mf|f 
Màrly,  Satni«Cioud,     MeuHonv  '  Saiht-Germain-en-Layîé, 
Rittftottilkt,'C!ompiegnei  Fôutainébleau  et  autres  palais  et 
dom«iiMes,tS^l8>iuM>s, sont  désignés  dans  h  loi  du  Itff  Juiù'; 
1791,  et^  hâ^  sémittts-<foBSultes  des  50  Jatfvler  1810,  lei'Mtti 
1819,  et  14  Airtl  lÔlS,  ainsi  que  la  monnaie  des  médttfltes^^ 
Thètel  de  Valetaliuois,  rue  deVarefmes  ;  lli&tel  du  Ch'àtelêt^'i 
rue  de'  Grenelle,- faubourg  Saiiii-Gérmafn ;  un  hôtel'  sw 
place  VeAdftme,  No.  9;  Thôtel  des  Menus,  rue  Bergère  ;  lié' 
Garde-Meuble,  placé  dans  le»  b&ttments  du  couv'eht'rff 
r  Assomption  ;  le  magasin  des  inàrbres  de  Chaitlbt,  àiiisîj^ul^  * 
le  chftteau  et  domèihte  de  Villienr  et  le  ctbs'Toutaih;  fbrûié- 
ront  la  doution  de  la  conmmié,'  sous  la  réserve  des  dMb 
des  anciens  propriétaires,  dras  le  cas  où.  quelqués-utîs  ée$ 
biens  ci-desstts  désignés  seraient!  susceptibles  de  restitujtion« 

II  sera  fait  aux  frais  de  VEtéH  une  nomenclature  exacte» 
et  dressé  des  plans  des  palais,  châteaux,  bois,  forêts  et  autres 
idMneuUes  iifeétés  i  la  dotation  de  la  couronne  par  les  lois 
cf-dessnrs  relatées.  Les  états  et  ^lans  susdits  seront  transmis 
ett  doublé  è  fa  Chambre  des  Pairs  et  à  celle  des  Députés. 

La  côitfrbnne  demeure  chargée  de  meubler,  enthàteûtr  et 
réparer  les  paléikj  maisons  et  biens  qui  faii  sont  affectés". 

4.  Les  dîaimittts,  perles,  pierreries,  statues,  tableaux, 
pierres  gravées  et  autres  monuments  des  arts;  ainsi  que  les 
bibliothèques  et  musées  qui  se  trouvent  soit  dans  tes  pMi% 
du  roi,  soit  dans  le  garde«meuble,  font  partie  de  la  dotation 
de  la  couronné. 

'L'inventaire  en  sera  dressé  et  transinis  en  doublé  àlÂ 
Chambre  des  Pairs  et  à  celle'des Députés. 
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Dans  le  cas  où^  par  la  suite»  des  statues,  tableaux  et 
autres  effets  précieux  seraifent  acquis  aux  frais  de  TEtat,  et 
placés  dans  les  palais  €l  musées  royaux,  ces  objets  devien- 
dront dès  lors  partie  de  la  dotation  de  la  couronne,  et  seront 
ajoutés  à  l'inventaire  dont  il  vient  d'être  parlé. 

.^.  Les  manMfactures  royales  de  Sevrés,  des  Gobelins. 
de  la  Savonnerie  et  de  Reauvais  continueropt  d'appartenir  « 
}m  couronne  ^t  d'être  entretenus  aux  frais  de  la  liste  civile. 

6«  Tous  les  domaines  et  revenus  non  compris  dans  les 
articles  précédents  font  partie  du  domaine  de  l'Etat;  sans 
/déroger  toutefois  à  l'ordoQuance  du  3  Juin  concernant  la 
dotation  du  sénat  et  des  sénatoreries,  l'affectation  des  fonda 
provenant  de  cette  dotation  et  Ipur  administration,  sauf  à 
pourvoir  par  une  loi  aux  dispositions  ultérieures  que  pour« 
rait  exiger  l'exécution  de  ladite  ordonnance. 

7.  Conformément  â  l'article  $9  de  la  charte  constitua 
tionnelle,  la  présente  Ijste  civile  est  fixée  pour  tout  le  règne 
^u  roi. 

jB.  Il  sera  payé  par  le  trésor  royal,  pour  la  présenté 
année  ISHi  une  somme  de  quin^je  millions  cinq  cent  dix 
mille  francs  pour  la  dépense  du  roi  et  de  sa  maison  civile* 

Le  fpaiement  en  sera  fait  conformément  à  ce  qui  est 
prescrit  par  l'article  S*  ^ 

Section  ii.— -De/à  Conservation  des  Biens  qui  formait  la 

Dotation  de  la  Couronne. 

e*  Les  biens  qui  forment  la  dotation  de  la  couronne 
sont  inaliénables,  imprescriptibles,  sauf  ceux  ^,  provenant 
de  confiscations,  auraient  été  remis  aux  domames  de  l'Etat, 
et  dont  la  restitution  serait  ordonnée  par  une  loi^ 

10.  Ces  biens  ne  peuvent  èUt  engagés  ni  grevés  d*hy« 
potheques  ou  d'autres  charges, 

IL  L'échange  des  immeubles  affectés  à  la  dotation  de 
k  couronne  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  loi* 

19.  Les  biens  qui  forment  la  dotation  de  la  couronne  ne 
supportent  pas  les  contiîbutîonâ  publiques. 

13.  Les  biens  de  la  couronne  ne  aoni  jamm  grevés  d^ 
dettes  du  roi  déicédé,  non  plusq^  d^pimûpu»  qu'il  pourrait 
avoir  accordées» 

^CTiON  iiUr^De  F  Administration  des  Biens  quiforment 

là  Dotation  de  la  Couronne. 

14.  Les  biens  de  la  couronne  sont  régis  |>ar  le  fpfnistre 
de  la  maison  du  roi^  eu  sous  ses  ordres,  par  un  intepdant.  Lé 


« 

ministre  ou  Fint^pdant  par  lui  cominif,  exerce  lea  iKtions 
judiciaires  du  roi^  et  c'est  contré  lui'  que  toutes  le3  actions,  à 
la  charge  du  roi,  sont  dirigées,  et  les  jugements  prononcés, 
l^éanmoins  conformément  au  code  de  procédure  civile,  lea 
assignations  lui  sont  données  en  la  personne  des  procureurs 
du  roi  et  procureurs-généraux,  lesquels  seront  tenus  de  plai« 
der  et  défendre  les  capses  du  roi^  soit  dani  les  tribiin^uxj 
aoit  dans  les  cours. 

'  15.  Les  domaines  productifs  affectés  à  la  dotation  de  la 
couronne  peuvent  être  affermés,  sans  que  néanmoins  là  durée 
des  baux  puisse  excéder  le  temps  déterminé  par  Içs  articles 
i95, 1429, 1430  et  1718  du  Code  Civil,  à  moins  qu'un  ^ail 
emphytéotique  n*ait  été  autorisé  par  une  lpi« 

16.  Les  bois  et  forêts  faisant  partie  de  la  dotation  de  la 
couronne,  sont  exploités  conformément  aux  lois  et  régie* 
jEnents  concernant  l'administration  forestière. 

17*  .Les  pensions  de  retraite  accordées  pour  service  dany 
la  maison  civile  du  roi,  ne  subsisteront  après  son  décès  gu'au« 
tant  qu'elles  auront  été  établies  sur  |in  fonds  formé  à  cet 
effet,  par  une  retenue  sur  le  traitement  des  employés»  auquel 
cas  ce  fond  sera  placé  sous  l'administration  et  la  responsa* 
bilité  du  ministre  de  la  maison  du  roi,  et  qe  pourra  recevoir 
d'autre  aâectation. 

TrriiE  ix.-HDe^  ÈomoiAts  pmii  flu  UqU 

18.  Le  roi  peut  acquérir  des  domaines  privés  par 
toutes  les  voies  que  reconnaît  le  Code  Civil  et  suivaat  lea 
former  qu'ôl  établit. 

19.  Ces  domaiaes  supportent  toutes  les  charges  de  la 
propriété,  toutes  4eo  contributions  et  charges  publiques^ 
dans  les  mêmes  proportione  que  les  biens  des  particuliers. 

20.  Les  biens  particuliers  du  prince  qui  parvient  aiy 
tr6ne,  sont  de  plein  droit  et  à  l'instant  même  réunis  au  do- 
nuaine  de  l'iËtat  ;  et  l'effet  de  eette  réunion  .est  perpétuelln 
iet  irrévocable* 

91.  Les  domaines  privés»  possédés  ou  accjujs  par  le  rot 
i  titre  singulier,  «t*  non  en  veit-u  du  droit  de  la  couronne, 
aont  et  demeurent  pendant -ail  i^ie  à  sa  libre  disposition  ;  mais 
s*il*  vient  à  décéder  sans  en  avoir  disposé,  ils  sont  réunis  dn 
|)lein  droit  a^  doMia^ine  de  l'Etat*    *    ;      -       ,   . 

9,2.  S^ans  la  dispo^itipn  que  le  roi  p^ut  faire  dé  ses  do* 
mainea  prjvésj  3  n'esV  lié  par  aucune  des  prohi|;^itiona  du 
cddê  civa.         • 
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7x  VR£  nij^Dispositions  relatives  âJa  Dqiation 

de  la  Famille  Royale. 

93*  Il  sera  payé  annuellement  par  le  trésor  royal  ont 
somme  de  huit  millions  pour  les  princes  et  princesses  de  ta 
famille  royale,  pour  leur  tenir  lieu  iTapanage,  Le  paie« 
ment  de  ladite  somme  de  huit  millions  sera  fait  conformé* 
ment  i  ce  qui  est  prescrit  par  Tarticle  9.  Le  roi  en  fera 
la  répartition. 

La  présente  fixation  ne  pourra  éprouver  de  change^ 
ment  qu'autant  qu^len  surviendrait  dans  le  nombre  des  mem« 
bres  de  la  Aimille  royale,  auquel  cas  il  y  aéra  pourvu  par  une 
loL 

$4.  II  sera  payé  par  le  trésor  royal,  pour  la  présente  an* 
née,  une  somme  de  quatre  millions  pour  la  dotation  de  la  fa^^ 
mille  royale.  Le  paiement  et  la  répar^tition  en  seront  faiti 
conformément  à  ce  qui  est  prescrit  par  les  arddes  9  et  23. 

Donné  au  Tuileries  le  24e  jour  du  mois  d'Octobre^  de 
i'an  de  grâce  1814^  et  de  notie  règne  le  SOe. 

Signé  LOUI& 


jugement  et  Punition  des  Imprimeurs ^  Editeurs 
et  Distributeurs  d*un  Libelle  contre  S.  M. 
Louis  XVIII,  intitulé:  Extraits  des  Mo* 
nlt^rs  des  30  et  30  Gerfpiwtl^  An  6. 

Parisy  13  Nopfimhrfi^ 

Le  sieur  Anguis,  se  disant  bomme  de  lettres,  employé 
dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  la  f  eine,  était  prévenu 
d*avoîr  co.mpiiê  un  manuscrit  intitulé  Extrait  du  Moniteur^ 
dans  Tiotention  de  dénigrer  la  personne  sacrée  de  S*  M*  Ce 
manuscrit  avait  été  remis  au  sieur  Ferra,  oui  l'avait  fait  im« 
primer  à  Mpftagne  par  les  nommés  Froulle  et  Marc  Roguin« 
Ce  Froullé  y  avait  ajouté  un  passage  d*une  brochure  exé- 
crable publiée  sous  ouonaparté,  et  par  ses  ordres. 

Le  ballot  contenant  les  feuilles  imprimées  étant  arrivé 
à  Paris,  chez  Ferra,  celui-ci  chercha  de  suite  à  distribuer  les 
exemplaires,  et  il  plaça  enfin  les  huit  cents  qui  restaient  chez 
le  sieur  Rousseau,  libraire. 
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Des  exemplaires  de  ce  libelle  odieux  furent  saisis  cb€40 
Roux,  Chaumerot  et  Dentu,  qui  indiquèrent  d'où  ils  leur 
venaient, 

La  cour  royale  évoqua  cette  afiaire  ;  mais  Tniformation 
ne  produisit  qu*une  prévention  de  calomnie  pour  laquelle 
tous  les  individus  ci-dessus  indiqués  furent  renvoyés  devant 
le  tribunal  de  pçltce  correctionnelle. 

L*instructioii  et  les  plaidoyers  ont  occupé  trois  séances. 
Tous  les  avocats  se  sont  réunis  à  convenir  que  VE:f  trait  dff 
Moniteur  est  un  libelle  diiFamatoiret  horrible,  et  le  plus 
odieux  que  la  méchanceté  humaine  ait  pu  inventer.  Us  ont 
en  même  temps  r^retté  que  nos  lois  fussent  insuffisantes 
pour  punir  ce  crime  comme  il  mériterait  de  Tètre  ;  mais  Tun 
des  défenseurs  a  voulu  prouver  que  le  moqarque  est  troo 
i^levépour  pouvoir  être  âilomnié  ;  qu'une  iif/^r^  adressée  i 
sa  personne  sacrée  ne  pourrait  constituer 'qu*un  crime  de 
Icze-majesté»  et  que  ce  genre  de  crime  (injure  faite  au  roij» 
n'étant  point  prévu  dans  no^  code  pénal,  il  ne  pouvait  être 
infligé  aucune  pçine  aux  accus^.  Il  a  raisonné  long-temps^ 
avec  beaucoiip  d'adresse,  pour  établir  qu*il  fallait  appliquer 
les  1<HS  criminelles  sans  commentaire,  surtout  sans  créer,  par 
induction,  un  délit  qui  n'était  pas  textuellement  prévu. 

Le  tribunal  de  police  correctionnelle  a  ouvert  le  livr« 
de  la  loi  :  il  a  vu  que  la  calomnie  y  est  définie  dans  l'article 
Sô?»  sans  que  cet  article  porte  aucune  exceppon*  I|  a  rp- 
connu  dans  le  libelle  dénoncé  la  plus  atroce  calomnie;  et 
conformément  aux  dispositions  des  articles  367  et  371 1  >!  ^ 
condamné  les  nommés  Ânguis,  Ferra,  Froullé  et  Marc  Ro* 
guin  à  cinq  ans  d'emprisonnement,  à  cinq  mille  francs  d'à* 
mende,  aux  dépens,  et  i  rester^  |>endant  dix  ans,  privés  dea 
droits  indiqués  dans  Tarticle  42  du  code  p^nal. 

Rousseau  était  prévenu  d'être  le  complice  des  quatre 
condamnés  ;  mais  le  tribunal  n'a  vu  coptre  lui  qu'une  con:- 
travention  semblable  à  cellfe  qui  était  reprochée  à  Chaume* 
rot,  Rouy  et  Dentu  ;  et  en  ordonnant  qu'il  serait  de  suite 
mis  en  liberté,  il  l'a  çondapiné  comme  ceux-ci,  à  10  francs 
d'amende,  et  auj^  dépens  en  ce  qui  les  concerne* 
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NouvflUs  du  Congrès  de  Vimne^ 

Vienne,  S  Novembre. 

Lt  vérification  des  pouvoirs  a  commencé  aujourcThui, . 
et  retardera  encore  de  quelque  temps  l'ouverture  du  congrès^ 
publiCf  cat  le  congrès'  réel  et  secret  existe  déjà  par  les  con* 
féretices  des  principaux  ministres,  et  par  les  communications  ; 
aiiiicales  des  souverains.  Le  congrès  public  n'aura  proba«- 
bièibent  qu'à  signer  et  promulguer  les  résolutions  prises  dans 
**^  lai  c6nférenëes  secrètes*  .  Le  prince  de  Talleyrand,  quoique 

souvent  retenu  chez  lui  par  indisposition,  n'en  est  peut-être 

Îue  pjus  actif.    On  assure  que,  profitant  habilement  du^bn«  ' 
St  de  tanl  d^intérêts  qui  se  croisent»  ce  céfebre  diplomate  a 
fait  suspendre  beaucoup  de  résolutions  déjà  prises,  et  qui 
«.       auraient  contrarié  Téquilibre  Européen.     Lord  CasUereagb^ 
pilratt  anssi  occupé  à  biodérer  les  prétentions  de  quelques 
grandes  pàfi$8ances.  '  On  commence  à  sentir  les  difficulté' J 
pTe|bqn'iilstrrmontablesf  qui  s'opposent  i'  la  réunion  de  T Allé- , 
nigttèi  entière  dans  une  'seule  fédération.    On  parle  beau- 
coup de  ta  proposition  de  partager  T  Allemagne  en  trois  pro- 
>  tectorats,'  dont  le  premier  tomberait  eu  partage  à  la  Bavière, 

]^  jiïecopd  à  la  Prusse,  et  le  troisième  à  fAutriche.  Le  pro« 
teélorat  Bavarois  s*étèndrait  sur  Wurtemberg,  Bade  et  tous 
les  pajs  du  Habt-Rhin  ;  teh\  de  Prusse  embrasserait  le  nou« 
veau-  rpyimme  de  Hanovre,  les  états  des  dynasties  de  Saxe  et 
^»  de  WéstphaKe,  ainsi  que  les  pays  du  Bas-Rhin  ;  TAutriche, 
enfin,  aurait  le  directoire  suprême,  ou  Tinitiative  sur  les  deux 
premiers.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  Belgique  et  la  Suisse, 
oa  inviterait  ces  deux  états  à  se  réunir  au  corps  d'états  Aile* 
mantïs,  sous  le  protectorat  suprême  de  l'Autriche.  Ce  nou*  • 
veâu  projet  trouve  beauconp  d'approbateurs  dans  les  per- 
sonnes les  plus  instruites  ;  on  est  seulement  curieux  de  sa« 
voir  éomment  on  èoncitierait  cette  suprématie  permanente  de 

m  l'Autriche  avec  l'indépendance  de  la  Prusse,  et  avec  les  in*. 

^  té'i^èVs  (Se  cette  monarchie.     Peut-être  finira»t*on  par  diviser  ' 

l'Allemagne  en  deux  fédérations  tout-à-fait  indépendantes»  ; 

l'Une  sous  la  Prusse,  l'autre  sous  la  Bavière. 

-  •• 

r     *  Dresde j  le  5  Novembre. 

'Olitare  la  drcukire  adressée  à  toutes  les  autorités  ci« 
vîiét,  le  prince  Repnin  a  envogré  à  chaque  membre  prin« 
cipoldes  états-généraux*  nne  notification  particulière  sur  la 
rénvNKHi  de  la  Saxe  à  U  monarchie  prussienne.  Dans  "tette 
note-il  n'est  pas.  senie^MOt  parlé  d'une,  occupation  pravi* 
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soiret  mais  on  y  dit  positivement  *'  que  la  Saxe,  comme 
^  un  royaiune  indépendant,  est  unie  i  la  Pniste,  du  con* 
*'  sentement  de  TËniperenr  de  Russie  et  du  Roi  d'Angle- 
*«  terre.*' 

L'omission  de  TEmpereur  d'Autriche  dans  cette  pi(ra«e 
est  probablement  accidentelle.;  car  âoiu  consentement  i^t^it. 
•nnaiicé  dans  la  circulaire  publiq^ie.   .  Cependant  cette,  cir» 
constance  a  fait  naître  divers  bruits  p^jni  les  ^axo^is^ ^o^«  i 
jours  attachés  à  leur  ancienne  dyjn^stie.,    Ôn.est'allé  jifPSH'rJ^i^ 
dire  que  PAutricbe  demande  le  comt^  de  GlaU  et  i^aih 
partie  de  lâ   ]p(â'ute«Silésref  ppur  couViifir  n^ieux.  ses  Crqq« 
tieres  qui,  par  suite  de  la  réuhioo^de  latSaxe,  tQucberoot;à 
la  Prusse  sur  une  lime  très-étepd'ue«    . 

D'iitt  autre  coté,  le.  roi   Frédéric  Au|[uste  qui#  ledpl 
Octobre,  ignorait  encore  )a  déçisiop  .âes  puissances  alliées^ 
parait inébranlabb (laijs la  résolution .q^'iifi prise  de  >e  jfi^ . 
mais  donner  aucune  rênppcia^bn  à  s^  dipiis^  quoique  pfôsfe 
fàirfe  le  diic  de  Sip^e-Wèymar»    Çet^  pirçpbatance^  jesti^m* 
barrassanté  pouf .  ïe. t  i^ouveau.  ÊOjaytz^^^r  Ç^  si  i'aaçieiii  loî 
neveut'pas  d^li^rs^s  sujets  .dd>8i^if)ent  qf^'ils  ooft  p^^ir; 
comment  pourrai t-ÔQ.  les  obliger  9.. en  prêter,  un  .futrc^  au. 
nouveau  gpuvernfQmen.t  f    CoBvoqherart-onrJôs  é^ts*g^é^j 
raux  pour  déclarer  lé irône  vacai^tt.  '  CJe  ser^itjd'an  éxempla^ 
dangereux.  '  Leç  Sa^ns,. méditent >àr  (friisent  sur  lés  d6ll£%  - 
rations  de  la  djel^!  de  Norvéïe^dan^Ipaq^eUie^on^lt  /^  flAQ^ns 
obseryé  rispureuâement  tputes  les  fôrn^.da  droit  j^^ljç». 


I    il 


•  ••••:  j^ous  àôittches  toujours  dans  f^norancé  iiurle 
téfitirti}e;état'd0s  cfaWés.    On  asiùre  que  M.  tç  princiSj'.^e 
TâHeyrand a fèrtiis otié rioavelle  note  ;'  mais  bn  n^en  connaît, 
pm  pftfs  lë  contedu  que  de  celles  qui  ront  préc^diéé.     Pl,û- 
sieui^  personnes' peti^nt.  que    les  opinions   sur  ,qp€tl,<W 
points- très-inrporttmt^  [^ac  escompte,  s^i^  le  sort  de  ^ijà  J^^ 
loghe,  sm*  celui  dil  rayaumè  dé  Najplés^,  sùir  la  con&tijtutiOD'. 
fnttttifr^dtr  l'AHenn^ne,  sont  en  ce  moment  à  peu  près  aus^î- 
divergentes  qu'elles Tétaieilt  au  commencement  dé  Septem- 
bre.    D*un  autre  <^té,  Ki|itiiirit6  touj&urr  croissante  entre 
les  souverams,.  et  Tocdre  donné  de  r^rmbtU^  Ui  Sentf  ;aux 
trou{|^s.prussietjnes,.dQi«entlaire  esp4i'«r^(«e  tAnn-nes  |^Mdb? 
intérêts  ne  tardncol^t  pas^àèfoe  ségléMs.    Aussi  les  aîarilîélear  • 
(et .  ils  abondeutr.ici)»,  eifr^y^  ^^  iHoiiveUe  »  -  posilmt 
foni  courir  le.  àru^i^que  li  N<^î&ofrt«al»^  du  pnmc» .  R#pM  i 
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«  • 

mn%  autorités  saxoDoes  était  déjà  publiée,  lorsque  l'ordre  est 
anité  d'en  suspendre  la  publication. 

-  L'audience  que  1* Empereur  d'Autriche  a  donné,  le 
82  Octobre,  aui  Etats  midialisis,  a  déjà  eu  pour  eux  des 
suites  qui  ne  peuvent  qu'augmenter  leurs  espérances  :  les 
représentants  de  ces  Euts  ont  été  autorisés  à  faire  vérifier 
leurs  pouvoirs. 

Viennei   le  6  Novembre. 

Hier,  il  y  a  eu  dans  l'église  des  Augusiins  un  service 
solennel,  qui  a  lieu  tous  les  ans  à  pareille  époque  pour  le 
repos  de  l'&me  des  braves  guerriers  morts  au  service  de  la 
patrie.  Au  milieu  de  l'église  s'élevait  un  catafalque  chargé 
d'armes.  La  cour,  une  grande  partie  des  souverains  quf 
se  trouvent  ici,  l'impératrice  de  Russie,  les  grandes-du- 
chesaes  y  ont  assisté.  Tout  l'éutmajor  de  la  capiule  et 
des  détachements  des, différents  corps  y  étaient  avec  des 
crêpes*    «  I . 

Les  diverses  cours  allemandes  qui  ont  leurs  ministres 
à  Vienne,  et  dont  les  souverains  se  trouvent  presque  tous 
dans  cette  capitale,  ont  déjà  reconnu  la  dignité  royale  dans 
la  maiaon  d'Hanovre.  >  . 

.i.  il  parait  que  la  cession  de  TOst-Frise  au  nouveai» 
royaume  d'Hanovre  n'est  qu'une  suite  d'arrangements  avec 
la  Prusse,  qui  voulait  par-là  obtenir  la  Saxe.  L'Autriche 
auîa.le  comté  de  Glatz  et  une  partie  de  la  Haute  Silésie  ;. 
autrement  la  Bohème  se  trouverait  enveloppée. 

Il  est  moins  question  que  jamais  du  rétablissement  de 

{principautés  ecclésiastiques,  de  quelque  espèce  que  ce  soit» 
1  n'est  pas  vraisemblable  que  l'ordre  Teutonique  recouvre 
la  jouissance  des  privilèges  et  des  prérogatives  dont  il 
jouissait  il  y  a  vingt  ans.  L'ordre  de  Malte  jouit  en  cr 
moment  de  plus  de  faveur. 

On  assure  actueUement,  avec  une  espèce  de-  certitude, 
que  la  nomination  formelle  de  l'empereur  d'Allemagne  aura 
lieu  le  ^  Novembre.  Les  monarques  qui  sonS  à  Vienne 
assisteront  à  cette  grande  cérémonie,'. et  Falourneront  dans 
leurs  Etats  au  commencement  de  Décembre. 

Le  grandnluc  Constantin  fit  sortir,  il  y  a  quelque 
jours»  son  régimentde  cuirassien  pour  le  passer  en  revue» 
Ayant  appris  que  cela  ne  se  faisait  qu'après  en  avoir  prévena 
le  commandant  de  la  ville,  il  lui  envoya  sur-leH:hamp  son 
épée,  déclarant  qu'il  se  mettait  aux  arrêts  pour  n'avoir  pas 

Vot.  XLVIL  3  F 
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auîyî  ronjonnancf  •  Au  bout  d'un  qttu^-dli^ur}}^  le  cogi* 
mandant  renvoya  Tépée  au  prince,  en  Ii^i  téojlpîgnant  qpc 
son  prompt  repentir  avait  réparé  une  faute  daua  laquelle  u 
était  présumable  qu'il  ne  retomberait  plus. 

Manheim^  le  12  Novembre. 

La  Chronique  du  Confiés  donne  les  nouvellea  auWantea: 

"  Vienne,  S  Novembre. 

'^  Dtpuia  bier  tout  le  public  eai  dans  la  plus  grande 
iiapatience.  Ceux-là  seulement  sont  tin  peu  plus^  treo** 
^illesi  qui  ont  su  entrevoir  ce  qui  se  passait  derrière  le 
ndeau  politique.    Voici  aujourd'hui  l'état  des  chosea: 

**  L'Autriche  exercera  une  espèce  de  protection  sut 
la  confédération  aliemade,  mais  on  ne  se  aenrira  pas  dé 
nom  de  proleciettr.  rour  la  paix  et.  là  guerre,  en  gébéml 
pour  toutes  les  grandes  affaires  qui  concernent  la  con<é4i« 
ration,  il*  y  aura  appel. 

*^  Les  EtaU  isolés  d'Allemagne,  parlkulietcumit  Ifce 
moyens  et  les  petits^  tiendront,  par  la  coostiliitiop  fondameiN 
taie  de  leurs  pays,  à  la  confédération,  et  seseal  réspoaaeUee 
devant  elle  des  atteintes  qu'ils  porteraient  à  la  constitution. 

<<  LeLi|sace,  qui  tombe  en  partage  à  l'Autriche,  sens 
échangée  avec  la  Pousse,  et  celle-ci  recevra  en  compensa» 
tion,  pour  a'arrondir,  la  partie  de  ki  Pologne  qui  s'attaehe 
à  la  Silésie  (Tborn,.  Posen,  etc.)  Il  ne  peut  plus:  f  avoir» 
de  doute  pour  le  pbys  entre  Meuse  et  Moselle  de  ce  côté 
du  Rhin  ;  il  reste  i  la  Prusse. 

**  L'Autriche  aura  en  Saxe  Kceaigsteia,  ZittpQ,  etc. 
La  Bavière  lui.  a  déjà  cédé  le  pays  de  Salzbourg  el  Ti^n* 
wiertel. 

**  La  Bavière  aura  le  pays  de  Mer|;enthciili,  sur  leqod 
UAutricke  a  conservé  de  justes  préteaUiens^  el  l'ancien  Pa* 
latinat  du  Hfain.    Au  snrplus,  quand  chacun  sera  en  poésea^         ^ 
aioD,  on  cherchera,  par  dea  échanges  et.  des  traitée,  à  foiwef 
les  arrondissemenla  le»  plus  convenahIcH. 

*'  On  assure  que  là  prince  Eugène  sera  fort  bien  traité. 
Jérème  Buonaparté,  qui  M  pris  lenono^et  lé  titre  4e  comte, 
occupe,  dit-on,  un  logeqient dane  undel fanbQurga éê  cette 
oa|Mia]e«'~ 
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Vienne,  le  6  Novembre. 

'  *'  lei  gens  à  defaiûiortiés  disent  qu'on  balance  airpoi^ 
41iui  sur  le  sort  du  Roi  de  Saxe:  il  est  question  de  TUft^ 
•Hkfj^ii  MiiBstefi  ou  dans  une  des  protîndes  du  f^ape»  en* 
mkiev  «ujouiid'bui  par  le  ^i  de  Naple^.  i^    ^ 

*f  La  nouvelle  du  jour. ea  que  le  rpi  He  Dannsl![^ufc 
.aéra  déclaré  roi  de  Hanovre,  et  le  duc  d'VdIk  nomnié*  vice- 
roi  dû  Dannemarc  pour  TAngleterre. 

'^^  L*a1Faire  des  postes,  qui  est  si  fort  en  souffrance,  a 
été  vivement  discutée.  Quelques  personnes  prétendent  quk 
la  même  poste  conduira  bientôt  de  Vienne  ft  Cotiientz/' 
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Ifigùciàtiùn  avet  lêê  EtatB •Unis  t€ Amérique. 

Lèti^Vireparleiùentaire  le  Fingal,  parti  de 
New-Yorlt,  le  23  Octobre,  est  arrivé  à  Torbay  Je 
1*?  Aë'àe  moifit,  après  noe  traversée  de  37.joars,  et 
yip!tè^  T  aVoir  inrà  à  terre  seâ  lettres  et  ses  passè- 

gsfs,  H  à  coiitinoé  sa  roate  pour  le  Havre  dé 
t&Hëj-oh  il  porte  les  dépêches  du  gouvernement 
américain  àtix  commissàifes  des  Etats-Unis  qui 
négociaient  à  Gand  avec  les  trois  commissaired 
Ân^lBl.ord  ijrambier,  M.  Groulbnrne  et  M. 
Adams.  •      \        ' 

Ce  bâtiment  a  apporté  les  pièces  de  cette 
négociation  que  le  président  du  congrès  a  jugé  à 
tn-tipos  de  pubjtiér,  tandis  que  la  négociation  était 
encore  pendtante,  ce  qui  fait  nécessairement  in- 
férer qu'il  a  envoyé  par  ce  parlementaire  Tordre 
àak  0oilitf/issaires  Atnéricains  de  rompre  la  négo- 
éièttioh  et  de  se  retirer  sur-le-chanip.' 

Ces  pièces  sont  d'.une  longueur  insitpporta* 
tiVè  et  la  lec^re  ëri  est  fastidieuse  au  plus  haut 
degfé  ;  nou3  noua  cotî tenterons  d'en  faire  Tana- 
lyiS: 

Elles  embrassent  un  espace  de  J7  mois,  de« 
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puis  Avril  1813,  jasqu*à  la  fin  d'Août  1814.     Il 
faut  se  rappeler  que  pendant  les  trois^quarts  de 
ce  temps  Buonaparté  occupait  encore  le  trAne 
de  France. 

Ddhs  les  instructions  des  commissaires  Amé- 
ricains, datées  du  15  Avril  1^813,  le  ministre  des 
Èftfts-Unis^it  que  les  causes  de  la  guerre  sont  : 

La  presse  des  matelots  à  la  mer  et  les  blocus 
illégaux,  tels  qu'ils  sont  stipulés  dans  les  ordfes 
en  conseil  ;  la  guerre  devant  cesser  dès  que  ces 
droits  feraient  respectés. 

^  C'était  là  les  points  qui  devaient  définitive* 
ment  être  réglés.  11  en  est  question  dans  toutes 
les  dépêches  du  gouvernement  jusqu'au  mois  de 
Mars  1814.  Dans  une,  datée  du  mois  de  Janvier 
de  cette  année^  M.  Munroe  dit  en  termes  ex- 
près :  *^  Quant  à  la  presse  à  la  mer,  et  au  droit 
.qu'ont  les  Etats-Unis  d'en  être  exempts,  je  n'ai 
rien  de  nouveau  à  ajouter.  Les  sentiments  dq  pré- 
sident n'ont  point  changé.  Cet  usage  déshonorant 
doit  cesser  ;  il  faut  que  notre  pavillon  protège 
l'équipage,  sans  quoi  les  Etats-Unis  ne  peuvent 

Sas  se  regarder  comme    une  nation    indépen- 
ante." 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  portent 
les  instructions  de  M.  Madison  aux  Plénippten- 
tiaires  Américains.  Il  avait  toujours  compté 
sur  l'amitié  de  Buonaparté,  comme  sur  une  res- 
source assurée,  car  Buonaparté  avait  dit  :  '*  J*ai 
toujours  aimé  les  Américains."  On  ne  comptait 

{»as  moins  sur  la  Russie,,  car  '^  depuis  1780, 
a  Russie  a  été  le  pivot  sur  lequel  ont  to^urné 
essentiellement  toutes  les  questions  des  droits 
des  neutres.'* 

Cette  demande  de  l'abandon  total  du  di:oit 
de  presser  les  matelots  à  la  mei*  est  mise  en  â^vant 
dans  les  premières  instructions,  et  l'on  ordôl^nift 
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d'iniister  à  cet  égard,  jusque»  dans  celles*  données 

au  mois  de  Mars  1814.     il  n'est  bas  de  dépêche 

dans  laquelle  on  n'en  fasse  de  £lus  en  plus  ré- 

^Qiarquerriaiportance.  » 

,^       Teut-à-coup,  M.  Madison  changé  de  ton, 

.revient  par  degrés  sur  ses  pas  et  bat  en  retraite, 

jusqu'aux  mois  de  Jûiq  et  d*Aout,  qu'il  consent 

enfin  à  abandonner  totalement  la  question,  et  à  re- 

nonceràtouslespôintsqui  avaient  servi,jusques-là, 

de  prétt  xte  à  la  guerre.   Ainsi,  tandis  que  Bupna- 

,parté  était  sur  le  trône,  la  presse  à  la  mer  était  la 

6au!»e  première  et  principalede  la  guerre^  et  en  jus* 

'tifiait  la  continuation.  Mais  Bubnaparté  n'est  pas 

.plus  tôtVen versé  du  tréne,  que  M.  Madison  trouve 

aue  ce  n'est  pas  un  objet  qui  vaillf;  la  {)eine  d^être 
isputé,  et  il  consent  à  fécarter  dé  la  négociation. 
Les  commissaires  américains  sont  autorisés  alors 
à.conclure  un  traité  sans  rien  stipuler  sur  le 'droit 
'de  presse  à  la  mer«  Mais  il  leur  est'o.rdonné  dç 
faire  une  protestation  et  de  déclarer  que  cette 
omission  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une 
reconnaissance  du  principe.  Admirable  inven- 
tion pour  sauver  la  réputation  du  Président) 
Aussi  adroite  que  Texpédient  de  certaine  femme 
qui,  pour  sauver  son  honneur,  insista  comme  une 
condition  sine  quâ  non  qu'il  lui  serait  permis  de 
faire  semblant  ae  dormir  ! 

Il  est  clair  comme  le  jour  que,  dans  le  com- 
mencement de  la  négociation,  M.  Madison  pensa 
que  son  alliance  avec  Buonaparté,  et  le  pojds  de 
la  guerre  dans  laquelle  nous  étions  engagés  ça 
Europe,  lui  offraient  des  moyens  de  nous^demao^ 
der  et  l'espérance  d'obtenir  de  nous  des  conditions 
extravagantes  et   humiliantes.      Il    nous  donna 

rtr  là  lui-même  l'exemple  de  ce  que  nous  avions 
faira,  et  nous  donna  le  droit  de  nous  prévaloir 
vis-à-vis  de  lui  des  avantages  que  le  changèn^eni 
survenu  dans  les  affaires  de  TEurope  nous  donnait* 


'  «4  , 

13iifiB  le  hit,  ittk  "ptoposxiiùtïi  itki  été  la  cotitr«» 
Hfmrtiedeb  sien^ëâ.  . 

Noua  àyotfsouVeft  les 'tiégociatioûsr  à  Gahâ, 
le  8  Ao&t,  et  nous  avgns  dettàudé,  albsi  qu^on 
fjréïit  iè  voit  dst^n^  les  pièces  imprimées  cle  Ta  négo- 
'ciatron,  qùé  la  Kigne  des  frontières  fôt  rë-exâuï- 
idée  et  ctfrHgée  ;  roccûpation  des  laés  ;  Vbcèii^ 
"ipàtion  tnilitairè  de  ledt^  rives,  kti  en  laissâftit  la  ttà 
vigàtioù  cothmerciale  libre  aux  ÂméHcain^  ;  là  ces- 
Aùh  â<  la  partie  du  district  ou  état  de  Mairie  datis 
là  ptbvlncè  de  Massachusét,  aiïh  d'asstife^  Une 
lôoitatniliùicàtion  directe  ehtrëQaebéc  et  HaliM; 
a  possession  destles  dans  1^  bïiye  de  Pa^sàtn^- 
^lioddy  ;  ^ue  les  Indien^  fiissëàt  cotnprib  dia^s  fe 
traité,  et, que  les  Américains  fussent  extftrs  dés 
j^écheries  (le  Teirre-^ïeuvê.  , 

Telles  Ont  été  nos  demandes,  et  tonte  1* Ait- 
^èterf^,  à  l'exception  dû  parti  de  I^OppOsitîôà» 
^nsera  aVéé  nôils,  dit  Téditeur  du  Courier,  qii^ 
tteus  avions  le  droit  de  lëS  faire.  Mais  déjà  Top- 
|>osition  semble  disposée  et  prête  à  jeter  les  haûtb 
fitiÉ  contre,  et  à  les  taxer  d'e!^travagance  et  db 
|>résomptton.  Profiter  de  notre  ponv.orr  èt^ètaç^s 
jStrccès  pour  obtehir  de  meiÛeures^  conditioitis,  est, 
ifelon  ces  Messieurs,  défont  de  matgnanimtté;  d^eÀ 
un  acte  Yllibéral  et  intéressé.  Certes,  if  eKt  fôr^ 
illibéral  de  presser  si  fort  ce  pauvr^egpuyernerAfébt 
améric^aiti.  J]  ne  voulait  que  déthrite  notre  su* 
jl^rip^ité  navale  et  commerciale.  II  ne  s'était 
ttfifé  avec  ÊùOûapai^é  que  lorsquH  avait  cru  voir 
ttùe  nous  étions  h\  fort  pressés  par  Ini  due  nous 
étions  à  peine  en  état  de  lui  réisrster.  Mais  ce^ 
fl^bérs  petits  agneaux,  ces  douces  et  rnnoceuteb 
ièrêattirés,  elles  se  isoutdésistéesan  mt^mentoù  tlïek 
ont  vb  0u*efles  ne  pouvaient  pas  accomplir  lènk 
i^jët.  N'àuraitMl  do'nc  pas  été  bien  généreiDt  % 
t|Onii  de  les  épargner  ? 
""''"  tétk  est  la  géfiérbshé  dé  fOpposition  ;  g£< 
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rennemi.  Heureusemeii^  If  p9j«  pfwse  àifféf^VAr. 
i^eot  ;  il  appelle  fplie  et  cnaie  tqote  générosité 
eny^rs  un  ennepii  de  cette  trempe.  VAoiériqtfe^ 
a  voulu  et  a  tenté  d'efieptuer  qotfe  r-uÎM;  elle  n 
profité  4^  Tocc^sion  qu'elle  a  cru  Ifi  pkitf  |a?o^ 
raole  ppfur  en  venir  ^  bout,  J^lle  dé^re  «90Q1». 
aujourd'hui  notre  ruine^  et  elle  tentera  eacove  4^ 
rppérer  $i  jamais  Toccsisiop  lui  par^tt  cotiyaieble* 
l^ll^  nofis  pprte  une.  haiva  et  uqe  enyî^  mot  telle. 
Est-ce  donc  à  une  nation  pareille  que  ^Q^^  d#i^raa 
accorder  des  cQnditM>n8  magiianti)M9  et  libéralet  t 
Elle  désire  nous  déposséder  4a  Canada^  N'avons^ 
nous  pas  conséquepameut  le  droit  de  îiû  demander 
de  noavelles  sûretés  pour  ce  pays  ? 

On  a  traité  dane  le  congrès  nos  conditioné. 
de  caaditiqns  insultaut^  inadmissibles  et  buottN 
liantes.  Certes  elles  doivent  être  appelées  butni» 
liantes  par  la  faction  de  la  gqerreqai  a  eomtténeé 
le^  )|06t||itési  et  qui  a  «lift  epi  avant  des  préten- 
tions aussi  9rrogantef  •  Qu'(H)  les  bompare  avets  las 
cimdiliions  que  T  Amérique  voulait  nous  imposer 


on  droit  de  fouille-«-îa  doctrine  que  le  ^ 
coiivvait  la  marchandise'--et   la  feepnnaissance 

Seno^  compatriotes  peuvent  renoncer  à  leur 
égéaoce  et  combattre  îinpuoémeot  contra 
leur  propre  piiys.  Quel  e^t  été  Tefièt  4e  cea 
conditions  ?  lia  dégradation  et  la  ruine  du  p^ya»  ' 
Que  dé^riops-nous  de  notre  c^téde  la  part  d'iin 
epnemi  qui  avajtavoué  que  c'étaient  là sesobjete^ 
nous  n'avons  jmb  demffpdé  son  bamiliatioo>  maîa 
notre  sûreté.  Nous  avotis  demandé  que  ce  que 
nous  possédions  pu  Amérique,  nous  l'oceupaesiona 
avec  sûreté.  Nous  avoos  demandé  que  nés  alliéji 
fussent  compris  dans  tout  traité  de  paix  que  nous 
ferions^  at  nous  avqns  déclaré  que  nous  ne  vou- 
lions pas  accorder  am  Anérieaiiia  la  liberté  da 
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pèéher  dam  les  littritte»  de  la  sdiiyeraiifeté  britatk»' 
nique,  sans  un  équivalent. 

M.  Madison  en  transnieftiint  au  congrus  les 
pièces  relatives  à  la  *  négociation  de  Gand,  fait 
une  assertion* qui,  par  les  pièces  eiles-tnènoes  est 
prouvée -pariaitement  fausse.  H  dit:  ^^  Je  mets 
sous  les  yeux   du   congrès  des  communications 

Îue  je  viens  de  recevoir  des  plénipotentiaires  des 
^tats-Unis,  chargés  de  négocier  la  paix,  avec  la 
Grande-Bretagne,  oà  Ton  voit  le»  conditions 
auxquelles  seules  ce  gouvernemenf  veut  mettre 
un  à  la  guerre.*'  La  seule  condition,  que  nous 
avons  proposée  comme  un  sinequdnon^  a  été  que 
les  Indiens  fussent  compris  dans  la  négoi  iation. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  renvoyées  par   les' 
deux  chambres  du  tongrès,  à  des  comités     On 
assure  que  leurs  rapports  ont  été  lus  en  comité 
secret,  mais  que  les  résolutiohs  proposées  par  les, 
<somités  avaient  passé.  «-        ,  -| 

En  conséquence  de  ces  résolutions,  M.  Ma« 
dison  a  dépéché  à  bord  du  Fingal   un  messager 
ordonnant  aux  commissaires  à  Gand,  à  ce  que  ' 
noos  apprenons^  de  rompre  tontes  les  conférences 
et  de  retourner.sans  délai  en  Amérique. 

Les  négociations  avec  les  Etats- C^nis  d'Amé- 
rique peuvent  donc  être  regardées  comme  termi- 
nées, et  nous  n'avonsplus  qu*à continuer  vigoureu- 
sement la  guerre.  Cela  nous  sert  de  transition  na- 
turelle pour  examiner  les  nouvelles  navales  et  mi- 
litaires qui  se  trouvent  dans  les  papiers  que  nous* 
a  apportés  le  Fingal,  et  pour  jeter  un  coup^*d'œil 
sur  la  situation  intérieure  de  TAmérique.        * 

Il  parait  que  notre  armée,  après  sa  retraite 
de  Platsbourg,  est  entrée  en  quartiers-d'hiver  ;  le 
général  Drummond  s'est  retiré  dn  fort  Erie,  et  a 
pris  poste  à  Queeus-town  et  au  fort  Niagara. 

Kotre  flotte  sur  le  Lac  Ontario  a  porté,  à  ce 
qu'il  parait,  des  renforts  au  général.    Le  général 


«1* 

«1  amArkiâiii  Bv»wn  ert  !p«l|li  «fo  Fort  l&ié;  et 
fogénénllzardra  jé^nkàiLeirisTbwn;  Nouii 
sommes  maintenant  maîtres  absolus  sur  le'  Lai 
Ontariéé  L*amiMl  aatÀriMin  CHklMcey  est 
entré  jdatis  leHfcvn*  de  Sadkéft^  et  l^dn  se  prépaie 
nitfà  attaquer  ce  bàvve^  pari  terre  et  par  rtieré*'*^' 
J^esdétaobémeirts  dcf^nos  ttt^ipesotit  iAébàr- 

4|iiééD«tiTi8»:endrdiCi  sàVles  bords  de  la  rM'éWf- 
IMdL.  il  On;<^attendai«  à^  une  attaque  strr  9(«^ 
York  et  New^BedAyrd.     U  7  avaiti  uM»  «sU««ré 

devtet  Aiihapôlid/    ^  ) 

Nos  opérations  contre  la  Mobile  ont  échoué. 
La  eorrette  Y^Hermès  ayant  échoué,  il  y  a  été 
mis  le  feu  et  elle  a  sauté.  Mous  7  avons ^rouifé 
aussi  quelque  autre  perte.- 

hà  situation  intérieure  deV  Amérique  semble 
être  infiniment  eritîque.  :  Dans  1  état  de  Massa- 
chusset,  il  a  été  publié  un  avis  pour  mviter  les 
Etats  de  la  Nouvelle  Angleterre  à  envoyer  douze 
députés  à  Hertford  dans  le  Connecticut,  à  Teffet 
de  nommer  un  Congrès  pour  effectuer  la  sépa- 
ration des  Etats  du  Nord  de  la  Confédératiou. 
D'autres  Etats  ont  adopté  des  résolutions  très- 
fortes  contre  le  gooverneânent  américain^  et  nous 
remarquons  que  dans  le  Congrès  même  les 
membres  qui  avaient  dé^claré  nos  propositions  de 
paix  inadmissibles,  n'en  ont  pas  ihoirts  été  trè^- 
prononcés  dans  les  expressions  de]eur,nïéconfen- 
tement  contre  le  gouvernement.  M»  .Hanson  a 
dit:  *'  Malheureusement  le  caracterô-dôs  hommes 
qui  sont  à  la  tête  de  nos  affaires,  n'est«  ni  hono- 
rable ni  éclairé,  et  ils  ne  possèdent  pas  la  con- 
fiance de  la  nation/'  M.  Oakley'assiire  que 
**si   l\)n  veut  que  la  guerre  ait  une   heureuse 


•  Etetf  rapports  très^digncs  de  fof  qui  a#H vent  è  llirttafciU 
annoncent  J»  prise  de  Sackett^  tt  celle  de  le 'flotte  eÂtiere 
du  cooiiiiodol^  ani6riciiki«*  .«  -^ 

Vol.  XliVll.  •  «G 


\'. 
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mut  il  lie  fnut  fus  ^*Alte  mil  Mî^iAa  ipaor  nw 
•durinistifvtion  qaî -n'est  |»^S:  autre  thM&.t]p^iui 

Dami  les  jentrefeitiA,  les  dîtteûltés  d«  goii^ 
y^roémeot  américain  H»  fbQfcqn*attgiideatefe.  Oo 
prépose  4e  doubkr  pmaqoe  ftdutes  leetaxes^  dMÎt 
sapi  OQipmerce  étrangsr^oommot  'poiiiif8«4^n  les 
{i^er  ?  jUe8  doiiaA^s,  tette  grande  sovrtie  diri^ 
Tenu  des  Et^^tehUais^  ne  sont  misés  eU  ligAede 
^oompte  %iie  pQor  un  nfeilHaRsfcerlilig. 


,  ;    :.  .'MLcï  ^  j  ?*ijv'r".   vaw 


Extraits  des  dernières  Lettres  de  la  S^artinique 

rfa  lÔ  Octobre. 

* 

Le  vaisseau  le  Ly^  de  74  eanons»  la  frégate  VBrîgone 

et,Ia  corvette  le  F^jave  étaient  partis  le   1er  Sêpteiofore  dt 

Brest  avec  environ  800  hoeineà  à  bord,  pour  tenir  pnndre 

possession  de  la  Martink^e  et  de  la  Guadeloupe.    1»^  ooTr* 

vette  8*ap^rçut  d'une  voied^eau  aux  Âcores^  et  fut  oblig/ée 

de  relâcher  à  la  Corcgne^  sous  la  surventance  de  (a  frégate 

qui,  malgré  ce  détcoimement,  est  arrivée  ici  dans  les  pre« 

iniers  Jours  du  mois.    Le 'vaisseau  Ta  suivie   de  quelques 

joinii.    lU  annoncent  que  ia  grande  division  avec  Pamirai 

Vaugiraùd  les  auivaitde  IS  àlK>  jours.  ^BUeW^st  partie 

,  qu'au  comtnei^ceoient  de  Novicmbre.)    Malgré  Toiidre  de 

remettre  U  colonie  apporté  par  le  vaisseaUj  le  gojuveme- 

ment  anglais  de  Tite  s*y  est  refusé,  prétendant  qu'il  u*avait 

point  reçu  d'avis  ni  d'ordre  direct  par  un  pavillon  britan* 

nique.     On  croît  généralenient  que  ce  délai  est  occasionné 

par  le  dèsil^d'introduire' ici  avant  l'évacuation  les'navires 

aononcées  atec  le  convoi  attenda  depuis  91  long-temps. 

Oo  nous  a  envoyé  ici  la  odèroe  acbniniatration  à^ee^pràs 
quç  c^iJe  du  préfet  Laussat.     Déjà  on  nou»  fait  preateatir 

?u'il  faudra  que  la  colonie  pourvoie  à  toute  i(a  dépende*' à 
exception  de  la  station  qui  sera  aux  frais  du  roi.  Ce  serait 
nous  extenniuer,  car  qxioiqnrle^gmrverrié^m'ent' Ahglaîspay^^ 
.|i#  roariiflei  ses  troupes^  &;o«,  aous  étiona  ioippsés  à  10  poor 
nf^t  suir  lei  l^ei^  de  nos  maisons  et  magasins^  et  à  Se  iiv. 
10  sols  par  quintal  de  sucre  terré*.  IL  y  a  marehslndsse  mêlée 
dans  l'envoi; quçn  nous  a  fait.  Cela  prouve  biffO  qae  notre 
pauvre  roi  n'est  pas  le  maître  de  faire  ^our  aes  royalistes  ce 
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^  k  boot^  djBfTP  ^œ^  ^t  su^tpu^  U  recoAnm^uie»  Ui 
dictent.  Lie  Ljff  est  parti  pour  la  Guadeloupe  :  VErigQue 
90U8  eiC  re«jt^,  les^rpiipes  tovjppiji^  tH>r().  |<ie8Bavîrea  mar* 
cb«pc|9  fraojfw  ^oromencf]^  i  o^M  9rrî«<Mr»'i»ei0  point  eo*» 
fore  de'lËpr^elâifk  pi  de  N«i|tfiifr    Qo  iiii«r  permet  de  ^ 

Lettre  d' tm  ffabUani  de  la  Ouadeioup^  mu  Midaê^ 
ietÊrd^  la  Gazette  de*  la  Basse-Tcirre;    • 

]  Basse-Terre,  le  26  Octobre  l»)iU 
McMsitur  i«  RédMtéttr, 

Si  UQ  Hp]Ifip4^»  p|«c(  %sm  1a  zoœ  gkcîbk»  aw)  eu 
à  rendre  compte  de  j'évéof iu«^  Qi^siofaM^  que  itoua  avAz 
publié  dans  votre  feuille  du  20  de  c^  moisg  il  ne  Yeixi  pa#  fait 
d'une  maQieri»  plus  fîoidei  et  plua  indifférente  que  vous 
F/ançais  et  ciréole  vous  vovs.ep  fitea  açqiiitlé*  .  .       \ 

A  Tapparition  du  Lfis  quç  ncuia  a^teadjona  avee  tant 
d*Tmpatience»  le  nom  de  ce  vaisseau»  ça  pavillon,  emblème 
des  vertus  sanç  tache  de  notre  augmie  monarque»  comme  il 
Ta  été  pendant  ^u^torze  sieclea  de  ce4  honneur  national  qui 
servit  tQujour^j  de  modèle  %\x%  autres  peuples  et  qui  s'est 
constamment  retrouvé  au  milieu  des  égarements  les  plus 
frénétiques  de  notre  révolution  :  cette  heureuse  réunion, 
dis-je,  du  Ly#  et  du  pavillon  blanc  échauffa  tou$  les  cqanrs» 
eiatra  toutes  les  tètes  de  la  mai\iei«  U  plos  honorable  pour 
les  Français  qui  habitent  la  Qi^se-Terre»  quoique  UmIs  ne  se 
soyent  pas  ressemblés  dans  1^  manière  de  manifester  leur* 
sentiments.  La 'ville  fut  spontanément  illuminée;  et  ce 
Dé  fut  pas  aux  Pétards^  comme  certains  bavaids  l'ont  ^t, 
non  sans  méchantes  intentions,  qu'on  dut  l'unanimité  de 
cette  brillante  démonstrat^  de  notre  joie  ;  puais  bien  A  une^ 
impulsion  sentimentale  qui  se  communiqua  de  proche  en 
proche.     Lev  iiombreux  musiciens  de  la  ville  réunis  par  leur 

{ruide  ordinaire  (M.  THerminier)  firent  retentir  Tair  de  tous 
es  chauts  chers  aux  Français,  et  nul  ne  regrette,  je  crois, 
le  sommeil  dont  on  fut  privé  quelques  heures* 

Les  Âpgf^s,  /eux-poèmesy  dont  le  gouvernement  nous 
a  protégés  dans  un  tenips  de  calaipité,  auquel  il  sut  faire 
suc^céder  la  prospérité  et  fe  bonheur,  loin  da  tiouver  dfU^s  la 
dénxinst^atiofi  de'  notre  joie  l'oubli  de  ce  que  nous  lui  de* 
vions,  ont  mêlé  des  signes  de  satisfaction  à  nos  démonstra- 
tions d'allégresse.  11  est  si  naturel  d'aimer  'son  roi  légitime  et 
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ippatrie»  et  les  Anglais  en  ont  depuis 'si 'IûD|;-leQ)p8'Pheo« 
reuse  habitude  t  *'**/. 

•  Le»  jours  ^ui  ont  iuM  Tàrrivée  iûL^s;  ont  éti  pâsséâ 
en  cottimuiiioatiiWi»  AUntfM  et  amîcafes  ;  Vt:ceii:x-|a  5e  sont 
«euts'montrél  indigna  da  titre  de  Français  qiii  ont  voulu 
calomnier  le  patriotisme  decetix  ^U*îls 'sont  hors  d*état  de 

Juger  ;  parce  qu'il  faut  être  le  pair  de  son  semblable  pour 
e  jtiger^  el  que  la  passioà  aè  |ôgé  plis*  Ci^èst  elle  qui  veiiC 
perpétuer  des  partis  dans  1^  fie  où»  moms  que  partout  ail- 
leurs,  on  doit  les  connaître  ;  c'est  elle  qui  fait  méconnaître 
la  voix  du  souverain  bien  aimé  qui  ne^  cesse  de  recommander 
roobli'du  passé. 

Le  Lys  portait  les  deux  commjsaMrcj^  ^d^l  roi»-  chaf^ 
de  recevoir  la  colonie  des  mains,  de  ce  prince  macnanîme, 
•digne  ami  de  notre  souvcnrin.  Ces  deux  commissaires,  Mest- 
aieors  le  général  baron  Boyer,  honorablement  coAnu  depuis 
long'temps  dans  nos  contrées,  et  de  Vancrésson  dont  un  mi* 
nistre  aignalé  dans  le  monde  *par  ses  talents  et  ses  vertus»  a 
su  découvrir  le  mérite  pour  lui  cohfier  une  mission  d'aussi 
Iiatite  importance  ;  ces  deux  commtsssnres,  disons-nous,  ont 
été  accueillis  par  Sén  «Excellence  le  Gouverneur  comme  ils 
avaient  droit  de  s'y  atlënklre  ;  mais  nialbeureuseroent  le  man- 
que absolu  de  moyens  'de  transports  lî'a  pas  permis  que  le 
débarquement  des  troupes  et  ta  prise  de  possession  eussent 
lien  immédiatement.         ^'    ^  * 

Toutefois,  M.  de  St^Olympe,  chefde  Tadministration^ 
•sous  les  ordres  du  représentant  de  Sa  Maje^^é  Britannique,  a 
saisi  avec  empressement  la  nouvelle  occasion  qui  se  présen« 
tait  à  lui  de  servir- son  roi  et  son  pays  en  procuract  aux 
'  troupes  avec  ractivité  qui  lui  est  propre,  tout  ce  dont  elles 
pouvaient  avoir  besoin  ;  et  nous  garantissons  que  ce  zélé  ne 
se  démentira  pas  jusqu'à  te  que  ces  braves  soldats  ayent  pris 
leurs  postes  dans  la  colonie  et  que  les  commissaires  du  roi 
en  ayent  pris  l(&  gouvernement  et  1  administration. 

J'ai  Thonneur  d'être,  etc. 
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Séance  Publique  de  la  Cteutt  de  la  ZMngut  et 
de  la  Littérature  Françaiee»,  pour  ia  Éécep- 
"    tion  de  M.  CampeDOD . 

CTroÎMOie  Extrait.] 

Nons  avionB  perda  M.  Delill»  depois  plmde 
dîx-huit  mois  ;  et  son  fauteait  aoàdémiq|tte  res- 
tait encore  vacant,  quoique  l'acadéimoieii  des* 
tioé  h  le  remplir  f&t  depuis  long-temps  désigné. 
Il  serait  assez  convenable,  oe  me  semble*  bu'ua 
intervalle  même  plus  considérable  séparât  Hin- 
tant  où  un  grand  poêle,  on  illustre  éorifain  est 
enlevé  aux  lettres,  de  celui  -où  il  est  remplacé 
dans  le  sanctuaire  des  lettres  ;  que  ces  loues  dé- 
lais attestassent  'les  longs  regrets  de  ses  confrères, 
et  la  grande  difficulté  qa'ils  éprouvent  pour  ré» 
Voi,.  XLVII.  3  H 
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parer  une  perte  vraiment  irréparable,  et  qu'ils 
marquassent  en  quelque  sorte  la  distance  que 
.dans  les  temps  et  les  choix  les  plus  heureux,  il 
doit  y  avoir  entre  Thomme  si  justement  célèbre 
qu'ils,  pleurent^  et  le  successeur  qu*ila  lui  don* 
nent.  Mais  ce  ne  sont  point  ces  motifs  religieux 
enversja  mémoire  de  M.  Delille.qui  ont  retardé 
la  réception  de  M.  Campenon.  Les  malheurs 
inouïs  de  la  France,  qu'un  tyran  insensé  voulait 
entraîner  dans  sa  ruine  ;  son  bonheur  inespéré, 
qui  est  né  du  sçin  même  ou  du  comble  de  ses 
maur,  lui  ont  6té  tour-à^tour,  et  cett^pliixsi 
favorable  au  commerce  des  Muses,  et  ce  calme 
des  esprits  si  nécessaire  pour  en  apprécier  les 
^obceum  Leur  voix  pendant  long-temps  n*a  pu 
se  faire  entendre  ni  parmi  les  cris  de  guerre,  le 
fracas  des  armes  et  au  milieu  des  passions  exci- 
tées par  les  revers  les  plus  cruels,  et  des  craintes 
plus  funestes  encore,  ni  parmi  1^  chants  d'allé- 
gresse, et  au  milieu  des  transports  et  des  acclama* 
tions  qui  ont  éclaté  au  rétour  de  la  famille  au- 
guâteaenps^roiset  d'un  monarque  adoré,  gage 
assuré  de  lapaixet.du  bonheur.  On  a  donné  dans 
ces  derniers  temps  un  dernier  motif  dii  retard 
qu'éprouvait  la  réception  de  M.  Campenon  ;  on 
a  prétendu  qu'on  espérait,  qu  on  attendait^  qu*on 
négociait  «lême  un  changement  de  personnage 
dans  la  petite  scène  littéraire  à  laquelle  donne 
lieu  une  réception  académique.  Je  n'en  -  dirai 
pas. davantage:  tout  Paris  m'entendra,  on  me 
devinera  diéme  en  province,  et  surtout  à  Saint- 
Jean-d*Angely. 

Cependant  la  curiosité  publique  s'était  ac- 
crue par  toutçs  ces  circonstances,  toUâ  ces  délais» 
tous  ces  btuits  vrais  ou  faux,  fondés  ou  non  :  Paf- 
ftuence  était  prodigieuse.  Partout  où  là  curiosité 
exercMe  son  empire  et  attire  des  spectateurs,  on 
peut  être  sûr  que  les  femmes  ne  manquei-ont  pas  : 
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il  y  avait  beaocoap  de  femm»  à  rinstitut.  M. 
Delille,  aiipé  de'  tout  le  monde,  Tétait  peut-- 
être plus  particulièrement  par  les  femmes  :  elles 
goûtaient  infiniment  les  grâces  de  son  esprit,  le 
charme  de  ses  vers  et  les  chants  variés  de  sa  muse 
légère,  brillante^  coquette;  elles  avaient  vive- 
ment senti  et  la  noblesse  de  son  caractère,  et 
rhonneur  de  sa  conduite  et  de  ses  sentiments. 
Ses  beaux  talents,  ses  rares  qualités  de  Tàme  et 
du  génie  lui  avaient  concilié  tous  les  suffrages, 
non-seulement  de  ses  compatriotes^  mais  des 
étrangers  :  on  en  voyait  un  grand  nombre  dans 
la  salle,  beauQOup.d*Anglais  surtout»  et  beaucoup 
d* Anglaises.  '  L'Angleterre  fut  long-temps  pour 
M,  DeUlle  une  seconde  patrie  ;  il  était,  presque 
aussi  connu,  presqu' aussi  aimé  à  Londres  qu'à 
Paris.  Ce  grand  çt  aimable  pocte  eût  donc  sufil 
pour  expliquer  ce  concours  immense  qui  assié- 
geait les  portes  de  rinstitut  long-temps  avant 
qu'on  les  ouvrit,  qui  js'est  précipité  dans  la  salle 
dÀi  qu'elle»  ont  été  ofivertes,  et  la  tellement  ren^- 
plis,'  que  les  académiciens  ont  eu  beaucoup  de 
peine  à  y  trouver  des  f>lace9  quand  ils  sont  arri- 
vés/ Cependant, .ÇQ  n  était  point  M.  Delille  qui 
était  la  première  cause  decetteafflûence  extraor- 
dinaire ;  M«  Campenon,  poëte  agréable,  homme 
doux  et  poli,  et  d  un  commerce  plein  d'aménité, 
doit  avoir  beaucoup  d'amis  que  le  jbiir  de  son 
triomphe  avaitf  sans  doute,  rassemblés.  Cepen- 
dant, ce  n'est  point  .encore  à  M.  Campenon  qu*il 
faut  attribuer  cet  empressement  général  et  cette 
foule  qui  remplissait  la  salle,  et  celle  qui,  ne 
pouvant  y  trouver  place^  s'est  tristement  retirée 
avec  ses  vœux  déçus  et  sa  curiosité  trompée  :  c'est 
à' M.  le  président  qu'il  faut  en  attribuer  toute  la 
^oite;  IVd.  le  CQuûe  Regnaujt  a  la  réputation 
d'un  bomme  disert,  d'un  oratefir  qui  a  de  la  fa- 
conde^ et  qiiii  soit  par  le  prestige  de  son  organe, 


Boît  par  la  redondance  de  ses  piérlédes;  l^accunsd^ 
latioa  de. certaines  expressions  retentissantes  et- 
de  certaines  images  plus  brillantes  que  ju^es^ 
ikit  quelquefois  l'illusion  d*un  homme  de  talent, 
et  séduit  par  les  apparences  d'tfne  sorte  d' élo- 
quence :  et  cependant,  il  faut  encore  le  dire,  ce    > 
n'est  ni  cette  faconde,  ni  cet  organe,  ni  ces  illu*    ', 
sions,  ni  ces  apparences   qui  avaient  attiré  ce- 
grand  nombre  de  spectateurs,  i  > 
Cette  foule  pressée  atteildàit  avec  impa-     i 
tienne,  lorsqu'ehfin  M.  lé  président  a'  paru,   a     • 
ouvert  la  séance,  et  M.  Canipenon  a  proiionéé 
un  discours  qui  a  été  écouté  avec  beaucoup  d^t*  '  * 
teotion  et  a  eu  beaucoup  de  succès.  'Son  exbrde, 
lie^i  commun  et  obligé  de  modestie,  a  été  beù-    . 
reusement  très-court,  et  contenait  quelques  traits    . 
assez  ingénieur.    L'éldgèMé  M •'  Delilie,  qui  a    • 
immédiatement  succédé  et  à  rempli  tout  le  reste 
du  discours,  A  commencé  et  s*est  continué  un   ; 
peu  trop  long-temps  sous  la  forme  un  peu  secbe' 
d'une  biographie,  et  cette  biographie  était  d'au* 
tant  moins  intéressante^  qu'elle  reprûdiiisait  des 
détails  extrêmement  connus  et  peu  rajeuniîspar  > 
rpraleur  sur  les  premiers  travaux,  les*  premiers^  r 
succès,  les  premiers-chefs-d'œuvre  de  M.  Delilie* 
Bientôt  IVl.  Campenon  a  quitté  cette  formé  trop  » 
historique,  trop  méthodique  ;  il  a  peint  aveedes 
couleurs  agréables  et  dans  des  tableaux  gracieux, 
e^  l'homme  et  lé  poète,  et  lésdorfis  et  les  fruits  du  ' 
génie,  et  les  nobles  qualités  du  boiî /Français,  et 
Içs  grâces  de  l'homme  de  la  société  le  plus  aima* 
ble  et  le  plus  spirituel;  l'analyse  rapide  desprin«> 
cipaux  ouvrages  du  poëte  le  plus  fécond  dont 
s'honore  la  poésie  Française,  a  été  faite  avec 
beaucoup  de  goût,  et  sur  une  matière  déjà  fert 
usée,  a  présenté  quelques  traits  neuife  et  piquants»  « 
Mais  Al.  Campenon  nous  a  encore  ploeiinf^reÉséa^ 
4sn  nous  parlant  des  qualités,  des  agrèments/dn 
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caractère  de  ^ homme  qu'on  ne  pouvait  s^empecher 
d*aiiner,  qu'en  nous  entretenant  du  talent  flexible 
et  yarié  du  poète  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d*ad« 
mirer.  Admis  dans  la  société  intime  de  M.  De- 
lille,  M.  Campenon  a  montré,  par  la  manière  dont 
il  a  su  le  peindre,  combien  il  était  digne  de  cette 
iaveur.  Quelques  traits  de  ce  tableau  plein  de 
vérité  et  de  charme,  ont  arraché  dé  vifs  applau- 
dissements: tel  est  celui-ci,  dont  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  connaître  M.  Delille  reconnaîtront 
ayec  plaisir  et  la  justesse  et  la  grâce  :  ^^  Tantôt 
**  c'est  un  ami  qui  vous  écoute  et  qui  sait  écouter; 
^*  il  achevé  discrètement  votre  pensée  en  lui  prè- 
*'  tant  le  charme  de  la  sienne:  tantôt  c'est  un 
'^  enfant  païf  et  ^i  qui  vous  amuse*  Vous  voit-il 
"  affligé^,  il  oublie  son  enjoûment  aussi  aisément 
*'  Qttesa^oire,  et  vous  recevez  un  conseil  utile 
*^  fie  celui  dont  vous  n'espériez  qu'une  agréable 
'^  diversion."  Tel  est  encore  le  mot  qui  appar- 
tient à  M.  Delille,  mais  que  M.  Campenon  a 
heareusement  rappelé.  Lorsque,  comme  Homère 
et.Milton,  le  traducteur  de  Milton  et  de  Virgile 
eut  perdu  entièrement  la  vue  en  pensant  aux 
soins  de  ceux  qui  l'entouraient^  et  particulière- 
ment de  celle  qu'il  appela  son  .Ant^one,  il  dit 
avec  la  pins  touchante  sensibilité  :  Éh  bien  t  je 
dépendrai  un  peu  plus  de  ceux  que  j* aime. 

<<  Mais  cet  homme  si  facile  pour  tout  le 
'<  monde,**  s'est  écrié  l'orateur, '^  a  toujours  gardé 
*^  ripflexibilité  de  Thonneur."  Transition  heu- 
reuse, qui  a  été  couverte  d'applaudissements,  et 
par  laquelle  IVÎ.  Campenon  a  passé  au  tableau  des 
grandes  vertussociales  dont  M.  Delille  fut  Texem- 
.  plQ  et  le  modèle  ;  la  fidélité  à  son  roi,  Tamour, 
le  respect  et  le  dévouement  pour  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.*  Le  souvenir  toujours  pré- 
sent des  plus  anciens  bienfaits,  les  délicatesses 
de  la  reconnaissance^  le  courage  de^rénster  aux- 
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menaces,  aux  dangers,  aux  séduetiojDS».  et  de 
s^expc^r  à  tout  plutôt  que  de  souiller  par  un  tîI 
et  coupable  encens  des  accents  si  touchants  et  des 
hommages  si  purs:  ^'  En  vain/'  dit  M.  Campe-' 
non,  ^'  le  pouvoir  le  plus  redoutable  '  emploja 
*^  tous  les  moyens  dlntimider  et  de  séduire  pour 
"^^  obtenir  quelques  vers  du  chantre  de  la  Fiiiê; 
^'  le  chantre  de  la  Pitié  est  mort  sans  avoir  in- 
terrompu un  silence  courageux,  plus  digne 
d'éloge  que  les  plus  beaux  vers."  Il  fit  plus 
sous  la  verge  de  la  tyrannie  et  en  présence  du  ty- 
ran. Sa  voix  redisait  encore  /^f  infortunée  royales^ 
et  trouvait  des  accents  dignes  de  sa  douleur.  Par 
un. sentiment  bien  nature],  que  tout  le  monde  a 
partagé,  et  que  j'exprimai  Inoi-mèihe  danK  ce 
Journal,  dès  les  premiers  jours  de  notre  bonheur  i 
M,  Campenôn  a  vivement  regretté  que  M.  De- 
lille  n'ait  pas  vu  cette  époque  fortunée  :  ^*  Ali 
milieu  même  des  transports,"*  dit-il,.  *^  que  fai- 
sait naitre  un  si  beau  jour,  (le  jour  dé  rentrée 
*^  du  Roi,)  les  amis  de  li^  patrie  et  des  muses  ^e 
^^  sont  aperçus  qifil  manquait  un  témoin  de  1h 
félicité  publique;  témoin  qui,  plus  que  per- 
sonne, avait  droit  de  le  sentir  et  de  Texprimer. 
.Avec  quelle  ardeur  il  se  fût  porté  au-devant 
*'  ,deeon  Roi  !  Il  eût  regretté,  sans  doute,  que  le 
«<  voile  qui  couvrait  ses  yeux  lui  dérobât  la  vue 
'Vdecè  visage  au ffuste,  où  là  sagesse  et  la  bonté 
*'  se  confondent.  Les  plus  vifs  applaudisse- 
ments ont  couvert. la  voix  de  l'orateur;  et  lés 
moques  d'une  approbation  spontanée  et  una- 
nime rpnt  fréquemment  interrompu  dans  toute 
c^tte  partie  de  son  discours. 

L^s  applaudissements  ont  cessé  lorsque  M. 
le  comte  négnault  a  pris  la  parole;  on  s'est  tu, 
et  on  l'a  écouté  avec  beaucoup  d'attentioti.  Sa 
vpix,  ordinairement  pleine  et  sonore,  était  d'a- 
bord aigre  et  sèche:    les  compliments  qu*il.  a 
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aâreisés  à  M.  Campenon,  ont  commencé  par  être 
assez  secs  aussi,  et  même  pea  adroits:  ilalooé 
le  récipiendaire  de  ce  qu^un  de  ses  poèmes  Ua 
Maison  des  Champs)  était  incomplet  et  imparfait. 
'V  Cette  imperfection/' dit-il,  "  à  laquelle  éoitf- 
*^  même  l^qvez  condamné j  est  une  espèce  de  mbiMC- 

.'*  menjL  de  voire  respectueuse  difirence^^  Je  pense 
que  la  déférence  d^un  poète  hé  va  jamàfs  jiïsaoe 
là.  ,S*^garant  ensuite  dans  je  ne  sais  quelle  ais- 
sertation  sur  la  bonté  et  la  sensibilité^  M.  le'pré* 
sident  rievient  à  M.  Campenon  par  u île  transition 
assez  peu  naturelle,  dont  voici  le  sens:'*^  J*ai  * 
*^  pacii  faire  une  digression  étrangère  à  mon  su* 
'<  jet,  mais  je  ne  m'pn  suis  point  écarté  ;  la  bonté 
**  çt  la  sensibilité  sont  en  effet  deux  vertui  qui 
V  ^^nnneiit  presque  toutes  les  pages  de  *  votre 
?'  poëme  {VjEnfani  prodigué) ."  M.  lé  comte  Ré* 
gn^ult  dit  ensuite  à  M.  Campenon  que  probable-  ^ 
ment  son  poëme  a  ramené  pi  us  d'un  énfatré  pro* 
digue  sous  le  toit  paternel,  et  tari  là  source  des 
larpies  de  plus  d'une  mère.  J^avoue  que  je  doute 
beaucoup  de  ce  triomphe  du  poëme^  et  je  crois 

.  que  le  po^te  lui-même  n*y  prétend  paâ.  L'ora* 
teurpst  plushèureux  dans  le  tour  assez  ingénieux 
de  réloge  qu'il  fait  du  caractère  de  M  .Campenon. 
Lorsque  j'aurai  parlé,  lui  dit-il  à-peu-près,^de  ce 
qui  fait  admirer  M.Delille,  je  parlerai  de  èe  qui 
le  fit  aimerai  et  la  plupart  des  traits  dont  je  le 

,  pein/drai  s'appliqueront  pareillement  à  Vous.    Je 

•  ne.  rapporte  que  le  cens .  dé  la  pensée  ;  Tofateur 
.  Va  çJiargée  de  plus  d'orneînènts  et   surtotit  de 

plus  do  mots.    Elle  a  été  applaudie  ;  elle  apoar* 
)twt  cet  inconvénient,  qu'elle  dit  assez  nette- 

•  meoti^u  récipiendaire  que  la  première  partie  de 
réloae, ,  celle  qui  a  pour  objet  Tadmiration  qu'ex* 

,  cita  M.  Delilie,  ne  s'applique  nullement  àîai. 

Les  applaudissements,   qui  d^abôrd  '  épient 
bien  rare^  qui  ne  partaient   que  âes  d<^rtaiers 
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içradins  situés  a  l'est  et  à  l'ouest  de  la  salle,  et 
laissaient  dans  rimmobilité  et  le  silence,  et  le» 
autres  points  cardinaux, et  tout  le  centre,  se  siont 
un  peu  étendus,  ont  gagné  insensiblement  du 
terrain,  et  sont  devenus  plus  fréquents  et  plus 
universels  loi^que  M,  le  président  a  parlé  de  M. 
Delille,  soit  que  ce  succès  doive  être  attribué 
tout  entier  à  rinfluence  de  ce  nom  chéri,  soit 

3u'une  partie  en  soit  dpe  au  talent  de  Torateur, 
ont  quelques  intentions  n'ont  pas  été  sans 
adresse,  ni  quelques  pensées  sans  éclat.  Son  dis* 
cours  a  toujours  néanmoins  manqué  d'ordre,  de 
plan  et  de  liaison.  L'orateur  s*est  quelquefois, 
comme  Simonide,  rejeté  sur  Castor  et  Pôllux, 
comme  si  son  sujet  avait  été  pauvre  et  stérile. 
Il  a  rattaché,  je  ne  sais  pourquoi,  d'autres  éloges 
à  ceux  déjà  assez  riches  qu'il  avait  à  faire.  Je  ne 
mets  pas  au  noinbre  de  ces  éloges  postiches  celui 
qu'il  a  fiiit  de  M.  le  comte  de  Cfactiseul-Gouffier, 
constamment  lié  d'une  étroite  amitié  avec  M. 
Delille,  son  compagnon  plutôt  que  son  Mécène 
dans  un  voyage  où  ils  étaient  également  guidés 

IMT  l'amour  des  lettres  et  de  l'antiquité,  et  dont 
a  célébrité  et  la  gloire  ont  acquis  une  sorte  de 
confraternité  avec  celle  du  poëte  qui  l'a  si  bien 
chanté  dans  un  des  plus  beaux  chants  d'un  de  ses 
plus  beaux  poèmes.  < 

Le  public  avait  cru;  et  je  suis  persuadé  que 
M.  le  comte  Régriault  ne  s'était  pas  dissimule  à 
lui-même  qu'il  avait  trois  écueils  à  franchit  dans 
son  discours  :  celui  de  louer  M.  Delille  de  sa 
fidélité  aux  Bourbons  ;  celui  de  lui  faire  un  titre 
de  gloire  de  n'avoir  pééyùi^^  prostituer  et  vendre 
^on  talent  au  tyran  et  à' là> tyrannie;  enfin,  celui 
de  plier  lui-même  à  ûn'étoge  franc  et  sincère  des 
Bourbons,  son  langage  si  souvent  consacré  à 
d'autres  éloges.  «  En  bien,  ces  difficultésf,  qui  pa- 
raissent si  '  grandto^  n'étaient  Traiment  rieti;  et 
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généralement  M»  le  comte  Régnault  a  franchi  ces 
ecueilsy  sans  paraître  s'en  apercevoir,  ni  le  pu- 
blic non  plus.  Dans  quelques  endroils  de  son 
discours,  il  n'a  pas  mis  cependant  toute  la 
bonne  grâce  et  toute  la  franchise  désirables  :  par 
exemple,  lorsqu'il  a  loué  M.  Delille  de  ses  senti* 
mentspour  son  roi  et  pour  les  princes  de  la  mai* 
son  de  Bourbon,  il  a  semblé  voir  dans  cette  fidé- 
lité, non  les  jdevoirs  d'un  bon  Français  et  d*UQ 
sujet  plein  de  dévouement,  mais  la  délicatesse 
d'une  âme  reconnaissante  gtii  respecte  le  lien  sacré 
qtu  forment  les  bienfaits  entre  le  client  et  le. patron j 
et  qui  veut  étre^ele  d  ses  protecteurs  exilés.  Je 
suis  persuadé  que  M.  Delille  reconnaissait  d'au- 
tres liens  ;  que  ce  n'était  pas  par  les  bienfaits 
seuls  qu'il  était  attaché.  Cette  doctrine  excuse- 
rait  ceux  qui,  n'ayant  pas  été  l'objet  d' une  bien- 
faisance particulière  et  immédiate,  et  u'éprou- 
Tant  que  le  bienfait  général  du  gouvernement  des 
Boqrbons,  ont  méconnu,' abjuré,  insulté  cette 
domination  paternelle.  ^^  Loin  de  s'abaisser/' 
dit  encore  l'orateur,  ^'  à  la  flatterie  du  pouvoir^ 
^^  M.  Delille  osait  s'élever  d  la  flatterie  du  mal" 
^^  heurJ*  Le  mot  pouvoir  n'est  pas  resqpresàioa 
juste.  C'était  tyrannie  ou  usurpation  qu'il  fal- 
lait dire.  La  flatterie  du  malheur  est  bien  plus 
qu'une  expression  impropre.  Les  éloges  donnés 
par  M.  Delille  aux  Bourbons,  aux  Coudés,  k  tous 
les  princes  de  cette  race  auguste,  étaient  mérités, 
et  n'étaient  point,  par  conséquent,  ime  Aatterie. 
Ils  seraient  même  exagérés/ qu'on  ne  pourrait 
pas  les  appeler  ainsi.  La  flatterie  suppose  tou- 
jours un  intérêt  qui  corrompt  et  avilit  la  louange. 
On  ne  peut  donc  jamais  donner  ce  nom  à  un. , 
éloge  non-seulement  désintéressé,  mais  noble» 
mais  courageux,  et  qui  compromet  celui  qui  le 
donne,  sans  au'il  puisse  en  attendre  aucune  ré- 
comparse.  Il  faudrait  da  moins  à  TAcadémia 
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eôimoltre  lu  significatÎQn  dea  mptft  et  las  employer 
dans  leur  véritable  sen^.  .  J'ai  été  tkchè  aussi  de 
voir  M.  le  comte  Régoault  distinguer  si  souTent 
le  prince  de  lu  pairie^  parler  de  ceux  qui  aYaien^ 
été  fidèle^  à  l'un,  et  puis  de  ceux  qui  avaient  été 
fidèles  à  Fautre;  te  mieux  est  de  confondre  ce» 
deux  iijées  grandes  et  sociales. 

IVt.  le  comte  Régaauk  a  souvent  parl^  de 
l^ouf^li  du  passé  ;  il  est  revenu  sur  cette  recom- 
mandation comme  sur  une  idée  qui  Iq'i  était 
cliere  ;  il  Ta  invoquée  par  sa  propre  bouche  et 
par  celle,  de  M.  DleKHe.  Je  suis  persuadé,  en 
eflEet,  q,i|e  cet  hompne  aimable  et  dot^x,  qui  ne  se 
ressouvenait  que  du  bieb  et  des  bieafaits,^  aurait' 
mie^x  que  personne  prêché  cette  indulgente  doc* 
trine  ;  et,  en  la  mettant  dans  sa  bouche,  je  prouve 
Testime  que  j'^n  fai&  raoi-m^me  :  «(lais  comme  ù 
chaq^u^  instant  on  nous  parle  de  cet  oublia  qu.'oi| 
lAe  permette  une  réflexion  générale  q^ue  je  sui% 
loin  de  vouloir  appliquer  à  personne,  et  dans  ce 
ns^pment-ci  moins  a  M.  Bégnàult  qu*à  toutautre^ 
msiisdont  il  est  seulement  1ç  prétexte,  et  le  très- 
heureu:^  prétexte.  IL  n'y  a  de  gràce^  à  invoquée 
l'oubli  que  quand  oa  n*en  a  nul  besoin.  Lifiisr 
sons  à  ceux  qui  sont  dâiis  cette  heureuse  position 
lé  spin  dis  prêcher  cette  douce  doctrine  ;  ils  n'y 
manqueront  sûrement  pas  ;  seulement  ils  '  désire- 
raient qu0  ceu^c.  à  qui  elle  est  si  favorable,  loin  de 
la  proclamer  si  hautement,  dé  l'exiger  si  impér 
rieusement,  n  oubliassetit  pas  tout  eux-mêmes  si 
facilement,  qu'iU;  se  ressouvinrent  quelquefoiii 
pour  être  un  peu  plus  humbles»  Je  dirais»  en  çfiet^ 
à*^quelquQs*una  de  ceux  q.ui  invoqueut  tant  cet 
ou6U  ;  Qui  oublié  trop  et  trop  vite^  nest  ni  asscM 
instruit  ni  assez  corrigé^.  C'est  une  sentence  que 
j'a|  trouvée  dans  je  ne  sais  q^uel  liyre  ;  mais  elle 
est.di^ne  àe  quelque  philosophe,  ^nclen»  et  je  Uft 

serais  pas  étonné  de  T^voir;  lue,  ^a^s  Pîo^^^j^l^ 
Làcrcé.  .  ,        ..^.. 
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Brilannicw  et  îe$  Héritiers^  par  Ordre^ 

Il  nXe  is^tvùt  impossible,  sans  taie  tèp^tef,  éé 
donn^i^  à  tue»  leeteurs  ùtiejuste  i&éé  de  éeitb  Vê^ 
bt^setitàtion.  En  reûdàtlt  compte  dé  celte  4è 
h  VtHtaie,  j*al  été  à  la  fois  bistotieh  et  plrôphétë; 
M^me  empressement  du  public,  mètHé  codcôtif»^ 
méiilès  témoignages  <de  i'éS^ëtt  et  â'étanOUr,  et  de 
td  part  do  âoi,  même  expHssion  de  teni^i^eKse  et 
de  sensitrilité.  Il  h'y  avait  de  difi^rencë  qdé  il3«- 
lativemènt  à  l^ettcëiote,  malheuteiiâiâméiit  bèttU- 

lioup  plus  petite  4Uë  celte  dé  l^Opérà. 

Làb^de  S.  M.  était  égaliemetii  dîsj^ôséé 
ko  fond  de  la  salle,  tràs-peu  éleréfe  àa*d^^ùs  du 
partert^^  et  sans  aUbtfn  intervalle  qui  i'M  s64 
pàrîlt.  Aitisi,  par  sUite  de  cette  noble  et  jUsté^  tfèftr^ 
fiattce  4ui  n'appartietitqa*atijic  bOhâ  l'ois,  fe  jiifitteé 
M  trouvait  VolantairemeM  totifbniâa  avec  là  ptM'* 
tion  des  spectateurs  qui  dans  nos  théâtres  reprér 
sente  le  publiCé  Ce  public  continuait  en  qujê}V 
que  s^rtf  Vauguste  famille  du  mdnarque  }  point 
de  gardes,  point  de  bMrrief es  entré  son  pbvple  oi 
lui;  ce  n'était  plus  en  figuré,  c'était  éii  rêaliti 
un  père  entouré  d'innombrables  enfants, .  dont 
les  princes  paraissaient  senleMnéUt  tes  aftié^.  Les 
premières  places  ce  soir-là  étaiefit  ad  t^^tteri^. 

Le  spectstcle  formait»  lin  contrasté  bieh  >ëi 
mart)nabie  avec  T intérieur  dé  là  Mlle.  l^értfA 
et  Loàis-lé-Désiré  se  troQtâieni  éû  ptéSèréfcé  :  tfA, 
ataii  à  H  fois  tous  les  j:eti]t  ^Out  ce  qtiéf  I*  tVHIô^ 
nie  a  de  plus  exécrable,  et  totii  ce  qtre  U  wtÈié 
royale  a  de  plti&^imable  éi  de  pliiï  tofuéliaiit; 
\h  ûtr  monsf  te  qdi  empoisdofhe  soft  frère  ;  iiA  tiil 
tBodele  d'MaîKé  <Hterfl«llè:   ftur  U  Mènb  «tt 
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jeune  furieux  qui  porte  le  germe  dé  tous  les  vices 
et  qui  s'élauce  yers  tous  les  crimes  ;  et  yis*à-Yisi 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  mûries  par  Texpé- 
rience,  et  rendues  plus  vénérables  par  de  longues 
infortunes,  D^un  cÀté  on  entendait  les.malédic- 
tions  d*une  mère  annonçant  à  son  fils  Tinfamie 
éternelle  réservée  à  son  nom,  de  l'autre  les  accla- 
mations d!un  peuple  enivré  de  joie»  présage  in- 
faillible des  hommes  qui  accompagneront  le  sou- 
venir d*un  monarque  chéri  dans  la  postérité  la 
plus  réculée. 

D'une  opposition  ausn  frappante,  il  a  été 
facile  de  passer  à  dés  rapprochements  d*un  autre 
genre  :  la  vertu  douce  et  modeste  de  Junie,  le 
courage  inflexible  de  Britannicus,  présentaient 
des  allusions  naturelles  qui  ont  été  saisies  avec 
la  même  justesse  et  le  même  empressement. 

Mais  de  toutes  les  alliisionsi  aucune  n'a  été 
plus  unanimement  saisie,  n'a  fait  une  plus  vive 
ikmiression  sur  les  spectateurs  que  celle  qu'ont 
QUerte  les  vers  suivants.  Je  les  copie  en  entier» 
.quoique  tout  le  monde  les  sache  par  cœur  : 

Partout  en  ce  moment  on  me  bénît,  on  m^ainie  ; 

On  ne  voit  point  le  penple  i  mon  nom  s*alarmer  ; 

I«e  ciel  dam  tous  leurs  pleurs  ne  n'entend  point  nommer  ; 

lieur  aosnbre  mimiiié  ne  fuit  point  mon  visage  t 

Je  vois  voler  partout  les.cosurs  sur  mon  passage. 

Il  est  ioApossible  de  se  faire  une  idée  du 
mouvement  qui  s'est  manifesté  au  moment  où  ils 
Mit  été  entendus.  Toute  la  salle .  s'est  levée 
spontanément,  et  s'^est  tournée  vers  le  Roi  :  cha- 
cun semblait  envier  à  l'acteur  le  bonheur  de  les 
avoir  récités  ;  chacun  en  particulier  voulait .  les 
adresseras.  M.  Le  Roi  .s%t  levé,  et  touché  jus- 
qu'aux larmes,  a  porté. à  plusieurs  reprises  la 
main  sur  son  cœur.  Ces  démonstrations  d'amour 
ont  porté  l'enthousiasme  jusqu'au  délire  :^as 
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les  yéux  étaient  humides  ;  et  les  cris,  pour  cette 
fois,  étaient  étouffés  par  les  sanglots*  On  a  or- 
donné à  Factear  de  répéter  le  passage  ;  et  plu- 
sieurs minutes  se  sont  écoulées  avant  qu'il  ail  pm 
continuer  ;  l'attendrissement  était  tel  que  le 
public  a  eu  besoin  de  se  remettre  pour  donner 
son  attention  au  reste  de  la  tragédie. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  présence 
du  Roi  et  celle  de  sa  famille  avaient  inspiré  alùx 
acteurs  le  désir  de  se  surpasser  eux-mêmes;  mais 
comme  elle  a  contenu  les  applaudissements,  il 
est,  ce  me  semble,  de  mon  devoir  de  les  dédom- 
mager aujourd'hui  du  silence  respectueux  qui  les 
a  privés  de  leur  salaire  accoutumé  ;  je  vais  donc 
acquitter  la  dette  de  la  justice,  et  je  tÀcfaerai  de 
n'être  que  l'interprète  des  observations  quej^ai 
recueillies  autour  de  moi. 

Le  r^lede  Néron  est  un  de  ceux  qui  sont  le 
plus  favorables  au  genre  du  talent  de  Talma,  et 
au  sjstéme<le  déclamation  qu'il  a  adopté.  Il  is^ 
rencontre  plusieurs  de  ces 'mots  brusques  et  dé« 
tachés  où  Talma  excelle  beaucoup  dans  les  tirades 
qui  exigent  une  diction  variée,  harmonieuse  et 
soutenue.  Je  ne  dirai  pas  cependant  avec  Mme. 
de  Staël,  qu'après  l'avoir  vu  jouer  le  rèle  dé 
Néron,  on  entend  mieux  Tacite.  Je  ne  dirai 
pas  non  plus  **  qu'il  y  a  dans  la  voix  de  cet 
*'  homme  je  ne  sais  quelle  magie  qui,  dès  les  pre- 
'^  miers  accents,  réveille  toute  ia  sympathie  du 
*<  cceur,"  attendu  que  je  ne  parle  jamhis  de  ce 
<iue  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  comprendre  :  mais 
je  dirai  que  l'on  a  une  idée  assez  juste  du  carac- 
tere  a  ne  Racine  a  prêté,  d'après  .l'histoire,  au 
fils  d'Agrippine,  et  qu'à  l'amour  et  à  la  dignité 
près  dans  sa  scène  avec  Britannicus^  Talma 
saisit  avec  iine  grande  intelligence  toutes  les 
nuances  de  ce  rôle  difficile  et  profond. 
.-.  Je  désirerais  que  cet  acteur  s'interdit  cer« 
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taîneii  Aiiiiiliarités  qu^il  trouvé  pétit-^tre  liistorf- 
queÉ  et  naturelles,  tnais  que  réprouve  la  tàtMié 
du  cothurne,  et  qUi  ravale  à  la  trivialité  du  drame 
la  majesté  de  la  tragédie.  Dafis  la  grande  8<ietié 
par  exemple,  avec  Agripinue,  it  veut  })eiudrè 
rent^tti,  la  fatigue  que  lui  fait  ressentir  la  longue 
énumération  des  bienfaits  de  ^û.  rtiete^  Je  itè 
trois  pai^clairenrient  qu^il  soit  nécessaire pdiir  cela 
de  badiner  avec  sou  manteau,  et  d'avoir  THif 
d'en  prendre  la  ti^ësute.  Talma  a  ftssez  de  jeii 
datisla  physionomie  pour  exprime^  par  les  traits 
de  son  visage  rimjvatience  dont  il  est  agité,  et  Itl 
pAiftomifne  puérile  qo^il  j  ajouté  dérogé  à  )a 
DCfblesse,  sans  que  TéX^réssioti  de  Isi  vértté  f 
gagne  rien. 

Tftlma  étudie  beaucoup  ses  rAIes,  il  les  ap«> 
profondit,  il  les  analyse  peut-être  trop.  Il  en 
fésulté  que  ses  calculs  rinduisent  quelquefois  en 
efretov  :  les  arts  de  seiitinient  ne  doivetit  pas  être 
iBile  affaire  de  inathémfitiqués*  JVir  ftl  déjà  fafit 
la  remarque  dans  Œdipe,  etèa  voici  mé  mtk^ 
vrflé  pfeate  dans  Britannicus  t  lorsqiie  Kérrà, 
cromtMifit  sa  mère  sut  ses  intentions  patriddes, 
tm  dédare  ^^il  se  tèomtiXit  avec  BritâtiniéQS^ 
Talma  ti'aura  pas  nfranqué  de  se  tf  né  t  *^  Néron 
ment  éf  le  mensonge  n^a  jamais  Tacéerit  de  la  vé* 
fHé  ;  H  faut  donc  que  le  p«>biîé  s'af^r$oi1ré  qM 
la  nêêemeiiiatioti  n'est  quanti  piège,  et  que  jen*ém- 
Inratsse  mott  rrvaKqcre  pour  rétéuff^r.  *'  H  est  ar- 
f6té  à  ce  raisoimemen't  et  en  coMéqueiiiM  il 
pnMonce  ce  vers  :     - 

JVvec  BrttannicuB  je  me  r.éçoDcilie* 

de  mafnîere  à  laisser  entrevorr  rarriere-pénsée 
qu'il  conservé.  C^est,  àteon  sens,  une  maniefe 
absofnment  erronée  ef  fetrtive^  Son  but  eti'  ce 
moment  est  de  tromper  sa  mère,  et  une  femme 
tdtle  qu^'Agripprne  ne  peut  pûs  être  dtfpe»  si  lé 
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ton  de  U  voix  déanentlesentioieiit  qu'il  exprime. 
Elle  Ve$t  au  point  que^  dans  le  cinquieine  acte» 
elle  s'applaudiji;  avec  Jffme  de  l^  conversion 
«incere  qu'elle  a  opérée  sur  son  âls  : 

Je  réponds  (Tune  paix  jurée  entre  mes  mains  ^' 
Méron  m'en  a  donné  des  gages  trop  certains. 

Or^  si  Agrippine  est  trompé,  le  public  doit  Tétre  ; 
et  Xalma  devrait  aentir  que  le  Iriomphe  de  Yky» 
pocrisie  est  de  disparaître  entièrement,  et  qu'elle 
assure  ses  succès  plutôt  en  exagérant  qu'en 
atténuant  Taccent  de  la  franchise. 

Au  reste, j'aime  à  le  répéter;  Talma  a  été. 
très-beau  et  très-vrai  dans  son  entrée,  dans  se^ 
menaces  à  Junie,  et  surtoat  dans  son  apostrophe 
H  Burrhus,  à  la  fin  du  troisième  acte«  Quant  à 
sa  manière  générale,  elle  plait  ;  en  l'adoptant 
il  la  fait  adopter  au  ppblic,  et  il  n'est  ni  d*àge  ni 
d'humeur  à  en  changer.  Afissî  nies  observatidae . 
porteront  habituellement  moins  sur  TenfmnUe 
de  spn  sjstême,  qi^  sur  quelquev  jd^tails  où  je 
croirai  qu'elljes  pourront  ^xi  être  ide  quelque, 
utilité.  . 

Quand  je  me  plaints  que  Foii  fasse  joner  la  tra* 
gédie  à  Micbejpt,  clont  l'organe  et  tout  Vexté^ 
rieur  sont  si  peu  en  harmonie  avec  la  dignité . 
^nigique,  on  nsB  répond  par  deux  raisons,  dont 
Tune  est  très-bonne,  .et  dont  faut  re  est  insuffisante^, 
lln'jenapas  d'autres,  me  dit^n,  et  j'avoue 
qa*à  cela  je  n'9i  rien  à  répp>ndre  ;  mais  on  ajoute  ' 
qu'il  a  de  nntellig.ehc^,  ce  que  je  veux  bien  ac* 
corder,  sans  accorder  pour  çe}a  la  conséquence. 
Si  par  intelligence/ on  entend  la  faculté  de  com- 
prendre le  sens  des  parois  qu|B  Ton  prononce,  c  est 
une  faculté  qui  est  commune  à  tous  les  hommes 
qui  ont  quelque  esprit  et  quelques  études  :  mai^ 
cette  faculté  n'a  rien  de  compnun  avec  le  talent 
du  comédien.    Voltaire  ne  manquait  pas  d'intel-i 
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ligencèy  tt  il  jouait  pitojableraent  la  tragédie* 
La   Harpe  et   Geoffroy  entendaient  assez  bien 
Kacin'e  ;  cependant  La  Harpe  était  un  déclama* 
teur  des  plu»  fatigants  et  Geoffroy  aurait  fait 
pouffer  de  rire  s'il  se  fût  avisé  de  monter  sur  un 
théâtre.     L'art  de   la  déclamation  est  un   art 
tout  particulier,   et  la   première    qualité    d'uu 
homme  qui  parle  en  public,  est  d'avoir  les  qua- 
lités   extérieures     sans  lesquelles    on   ne  peut 
espérer  d'être  écouté   favorablement:  elles   sont 
nécessaire?)  a  Torateur  sacré  ou  profane,    malgré 
la  gravité  et  l'utilité  de  leur  ministère  ;  combien 
ne  le  sont-elles  pas  davantage  à  celui  qui  pe 
parait  que  pour  le  plaisir  de  ceux  qui  viennent 
l'entendre?  Il  s'agit  de  bien  corn  prend re'ses  rôles* 
Le  comédien  a  besdin  non  pas  d'avoir  pour  lui, 
mais  de  communiquer  aux  autres,  des  sensations. 
Un  héros  à  voix  grêle,  à  figure  décharnée,   ne 
sera  jamais  ni  un  llippolyte,  ni  un  Nemours,  ni 
un  Pyrrhus,  ni  un  Nérestan,  ni  un  Gaston  ;  mais 
.en  attendant  qu'il  y  en  ait  un  autre, il  faut  bien» 
bon  gré,  mal  gré,  se  contenter  de  Michelot. 

Mlle.  Raucourt  et  St. -Prix  ont  été  très- 
nobles  dans  les  deux  rôles  d'Agrippine  et  de 
Burrbus.  Mlle.  Bourgoin  a  chanté  sur  son  ton 
ordinaire  celui  de  Junie. 

La  petite  pièce  des  Héritiers  a  beaucoup 
diverti  la  famille  royale.  Mile.  Mars  qui  n'a 
point  de  rivale,  Armand  qui,  lorsqu'il  veut  par- 
ler, est  fort  agréable,  Bajrtiste  cadet  et  Michot 
si  vrais  et  si  comiques,  Thénard,  Vigny,  ont 
concouru  ù  l'ensemble  de  la  représentation,  qui 
s'est  terminée,  comme  elle  avait  commencé,  par 
les  cris  unanimes  de  Vive  le  Roi, 


437 


3 


LA  SAXE,  LA  POLOGNE  ET  LE  ROYAUME 

DE  NAPLES. 

Dans  le  ivombre  des  problèmes  politiques  qur 
occupent  aujourd'hui  1  attention  des  spécula- 
teurs, en  attendant  que  Ton  connaisse  les  déci- 
sions solennelles  qui  vont  être  prises  à  Vienne, 
le  sort  futur  des  royaumes  de  Naples,  de  Saxe 
et  de  Tancienne  P9logne,est  le  principal  objet  des 
conversations  et  des  discussions  privées,  l'aliment 
inépuisable  des  Journalistes  et  des  rédacteurs  dei 
pamphlets  politiques. 

Comme  les  éclairs  paraissenti:oujours  avant 
ue  la  détonation  se  £^se  entendre,  nous  avona 
éju   vu  briller  les  tristes  lueurs  qui  indiquent 

Sue  le  souverain  de  la  Saxe  est  définitivement 
étrôné,  et  que  le  roi  de  Naples,  Joachim  Mu- 
rât, beau-frere  de  Buonaparté,  conservera  soa 
royaume  et  sa  couronne,  malgré  les  protestations 
de  la  maison  de  Bourbon  dont  ce  trône  était  na* 
gueres  un  des  plus  brillants  apanages. 
9'  Etrange  vicissitude  deschoses  humaines^  que 
celle  qui  fait  tomber  ainsi  presque  dans  Toubli 
deux  branches  des  plus  illustres  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  souveraines  de  TËurope,  et  qui 
élevé  à  la  pourpre  royale  un  soldat  de  fortune  né 
dans  les  derniers  rangs  de  la  société,  et  qui,  après 
avoir  été  un  des  principaux  soutiens  delà  révolu- 
tion, de  Tusurpation»  du  despotisme,  des  massa- 
cres, des  conquêtes  du  tyran  et  des  dangers  des 
souverains,  finit  par  s'asseoir  aujourd'hui  avec 
eux  ;  qui,  né  sujet  des  Bourbons,  détrône  unBour« 
bon,  et  par  un  tour  de  conversion  habile  et  op- 
portun, s'élève  par  une  trahison  envers  son  pro- 
Vol.  XLVII.  .  3  K 
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tecteur,  son  parent  et  son  maitre,  tandis  qu'un 
petit  fils  de  Vitikinde,  le  plus  honnête  des  hommes 
et  le  plus  religieux  des  princes,  tombe  et  périt 
victime  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  rigide,  quoique 
imprudente,  observance  des  traités  ! 

Et  pourtant,  lorsque  la  morale  sévère  ré- 
prouve ces  révolutions  si  déplorables,  il  est  diffi- 
cile de  soutenir  que  la  politique  ne  les  comman- 
dait pas. 

Pour  bien  juger  de  ces  événements  solennels, 
il  faut  se  reporter  à  l'époque  du  1er  Mars  der- 
nier, à  ce  moment  de  crise  où  Ton  était  dansVin- 
eertitude,  au  quartier-général  des  Alliés,  si  Ton 
continuerait  de  pénétrer  en  France;  et  qu'on  met- 
tait chaque  jour  en  discussion  lequel  valait  le 
mieux  de  passer  la  Marne  ou  de  repasser  le  Rhin.- 
Le  mouvement  généreux  dé  Bordeaux  n'avait 
pas  encore  éclaté,  et  le  protocole  de  Chatrllon 
qui  est  resté  inconnu^  n'a  pas  dévoilé  jusqu'à  ce 
jour  aux  nations  les  risques  qu'elles  couraient 
encore  le  17  Mars.  Buonaparté,  ce  jour-là, 
pouvait  encore  être  le  maitre  du  monde  ;  et  Mfurat, 
qui  l'avait  .trahi  au  mois  de  Janvier,  aurait  pu 
être  fusillé  avant  le  30  Jûiii.  Très-certainement 
il  rendit  un  grand  service  à  la  coalition  en  se  sé- 
parant alors  de  Buonaparté,  et  en  empêchant  le 
vice-roi  Eugène  de  passer,  avec  la  belle  armée  qu'il 
commandait,  sur  les  derrières  des  armées  coali- 
sées, et  d'arriver  peut-être  à  Vienne  avant  que 
celles-ci  ne  parvinssent  aux  portes  de  Paris. 

De  tels  services  méritaient  sans  doute  une  ré- 
compense digne  de  la  coalition,  et  le  trône  de 
Naples  en  a  été  le  prix.  En  vain  on  a  reclamé 
les  droits  du  souverain  légitime,  en  vain  on  a  in- 
voi^ué  d'anciens  traités,'  des  proclamations  anté« 
rieures,  la  sainteté  des  principes  de  la  légitimité, 
la  promesse  faite  du  rétablissement  de  l'ancien 
ordre  de  TËurope  :   tout  a  été  écarté  dans  cette 
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occasion  pour  adhérer  à  dés  pactes  formels ocr  ver* 
baox  cfune  date  plus  réceate,  et  peut-être  aussi 
pour  garantir  le  Nord  de  Tïtalie,  et  prévenir  de 
grands  bouleversements  ;  considérations  qui  de 
DOS  jours  ne  sont  pas  inoins  puissantes  que  des 
traités. 

Les  deux  rois  Ferdinand  et  Joachim  ir'ont 
pas  manqué  en  cette  occasion  d'avocats  et  de  dé- 
tenseurs  éner^qaes.  Il  a  paru  de  bontie  heure 
pour  le  premier  un  pamphlet  intitulé  :  des  JBour- 
bons  de  Naples,  auquel  Murât  a  fait  faire  sur-le- 
champ  deux  réponses  pleines  de  faits  et  d'e  rai- 
sonnements assez  spécieux  et  auxquels  il  ne  serait 
pas  aisé  de  répliquer.  Mais  encore  p ne  fois,  le 
meilleur  argument  de  cette  controverse  politique 
est  Tarmée  de  90  mille  hommes  prête  à  marcher 
des  frontières  de  Naples  aux  frontières  dû  Mila- 
nais, et  à  faire  éclateir  sur  sa  route  le  féu  qui 
couve  sons  la  cendre  d^ùne  extrémité  de  Tltaiie 
à  l'autre^  et  qui  pourrait  encore  faire  des  18  mil* 
lions  d'habitants  de  cette  âtitique  patrie  des  Ce  « 
sars  les  conquérants  du  Danube  et  de  la  Seine  !  !  ! 

Il  serait  certes  plus  tranquillisant  pour  l'Eu- 
rope de  voir  un  prince  aussi  placide  que  Ferdi- 
nand régner  au  pié  du  Vésuve,  que  ce  bouillant 
.Murât,  aide-de-camp  de  Buonaparté  au  13'Veii- 
démiuf  re,  faisant  fusiller  le  diic  d'Engbieii,  arrê- 
tant Picliegru  et  Moreau,  massacrant  le  2  Mai 
1808  les  Ëi^pagnols  dans  Madrid,  et  enfonçant 
encore  à  Leipzig  le  16  Octobre  de  Tannée  der- 
nière Tarmée  autrichienne,^  dont  heureusement 


^  Telle  fut  rimpressiôn  éè  ces  charges  de  là  cavalerie 
de  Murât  le  16,  que  le  18  à  neuf  heures  du  matin,  le  géné- 
ral-en-chef des  armées  alliées  proposa.^  a- t*on  assuré 
au  rédacteur  de  ceijournaî,  découvrir  là  Bohême,  sur  quoi 
l'Empereur  Alexandre  fit  cette  belle  réponse  :  *'  Quand  on 
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le  Prince  de  Suéde  et  Blucher  réparaient  le 
désastre  sur  un  autre  point.  Mais  puisqiie  les 
événements  en  ont  décidé  autrement,  puisque 
rAutriche  voit  en  Murât  un  allié  si  sincerequ'elle 
vient  de  ratifier  tous  ses  engagements  antérieurs 
avec  lui  ;  puisque  le  St.-Pere  a  tout  récemment 
reconnu  Tindép^endance  absolue  du  royaume  de 
Naples  ;  puisque  T  Angleterre  croit,  par  un  mou- 
vement digne  de  sa  haute  renommée,  voir  dans 
un  engsigement  verbal  et  indirect  un  lien   obli- 

^  gatoire  ;  puisque  a  perdu  de  vue  qu*il  naquit  çu- 
jet  du  roi  très- chrétien,; — ^le  simple  cavalier  des 

.dragons  de  Noailles  va  donc  régner  un  moment 
sur  les  sujets  de  Charles  III  et  de  Ferdinand  IV! 
Puisse-t-il  du  moins  faire  oublier  dans  cet  inter- 
valle les  affreuses  journées  qui  l'ont  porté  sur 
ce  trône. 

'  Le  hasard  a  fait  tomber  dans  nos  mains  les 
deux  écrits  publiés  par  ordre  de  Joachim  1er  sur 
sa  position  vis-à-vis  les  divers  souverains  de  l'Eu- 
rope, en  réponse  aux  arguments  du  rédacteur  du 
pamphlet  sur  les  Bourbons  de  Naples,  -  Comme 
ces  ouvrages  sont  remplis  de  faits  importants,  et 
que  nous  savons  qu*on  les  désire  et  qu*on  les 
cherche  de  tous  côtés,  nous  leur  donnons  une  place 
dans  ce  Numéro. 

Nous  les  faisons  suivre  de  la  proclamation  du 
prince  Repnin  aux  Saxons,  en  remettant  le  gou- 
vernement de  leur  pays  aux  autorités  adminis- 
tratives et  militaires  appointées  par  le  roi  de 
Prusse. 

■  '  ■  '  '      '  I     ■  Il      I ;■         '  .     r      ■ 

'  marche  en  avant  je  ue  suis  que  volontaire  à  mon  armée  ; 
'*  quand  on  parie  de  rétrograder^  je  redeviens  empereur. 
''Faites  ce  qui  vous  plaira,  je  donne  Tordre  d^avancer."  On 
pense  bien  qu'alors  il  ne  fut  plus'^question  de  couvre  la  Bo- 
hème. Et  voilà  comme  un  mot  a  suffi  pour  changer  la  face 
xtu  monde  !  ! 
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Substance  d'^ne  Lettre  officiefle  écrite  par  Lord 
Castlereagh  à  Lord  William  BentincKj 
datée  de  Dijon  le  S  Avril  1814,  et  qui  fut  corn* 
muniquée  par  Lord  William  Bentinck  au 
Ministre  de  Naples^  le  Duc  deCAMPOCHiARA. 

(Cette  lettre  fut  écrite  afin  de  remontrer 
contre  l'injustice  qui  avait  été  commise  par  le 
viceroi  de  Sicile,  en  faisant  publier  par  les  troupes 
Anglo-Sicilennes  à  Livourne,  une  proclamation 
dans  laquelle  on  annonçait  T intention  de  récon- 
quérir le  royaume  de  Naples.) 

^^  Le  ministre  (lord  Castlereagh)  exprime  à. 
lord  Bentinck  l'étonnement  et  la  désapproba- 
tion du  gouvernement  anglais,  relativement 
à  une  semblable  proclamation  de  la  part  du 
prince  François  de^  Sicile,  et  il  charge  lord 
Bentinck  de  Pinformer  des  mesures  qu*il  pourra 
avoir  prises  pour  désavouer,  au  nom  du  gou* 
vernement  britannique,  cette  proclamation.  Il 
lai  dit  que  le  roi  de  Sicile  étant  un  souverain 
indépendant,  il  dépend  de  lui-même  de  renon- 
cer ou  de  ne  pas  renoncer  au  royaume  de  Sicile* 
^^  Mais  il  doit  songer  à  n'employer  que  ses  seuls 
^^  moyens,  lorsqu  il  lui  plait  de  s'opposer  aux 
'^  intéréts.de  t>on  allié.  Que  quoique  T Angleterre 
^^  n'ait  pas,  jjusqu'à  ce  moment,  conclu  un  traité 
''  solennel  avec  le  roi  Joachim,  c'est  uniquement 

Îar  délicatesse  et  par.  attention  pour  le  roi 
erdinand  qu'elle  ne  Ta  pas  fait  ;  mais  que 
'^  l'Angleterrid  a  avec  le  roi  Joachim  des  engage- 
ments dénature  à  lui  faire  désirer  de  négocier 
en  même  temps  un  traité  avec  le  roi  de  Naples, 
*^  et  rétablissement  d'une  indemnité  pour  le  roi 
Ferdinand.  JVIais  si  le  roi  de  Sicile  juge  plu« 
à  propos  d'entraver  les  viiesetles  déterminations 
du    gouvernement    Anglais,    lequel    a    )ugé 
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*^  plus  avantageux  à  la  causé  commune  de  TEu* 


rope  d^adhérer  au  traité  de  FAutr^che  avec  le 
roi  de  Naples,  dans  ce  cas  le  roi  de  Sicile  peut 
agir  pour  son  propre  compte  ;  et  l'Angleterre, 
'^  ayant  offert  une  indemnité,  se  trouvera  dégagée 
^^  de  toute  autre  obligation  envers  lui,  et  aura 
^^  le  droit  de  conclure  inlmédiatement  un  traité 
avec  le  roi  de  Naples,  et  alors  elle  se  verra  obli- 
gée de  protéger  les  intérêts  du  roi  Joachim 
contre  toutes  les  attaques  du  roi  de  Sicile/' 
l:Ard  Castiereagh  conclut  sa  lettre  en  ordon- 
nant à  lord  William  Bentinckde  faire  part  sans 
frétai  au  gouvernement  de  Sicile  de  ces  sentiments 
dti  Prince-Régent  d'Angleterre  et  du  gouverne- 
ment anglais.  (Morning  ChronicleJ 


Ce 


Extrait  du  Journal  des  Débats.     Article  daté  de 

Vienne. 

• 

*<  Des  négociations  difficiles  sont,  dit-oM,  en- 
tamées relativement  au  royaume  de  Naples,  mais 
il  parait  qu'on  est  encore  loin  de  s'entendre  sur 
ce  point  important.  On  croit  généralement  que 
la  cour  de  France  désire  replacer  la  couronne  de 
Naples  sur  la  tête  de  Ferdinand  IV.  L'Angleterre 
semble  au  contraire  attacher  de  l'importance  à 
ce  que  Joachim  reste  sur  ce  trône,  et  l'Autriche 
vouloir  jouer  le  rôle  de  médiatrice.  Notre  cour, 
qui  veut  attendre  l'issue  des  délibérations  du 
congrès  sur  cet  objet,  a  trouvé  très-heureusement 
dans  le  congrès  même  une  raison  i)our  différer, 
jusqu'après  le  départ  des  souverains,  de  prendre 
le  deuil  de  la  feue  reine  de  Sicile,  le  deuil  étant 
incompatible  avec  les  fêtes  qu'elle  destinait  à  ses 
illustres  hôtes.  Ce  retard  met  la  cour  de  Vienne 
d'autant  plus  à  son  aise,  qu'elle  pourra  alors 
annoncer  officiellement  si  elle  prend  le  deuil  pour 
la  rtine àeJSicite^  ainsi  que  Ta  fait  la  cour  de 
Londres,  ou  bien  pour  la  reine  de  Naples  et  de 
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Sicile^  à  rinstar  de  la  cour  de  France,     ëo  atten- 
dant, lorsque  la  Gazette  de  la  Cour  donne  des 
nouvelles  qui  concernent  le  nouveau  souverain 
de  Naples,   elle  observe  la  plus  grande  réserve, 
D'uo  autre  côté,  le  commandant  autrichien  en 
Italie,  le  comte  de   Bellegarde  a,  à  la  vérité, 
pris  des  mesures  pour  la  répression  de  la  désertion^ 
qui,   depuis  quelque  temps,  s'est  accrue  d'une 
manière  alarmante  parmi  les  troupes  composant 
l'armée  du  ci-devant  royaume  d'Italie,   désertion 
qut  a  contribué   à  grossir   prodigieusement  les 
rangs  de  l'armée  du  roi  Joachim,  et  lui  a  fourni 
un  grand  nombre  de  bons  officiers  et  de  soldats 
aguerris,  qui  préfèrent  servir  sous  des  drapeaux 
qui  les  exposent  moins  à  quitter  leur  patrie.  Mais 
jusqu'ici,  ces  mesures  se  sont  bornées  à  engager 
les  autorités  civiles^  à  s'opposer  à  la  désertion  de 
tout  leur  pouvoir.     Dans  le  fait,  notre  cour  se 
trouve  dans  une  position  difficile  à  l'égard  do  roi 
Joacbim.     D'un  côté,  elle  tient  de  trop  près  par 
les  liens  du  sang  à  l'ancienne  maison  de  Naples 
et  de  Sicile,  pour  ne  pas  prêter  l'oreille  à  ses 
justes  réclamations  ;  et  de  l'autre,  elle  a  contracté 
des  engagements,  a  conclu  un  traité  avec  le  roi 
Joachim,  fait  la  guerre  en  Italie  de  concert  avec 
lui  contre  Buonaparté,  et  par  conséquent  se  trouve 
engagée  avec  lui.     Que  faire  dans  ces  circonstan* 
ces  ?  On  parait  décidé  à  ne  prendre  conseil  que 
des  événements/' 
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Extrait  du  Times. 

On  accuse  notre  politique,  par  rapport  aux  cours  dé 
Sicile  et  de  Naples,  de  paraître  contradictoire.  On  dit 
que  nous  sommes  tenue,  par  traité  avec  le  Roi  existant 
de  ce  dernier  paya  (Naples),  op  au  moins  avec  ceux  qui  ont 
contracté  une  pareille  obligation,  de  le  soutenir  dans  son 
rang  ;  tandis  que  nous  ne  sommes  pas  moins  tenus  par 
honneur  d* aider  notre  ancien  Allié  à  recouvrer  ses  états. 
Nous   avons  souvent  publié  notre  opinion  sur  Murât   per- 

'  sonnellement  ;  cependant,  peut^on  attendre  de  nous,  quand 
les  affaires  de  T Europe  auront  été  réglées  par  le  Congrèb 
de  Vienne,  que  nous  ajoutions  une  nouvelle  guerre  à  celle 
dont  nous  continuons  encore  d'être  chargés,  afia  de  rétablir 
Ferdinand  IV  sur  le  trône  de  Naples  ?  Certes  jqe  serait  uw 
singulière  époque  dans  les  annales  de  la  Grande-Bretagne, 
que  celle  où  elle  serait  en  guerre  au  même  moment  avec  des 
pays  aussi  éloignés  et  ayant  aussi  peu  de  relations  entr'eux 
que  l'Amérique  et  l'Italie.  Nous  sommesen  conséquence  plus 
jaloux  de  voir  notre  politique  passée  trouvée  conséquente 
et  honorable,  que  de  tâcher  maintenant  de  la  rendre  telJfS. 
par  une  démarche  aussi  désespérée  que  .celle  à  laquelje  le 
parti  de  l'opposition  voudrait  forcer  les  ministres.  Il  ne 
suffit  pas  pour  remplir  ce  but,  de  demander  les  pièces  rela- 
tives à  des  transactions  récentes.  Il  est  très-certain  que  nous 
n'avons  aucune  obligation  naturelle  de  rétablir  l'ancien  roi 
de  Naples,.  si  nous  ne  nous  sommes  pas  liés  par  un  traité. 
Que  tous  les  actes  diplomatiques  entre  notre  Cour  et  celle 

X  de  Sicile  soient  donc  examinés  dans  cette  vue.  Lord  William 
Bentinck  a  dirigé  les  intérêts  militaires  et  civils  des  deux 
couronnes  pendant  quelques  années.  Ses  dernières  instruc- 
tions ont- elles  différé,  en  esprit  et  en  teneur,  des  premières? 
Nous  croyons  qu*il  reçut  ses  premières  instructions  du  Mar- 
quis de  Wellesley.  £st-il  probable  que  leur  contenu  fûtde  na- 
ture en  dernier  résultat  soit  à  nous  imposer  une  obligation 
onéreuse  et  préjudiciable,  ou  à  nous  mettre  dans  la  néces- 
'  site  d'abandonner  nos  anciennes  obligations  et  de  manquer  à 
la  foi  donnée  ?  Nous  avons  une  trop  haute  opinion  de  la 
capacité  politique  de  cet  illustre  personnage  pour  supposer 
que  ce  soit  possible  ou  même  probable.  Notre  conduite 
envers  le  roi  Ferdinand  ne  doit  donc  pas  être  examinée 
pièce  à  pièce  ou  en  détail  :  ceux  qui  veulent  en  juger  d'une 
manière  conséquente  doivent  l'examiner  dans  son  ensemble. 
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OBSERVATION  g 

Sur  un  Ecrit  iniiiuli  :  Des  BouRBONa  djb  Na' 
PLESi  et  Rèftexiùn$  d*un  Napolitain. 

L*écrit  qqe  nous  doqs  proposons  d'examiner  est  un  des 
plus  singuliers  qu* aient  produit  les  circonstances  ;  et  les  cir- 
constances elles-mêmes  ajoutent  à  la  surprise  que  cet  écrit 
doit  exciter.     Que  sous  Êûonaparté,4es  iostriiments  servilea 
de  sa  tyrannie  composassent  «les  rapports,  des  bulletins,  des 
pamphlets  officiels  ou  non-ôfficiels,  pour  dénaturer  le  sens 
des  traités,  pour  recommander  leur  violation,  pour  colorer 
le  paijure,  la  déloyauté  et  l'ingratitude,  tout  le  monde  s'y 
attendait  et  devait  s'y  attendre.     Mais  il  est  à  peine  croyable 
que  l'on  ait  recours  à  de  pareilles  armes,  que  Ton  professe  de 
pareils  principes,  sous  l'empire  d'un  roi  juste,  sage  etgé-* 
néreux  ;  sous   la   domination  d'un  prince,  qui,  par  amour 
pour  son  peuple,  et  par  une  connabsance  profonde  de  l'état 
de  l'Europe,  et  de  la  nécessité  de  ménager  les  intérêts  actifs 
et  puissants  créés  par  vingt-cinq  années  de  révolutions,  « 
fait  le  sacrifice  le  plus  magnanime  de  ses  propres  souvenirs» 
et  soumis  ses  propres  affections  aux  lois  d  une  prudence 
éclairée,  et  d'une  moralité   supérieure.      Quoi,  c'est  sous 
Liouis  XVIII,  monarque  auquel  l'hbtoire,  en  admirant  ses 
lumières,  décernera   plus    particulièrement   le  titre  de   roi 
honnête  homme,  qu'on  prêche  une  croisade  contre  un  prince» 
qui,  s'il  doit  son  trône  à  la  révolution  et  à  Buonaparté,  n'ea 
a  pas  moins  coopéré  à  terminer  cette  révolution  et  à  délivrer 
l'Europe,  de  concert  avec  les  puissances  alliées,  de  l'aveu  de 
ces  puissances»  et  par  suite  d'un  traité  formel  avec  l'une  des 
plus  éminentes  ;  traité  ratifié   de  fait  par  toutes  les  autres» 
puisqu'elles   ont  profité  de  cette  importante  coopération  : 
et  cette  croisade  est  motivée  sur  des  maximes  qui  sont  le 
bouleversement  de   tout  droit  des  gens  et  de  toute  morale 
publique  et  privée,  en  même-temps  que  dans  les  conjectures 
présentes,  elles  tendent  à  remettre  en  question  ce  qui  assure 
le  repos  et  des  individus,  et  des  peuples  et  des  souverains. 
Car,  nous    le    prouverons    évidemment,    M   ces   maximes 
étaient  admises,  non-seulement  elles  anéantiraient  toute  ga* 
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rantie  pour  ceux  qui,  de  quelque  manière,  ont  pria  part, 

r  Europe  ;  et  cette  classe  est  assez  nooibreuse,  pour  que  les 
agitations  qui  résutteraîeot  d^  ses  inquiétudes  ne  fussent  pat 
sans  danger  :  mats,  de  'plus,  rès  nia^mtes  invalideraient  les 
titres  sur  lesquels  sont  fondées  les  possessions  actuelles  de 
U  |(Ji|i¥irt  dfs  fpuvewiii?»  ^ui  àe  sont  ^agimidis  puadant  ht 
révolution.  'Le  conte  de  Wartembdfg  et  Tét^teiir  de  Ba- 
vière sont  rois  en  Bavière  et  en  Wurtemberg,  au  même  titre 
que  Joachim  1er.  l'est  à  Naples.  JL'en^perejur;  d'Autriche 
n'a  pas  d^autres  droits  sur  Venise  :  IVUrie^Louise  n'eaa  pas 
d'autres  sur  Farmè  :  le  roi  de  Sardaîgne  ne  , pourra  .paaeo 
alléguer  d'autres  sur  Gènes  :  le  rdi  de  Prusse  ne,p4^4édeni 
pasMayence  et  Luxembourg,  le  prince  d'Orange  les  Eajra- 
Bas,  r,enipereiir  Alex^indre  fe  .Bologne,  d'aptes  d'uutres  ba- 
ses. Que  leurs  dynasties  soîçiot  .plus  anciennes»  wh  ne 
change  rjen,à'.Ieurs  vtpports  avec  ^es  |>^upU8.qui,neJeuren 
sont  pas  moins  étranger^,  comme  les  NfipoUtaifis  l'étaient 
antrefpÎB  ii|. prince. qui  les.gowverne*  . .  Vouloir  priviçr  ce|ui-ci 
du  trône»  parce  qu'il  doit  ce  tr,6ne  à  la  révolution»  c'est 
ébranler  tous  les  sîrrange^cneots  qui  PAt  été  prif  ^n.  Euro^ 
.depuis  vit^t'siinq  ans,  et  frapper  de  niiUite,  ou  du.ii^oias 
d'incertitude,  tout  ce  que  le  congrès  .va  régler:  «tce  n'est 
^as  un  daqger  de  simple  spéculation.  Cet  ébranlement,  oes 
incertitudes  ne  sont  pas, une  chose  indi,flférente:dans  Aui  mo- 
ment où  toutes  les  craintes  .sont  éveillées,  en  mê^me^temps 
que  ,tous  les  /courages  ;sont  aguerris,  où  les  hasards  et  les 
périls  sont  devenus  l^abitude  commune  d'une  mnn^immense 
d'hommes  de  tous  (es  pf|y^»  et  où  les  .gouveraantf,  quels 
qu'ils  soient,  ont  l'intérêt  le  .plus  inipérieuxâiM  rien  femet- 
tre  en  que^tioq,  à  calmer  les  écrits,  à  écar^rtoates  les 
idées  qui  les  remporteraient  à. la  source  du  droit .et,tm4itre  de 
là, possesMon,  enfin  à  ne  ^présenteraux.mécooieuu,  nipré- 
texte,.ni  chef,  ni  étfndardqui  lies  réunisse. 

Nous  croyons  donc  rendre^service.à  l'Europe,  et  aua 
rois  mêmes  auxquels  ces  desMnées  sont  tenw^es,  en  réfutant 
l'écrit  dirigé  contre  le  prince  qui  regue  à  N^ples.  No^ 
montrerons  qu^e  rsa  conservation  isur  le  trône  est  jun  moyen 
immédifit  de  paix,  de  tranquillité,  dafijermissement  pour,  tout 
ce  qui  est,  et  pour  tout  ce  qui  sera  :  .Ijaiidis  que  Jn> tenta- 
tive de  le^  priver  de  ses  Etats*  en  le  réduisant  à  emjbsasser 
toutes  les  manières  de  se  défendiie,  pourrait  rall«wi^r  ttn 
.vaste  incendie»  et  dans  toius  Jes  cas,  . quelqu'un  fOt  le  sésnU 
tat  éloigné,  ^forcerait  les  puissances  à  un«6tiitdt  gucdnekron- 
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tram  avz  mtt^sée  kursipasplei»  «ovétri>Kt9tfliieDt'deloorft 
fioancetf  et  au  calme»  si  important  pour  la  prosoéritéd^ 
Iturs'MJces,  et  noua  oteroaaile-  dire»  po«r  k'aAreté  même  de 
leiirytrttiiea. 

Nouai  ne  auivront^  pas;  Paateur  dans:  son  esposÂ  de  k^ 
cooihiite  des  ■ucicno»  aovmraîna  de  SI«pl«%  j«Mqu'à  V6m 
poqQeoù>le  -sort:  desj  année  leaipriY8  de  leor  roymtmèeonti* 
neotal*  La  penoane-dearroi»  eat  sacnée-,  et  le»  partiouliei* 
doiveut  a'abalenîr  da  tome<  aceosado»  coatre  eux*  9i  Tmi» 
veut  juger  de  laoys  droite  pae  cbsque  détail*  de  leurxon* 
dnitevîl  n'y  a*  plusi  de  Monavelne.  Mais  œ pi^incipe e*4* 
tafod à'txHisoaoa qui> de  Tapsu  de»  puîasani:es  européeMie^, 
et  par  suiteidee  traités  formels^  saat  maîntenantassissur  ler 
tràîiei  Si  iWniUfliet  paa  c«  principe»  il  n'y  aura  jaiaeis» 
de  terme  asa  protestetionsiir  Les  uns»  cemparerotit  aaa* 
BounlMnia  dte  Eseace  les  dsaeeRdante  de  Clovi»  qui  vivent 
eaeore»  les  autres,  le  Roî^  de<  Borne  ;  et  si 'Ferdinand  LV*  tte 
mouiaiepaa  vQeoDaatti»  lee  droit»  de»  traités^  fondés  sur  l# 
conquête,  le  namr  de  Goaradks  raj^eUeraîl  bienlAt  que  le 
tr6oa  éakiifluîsmi  d/Anjoa  attiée»  aux*  Bourboas>  fat4tabli 
sur  Téchafaiddîwi'  pôneev  priaonaier  sans  défense^  ei  hér»* 
tief' légitime  dQ'seciplre'q«iV>n}lairan8sai€ame  la-vie. 

Moaa  nTeKaoïinef onsi  donc  pae  L'apologie-  alléguée  pae 
ir,  enfaeter  du  loî  de  Sicile»  Cependant  son  reoil 
vséme  :  indimiruBe'  oondaîtc;  au  BMâna  vaciUante.  Ferdinand 
aigna,  die-ii,  ea  l'ISS»  ane  paii  que  désavouait  son  coHiri 
CeraisoMiemeat  n^estwl  pas  de  aatare  à  6ter  toute»  ooaéiaiiee 
pour  tous  les  traitée  i  Quand  les  habitants  de  Naptee^  su 
défendirent  trois  jours  dans  les  ruée,  Ferdinand'  eonolut  un 
armistice.  Qoaaé  le  cardinal  Ruffo  leva  Féteudard  contre 
les  Français^  Ferdinand  fit  la  pai»  a/fee  eu»,  et  conseutit^à 
garder  dn  troupee  IrauqaiseB)  contre  ses^  propres  sujees^ 
Quand  la  gaerre  se  ralluma  entre  la  France  et  FAutriuhe^ 
en)' 180^9  Ferdinand  coiiclutyle  9\  SepecmbrCy  un  trakédis 
neutralité:  il  renfreignit,iflaipénté>(iouxnKÀi  après*  £i** 
eoreiMM^fai^  nous  ne  moaloa&pas  prononcer  sur  eettsr suite 
d'actions;  mais,  il  noua  sera'  a ermi»  de  comparer  à  cette 
conriaita  ceMe  de  Leaiisi  XVIII.  Ya-t*il|  durant  les  vingt 
aonéeftd'iufoflftunesqueJa' Providence  a  souffert  qo^il  épM«* 
vàt  pour  faite  âsLaiaffaou  caraoïere  si  caldie  etsi  magnantaiv» 
un  setil  acte  pareilide*  faiblesse). uae  seuib  temversationi  une 
seule  velléité  da  trailifr  avec  l^oppuesseur  da  TËurope  ?  Fee^ 
diaanda  reeoomJa  puisaancedie.  Buonaparté»  et  s'est  par4i 
iftté  le  pine  faiissant  usagmi  da  pfotestaHon.    Louîe^  VIM 
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m  conservé  tous  ses  érciu,  perce  qu*U  a  toojoOTs  refusé  de 
transisen 

Aussi,  comme  il  était  coura^ux»  il  a  pu  toujours  être 
de  bonne  foi,  et  sa  conduite  a  pu  réunir^  au  mérite  de  la  no- 
blesse, le  mérite  de  la  loyauté  ;  et  si  nous  voulions  pousser 
Îhis  loin  la  comparaison,  que  n'aerions-nons  pas  a  dire  ? 
^endant  le  court  rétablissement  de  la  puissance  de  Ferdi* 
Band  sur  ses  anciens  sujets,  quelles  vengeances  n'ont  pas  été 
exercées  i  Quelles  traces  de  sang  marquèrent  chacun  des 
pas  de  son  gouvernement,  durant  cette,  courte  apparition  ! 
Que  de  victimes  l'Italie  entière  ne  pleure*t-elle  pas  encore 
aujourd  hui  î  Et  quelles  victimes  !  les  hommes  les  pins 
estimés,  les  plus  irréprochables,  les  plus  célèbres  dans  les 
lettres,  dans  l'administration,  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  !  Où  est  la  victime,  au  contraire,  que  Louis  XVIII  a 
frappée  ?  où  sont  les  larmes  qu'il  a  fait  verser  ?  Cruellement 
outragé,  blessé  dans  ses  anectsons  les  plus  cberes,  il  s'est 
montré  comme  le  génie  tutélaire  de  la  France,  et  pareil  à  la 
Providence,  il  ne  s'est  fait  connaître  que  par  ses  bienfaits. 

Mais  écartons  ces  souvenirs.  Nous  en  avons  dît  assez 
pour  prouver  que  les  raisons  morales»  alléguées  par  l'auteur 
en  faveur  de  l'ancienne  dynastie,  ne  sont  rien  moms  que  vic- 
torieuses. De  la  soumission  apparente,  des  efibrts  secrets, 
des  ruses  impuissantes,  des  contradictions  qui  ne  servaient 
qu'à  compromettre  son  peuple,  des  vengeances  cruelles, 
exercées  à  la  hâte,  comme  par  un  pressentiment  que  le 
pouvoir  de  se  venger  serait  court,  ce  ne  sont  pas  la  des  titres 
tels,  que  l'Europe  doive' exposer  de  nouveau  sa  sûreté  pour 
les  faire  valoir,  contre  une  suite  de  traités  formels,  sacrés, 
réitérés  depuis  neuf  ans  par  toutes  les  puissances  :  traités 
qui  seuls,  sans.qu'il  soit  besoin  de  juger  la  conduite  de  Fer* 
dinand  IV  et  de  sa  famille,  suffisent  pour  anéantir  ses  pré* 
tentions  t  car  si  on  regarde  ses  prétentions  comme  légitimes, 
il  faut  regarder  comme  illégitime  tout  ce  que  les  souverains 
de  l'Europe  ont  fait  depuis  neuf  ans* 

Cette  proposition  est-elle  soutenable  î  Osera-t-on,  dans 
le  congrès,  dire  à  toutes  les  puissances  réunies,  qu'elles  ont 
trahi  leurs  devoirs,  manqué  à  leur  dignité  ?  Comment  ce 
langage  serait-il  reçu  par  ce  roi  de  Prusse,  noble  esclave  de 
sa  parole,  et  mir  cet  empereur  d'Autriche,  dont  la  fille  ne 
peut  cesser  d  être  la  belle-sœur  de  Joachim  1er,  et  par  ce 
magnanime  Alexandre,  qui  serait  le  plus  éclairé  des  par- 
ticuliers, si  le  ciel  ne  l'avait  placé  au  premier  rang  parmi  les 
monarques  ?    Toutes  les  injures  prodiguées  i  Jpacbini  Ier.> 
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retombent  sur  ceux  qui  ont  trmité  avec  lui,  qui  Tout  reconnu» 
qui  lui  ont  accordé  des  honneurs,  et  qui  en  ont  reçu  de  lui 
en  échange.  Oifon  ne  dise  pas  qu'il  en  est  de  même  de 
Buonaparté.  Celui-ci  a  attaqué  toutes  les  puissances  :  il  a 
mérité  qu^elles  se  réunissent  pour  le  renverser.  Le  roi  de 
Naples  les  a  secondées  dans  cette  honorable  entreprise,  et  sa 
co-opération  a  donné  une  double  validité  aux  traités  conclus 
antérieurement. 

11  est  à  remarquer  que  précisément  aujourd'hui,  il  y  a, 
dans  les  circonstances  politiques  de  1*  Europe,  un  fait  qui 
affaiblit  singulièrement  l'apologie  qu'on  veut  faire  valoir 
pour  Ferdinand  IV.  Le  roi  de  Saxe  perd  ses  états.  Or, 
sa  conduite  n*est  en  rien  différente  de  celle  de  Ferdinand. 
Dans  des  circonstances  analogues,  il  a  tergiversé  dans  ses  né- 
gociations, il  a  abandonné  son  peuple,  il  a  été  faible,  et  sa 
faiblesse  a  paru  voisine  de  la  fausseté.  Si  la  conduite  de 
Ferdinand  est  irréprochable,  celte  du  roi  de  Saxe  l'est  égale- 
utont;  et  les  puissances  qui  partageraient  les  états  de  ce 
dernier,  en  travaillant  au  rétablissement  de  l'autre,  s'accuse- 
raient elles-mêmes  d'trae  contradiction  qui  donnerait  à 
toutes  leurs  mesures  un  air  révoltant  d'injustice,  et  qui  lais- 
serait dans  I^me  des  peuples,  des  impressions  funestes  et 
înefitEiçables.  En  punissant  le  roi  de  Saxe,  les  puissances 
alKées  ont  prononcé  contre  Ferdinand,  avec  cette  différence 
que  celui-ci  conserve  un  autre  royaumiji  tandis  que  le  roi  de 
Saxe  n'en  conserve  point.  '^. 

Mais,  dit-on,  la  coopération  de  Jokcliîm  1er  à  la  guerre 
contre  Buonaparté  a  été  tardive  et  même  équivoque  ?  L'au- 
teur raconte  affirmativement  des  négociations  encore  cou- 
vertes d'un  voile.  Sans  examiner  ses  assertk>ns  détaillées, 
qu'il  n'appuie  d'aucune  preuve,  nous  dirons  que  l'adhésion  du 
roi  de  Naples  à  la  coalition,  a  porté  le  coup  décisif  à  Buo^ 
naparté  en  Italie,  où  ses  armes  n'avaient  essuyé  aucun  échec. 
Alors,  seulement,  le  vice-roi  a  été  forcé  d'abandonner  Tof- 
fcnsive  et  de  se  retirer.  Toutes  les  pièces  officielles  du  temps, 
les  plaintes  ameres  de  ce  prince  contre  le  roi  de  Naples  le 
démontrèrent,  et  ce  qui  en  est  une  démonstration  plus 
évidente,  c'est  le  traité  de  la  cour  de  Vienne,  ce  traité  d'al- 
liance et  de  garantie  du  11  Janvier  1814.  Certes,  il  est 
démontré  à  tout  homme  impartial  que  si,  au  lieu  de  seconder 
les  alliés,  le  roi  de  Naples  se  fût  proclamé  défenseur  de  l'Ita* 
lie,  mime  en  rompant  ses  liens  avec  Buonaparté,  il  jetait 
dans  les  affiiires  de  l'Europe  un  élément  nouveau,  qui  aurait 
pu  déconcerter  tous  les  projets  de  la  coalition  libératrice  ;  et 
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noua  ajouterons  en  passant^  qu'au^rdliui  inéaie  bifln  que 
GeacipcoDâtances  soient  changées,,  si  jToachtm  1er.  se  crQ{yait 
trompé,  cette  ressource  lui  resterait,  peut-^tre  avee  dea 
chances  moins  favorables,,  mais  toujours  préférable  à  celle 
d*être  la  victime  passive  d'une  perfidie  qu'il  D*a  pu  ni  soiqf^ 
çpnner  ni  prévoir. 

Ce  traité  avec  l'Autriche  embarrasse  beaucoup  l'auteur 
que  nous  réfutons.  Pour  en  écarter  les  conséqjuences,.  il  est 
obligé  de  se  contredire  sans  cesse.  D'un  côté,,  il  ne  peut 
a*enipècher  d* accuser  l'Autriche,  en  montrant  ce  traité  commit 
OEUsant  Tétonnement  et  le  scandale  de  T  Europe.  De  l'antre,: 
il  veut  diminuer  les  services  rendûa  par  le  roi  de  Naplesn  ea 
disant  que  le  revers  irrémédiable  de  Leipsick,  rendait  aupa^. 
ravantles  affaires  de  France  désespérées  ;  et  bientôt  après  il 
avoue  qiie  bien  que  les  troupes  des  alliés  eussent  déjà  pé- 
nétré en  Fralice,  le  succès  de  cette  invasion  n'était  pas  assiv- 
ré.  Il  rapporte,,  «ans  en  produire  aucune  preuve,,  et  ea 
avouant  lui-même  que  c'est  un  bruit  vaeiiCy^que  m&rae  aprèi^ 
ce  traité,  le  roi  de  Napljss  voulut  négocier  avec  Buonaparté  : 
et  il  profite  de  cette  supposition  pourae  répandre  qn  invec- 
tives, oubliant  que  ces: invectives,  retombant  avec  bien  pluii 
de  force  sur  toutes  les  puissances  alliées  <|^i,  ju$i|ii'att  1^ 
Maiis  1814,  ont  traité  avec  Buonaparté,  et  pour  ainsi  direu 
xemis  en  doute  la  délivrance  de  l'Europe»  par  le  congrèade 
Cbàtillon.  Toute  cj^te  partie  du  libelle  est  indigpe  d'ètra 
rel'utéé  ;  mais  il  en  rrulte  trois  faits  positif»: 

1^  Que  YÈLuVtJbt  a'conclu  un  traité  avec  le  roi  actuel 
de  Naples,  par  lequel  uaité  elle  lui  gficantit»  à  lui^  à  sea 
béritiera  et  successeurs,  toua  les  étataqiifil  possède  ; 

2^  Qu'en  vertu  de  ce  traité»  l'Angieterm-a  conclu  au&^ 
sitôt  un  armistice  ; 

3^.  Que  le  roi  de  Naples,,  toujours  en  vertu  de  ce  tiaité^ 
a  délivré  du  joug  de.la  France  la  Toscane  et  Téttat  romain» 
et  qu'il  a  évacué  k  plue  grande  partie  des  pays  occupée  par 
ses  armes. 

Il  y  a  donc  eu  un  traité  formeU  II  j^  a  renoncé  aux 
autres  moyens  de  défendre  son  trône.  Il  y  a  conquis  dea 
provinces  pour  les  alliés  et  il  les  leur  a  remises.  Si»  aujour- 
d'hui l'on  déclare  ce  traité  nul,  il  faut  déchirer  tous  les 
codes,  anéantir  toutes  les  relations  dea  puissances  civilisée» 
entre  elles,  fouler  aujc  pieds  le  droit  des  gens,^^  noua  re« 
mettre  dans  un  étal  de  guerre  sans  terme,,  état  qui,  peut-être, 
dans,  la  disposition  actuelle  de  l'Italie^  ne  seraitf  pas  trop^ 
défavorable  à  un  homme  d'une  valeur  éprouvé^,,  d*uo  talent 
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•  ■    » 

milkatre  ipconrtestéy  ^nt  le  notfi  nippdant  de  grandes  ir^c* 
toireSy  redonnerait  aax  mécontents  respotr  de  «l'radëpeir 
dance,  et  aux  italiens  celui  de  sé.consthoer  en  corps  dé  na- 
tion ;  mais  qui  menacerait  en  même  temps  ions  les  souvef- 
rains,  en  jetatit  dans  l'Europe,  ^  peine  assoupie»  'to9^;les 
germes  de  révolution,  de  tUscorde  etdVnarcbie  qif on  doit 
travailler  à  calmer« 

Lorsqu'on  parcourt  les  rajsonnenreqts  affégi^s  contre 
le^tTaité  conclu  entre  la  cour  de'Vienpe  et  ^o^le  de  Naples, 
on  a  peine  à  en  croire  ses  yeux.  'Ce  traité,  dit-on,  i^'a*  plu^ 
d^ôbjet,  c'eat-à-dire,  que  son  objet  a  été  atteint.  Mais  â^i!i|s 
qtjtond  peut-on  partir  du  fàit,qu*on  a  recue^U  lesavaptagç^ 
d*une  convention,  pour  s'affiranctiir,  vis-à-vis  de  celui  à  qui 
l'on  doit  ces  avantages,  des  engagements  que  cette  conven- 
tion imposait  en  sa  faveur?  Une  pareille  doctrine  de  déloyauté 
fU  ^*ii^grltitude  àe  doit^elle  ^pas  nsmplir  d'piidîgMtien  les 
|)pmeiMesM&iiies  9ii*<m'ittvite  de  la^aprte,  ,9/9m:  'Mnl  .4*mr 
|^rtleii«e,ià>(ie}ate)llertd'iwie  fieffidte  /auiBidéclafé^r? 

L'jWwl9iche,x»iitontter^Qn,in*iii|iMiipaCiN»«iMr  me  pon^ 
amitm  iUégîliin^l  Get#»6meteft  iiMi>«e^  diaocwalipi»  con-» 
laa  i''Autricbe,  lautaQtetplitsiqiM^oOQntieiioffoî  hi^MmUet. 
JMais4ttVnteaé<arfitr  1IB0  possanionÂUf  giyeMs  ?  ^nt^^M^ih 
•l)iie  4h  tiaîtés  tgarantiaqent,  lipdépeadamiawsr  >^-jQftl»ieotft" 
lisent  des  anciena  propsiétaires  des  p^ysiÂinsi  tmmiwtés? 
J^lors  la  moitié  desjMssesaifios  de  ><^ciioe:4sa  .pw9sfM«e 
^oi  îpiervieancnt.au ^coagrès,  dse  >;Si»«t  «qiiei^;9çciipi4MMP 
illi^itiaies  contré  iBsqnellesil'fotitraïf  J^mVHmàt^tm^ 
et.yttles  impérielésituitle  Wiic(emberg,ia  Beirien»fAt:lfAa^ 
Irîelie  ont  supprteié  lia  sou^wiaîaeié^imift  «Mtaiit  da4fQits  à 
.aé#Ianaer  que  iea  «ncieDSi  fois  de  iNafiks»  illieiiies^idedpilne 
4e  iMàvenae,  ;de  .ITfeves,  de  iCologne»  de  IViMm,  iik  QtoMi» 
dé  ht  Paktgnie  etttjeie. 

En  adoptant  ce  pjF}noipe,iU.  ^aisoad^^^qfleltnWy  4111 
rp'e  jamais  obtenu  JareBOociatiM  autheetiiiweidfls  i&tuarts^ 
:ae.déchinBiait  usncpetrice  depuis  16S8  jiMqu'4  i-MlifMrilMNi 
de  celte 'fiianlleyc*esl»à^ife,  duaaat  pinâdAMi^ieete'  .  Eiofto^ 
que  diraitreo  ,si  cette  doctrine,  >|iitbliqiiefiient  .pri^té^y 
encoorageait  le)  roi* de  Saiie  à. prolester  ipuiencRtieieimfilD^ 
^msot  comreLleiparftage  de  ees  étals  î  .(et  il  nVaui;ait  .limià 
perdre  enile  faisant.)  .Qui  aeiseot  «fiictlesipttiiaidieearf Uitei 
jauFaient.eUes-aiéfnes donné* une  fvabdil^  JoccMileatabU  à  sa 
protestatbn,  let  jeté  par«|à.  dans  1  les  itfsprits  iis>fesdiuiîàn» 
laujetsun  ferment  de  vSOOifMils  et  d'iMetflîtwkwflMftûiPiM 
peut  calculer  les  suites  f 
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L'Autriche,  pouraiût-oo,  ne  pouvait  traiter  avec  Joai^ 
chim  ler,  parce  qu'aucun  des  alliés  n'avait  le  droit  de  traiter 
avec  leonemi  commun,  dont  Murât  faiiNiit  partie,  Mai^ 
rAutriche  a  traité  avec  lui  pour  diriger  àtu  forces  contre 
l*enoeini  commun.  L'Angleterre  a  reconnu  ce  traitée  puis- 
qu'elle a  fait  un  armistice  en  conséquence.  Le  roi  de  Na- 
pleS|  en  se  déclarant  contre  Buonaparté,  a  ciessé  de  faire 
partie  de  l'ennemi  commun,  il  est  devenu  Vnn  des  alliés. 

On  ajoute  :  le  traité  n'est  que  conditionnel.  L'engage- 
ment pris  p^r  l'Autriche  de  porter  ses  alliés  à  y  donner  ad,- 
hésion  n'ayant  pu  ètreremph»  l'alliance  et  lagarantie  tombent 
également.*  £n  supposant  le  fait»  qui  est  démenti  par 
l'armistice  et  la  cessation  des  hostilités  de  la  part  de  tous  les 


^  En  vertu  du  traité  d'alliance  signé  entre  Naples  M 
l'Autriche,  cette  dernière  puissance  a  promis  d'employer  sa 
médiation  près  les  souverains  alliés,  afin  d'obtenir  leur  adhé« 
sion  aux  stipulations  contenues  dans  ce  même  traité. 

Loyale  dans  ses  engagements,  et  sage  dans  sa  conduite» 
l'Autriche  a  consulté,  avant  de  signer  le  traité,  les  inten«. 
tions  de'ses  alliés  ;  pour  savoir  s'ils  étaient  disposés  à  rem» 
plir  successivement  la  condition  à  laquelle  elle  allait  s'engager 
env^t  lé  roi  de  Naples.  Toutes  les  puissances  alliées,  aprèa 
avoir  pris  comaissance  du  traité,  y  donnèrent  leur  approba- 
tion. L'Angleterre  demanda  et  obtint  des  ckangements  et 
des  modifications,  en  conséquence  desquelles  elle  oonsentit 
A  un  armistice,  qui  ne  pouvait  être  considéré  que  comme 
«ne  preuve  de  son  entière  adhésion.  La  Russie  s'empressa 
d'envoyer,  dès  q|^ae  le  traité  fut  stipulé  entre  Naples  et  rAtf^ 
4riche,  un  plénipotentiaire  au  quartier^général  du  roi  de 
Naples,  pour  négocier  un  traité  séparé^  et  fondé  sur  ki 
mtmee  bases  que  celui  de  l'Autriche. 

La  fin  de  la  campagne  prévint  celle  de  la  négociation 
entamée  entre  les  plénipotentiaires  russes  et  napolitains  ; 
M>.  le  général  comte  de  Balacheff,  chargé  de  cette  mission 
par  l'empereur  Alexandre,  était  au  quartier^éoéral  de  Plaî« 
saace,  lorsque  l'armistice  fut  signé  entre  les  armées  alliées  et 
françaises,  et  il  avait  été  témoin  des  eflbrts  que  le  roi  avait 
fiiits  pour  coopérer  an  succès  de  la  campagne  d'Italie. 

Ces  renseignements  prouvent  que,  quoique  la  Russie, 
l'Angleterre  et  Ta  Prusse,  n'aient  pas  eu  le  temps  de  stipuler 
des  traités  particuliers  avec  la  cour  de  Naples,  elles  n'en 
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J^\li$f  jc*eht  un  singulier  raisoimeinent  que  celui  qui  conclut 
lie  ce  qu\ine  partie  contractante  11*8  pas  pu  renij^r  un  article 
tie  ses  engagemeiits,  qu'elle  est  dégagée  du  reste.  Il  n« 
faudrait  alor»,  dans  tous  les  traités»  que  se  ménager  par 
l'entremise  d'un  tiers,  l'inexécution  d'ilne  partie  du  traité 
pour  s'^ffranchk  du  tot»ty  quand  on  en  tiurait  recueilli  le 
bénéfice*  .  Le  roi  de  Naples  a  rempli  le  traité*.  Si  l'Autriche 
trpuvait  des  obstacles  à  exécuter  ses  engagements  dans  une 
des  convention^;  elle  n'en  serait  que  plus  obligée^  suivant  1^ 
droit  des  gens,  à  rester  fidèle  au  reste. 

Nous  paifsons  aux  rapports  des  autres  coura  de  r£urope 
avec  Ferdinand IV. et  saMniHe. 

On  allègue  ira  traité  fait  avec4ui  par  la  cour  de  Vienne 
en  I7d8.  Mais  l'auteur,  qui  plaide  aa  cause,  convient  lui- 
même  qu'aux  traités  de  Lunéville  et  de  Prekbourg,  rAutriche 
ne  stipula  rien  en  sa  faveur.  Ainsi,  dès  cette  époque^  le 
traité  (ie  1798  était  regardé  comme  nul.  A  plus  forte  raison 
i'est-il  aujourd'hui,  qu'il  a  été  ahnullé  et  remplacé  par  un 
traité  directemeut  contraire  (le  garantie  et  d'alliance  entrç 
l'Autricbe  et  le  roi  <de  Naples. 

,  '  L'auteur  reconnaît  ce:tte  vérité,  en  disant  que  le  traité  de 
1798  peut  être  considéré  comnie  éteint  en  droit,  inais  qu*il 
est  renouvelé  au  tribunal  de  l'honneur.  Quel  honneur  que 
celui  qui  reposerait  sur  la  violation  d'un  pacte  formel,  signé 
dans  des  circonstances,  critiques,  et  qu'on  ne  violerait  que 
parce  que  le  danger  serait  passé! 

L  auteur  parle  de  la  voix  du  sang*  Mais  n'a-t*on  pas 
trouvé  juste,  nécessaire  et  généreux,  le  SI  Mars  1814,  qu^ 
l'Autriclie  étoufiat  la  voix  du  sang,  qui,  ce  me  tenible,  par* 
lait  d'une  manière  un  peu  plua  poNtive  i  .Cependant  il  n*y 
avait  pas  de  traité  entre  PAut'^î^^  ®^  Louis  X  VIIL  L'Akv 
friche  n'était  obligée  à  rien.    Aujpurd'^ui  des  engagements 


jont  pas  moins  approuvé  et  reconnu  celui  figné  entre  l'enr 
jpereur  d* Autriche  et  le  roi  de  Naples. 

La  loyauté,  la  justice»  Hionneur  exigent  que  les  aoi^ 
;rerains  magnanime;i  qui  ont  recherché  et  apprécié  l'alliance 
du  roi  die  Naples^  dans  un  montent  difficile  et  dangereuy^ 
préviennent  le  soupçon,  trop  facile  à  forjoier^  qu'ils  cher- 
,  ^cberaieat  à  tourner  leurs  armes,  et  le  siicçis  même  de  l'al- 
liance contre  ^n  prince  aliié^  par  la  seule  raison  que  le  dang^ 
.^t  passé. 

YQh.  XLVII.  9  M 
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sacréi  sont  pris  envers  Joachim  1er.,  et  Ton  allegae  la  toix 
du  bang,  lorsqu'il  8*agit  d'uue  tante  et  d'un  beau-frere  ;  cette 
voix  du  saog^  qu'on  a  regardé  comme  insignifiante  et  nulle 
quand  il  s'agissait  du  père  et  de  la  fille  l 

La  Russie,  dit-on^  avait  conclu  avec  Ferdinand  un  traité 
d'alliance  et  de  garantie  en  1798,  et  réuni  ses  troupes  à  celles 
de  ce  prince  en  I805,  Mais  depuis  ce  temps,  la  Russie  a 
reconnu  les  nouveaux  souverains  de  Naples.  Si  les  traités 
postérieurs  n*annullent  pas  les  traités  antérieurs,  il  ne  doit 
plus  être  question  de  traités  dans  la  diplomatie. 

L'auteur  est  obligé  de  convenir  que  la  Prusse  n*a  jamais 
eu  de  rapport  avec  les  anciens  souverains  de  Naples  ;  mais 
qu'elle  en  a  eu  avec  le  nouveau  roi.  Elle  a  profité,  conime 
ia,  coalition  entière,  de  sa  coopération  :  ain^i  il  résulte  seule- 
ment de  ce  que  ditTauteuri  que  la  Prusse,  en  restant  fidèle 
aux  engagements  pris  par  rÂutricbe  et  sanctionnés  pïir  la 
coalition  (la  preuve  en  est^  la  cessation  des  hostilités),  n'aura 
]ias  même  ù  regretter  la  rupture  d*aucun  engagement  anté- 
rieur. ' 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  France  qui,  de  l'aveu  même  de 
l'auteur,  ne  soit  indirectement  liée  envers  Joachitn  1er.; 
<rar,  dans  la  paix,  conclue  le  30  Mai  1814  entre  la  France 
et  l'Autriche,  le  roi  de  Naples  y  est  compris  comme  allié  d^ 
la  cour  de  Vienne.  C'est  en  vain  qu*on  objecte  que  ce  mot 
d!allié  n'embrasse  que  ceux  de  la  coalition,  et  non  les  alliés 
de  chacun  des  coalisés.  Cette  subtilité  est  vide  de  sens. 
X^isez  le  traité  :  vous  y  verrez  que  la  France  fait  la  paix,  non 
pas  avec  l'Autriche  et  les  alliés  de  la  coalition,  mais  avec 
l'Autriche  et  ses  alliés,  c'est-à-dire  tous  les  alliés  de  l'Au-* 
triche.  Le  sophisme  et  l'intérêt  seuls  peuvent  obscurcir 
des  expressions  d'une  clarté  aussi  évidente» 

Lon  emploie  contre  Joachim  1er.  un  argument  que 
certes  On  serait  fâché  de  voir  rétorquer  contre  tout  autre 
prince. 

Le  vœn  de  la  majeure  partie  des  Napolitains  est  contre 
lui,  dit-on  :  nous  prouverons. tout-à-l'heure  que  le  fait  est 
faux.  Mais  arrêtons-nous  d'abord  a  une  considération  gé- 
nérale d'une  grande  importance.  Est-ce  aujourd'hui,  dans 
un  congrès  destiné  à  pacifier  l'Europe,  à  étouffer  les  idées, 
les  habitudes  et  les  doc&ines  révolutionnaires,  et  au  moment 
où  l'on  va,  il  faut  le  dire,  disposer  de  vingt  peuples  sans 
les  consulter;  est-ce  dons  une  pareille  crise  qu'on  se  jettera 
dans  la  recherche  problématiqtie  des  vœux  et  des  inclina- 
tions prétendues  dés  sujets  de  chaque  principauté  f     Qu'on 


7  prenne  girde  :  je  né  vofs  plut  qae  difficulté*  et  embarras 

Îoitr  tous  les  souverains  :  les  Polonais  redemanderont  à  être 
Polonais  indépendants.  Une  grande'  partie  de  la  Belgique 
regrette  ses  liens  avec  la  France,  et  ne  veut  pas  être  bollan^ 
tlai.««e.  Les  Génois  ne  veulent  pas  appartenir  à  Sa  Majesté 
Sarde.  Les  Poméraniens  détestent  le  Danemarck»  Le3  Ita- 
liens n'aspirent  qu*à  être  Italiens,  et  à  se  faire  ui\  gouverne- 
ment indigène.  Les  SasKins  ne  consentiront  pas  tous,  si  oa 
les  consulte*  4  être  Prussiens.  Veat*on  réveiller  toutes  les 
passions,  donner  une  autorisation  i  tons  les  chefs  de  parti  ? 
Les  souverains  veulent^^ila  signer  leur  adhésion  à  la  souverain 
neté  du  peuple  exprimée  per  les  premiers  qui  s'en  déclareront 
les  organes  ?  Les  gouvernements  d'aujourd'hui  doivent 
suivre  une  toute  autre  ligne,  donner  par  de  aages  arrange^ 
ments  de  territoire  une  anfïtiette  fixe  à  l'Europe,  ensuite  gou-^ 
venier  équitablement  leurs  fwuples,  respecter  leurs  droits 
îotérieurs,  mais  ne  pas  remettre  en  question  qu^els  'souTe« 
rains  ils  préféreraient. 

Au  reste,  comme  nous  L'avons  dit,  ce  n'est  que  parce 
4|tte  ces  considérations  importent  à  la  stabilité  générale,  que 
nous  les  opposons  à  l'auteur;  car  nous  aurions  pu  nous  borner 
à  nier  le  fait  :  il  est  démontré  faux  par  les  événements  uièmes. 
Lors  de  la  croisade  contre  Buonaparté,  à  peine  les  alliés 
paraisseieiit-ils  dans  un  pays,  que  les  peuples  se  joignaient  à 
eux.  En  Hollande,  en  Allemagne,  dans  le  Milanais,  le 
rétablissement  des  anciennes  dynasties  a  tantôt  précédé  l'en* 
trée  des  ennemis  du  gouvernement  d'alors,  tantôt  coïncidé 
a?ec  cette  entrée.  A  Naples,  aucun  symptôme  pareil  ne 
s'est  manifesté.  Le  mouvement  du  reste  de  Tltalie  ne  s'est 
point  communiqué  aux  Napolitains.  Des  souvenirs  trop 
terribles  les  effraient*  Leur  mémoire  voit  encore  les  mâts 
de  cette  flotte  servant  de  gibet  aux  meilleurs  citoyens.  Joa« 
cbim  1er  sans  doute,  entraîné  comme  ton«  les  princes  dans 
le  système  du  ci-devant  empereur,  a  été  forcé  d'imposer  à 
ses  sujets  de  cmels  sacrifices  ;  mais  il  n'a  pas  plus  fait  que 
les  vois  de  Wurtemberg,  de  Bavière,  de  Prusse,  que*  tous 
les  Princes  de  1-Allemagne  ;  et  dès  qu'il  a  pu  s'en  affran« 
cbir,  il  est  revenu  à  ses  dispositions  nattvelles,  et  a  fait  aimer 
aon  gouvernement.* 


mum^m 


*  On  peut  remarquer  que  dans  ce  mémoire  nom  noua 
Bommes  abstenus  de  tout  ce  qui  aurait  ressemblé  à  un  pu* 
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Après  aToir  essayé  d*iavalider  lé  respeat  dû  aq# 
traités;  après  avoir  prêché  le  manque  de  bonne  foi,  après 
avoir  dénaturé  les  fitits,  et  invoqué  contre  Joacbini  Jer»  tou- 
tes les  doctrines  contradictoires  et  même  celles  du  jacobi-' 
nismcy  Tàuteur  développe  les  moyens  qu'o»  doit  eaiployer,^ 
selon  lui,  pour  l'expulsion  de  ce  prince.  Sans  doute,  si  les 
souverains  déchiraient  leurs  pactes  et  faussaient  leurs 
promesses  ;  si  l'Autriche  participait  à  cette  perfidie,  dont 
on  ne  peut,  «ans  une  mortelle  injure,  soupçonner  aucun  des 
souverains  de  nos  jours,  la  cause  Joachim  1er  serait  dou« 
teuse,  bien  qu  elle  pe  fût  pas  désespérée  :  nous  le  prouve- 
rons  en  finissant.  Observons  d'abord  que  l'auteur  est 
malgré  lui  tellement  convaincu  secrètement  de  l'indignité  de 
ce  qu'il  propose,  qu'il  fait  à  la  Russie,  à  la  Prusse,  et  à' 
l'Autriche  l'honneur  de  les  excepter  de  toute  participation  à 
cette  ii\|ustice.  Il  convient  que  l'Autriche  en  particulier 
peut,  par  suite  du  traité  du   11  Janvier  dernier,  refuser 


négyrique,  bien  qu'assurément  il  y  eut  lieu  i  l'éloge,  sous^ 
plus  d*un  rapport  ;  mais  la  louange  a,  depuis  quelque  tempsi^- 
été  trop  proânée.  Nous  avons  voulu  rappeler  des  principes^ 
exposer  les  véritables  intérêts  de  l' Europe,  indépendamment 
du  bien  oue  nous  aurions  pu  dire  du  prince  dont  nous  dé« 
fendons  la  cause,  parce  qu'elle  est  celle  de  la  pais  et  de  la 
tranquillité  européenne.  On  a  tant  parlé  de  Tenthousiasme 
ces  peuples  pour  leurs  souverains,  et  cet  enthousiasme  s'est 
porté  si  rapidement  d'un  souverain  à  un  autre,  du  premier 
au  second,  du  second  au  premier,  puis  de  tous  deux  .à  un 
troisième  et  à  un  quatrième,  que  le  seul  mot  provoque  1% 
défiance*  Nous  nous  sommes  donc  .bornés  à  4iré  ici-  'ce 
qui  est  incontestable,  puisque  c'est  le  simple  fait^  .les  Na-^ 
politains  ont  prouvé  leur  attachement, à  leuc  nouveau  maitne» 
d'une  manière  évidente,  puisque  tandis  que  toutes  les  autre» 
nations,' grandes  et  petites,,  ont  concouru  au  renversement 
detf  nouvelles  dynastie?,  il  n'y  a  pas,  eu  à  Naples  la  pljîjs-lé* 
gère  tentative  de  ce  genre*^  Si-nousavions  voulu  ajouter^  ^ 
l'évidence  des  faits,  des  conjectures  fondées  sur  les  plus 
hautes  probabilités,  sur  des  probabilités  équivalentes  à 
des  certitudes,  nous  aurions  affirmé  que  cette  même  dispo-^ 
Hition,  q^  a  retenu  les  Napolitaîna  dails  la  fidélité  à  Joa- 
chim 1er,  est  un  garant  que  le  roi  de  Naples  trouverait  dan» 
ses  sujets  des  défenseurs  zélés,  si  une  perfidie  inutile,  révoU 
tante  et  inexcusable  menaçait  son  tr^ne. 
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ti^tgir  activement.  Dans  le  langage  de  Tautenr,  avouer 
qu'elle  le  peut,  c'est  dire  qu'dté  le  doit.  Mais  alora,  dans 
quelle  posiition  la  place-t-il  ?    A  peine  affermie  dans  tes 

Josaessions  d^Italie,  peut«elle  rester  spectatrice  d'une  guerre* 
-la-fois  civile  et  étrangerci  s'allumant  à  côté  de  ses  nou- 
veaux états  i  N'a-t-eile  pas  à  craindre  et  le  désespoir  d'ua 
prince  dont  le  courage  u'e^t  pas  contesté,  et  rasseotimena 
des  Italiens  à  tout  étendard  levé  en  leur  nom  et  ,pour  ieur 
indépendance?  Et  si  la  France  et  l'Espagne,  que  Tauteua 
invoque  seules,  comme  puissances  aggressives^  réussissent 
dans  leur  entreprise,  quelle  sera,  vis-«à^vis  de  ces  puissaocest. 
la  situation  de  TAutricfae  i  Elle  aura  doublé  leurs  embar- 
ras par  son  traité  ;  elle  n*aura  rien  fait  ponr  elles  vu  soim- 
inaction.  Déjà  on  lui  reproche,  tout  le  monde  le  sait, 
une  coopération  équivoque  au  renversement  de  son  gendre. 
Laissera-t^elle  à  des  puissances  imbues  de  cette  disposition 
peu  favorable,  les  chances  d*une  guerre  en  Italie,  et  celle 
non  moins  importante  des  profits  de  la  victoire?  Nous  ne 
nousoippesantiasons  point  ici  sur  ce  sujet,  parce  qu'il  est 
trop  clair,  et  que  n'écrivant  que  pour  la  paix  de  rËurope, 
nous  nous  refusons  tout  ce  qui  pourrait  être' un  germe  de 
discorde- entre  les  souverains*  Nous  en  avons  i  dit  asseï 
pour  prouver  que  l'Autriche  -  ne  peut  y  réfléchir  trop  sé- 
rieusement. Il  est  évident  qu'elle  aura  .toujours  dans 
Joachim^Ier  un  voisin  dévoiaé»  un  allié  reconnaissant,  et 
fidèle**    Qu'aurait- elle  dans  l'autre  hypothèse  ?  . 

Nous  avons  dit  que  même  ea  supposant  oontie  le  roi 
de  Naples  une  croisade  européenne,  aussi  puissante  qu<i 
déloyale,  sa  cause,  fortement  compromise,  ne  serait  pou  r-i 
tant  pas  désespérée  ;  et  déjà  nous  l'avons  fait  voir»  Ses 
troupes,  en  petit  nombre,  si  on  les  compare  aux  armées  de 
toutes  les  puissances  réunies,  sont  toutefois  braves^  aguerries 
et  disciplinées.  La  crainte  des  vengeances  dés .  anciens 
souverains  plaide- éloquémment  pour  Jui;  la  aoif  de  devenir 
une  nation  dévore  le  reste  de  l'Italie*  Qui  sait  jusqu'à 
quel  point  la  marche  i étrograde»  un  peu  :  précipitée,  suivie, 
dans  certains  pays  de  l'Europe,,  lui  dconerait/  dans  plus 
d'une  contrée  des  adhérent:!  secrets?  Veut-on  risquer  le 
renouvellement  de  tQutes  les  commotions  ?  Ce  serait  un 
grand  malheur,  et  nous  l'écartons  de  tons  nos  vœux.  Mais 
c'est  pour  cela  que  nous  conjurons  les  puissances  alliées  de 
ne  pas  le  provoquer,  de  rester  fidèles  à  leurs  traités,  à  la 
justice,  à  la  loyauté,  leur  plus  noble  appanage,  à  un  prince. 
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etifiny  qui,  dalis  un  moment  décisif,  a  fait  peadiereu  leur 
faveiiè'  la  balance,  et  les  a  aervis  de  son  sang. 

On  a  Toulu  représenter  la  cause  de^  Ferdinand  iV 
coaime  celle  de  tou»  les  rois.  Nous  osons  dire  que  la 
cause  de  l'immense  majorité  des  rois  actuels  est  liée  à  celle 
de  Joachim  1er.  Si  c'est  une  usurpation  que  de  pos^ 
aéder  des  états  par  suite  des  événements  révolutionnaires»  iè 
f  m  osurpation  dans  toutes  les  acquisitions  de  territoire  faite» 
par  les  autres  souverains  depuis  vingt-cinq  ans.  Ils  décht-* 
ffsnt  leurs  titres  â  leurs  nouveaux  états,  en  déchirant  celui  de 
Joackim  ler  au  trône  de  Naples. 

Dernière    considération.  *     Joachim   >Ier    est  sur  le 
«irtne;  l'Italie  est  en  paix;  Ferdinand  IV  règne  en  Sicile  : 
plus  heureux  que  d'autres  princes  pour  lesquels  on  ne  ré*- 
ckime  pas,  il  a  conservé  un  royaume*    Laisser  les  chose» 
dana  le  statu  guo^  c'est  prolonger  et  coniolîder  la  paix. 
Al^quer  Joachim,  c'est  renoui^ler  la  guerre;  cette  guerre 
peut  prendre  un  caractère  qu'on  ne  saurait  prévoir.     Les 
intérêts  froissés  par  la  révolution,  et  ceux  que  la  réi^oliftion  a 
créés,  sont  en  présence*    Uue  ^étincelle  peut  rallumer  leur 
joppositîon^  naturelle,    qu'il*  faut    au     contraire    amortir* 
Joachim  1er  tieiît  par  son  rang  aux  intérêts  de&  souverains; 
il  tient  à  ceux  de  la  révolution  par  ca  situation  particulière. 
Sî  on  Fattqque,  on  le  force  à  devenir  le  chef  de  ces  inténfeta 
ÉOttveaur  et  terribles  ;  sî  oa  i'aklaque,  l'Italie  est  en  feu, 
et  ce  même  feu  couve  sous  une  cendre  assez  miniè  dans  le 
faite  de  TEorope.    Les  révolutionnaires  de  Franpe  avaient 
ai<Âns  de  moyens  dans  Torigine,  et  leurs  armes  ont  parcouru, 
et  leurs  principes  bouleversé  le  monde.     Aucun  état'n'est' 
réelleroent  tranquille  ;  aucune  question  n*est  oubliée;^  tout 
est  engourdi,  mais  tout  existe.     La  justice  veut  que  les 
trakés  soient  observés;  la  prudence  s'accorde  avec  la  jus* 
tice.   JlaUumer  la  guerre,  c'est  donner  le  signal  de  toutes 
les  explosions.     Or,  la  tentation  de  détrôner  Joachim  1er 
remet  l'Europe  au  milieu  de  cette  crise. 

La  sagesse  et  la  loyauté  des  puissances  réunies  aii^ 
congrès  de  Vienne^ sauront  nous  en  préserver. 
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liépLExioNs  d'uk  napolitaibt. 

Le  hasard  a  fait  tomber  dans  nos  mains  un  mémoire 
•yant  pour  litre:  Observations  sur  un  écrit  itUitulé :  dbm 
Bourbons  be  Naples.  Cet  ouvrage,  imprimé»  sané 
doute,  depuis  peu  de  temps,  parait  n'avoir  été  communiqué 
qu'à  un  petit  nombre  de  personnes  et  ne  circule  point'; 
cependant  il  est  d'un  grand  intérêt  et  nous'  semble  digne  de 
£xer  l'attention  de  tous  les  souverains,  de  leurs  ministres^ 
de  tou.4  les  h^)mme8  éclairés  qui  prennent  quelque  part  aux 
affaires  politiques  de  l'Europe  ou  qui  eu  observent  U 
marche. 

L*auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  nommer;  maii, 
en  lisant  son  mémoire,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconP** 
nattre  un  penseur  profond,  un  ptfbliciste  éclairé,  unpliilo- 
sophe  indépendant  et  sage,  dont  les  principes  également 
éloignés  de  toute  exagératio  i  révolutionnaire  et  de  toute 
lâche  concession  en  faveur  de  l'injuslice  ou  du  despotisme, 
se  maintiennent  avec  vigueur^  comme  avec  dignité,  dans  ce 
juste  milieu  où  se  trouve  tracée  la  route  de  toute  vertu, 
de  toute  loyauté  politique,  de  tout  sage  gouvernement  ;  la 
route  de  l'honneur  et  de  la  borme  foi,  la  seule  sur  laquelle  il  y 
ait  pour  les  individus,  pour  les  souverains  et  pour  les  nations^ 
tûreté,  prospérité,  félicité. 

La  défense  des  droits  *  du  roi  Joacfaim  1er  semble 
n'avoir  été,  dans  l'intention  de  l'écrivain,  qu'un  beau  texte 
et  une  occasion  favorable  pour  montrer  avec  éclat  quel  doit 
être  l'e^mpire  et  quelle  est  l'utilité  de  ces  immortels  priu* 
cipes* 

Tantdt  il  fait  voir  comment  Louis  XVIII,  en  y  de- 
meurant toujours  fidèle,  a  mérité  de  voir  finir  ses  ipalheurs, 
et  de  s'asseoir,  avec  gloire,  sur  le  troue  de  ses  pères. 
Tantôt  il  s^indigne  de  ce  que  l'on  ose  proposer  aux  plus 
gragds  potentats  de  l'Europe  de  s'en  écarter,  après  les  avoir- 
suivis  avec  une  constance  qui  les  rendit  ^crés  aux  yeux  des 
peuples  dans  leurs  revers,  et  qut  les  rend  aujourd'hui  si 
grandd  dans  leurs  succès.  Tantôt,  enfin,  il  nous  prouve 
que  Ferdinand  IV,  ancien  souverain  de  Naples,  a  perdu, 
par  la  violation  de  ces  mêmes  principes,  tous  ses  droits  à 
un  sceptre  qu'il  abandonna  deux  fois,  et  s'est  interdit  lui- 
même  toute  espérance  de  gouverner  de  nouvea,u4ine  nation 
bur  laquelle  il  se  vengea  si  cn^e]iement  de  n'avoir  pas  su  la 
défendre. 

Si  les  iutêrêts  du  roi  Joachim  eussent  été  le  principal 


460 

objet  de  l'écrit  dont  nous  parlons^  ou  si  les  matériaux  u'eus^ 
sent  pas  manquéà  ^'auteiir,  i]  se  serait  attacjbé»  sans  doute, 
davantage*  à  démontrer  quels  sont  les  engagements  formels 
et  quels  sornti  ]es  iengagesients  d'honneur  coyitractés  envers 
ce  prinoe,  par  toutes  les  puissances^  et  nous  peipaons  qu'it 
^aurait  trouvé  de  la  satisfaction  à  parler  avec  plus  d'ét^ndu^ 
des  liens  de  confiance,  4e  recox^naissancQ  et  d'amour  ^ui 
iwisaent  une  généreuse  nation  à  /son  généreux  souverain  ; 
Aous  unje  plume  si  }iabile,  ces  grandes  .con^idératk>n8  forte« 
.ment  développées,. ^au raient  fait  seatir  plus  viyem^nt  encore 
/comjliien  doit  être  resp^scté  un  trône  nobleoieut  acquis»  nobler 
inei^t  occupé,  ?.t  qui  ferais  noblemeot  défepdu  s'il  ppuvait  ètrp' 
attaqué* 

Ce  qjue  l'auteur  des  cdqsidératiiHiH  n'a  pas  fait,  nous 
allons  ^sayer  de  le  faire. 

Kous  exposerons,  d'ab^r^d,  .ce  qtit  est^Vjeou  à  notr^ 
/connaissance  des  r;elations  politi/]ue^  d^i  roi  Joac|iiài  1er 
avec  les  souverains,  .meuibres  de  la  coalition  dont  il  a  fait 
partie.  JNo.us  parl^erons,  en&uitje,  de  l'.éut  intérieur  du 
iroyaume  de  N^ples,  et  des  sent^uent^  d^  la  qation  u^poli* 
^taine  pour  sou  roi« 

Qe  q«e  nojus  allons  dire,  prouvera,  nous  osdns  le  crpirjC, 
avec  évidenice,  que  jamais  les  droits  d  un  sop^veraio  ne 
Jkhteïït  fondés  ni  sur  des  engagements  plus  splepn^ls  et  plus 
sacrés  delà  part  des  puissances,  ni  sur  le  vqeu  plus  unanime 
et  sur  les  seatimepts  mieux  éprQuyé?  de  sou  peuple, 

Jt^laiiim^  poliiiques  du   Roi  Joachiiii  1er    apec 
.  Ub  divers  Souveraint  de  f  Europe» 

Elevé,  en  1808,  au  trône  de  Naples  qu'il  reçut  en 
^change  du  ^rand  duché  de  Berg,  le  roi  Joachim  fut  recon^ 
nu  par  toutes  les  puis;sançes  du  continent  de  TEuropei  ^t 
.entretint  Ipng-tep^ps  avec  tous  \e^  soiiverains  des  relations 
amicales.  L'Autriche,  la  Russie,  la  Bavière,  la  Hollande, 
envoyèrent  auprès  de  lui  des  ministres,  ainsi  que  la  France 
et  l'Espagne.  Les  guerres  /dans  lesquelles  il  fut  entraîné, 
comme  auxiliaire,  par  le  gouvernement  français,  interrompi- 
rent cette  bonne  in  tell  igen,ce,  mais  ne  changèrent  rien  ^  ^a 
position  comme  souveraijn.  .  Les  roivS,  en  se  combattant, 
n'entendent  pas  se  contester  leurs  titres  respectifs  et  ne 
cçsse^t  pftS  de  les  considérer  réciproquement  cbmme  sacrés. 
Lorsque,  par  le  résultat  de  la  guerre,  un  monarque  est 
détrôné/  c  est  une  catastroplie  qui  ne  peut'  être  justifié^ 
i|ue  par  les  circonstanoç^s.  le^  plus  extraordipaires^  par  Ii| 
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mauVsûse  foi,  par  Is  ti^isoo,  par  Tàbus  âè  la  pubsance» 
par  rebstioation  dans  une  lutte  désespérée  ;  par  riôcompati- 
bilité  de  l'existence  d*un  tel  prince  à  la  téie  d*une  natioa 
avec  la  sécurité  des  autres  états.  Tous  les  souverains  sont 
intéressés  à  prévenir  de  pareilles  catastrophes,  qcii  étonnent 
les  peuples  et  altèrent  dans  leur  esprit  le  respect  pour  les 
droits  des  trônes.  Âussi^ne  sont-elles  jaAiais,  d'abord^  le 
but  de  la  guerre;  elles  ne  le  deviennent  qu'autant  que  la 
.guerre  a  reçu  des  événements  ou  des  passions  de  Fun  des 
belligérants  ce  caractère  impTacacable  qui  i)e  permet  plus 
aucun  retour.  Dans  tous  les  autres  cas,  la  cessation  des 
faostilités  ramené  les  souverains  aux  relations  qui  existaient 
entre  eux  avant  la  guerre.  Up  usage  constant,  fondé  sur  le 
droit  public  de  l*  Europe,  aurait  replacé  le  roi  Joachim,  par 
le  seul  fait  de  la  cessation  des  hostilités,  dans  la  situation  où 
il  était  envers  les  puissances  continentales  avant  de  combat- 
tre contre  elles,  comme  auxiliaire  de  la  France,  si  des  arran- 
getnents  dont  nous  parlerons  bientôt,  ne  Teussent  pas  renp 
du  leur  allié. 

L'Angleterre,  qui  ne  Tavait  pas  reconnu,  aurait  seule 
conservé  le  droit  de  lui  contester  son  titre.  Les  autres 
coalisés  n'auraient  pas  eu  le  moindre  prétexte  de  mettre  ea 
question  son  existence  politique;  ils  n'auraient  pas  pu,  le 
faire  sans  se  manquer  à  eux*mêmes,  sans  blesser  la  majesté 
souveraine,  sans  donner  le  scandale  d'un  exemple  inconnu  > 
parmi  les  nations,  et  périlleux  pour  tous  les  princes* 

Mais  nous  allons  démontrer  successivement  que  toutes 
les  puissances  coalisées,  même  l'Angleterre,  noua  aurions 
dû  dire,  et  surtout  TAngleierre,  se  sont  constituées  avec  le 
roi  Joacbim  |Ians  iin  état  d'alliance  qui  les  oblige/rait  à  le 
défendre  contre  Ferdinand  de  Sicile,  si  Ferdinand  pouvait 
iSftfe  à  craindre  pour  lui,  comme  elles  auraient  été  obligées 
de  le  défendre  contre  Napoléon,  s'il  eût  conservé  sa 
puissance. 

» 

Mtlattom  du  jRoi  JoËitchiM  avec  C  Autriche, 

*  '        .  .       •    . 

Les  eogagemenu  dn  roi  J«>a<5hiM  a(«feo  rAutricbe  et 
de  TAutrieke  avec  le  rot  Joacbifti,  sovi  elairs,*  positifs  îif« 
contestabies.  Établis  par  off  ttéivi  soieMtielv  ils  tie  peu^ 
feoC  donnek>  lieu  à'.aucufie  incéilitide.^  Allienee  et  garantie 
des  poéaetstbns  respectives  W  itttliev  «obligation  tIe  la 
pert  dà  Aei,  de  ftMmr.  ett  eas  de  rii#tte>  ua  cdBtingeot  ttè 
Vot,  XLVlï,  3N 
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trente  mille  bonuneft  ;.  obligation  de-  U  i>trt  de  PAntricbe» 
de  fouroiff  dans  le  même  cas»  un  contingent  de  •oixanic 
mille  hommes,  promesse  de  procurer  Taccession  des  coalisés^, 
etc.  etc. 

Les  stipulatioils  de  ce  traité  ont  été  exécutées  par  le 
roi, 

*  Trente  mille  hommes  et  pibs  marchèrent  contre  l'en- 
nemi commun,  qui  fut  forcé,  par  les  armes  NapoUtaines,. 
d'évacuer  tout  le  pays  et  toutes  les  forteresses  qu'il  occupait 
en  deçà  de  la  ligne  du  Pô  et  du  Tanaro.  Le  viceroi  fut  con* 
traint  d  abandonner  l'Adige  et  de  se  retirer  derrière  le  Mîa- 
cio.  Le  général  Autrichien,  lui-même,  reconnut  qu«  cet 
avantage  était  dû  aux  manœuvres  du  Roi  de  Naples. 

Bientôt  après  S*  M*,  à  la  tète  de  son  armée,  fortifiée 
aenlement  d'une  division  composée  de  troupes  Autrichiennes 
et  Anglaises,  s'empara  de  Modene,  de  Reggio,  de  Guastalla, 
de  Parme,  et  allait  forcer  Plaisance,  ce  qui  eût  obligé  le  vice* 
roi  à  évacuer  l'Italie  entière,  lorsqu'un  armistice  conclu  entre 
ce  prince  et  le  maréchal  Bellegarde,  vint  mettre  fin  aux 
hostilités* 

Quand  la  guerre  fut  terminée,  1e  roi  remit  les  pays  qu'il 
avait  conquis,  i  1* Autriche,  au  duc  de  Modene,  au  grand 
dnc  de  Toscane,  au  Pape,  ne  conservant  que  les  Marches, 
oix  il  cantonna  une  partie  de- ses  troupes,  sur  la  demande  des 
ministres  et  des  généraux  Autrichiens  et  Anglais, 

L'Autriche  n'a  pas  montré  et  ne  montrera  pas  moins  de 
fidélité  dans  ses  promesses,  qne  le  roi  Joachim.  Depuis  Fa 
conclusion  du  traité,  cette  puissance  n'a  cessé  d'agir  comme 
bonne  alliée,  comme  amie  affectionnée  de  la  cour  de  Naples» 
Le  loî  n'aura  jamais  à  regretter  de  s^tre  livré  avec  une  con- 
fiance sans  limites  à  l'héréditaire  loyauté  des  princes  de  Ta 
maison  d'Autriche,  â  la  loyauté  personnelle  qui  distmgue  si 
éminemment  Tempereur  François. 

Les  objections  présentées  contre  le  traité  d'alliance  du 
11  Janvier  1814,  dans  le  faible  et  triste  écrit  intitulé:  Des 
Bourbons  de  NapleSf  ne  méritaient  pas  l'honneur  d'une  réfu« 
tation;  elles  ont  été^  cependant»  réfutéef  par.  l'auteur  des 
Observations,  avec  une  vigueur  de  raison 'et  de  talent  dignes 
de  oombfU/e  .et  de  vaincre  une  opposition  mieux  conçue. 
L'absurdité»  l'indécende,  l'immoralité  de  ces  objections  a  été 
démontrée  avec  une  évidenee  ateirablante. 

Nou^  n'ajouterons.  i|u'une  remarque:  l'un  des  princi- 

Siux  arguments  employés,  pac  le  défenaeur  des  Bourbons  de* 
M^»  cWq^*aucwde8,aU4éaM  pouvait  traitée  séparé^ 


Meut  «Tec  renDèini  comimin*  M«b  quel  étiiît  IVnnettiî  corn-* 
mon?  c'éuk  Napoléon':  le  smi  Napoléon  ;  carie  roi  Joa» 
chim  n'était  pas  direetemeot  en  guerre  contre  la  coaKiioo* 
Il  n*avait  jamais  conibattu  que  comme  auxiliaire  de  ht 
France,  ainsi  que  les  rois  de  Barrière  et  de  Wurlembeiv,  le 
gr^d  duc  de  oade  et  tous  les  princes  de  la  conf*  dération  de 
Khin,  avec  lesquels  TAutricbe  tmita  successivement  comme 
avec  le  roi  de  Naples»  et^  à-peu-près,  dans  les  mêmes 
termes. 

Les  quatre  grandes  puissances  avaient  toujours  été  d%c« 
cord  que  les  traités  conclus  entre  elles  ne  sauraient  prèju' 
dicter  aux- engagements  que  les  hautes  parties  contactantes 
pouvaient  avoir  pris  envers  d^ autres  états,  ni  les  empêcher 
d*  eu  former  avec  d^uutres  états,  dans  le  but  d^atteindte  au 
même  résultat  bienfaisant.  (LJe  succès  de  la  guerre  contre 
^Napoléon.)  Et  quelle  combinaison  pouvait  concourir  plus 
efficacement  à  ce  résultat,  que  celle  qui  détacha  de  Napo^ 
léon  le  aeul  allié  qui  lui  restait  ;  un  allié  qui,  évidemment, 
tenait  alors  dans  ses  mains  les  destins  de  l'Italie  î 

La  stipulation  que  nous  vefions  de  citer,  forme  Particle 
14  d'un  traité  conclu  à  Chaumont  le  1er  Mars  1814,  entre 
TAutriche,  la  Russie,  l'Angleterre  et  la  Prusse.  Le  traité; 
du  11  Janvier,  entre  TAutnclieet  Naples,  bien  coanu  à  cette 
époque,  n'est-il  pas  manifestement  compris  dans  la  garantie 
que  cet  article  renferme? 

Aussi  les  cabinets  n*ont-ib  jamais  élevé  le  moindre 
doute  sul*  la  validité  du  traité  dont  nous  parlons,  et  on  sait 

!ue,  dans  les  conférences  de  Chfttillon,  les  plénipotentiairea 
'rançais  avant  présenté  diverses  propositions  concernant 
l'Italie,  il  fut  répondu  par  les  ministres  des  quatre  puis- 
sànces  :  ^'  qu'il  ne  devait  pas  être  question  de  Tltalie,  où  la 
**  coalition  avait  résolu  de  rétablir  les  anciens  souverains; 
^*  excepté  à  Naples,  où  elle  avait  reconnu  le  roi  Joadûm, 
*'  par'un  traité  que  l'Autriche  avait  conclu." 

Cette  déclaration,  signée  au-  protocole  par  les  quatre 
ministres,  prouve  que  l'Autriche  s'était  occupée,  avise  autant 
d'efficacité  que  de  bonne  foi,  à  procurer  l'accession  formelle' 
de  ses  alliés  à  son  traité  avec  Naples. 

Les  relations  du  roi  Joacbim  et  de  l'efnperenr  d'An* 
triche,  sont  donc  celles  rde  deux  alliés  sincères  qui  ont  ac- 
compli franchement  les  conditions  de  leur  alliance,  qui  se 
sont  rendus  de  mutuels  services,  et  que  lient  également  leur» 
sentiments,  leurs  intérêts  et  l'honneur.  Proposer  ao  f^us 
puissant  de  ces  souverains  îde  fe  déclarer  contre  Tautre,  eu 
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uAme-d^  s*«i  diUKktr  afHfès  avoir  mCQCilK  Im  «Ttntsgert  dé 
^  ton  aUHMic6f  et  seraHr  lui  propo^ar  une  perfidie  également 
Vuiigae  ui^im  noiileate  4e  aon  caractère,  et  de  la  majesté 
^  sa  couroime.  Q^el*  ministre  oserait  offeaser  un  si  grand 
^  souverain  par  utfe  telle  propoaition  ?  elle  ne  pouvait  apparte* 
DÎT  qu'à  m  éorivain  «lercenapre,  încapabie  de  concevoir  le 
aujet  qu'îî  a  osé  traiter^  et^ptuséncapable  encore  de  s'élever 
^  la  hauteur  des  sentinientii'iiui^  pour  la  gleire  des  trônes,  et 
pour  le  bonheur  des  peuples,  doivent  animer  le  cœur  des 
lois* 

R^iatiens  du  Roi  JMchim  avec  l'Angleterre.   ' 

L'Angleterre  est,  dé  tdutes  lès  puissances  coalisées, 
ealle  que  les  engagements  lee  plus  sacrés  lient  à  la  cause  du 
loi  Joachim,  précisément  parce  qnSl  y  a  eu  entte  les  deux 

Ciieiancee  moins  de  stipulations  formelles  ;  les  résolutions 
s  plus  importantes  ayant  été  prises  entr*elles,  sous  la  sauve- 
garde seule  de  la  bonne  lot  et  de  l'honneuf;  ' 

C'est,  eneffetf  sur  la  parole  c|^s  mfnîstires  Anglais,  que 
k  roi  Joacbim  se  détacha  de  TalKance  de  la  France  pour 
a  unir  à  la  coalition  ;  c'est  sur  leur  parole  quMl  commença  et 
qn'îi' poursuivit  la  guerre;  t/est  sur  leur  parole  qu'il  s*est 
desaaisi^  ses  conquêtes:  on  pourrait  presi|ue  dire  qu'il  les 
rendit,  un  moment,  les  arbitres  de  sa  puissance  ;  les  déposi- 
taires de  sa  couronne.  L^istéire  de  la  politique  n'offre, 
SBBS  doute,  aucun  exemple  d*un  si  noble  hommage  rendu  au 
caractère  d'une  grande  nation,  et  d'un  si  honorable  témoi-^ 
gnagede  confiance  dans  ta  probité  de  ses  ministres. 

Dès  son  avéuement  afu  trône,  le  roi  de  Naptes  avait 
reconnu' combien  une  alfbnce  avec  PAt^tcterre  convenait 
m»  intérêts  de  son  i^oyaume;  et  lorsqu'il  lui  fut  proposé 
d^êsfssr  dans  la  coalition,  il  déclara  dans  les  termes  les  t)Iuf 
fcrmels  à  l'Autriche,  que  jamais  il  ne  se  déterminerait  à 
porlar  ses  armes  hors  de  son  rbyaumç  ;  que  jamais  il  ne  pour- 
rait pnendre  une  part  active  à  la  guerre  contre  la  France,  s'il 
n'avait  un  iraité  de  paix  et  d'alliance  av^c  l'Angleterre. 

Les  vues  du  roi  se  trouvèrent,  sur'  ce  poin't,  parfaite- 
Mot  conformes  à  celles  de  l'Autriche  et  de  la  coalition  eiW' 
tîere.  Un  traité  entre  l'Angleterre  et  Napics  permctluît  dé 
disposer  contre  Tennemi  commun,  tion-sealemeiit  de  toutes 
les  fODQcadu  roi  Joachim,  mal)  encore  detoutç^  celles  que 
Jet  Att^aîs  avaient  en  Bif  île.  Aussi,  lorsque  l'Autriche  en- 
voya un  plénipotentiaire  à  Naples,  fit-elle  déclarer  que 
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i^Aat^ctenreaccéderail  m  traité  d'aUÎMca  qu'elfe  Mopostit, 
tic  que  brd  Abenken  était  muai»  à  cet  effsty  des  pieiM  p6uft 
voin  ftéoeataireB*  Cette  déclaration  fut  confirmée  pal 
reahîbitioii  d*iiiie  leUre  do'mioiitre  Aaglais»  par  laqurite^ 
était  enjoint  i  lord  Béntiack  de  cooolare,  avee  le  royaume 
de  jKTapiafli  une  eowrenûoD  qui  mAi  fiu  à  toute  koslitité  enlii 
Itf  deux  étetv..  Cette  ceiiTentîon  eot  lien  t  ce  ne  fut  patM 
aimple  armistice,  ce  fut  t'établiomamnt  de  l*état  de  paix  (9 
pin»  parèiit.  Toutea  lea  relations  commereiatei  forent  an^ 
torisées,  et  tonte  fiorenr  lenr  fut  garantie»  14  fut  déclaré  ifue 
^tons  ks  ports  sennant  owteris  an  pavillon  des  deux  natidli|i^9 
ce  qoî  emportait  lareconamutuiGe  postH^  du  pafitton:  Né* 
poliiain;  enfin»  la  cnavention  ftit  si  bien  considérée»  parles 
parties  cootractanliSy  comme  devant  aiK>Mr4'effet  d'an'  traité 
aaltiance»  quosqifeellen'-en'eikt  pas  U' iWrale^  qu'elles  ^ee^ 
cnperent»  sur-le^amp,de  combiner  un  plan  de  camffagne^ 
dans  lequel  devaieaaiaijpir  simisItanémeM  les  tioupes  Abtrî^ 

mes».  Anglaises  et  Napolitaines.  '^ 

Le  roi  ouvrit  la  campagne;  déjàilétiità  Bologne oii3 
recevoir  la  retification  de  sea  traité  avee  rAutricbe» 
lorsque»  par  un  coerier  arrivé  de  Bàle»'3  apprit  que  Pen 
proposait  des  modifications  à  ce  traité. 

Sa  surprise  fut  d'abord  extrême  et  devait  l'être»  attendu 
que  le  traite  avut  été  stipulé  dans  des  termes  préalablement 
approuvés  par  le  gouvernement  Autrichien;  mais  bientôt  H 
reconnût^  dans  la  proposition  qui  lui  était  faite»  une  prenve 
nouvelle  de  Timérêt  attaché  par  le  cabinet  Autrichien  | 
rendre  l'acee^ion  de  l'Angleterre  plus  certaine  et  plus  so- 
lennelle. 

En  effet»  ce  n'était  pas  le  miuBtere  d'Autriche  qui  avait 
conçu  l'idée.des  modifications  proposées  :  c'était  le  ministère 
d'Angleterre»  et  il  fut  assuré  au  roi»  qne  si  elles  étaient  ad« 
miaes^le  traité  pourrait  être  regardé  comme  commun  avec  ta 
Grancfe^Bretagne.  Ces  modincatioùs  n'altéraient  en  rien  la 
substance  des  stipulations  précédemment  signées.  Ceqn'eHaa 
présentaient  de  plus  important,  concernait  la  compensation 
qui  pourrait  être  due  au  roi  de  Sicile  pour  la  perte  du 
foyanme  de  Naples.  Les  propositions  faites  à  ce  sujet  pl^« 
sent  an  cœur  du  rei  ;  elles  furent  pour  lui  une  preuve  no«« 
vellc  de  la  noble  loyauté  du  gouvernement  Britannique;  il 
les  accepta  :  il  en  fit  remercier  lord  Castlereagh»  et  lui  fit 
dire  qne  sur  la  parole  d'un  ministre  Anglais»  fl  allait  ^;ir 
avee  autant  de  confiance  que  s'il  avait  en  main  le  traité  le 
plus  authentique. 
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^  Malgré  cette  assurance,  il  parait  que  TAngleterfe  né 
Wnt  pas  devoir  laisser  le  roi  sam  uod  garantie  formelle.  On 
dit,  et  nous  avons  lieu  de  croire  très^certain,  que  loue  Beo* 
tinck  Vêtant  repdu  au  quartier-gén6ral  du  roi  à  Bologne,  vers 
la  fin  de  Mars  ou  au  commencement  d*Airril,  déclare  que  le 
gçuvernement  Augbis  adhérait  comfriétumaot  an  traité  coih* 
clu  entre  S.  M.  Temperoiir  d'Autriche  et  S:  M.  le  rcn  de 
Naples,  et  qu  il  conaentait  à  tous  les  avantagea  aliimlé^  en 
^VQur  du  roi,  sous  la  même  condition  faite  par  rAtttndbe»' 
d'une. active  et  immédiate  coopération  de  Tarmée  Napo& 
laipew  .  On  ajoute  mèmtt  ^^s^  eetledàelaration^  qui  s'accor* 
dait  parfi|itemeat  avec  ce  qui  «Tait  été  dit  TarbaleoMt  par 
lofrd  Ca&tlereagb,  fut  coofirmée  par  b  communication  de 
phis^urs  dépècliief  do  ce  annistre^  qui  aMieot  pour  objet 
laççomplissei^eQt  desi  promesses' faites  ail  roi. 

Cependant  les  évé^amentsdobi^rre  se  pressaient  ;  le 
roi  pqmtNi^itâ  des  troupes  Anglaises  combattirent  vateureuse* 
ment  sous  ses  ordres  avee  les  troupes  Napolitaines  :  n'est-ce 

fiii  là  le  sceau  le  plus  éclatant  d^une  solennelle  aHiance  ? 
euMl  exister  une  alliance  plus  sacrée  que  celte  qui  résidtê 
des  dangers  bravés,  du  sang  versé,  de  la  gloire  acquise,  pour 
une  cause  commune,  sur  les  mêmes  champs  de  bataille^ 

Apris  de  telles  paroles,  après  de  tels  écrits,  après  de  tels 
faits,  Ifi  moindre  incertitude  am  les  dispositions  oe  TAngle* 
terre  à  l'égard  du  roi  Joachtm  serait  une  injure  au  caractère 
Aogiais»    Plus  le  roi  s'est  livré  avec  abandon,  à  la  oNifiance 

Sue  ce  caractère  lui  inspirait,  plus  il  doit  compter  sur  l'appui 
*ane  nation  et  d'un  gouvernement  qui  savent  apprécier  tout 
c6  qui  est  grand,  loyal  et  généreux. 

L'Angleterre  a  rectieilli  beaucoup  de  précieut  avan- 
tages de  son  état  d'alliance  avec  le  roi  de  Naples.  Indépen* 
daminent  de  ceux  qui  lui  sont  communs  avec  les  puissances 
coalisées,  c'est  cet  état  d'alliance  qui  lui  a  permis  de  retirer 
ses  troupes  de  la  Sicilcf,  de  les  porter  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Italie,  de  les  employer  à  conquérir  l'état  de  Gènes, 
et  de  les  envoyer,  ensuite, -combattre  en  Amérique. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  avantages  que  cette  alliance 
promet  encore  à  la  Grande-Bretagne.  ,Notts  ne  voulons  pas 
placer  des  calculs  d'intérêt  à  côté  des  lois  de  l'honneur;  c'est 
l'honneur  qui  coqimande  au  ministère  d'Angleterre  d'aècom** 
plir  tout^  ses  promesses,  et  de  remplir  toutes  les  espérances 

Îni  ont  été  données  au  roi.  ^  L'honneur  ne  parlé  pas  en  vain 
des  cœun  vraiment  Anglais  ! 


HelattoH  du  Roi  Joachim  avec  la  Ruittè. 

Lorsque  l'Autriche  fit  proposer  au  roi  d*accéder  i  la 
coalition,  les  souverains  des  quatre  grandsiétats  coali&és  et 
kura  ministres,  suivaient  eosenUe  les  mouvements  des  ar- 
mées et  se  trouvaient  constamment  réunis  aux  mêmes  quar- 
tiers-généraux. L'Autriche  déclara  qu'elle  avait  consulté 
ses  alliés  et  promit  leur  adhésion  au  traité;  l'auguste  empe* 

.  reur  de  Russie  aurait*il  désavoué.»  désavouerait-il  une  telle 
déclaration,  une  telle.promesse  de  l'auguste  empereur  d'Au- 
triche f    Non,  sans  doute  ;  il  les  a,  au  contraire»  confirmées, 

'  et  il  a  exécuté  ce  qui  avait  été  promis  autant  que  les  circons-^ 
tances  ont  pu  le  permettre,  Non»>8eulemerjt  il  manifesta  la 
plus  grande  satisfaction  de  voir  le  roi  faire  partie  de  la  con« 
fédération  Européenue  ;  non-seulement  il  approuva  le  traité 
conclu  par  l'Autriche,  mai»  il  voulut  en  conclure  lui-même 
un  pareil  avec  S.  M.  Napolitaine.  Un  de  ses  principaux 
ministres,  le  comte  de  Bàlascheff,  fut  envoyé  au  quartier- 
général  du  roi  Joachim,  et  lui  présenta  une  lettre  de  Tempe* 
reur  Alexandre  oui,  en  a'e^^primant  dans  les  ternies  les  plus  ' 
obligeants  sur  le  rétablissement  des  anciennes  relations 
d*amitié,  accréditait  le  comte  de  Baiascheff  pour  conclure 
un  traité  d'alliance  sur  les  mèaKs^ibases  que  celui  de  l'Au* 
triche.  Ce  ministre  accueilli  par  le  roi,  avec  la  plus  haute 
distinction,  suivit  le  quartier-général  de  S.  M.  jusques  à  la  fin 
de  la  campagne.  On  le  vit,  avec  le  ministre  d'Autriche, aux 
conférences  qui  eurent  lien  dans  les  premiers  jours  d'Avril,  à 
Révère,  où  le  roi  concerta,  avec  les  généraux  Autrichiens  et 
Anglais,  les  opérations  militaires  qu^on  devait  exécuter. 

Eu  .attendant  là-négociation  fut  commencée,  et  s*i1  faut 
en  croire  les  bruits  qui  circulèrent  alors,  on  était  d'aocord  sur 
tous  les  points;  tous  les  article"^  d'un  traité  d'alliance  étaient 
rédigés,  et  ce  traité  allait  être  signé  à  Parme,  après  le  pas- 
sage du  Taro,  lorsque  l'on  apprit  les  événements  qui  termi- 
naient la  guerre.  Un  alliance  contre  Napoléon  n'avait  plus 
d'objet.  L'acte  ne  fiit  pas  consommé  ;  mais  le  ministre 
Russe  n'en  resta  pas  moins  accrédité  auprès  du  roi  Joachim  ; 
il  se  rendit  à  Naples,  où  il  fit  un  assez  long  séjour,  et  ne 
quitta  cette  capitale  qu'en  laissant  le  général  baron  Thuyll 
chargé  de  suivre  les  affaires  qui  lut  avaient  été  confiées. 
L'empereur  Alexandre,  par  une  disposition  formelle,  a  con-« 
£rmé  cette  mission  du  général  Thuyll,  qui  réside  actuelle* 
ment  auprès  de  la  cour  Napolitaine. 
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Ces  relations,  nous  osotts  le  dematuleV/pernieifniievt* 
elles  qae  Von  mit  en  fuettknr  devant  feMperetir  de  Russie» 
les  droits  du  roi  de  Naples  à  la  conservation  de  sa  couronne  i 
Qii^les  circonstances  otit  pu  altérer  cies  droits  depuis  qu'un 
si  grand  monarque  le»  reconpatssait  par  des  actes  fR  solen« 
iiels  i  Un  souverain  qtii  a  porté  sur  le  tr^ne»  avec  toutes  les 
héroïques  vertus  qui  forment  les  rois,  toute  la  philo- 
sophie et  toutes  les  vertus  douces  q«ù  honorent  l'état  privé, 
pourrait-il  iamais  difer  **  Il  est  un  prince  qui  jouit  d'une 
*^  grande  gloire  militaire  et  qui  gouverne  ses  états  avec  sa« 
'*  gesse  r  sa  puissance  est  limitée  ;  mais  il  fut  un  moment  où 
'^  les  destinées  de  l'Europe  étant  incertaines,  son  nom  et 
*^  son  ai'mée  pouvaient  coneourilr  à  les  fixer;  alors  je  re- 
^  nouai  avec  lui  mon  ancienne  amitié;  alors  je  fis  négocier 
f^  avec  lui  un  traité  d'alliance.  Aujourd'hui  mes  projets 
''  sont  accomplis  ;  }ui-m6me  a  combattu  pour  en  Assurer  le 

'^  le  succès  ;  je  me  déclare  son  ennemi/' •  •  •  Non,  non» . 

jamauf  un  tel  langage  ne  sortira  de  la  bouche  du  magnanime 
Alexandre  ;  jamais  il  ne  sera  permis  de  svp'poser  que  de  tels 
s^liments  puissent  entrer  dans  son  eœur  :  il  voulut  être 
rallié  du  roi  de  Nâples  quand  il  s'agissait  de  combattre  ;  il 
voudra  l'être  encore  après  les  victoires  qui  ont  assuré  son' 
llîompbe.  La  prospérité  ne  détourne  pas  les  grands  carac- 
tères de  leurs  vertueuses  directions^  elle  les  rend  plus  géné- 
reux et  plus  vertueux  encore, 

Relations  du  Rai  Joachim  avec  la  Prusse^ 

Une  Jurande  partie  de  ce  que  nons  avons  dit  relative* 
ment  à  la  Russie  doit  s'appliquer  à1a  Prusse. 

Le  roi  de  Prusse,  comme  l'empereur  Alexandre,  avait 
connu  et  approuvé  les  propositions  d'alliance  faites  par  TAu* 
triche  au  roi  de  Naples.  Lorsque  ce  traité  eut  été  conclu 
et  ratifié,  les  ministres  napolitains  accrédités  près  de  l'em- 
pereur d'Autriche  eurent  l'honneur  d'être  présentés  à  S.  M. 
Prussienne»  qui  les  accueillit  avec  distinction  et  avec  bonté, 
comme  ministres  d*une  puissance  alliée.  . 

'  £t  pouvait-il  en  être  autrement  si,  comnie  on  l'assure» 
une  des  stipulations  qui  formèrent  la  quadruple  alliance 
entre  l'Autriche»  la  Russie»  l'Angleterre  et  la  Prusse^  por- 
tait que  tous  les  traités  que  l'Autriche  pourrait  conclure» 
^vec  des  princes  qui  accéderaient  à  la  coalition»  seraient»  de 
dfoity  communs  aux  quatre  puissances  ?    Une  pareille  coa« 
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veiitioo  rendait  toute  adhéBÎon  formelle  inutile.  A  osai  ^vont- 
nous  vu  que  Temipereur  de  Russie  proposa  moins  une  adhi* 
sion  Qu'un  traité  personnel  et  direct  avec  le  roi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ^Europe  entière  a  été  témoin  d^un 
fait  éclatant  qui  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  Tadhé- 
sion  de  tou»  les  souverains  coalisés,  au  traité  conclu  par 
TAutriche.  A  peine  ce  traité  fut  connu»  que  tous  s'em- 
pressèrent de  donner  des  ordres  pour  que  les  soldats  napo- 
litains faits  prisonniers  en  combattant  avec  les  armées  ffan<- 
çaisesy  fussent  renvoyés,  sur-le-champ,  dans  leur  patrie;  et. 
non-seulement  ils  voulurent  que  ces  braves  militaires  fussent 
libres,  mais  encore  ils  leur  firent  laisser  ou  rendre  leurs  armes 
qui  devaient,  désormais,  être  employées  contre  ^ennemi 
commun» 

L'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  donnèrent 
particulièrement  au  roi  des  témoignages  d^amitié  par  les 
bons  traitements  qu'ils  firent  éprouver  à  ses  soldats. 

Vers  cette  époque,  la  place  de  Dantzic  venait  de  ta 
rendre  ;  $000  Napolitains  formaient  partie  de  la  garnison, 
ils  furent  diriirés  vers  Tltalie,  et  ces  troupes  traversant  mlli«^ 
tairement  rAUemagne,  occupée  par  les  armées  de  tant  de  ^ 
puissances,  furent  traitées,  partont,  coomie  des  troupes 
alliées;  reçurent  partout  les  tionueurs  dus  à  leur  courage 
et  à  leur  belle  conduite* 

N'est?il  pas  manifeste  qu'à  l'époque  où  la  Prusse 
agissait  ainsi,  elle  se  montrait,  comme  la  Russie  et  comme 
toutes  les  autres  puissaqcea,  l'alliée  du  roi  de  Naples}  Des 
relations  heureuses  de  bonne  intelligence  ne  peuvent  pas 
cesser  d'exister  entre  deux  souverains  qui  n'ont  aucun  inté« 
rët  à  débattre,  et  qui  doiyent  être  unis  par  des  liens  par» 
ticuliers  de  considération,  d'estime,  d'affection,  fprmé|  dans 
des  circonstances  solennellcia  doni  le  souvenir  ne  peut 
Veffacer.    « 

Jielaiions  du  Roi  Joacbi»  avec  le  Rai  de  Bavière, 
le  Roi  de  Wurîerkberg^  et  '  le$  autres  Souverains 
d'Allemagne» 

La  cause  du  roi  de  Bavière,  du  roi  de  Wurtemberg,  et 

de  tous  les  princes  qui  firent  •  partie  de  la  confédération  du 

;^hin,  est  absolument  la  même  que  celle  du  roi  de  Naples  : 

ainsi  que  lui,  ils  furent  long-temps  alliés  dé  Napoléon  ;  ainsi 

que  lui  ils  prirent  part  comme  auxiliaires  à  toutes  les  guerres 
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que  Napoléon  entreprit  pendant  lu  durée  de  leur  aHiuncc  ; 
aÎHHÎ  que  lui,  enfin,  iU  &e  détachèrent  de  la  France  et  traitè- 
rent avec  la  coalition  par  rintermédiaire  de  rAutriche, 
quand  ils  reconnurent  que  robstinatioju  de  Napoléon  mena- 
çait  l'Europe  d*une  guerre  sans  terme^ 

Si  le  traité  du  roi  de  Naples  n'était  pas  respecté,  ils  ne 
devraient  plus  avoir  aucune  confiance  dans  cçux  qu'ils  ont 
eux-Bièmes  stipulés  ;  si  ses  droits  étaient  contestés,  ils 
devraient  a'allarmcr  sur  leua  propres  titres  et  sur  leurpro* 
préexistence. 

L98  relations  d'amitié  entre  le  roi  Joackim  et  les  souve- 
rains Allemandsi  les  relations  diplomatiques  entre  les  deux 
cours  de  Naples  et  de  Bavière,  n'ont  jamais  été  interrom- 
pues; un  ministre  napolitain  a  toujours  résidé  et  réside  en- 
core à  Munich;  nn  ministre  Bavarois  a  toujours  résidé  et 
réside  encore  à  Naples. 

Loin  de  trouver  des  ennemis  parmi  les  souverains 
d'Allemagne,  le  roi  de  Naples  doit  les  avoir  tous  pour 
amis  ;  tous  ont  des  intérêts  communs  avec  lui. 

Relations  du  Roi  Joachim  avec  les  Maisons  de 
Bourbon  de  Francs  et  d'Espagne. 

A  près  avoir  parlé  de  tous  les  souverains  qui  ont  corn- 
battu  daos  la  guerre  de  la  coalition,  examinons  quelle  est,  i 
l'égard  du  roi  de  Naples,  la  situation  et  quels  sont  les  inté- 
rêts des  deux  maisons  de  Bourbon  qui  ont  profité  des  suc* 
ces  de  cette  guerre,  sans  que  leur  position  particulière  leur 
eût  permis  d'y  prendre  une  part  active. 

Ces  deux  maisons  augustes  régnent,  et  ce  sont  les 
efforts  de  tous  les  souverains  de  l'Europe  coalisés  qui  leur 
ont  rendu  leurs  couronnes.  Le  premier  usage  «de  leur  puis- 
sance aurait-il  pour  objet  de  briser  celle  de  l'un  des  princes 
qui  ont  fait  partie  de  cette  immortelle  coalition  !..,..  c'est  là 
ce  qu'on  a  osé  proposer  dans  l'écrit  intitulé  des  Bourbons 
de  Naples  ! 

L'auteur,  forcé  de  reconnaître  que  les  souverains  dont 

Je  roi  Joachim  avait  embrassé  l'alliance,  ne  pourraient,  avec 

honneur^  se  déclarer  contre  lui,   semble  Jeur  demander  de 

laisser  agir  la  France  et  l'Espagnie,  que,  suivant  bon  opinion, 

Jes  mêmes  liens  d'honneur  n'ehchatneni  pas......Mais  qui  ne 

sera  révolté  de  cette  ignoble  pensée?  Quoi...!  Tout  ce  qui 
a  concouru  à  relever  les   trônes  des  Bourbpns  ne  serait  pas 
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sacré  pour  eux  !  Après  avoir  recueilli  le  bienfait,  ils  s*éta* 
bliraient  arbitrairement  les  juges  des  bienfaiteurs,  et  tourne^ 
raieot,  sans  provpcation,  contre  l'un  d'entre  eux,  les  armes 
quMU  en  ont  reçues  !.»•••  Ah!  loin  de  nous  Pidée  d'une  sembla* 
ble  ingratitude  {...-notre  respect  pour  deux  grands  souve- 
rains et  pour  deux  grandes  nations  nous  défend  de  penser 
<]u*uD  tel  sentiment  puisse  appartenir^  jamais,  au  cœur  d'un 
roi  de  France,  au  cœur  d'un  roi  d'Espagne* 

Ecoutons  un  langage  plus  noble,  un  langage  vraiment 
digne  du  ôls  de  St.  Louis  et  de  Henri  IV, 

Le  4  Juin,  il  disait  à  la  chambre  des  députés  :  **  J'ai 
'*  fait  avec  l'Autriche,  la  Russie,  l'Angleterre  ^  et  la  Prusse, 
*^  une  paix  dans  laquelle  sont  compris  leurs  alliés,  c'est-à- 
''.  dire  tous  les  princes  de  la  chrétienté*.  La  guerre  était 
"  universelle;  la  réconciliation  Test  pareillement." 

Louis  XVIII,  ouand  il  parlait  ainsi,  ignorait-il  que 
Joacfaim  1er.  régnait  a  Naples,  ou  dissimulait-il  au  fond  de 
son  cœur  l'intention  de  lui  déclarer  bientôt  la  |^uerre  i  Non, 
il  n'iipiorait  rien  ;  il  ne  dissimulait  rien,  il  suivait  les  sages 
impulsions  de  son  âme  loyale  et  généreuse  ;  il  promettait 
sa  reconnaissance  et  la  paix  à  tous  les  princes  de  l'Europe 
qui,  tous,  avaient  vaincu  pour  iui. 

Long<<emp8  avant  le  4  Juin,  le  prince  de, Me ttemich, 
ministre  des  affaires  étrangères  d'Autriche,  avait  notiâé^u 
prince  de  Bénévent  le  traité  par  lequel  le  roi  de  Naples  était 
entré  dans  la  coalition. 

On  ne  peut  pas  supposer  au  roi  d'Espagne  des  senti* 
meQts  moins  dignes  de  la  majesté  souveraine  que  ceux  ex« 
primés  par  le  chef  illustre  de  la  famille  des  Bourbons,  et 
nous  verrons  bientôt  que  de  tels  sentiments  ont  guidé  sa 
conduite. 

L'auteur  des  observations  a  fait  voir  comment  la  poli* 
tique  de  i*£urope,^t  particulièrement  celle  de  l'Autriche, 
s'ppposerait  à  toute  entreprise  qui  devrait  rétablir  l'influence 
de  la  maisoq  de  Bourbon  en  Italie.  On  ne  peut  rien  ajou- 
ter à  ce  qu'il  a  dit  sur  ce  point  décisif.  Nous  allons  lecher- 
cher  s'il  serait  dans  les  intérêts  des  Bourbons  de  France  et 
d'Espagne  d'attaquer  le  roi  de  Naples,  et  s'ils  pourraient 
motiver  sur  quelque  prétexte  une  sembUble  agression. 

Après  les  agitations  qu'ont  éprouvé  là  France  et  l'Es* 
pagne,  les  premiers  besoins  de  ces  deux  royaumes  sont  la 
paix,  la  tranquillité  intérieure,  une  bonne  et  libérale  admi* 
xiistration,  le  Retour  du  commerce,  la  diminution  des  char- 
ges publiques. 
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D^s  projets  de  guerre  qui  éloigoeraient  tant  de  biens  si 
évidemnijent  nécessaires,  feraient  voir  plus  d'ambition  que 
de  prudence  dans  les  cabinets  de  ^aris  et  de  Madrid  :  ils 
étonneraient  l'Europe,  ils  réveilleraient  les  craintes  jalouses 
qu'inspirèrent»  autrefois»  les  entreprises  des  Bourbons,  et 
leur  puissance  peut-être  serait  livrée  à  de  formidables 
attaques  avant  d  avoir  été  rétablie  sur  des  bases  solides. 

£h  !  ^uels  seraient  les  sentimenfs  des  peuples  en 
voyant  recommencer  des  guerres  qui  leur  ont  été  si  funestes  ; 
en  voyant  prodiguer  et  lenr  sang  et  leurs  ressources  dans  des 
expéditions  lointaines  ei  sans  omet  pour  eux,  lorsqtie  tant 
d*objet8  précieux  appellent,  dansPinterieur,  la  sollicitude  de 
leurs  souverains  ? 

Calmer  la  fermentation  des  esprits  ;  réparéir  les  mal- 
heurs et  les  injustices  des  derniers  temps.;  rétablir  les 
finances,  ranimer  l'industrie,  pacifier  les  colonies,  les  faire 
refleurir.  •••.  tant  de  grands  objets  ne  suflSfsetit-ih  pas  à  Tac*^ 
tivité  des  gouvernements  de  r  rance  et  d'Espagne  r 

Ces  gouvernements  rie  devraient-ils  pas  craindre,  en 
rallumant  la  guerre,  de  rendre  à  des  partis  encore  en  haleine, 
une  force  redoutable  ? 

En  France,  surtout,  Louis  XVIII  pourrait^l  oublier 
quelle  part  eut  lé  roi,  Joarbihi  à  la  gloire  immortelle  dont 
se  couvrirent  les  armées  frtinçaises  pendant  vingt  ans  de 
combats,  et  ferait-il  marcher  contre  lui,  sans  aucun  aenti- 
ment  pénible,  tant  de  braves  soldats  quiî  A  souvent,  nrarcbe* 
rent  sous  ses  ordres,  à  la  victoire  ? 

Ce  que  nous  venons  d'exprimer,  la  sagesse  des^ rois  de 
France  et  d'Espagne  l'a  reconnu.  Anssi,  jamais  ces  aou* 
verains  n'ont*ils  montré  contre  le  roi  Joachlm,  des  inten* 
tions  hostiles  que  rien  ne  pourrait  justifier. 

Après  avoir  déclaré'  qu'il  avait  fait  la  paix  avec  tou» 
les  princes  de  la  chrétienté,  quel  motif  aurait  Louis  X.ViI[ 
pour  ae  déclarer  en  état  de  guerre  contre  le  roi  Joachim  ? 
Quelles  circonstances,  depuis  le  4  Juin,  ont  prodoit  des  stijets 
de  guerre  entre  la  France  et  Naples  ?  aucune,  sans  doute: 
aussi,  quoique  les  formalités  des  communications-diploma* 
tiques  n*2^ent  pas  été  encore  complètement  établies,  toutes 
les  relations  entre  les  deux  états  ont  été  constamment  celles 
de  la  bonne  intelligence.  Le  commerce  est  ouvert  et  libre 
ymtre  les  deux  royaumes  ;  le  pavillon  napolitain  flotte  dans 
l^.ports  de  France,  et  le  pavilton  français  flotte  datia  les 
ports  de  Naples.  Tous  les  prisonniers  napolitains  que  Na- 
poléon avait  retenus,  Louis  XVIII  les  a  retryoyés;  un 
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ooDffuI  fiapoliôiin  tèt  à  MtiiiiHe,  «t  ee  loue  de  rtccoeil  qu'il 
y  réçôk  de  toutes  les  autorités.  Tout  est  doue  dent  nvi  état 
parfait  de  paix  eatre  les  deux  couronnes»  et  cette  parx  riefi 
ne  doit  la  troubler. 

Il  n'en  est  pas  autrement  avec  la  cour  de  Madrid.  Les 
Bourbons  d'Ëspaene  ayant  reconnu  forntelleaient  la  sépara* 
lion  du  royaume  de  Naples  de  celui  dé  Sicile^  on  ne  peut  pas 
supposer  qu'ils  ^ouèussent  entreprendre  une  guerre  eu  faveur 
de  t'erdinand  de  Sicile,  et  ils  n'ont  montré  au  roi  Joachim 
que  dea  dispositions  pacifiques. 

Tous  les  Nafiolitains  prisonniers  en  JSspligne  ont  été 
rendus  libres.  Un  consul  Espagnol  réside  k  Napîes  :  plu- 
sieurs bâtiments  Espagnols  expédiés  pour  nos  ports  y  aont 
entrés  et  eiit  reçu  raccnefl  ^ua  doit  attendre  le  commerce 
d'un  peuple  aasi.  Un  «orsaire  d'Espagne  ayant  arrêté  un 
bâtiment  Napolitain,  œ  bâtiment  fut  déclaré  par  le  conseil 
Espagnol  mauvaise  prise»  et  ta  décision  eut  pour  motif»  ^ue 
le  roi  Joachim  >était  en  paix  avec  toutes  les  puissances  de 
rEmrope. 

.  Le  roi  d'Espagne  a  donc  inritè  Louis  XVItl  à  l'égard 
du  roi  de  Naples  ;  «t  certes»  la  conduite  éa  monarque  Pran** 
gais»  inspirée  par  la  philosophie»  la  modération  et  lal>oifrtjL 
mérite»  en  tout^  de  servir  d'exemple. 

Concluons  qu'il  n-existe  et  qu'il  ne  peut  exister  dans  les 
cours  de  France  et  d'Espagne»  aucun  intérêt  ni  aocune  in^ 
lentîon  qui  ne  s'accorde  avec  les  intentions  et  les  intérêts  du 
roi  de  Naples,  dont  tous  les  vœux  ont  pour  objet  la  paix  de 
TEatope  fst  le  boidiéttr  de  ses  sujets. 

Relaiions  du  Roi  Joacbim  avec  le  Pape. 

C'est  sous  les  auspices  du  roi  de  Naples  que  le  Pape  est 
rentré  dans  ses  états»  délivrés  par  les  armes  Napolitaines . 
Aussi  long-temps  que  ces  pays  sont  restés  sous  Tadmimstra- 
tion  royale»  ils  n'ont  eu.  à  supporter  aucune  de  ces  contribu* 
tions  extraordinaires»  auame  de  ces  réquisitions  que  '  la 
guerre  autorisent  qui»  trop  souvent»  dégénèrent  en  odieuses 
veiLations.  Le  roi»  au  contraire»  du  moment  qu'il  fut  maître 
des  états  Romains,  tKminua  les  impôts  établis,  consacra  des 
sommes  considérables  à  des  objets  d*utilil^  publique»  'fit 
cesser  toute  persécution  contre  les  prêtres»  remit  enirigueur 
diverses  institutions  pieuses»  et»  par  toutes  ces  mesurées,  pré* 
pam»  autant  que  les  circonstances  ie  permettaient»  le  retour 
du  soutafraÎD  pontife»- dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
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Lorsque  le  St.-Per9»  en  retenant  de  son  douloureux: 
«xil»  arriva  sur  la  ligpe. occupée  par  rarmée  du  roi.  S»  M. 
lui  fit  rendre  toutes  sortes  d*hooneur8  et  lui  fit  faire  les  offres 
les  plus  obligeantes. 

«  Sa, SiiintHé»  en  passant  à  Bologne»  rendit  au. roi  une 
visite  solennelle  pour  lui  témoigner  toute  sa  gratitude. 

•Quand  elle  voulut  se  rendre  à  Romet  le  roi  lût  remit  les 
deux  départements  de  Rome  et  du  Traaimene,  qui  formaient 
la  totalité  de  Tétat  ecclésiastique  à  l'époque  où  le  Pape  avait 
été  forcé  de  s'éloigner  de  sa  capitale.  S.  M.  eut  même  la 
délicate  attention  de  mettre  sous  l'autorité  du  saiut-pere  le 
duché  d'Urbin  et  les  pays  situés  sur  la  gauche  du  Mitauro, 
étrangers  à  ces  deux  départements,  afin  qu'il  eût  la  satisfac- 
tion de  se  rendre  de  Césane^  où  il  se  trouvaiti  jusques  à 
Rome,  ^ur  des  territoires  soumis  à  sa  souveraineté. 

Le  Pape  aurait  souhaité  que  le  roi  lui  eût  lemis,  en 
même  temps,  les  Marches,  comme  il  voulait  qu'Avignon  lui 
fût  restitué  par  )e  roi  de  France,  et  les  légations  par  l'ero- 
pereur  d'Autriche;  mais  la  demande  de  Sa  Sainteté  concer* 
nant  lea  Maj-ches  se  trouvait  contraire  à  dea  dispositions 
convenues  entre  le  roi  et  les  alliés»  I^  Pape  en  demeura 
convaincu  et  se  contenta  de  ce  qnilui.étailt  rendu* 

Depuis  cette  époque;  le  St.-Pere  a  toujours  conservé, 
sans  doute,  et  a  manifesté  souvent  le  dé^ir  d'être  remis  en 
possession  des  Marches  ;  mais,  c'est  au  congrès,  lieulementg 
rtue  peuvent  être  pris  des  arrangementa  qui  concilient  les 
intérêts  du  Sr,  Siège  et  les  stipulations  des  traités. 

Une  difficulté  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  roi  de 
résoudre,  n'a  point  nui  à  la  bonne  intell igehce  que  tant  de 
motifs  avaient  dû  établir,  et  doivent  mainteuic^ntre  la  cour 
de  Rome  et  la  cour  de  Naples. 

Un  consul  Napolitain  et  un  agent  diplomatique  rési- 
dent à  Rome,'  et  tous  leurs  rapports  avec  les  autorités  poo- 
tificaUasontin^niment  satisfaisants.  Le  roi  qui,  depuis  long- 
temps, a  vu  de  près  et  a  sa  apprécier  les  vertus  perscuineiles 
du  St-Pere,  est  pénétré  pour  lui  de  la  plus  profonde  vé« 
nération*..  .  Le  Pape  a  dohné  souvent  au  joi  des  témoignages 
particuliers  de  sa  bienveillance. 

Les  intérêts  de  ces  deux  souverains  se  touchent  et  sqot 
dans  une  apparente  opposition  sur  un  seul  point.  Cette 
opposition  n'est  l'ouvrage  ni  de  la  volonté  du  Pape»  ni  de  la 
volonté  du  roi.  C'est  un  traité,  ce  sont  des  conventions  poli- 
tiques et  militaires  qui  l'ont  établie. ,  Lorsque  le  43ongrès 
aufa  concilié  et  fixé  les  droits  des  deux.princep,  il  fie{>ourra 
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plus  rester  entre  eux  que  les  relations  de  bon  voisinage  et  les 
sentiments  personnels  dont  ils  funt  profession  Tun  pour 
l'autre. 

Le  Pape  ne  peut  jamais  être  que  Tami  d'un  roi  qui  l'a 
rétabli  dans  ses  états. 

De  CEtat  intérieur  du  Royaume  de  Naples^  et  des 
Sentiments  de  ta  Nation  Napolitaine  pour  te 
Roi  Joachim. 

L'es  posé  que  nous  avons  présenté  des  relations  du  roi 
de  Napies  avec  les  diverses  puissances  de  l' Europe,  prouve 
qu'aucune  d'entre  elles  n'a  ni  intérêt  ni  motif  de  se  déclarer 
contre  lui,  et  que,  presque  toutes,  au  contrairci  sont  liées  à' 
sa  cause  par  des  traités  positifs  ou  par  des  engagements 
d'honneur  dont  on  ne  peut  pas  supposer,  sans  leur  faire  une 
oflense,  qu'elles  veuillent  s'affrancnir. 

Voyons,  maintenant,  si  c'est  avec  quelque  fondement 
que  le  défenseur  des  Bourbons  de  Sicile  invoque  contre  lui  le 
vœu  de  la  nation  Napolitaine. 

Le  roi  Joacbim  est  le  premier  souverain  qui  ait  ap- 
précié iustement  cette  nation  brave,  ingénieuse,  ardente, 
habile  à  tous  les  genres  de  succès. 

L'ancien  gouvernement  semble  n'avoir  été  qu'effrayé  de 
l'énergie  d'un  tel  caractère,  et  avoir  employé  tous  ses  soioi 
à  la  comprimer  ou  à  la  diriger  vers  des  objets  étrangers  aux 
grands  intérêts  de  l'état  :  aussi^  quand  il  eut  besoin  de  faire 
quelques  efforts,  ne  trouva-t-il  que  de  faibles  ressources  dans 
un  pays  qui  pouvait  en  offrir  de  si  puissantes. 

Les  Napolitains  avaient  cependant  fait  voir,  sous 
Charles  III,  ce  que  pouvait  attendre  d'eux  un  souverain 
digne  de  les  gouverner. 

Le  ror  Joachim  a  montré  aux  Napolitains  de  l'affection 
et  de  l'estime  :  ils  lui  ont  répondu  par  leur  amour  et  par  leur 
dévouement. 

A  peine  monté  sur  le  tr&ne,  il  eut  de  fréquentes  occasi'ons 
de  faire  connaître  à  quel  point  lui  était  cher  tout  ce  qui  inté* 
ressait  les  droits  ou  Thonneur  de  la  nation  que  la  Providence 
avait  soumise  à  son  sceptre. 

On  te  vit  lutter  avec  fermeté  contre  le  gouvernement 
Français,  alors  tout  poissant,  et  qu'il  avait  tant  de  raisons 
de  ménager,  chaque  fois  qu'il  fut  question  de  défendre  ou  un 
privilège  national,  ou  la  dignité  de  sa  couronne  :  oti  sut  que, 
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daos  une  circonstance  solennelle,  il  avait  dit:  Jeveus  ri-- 
gner  avec  ini^nendance,  ou  je  veux  cesser  de  régner.  Dès- 
Tors  les  Napolitains  sentirent  Qu'its  avaient  un  roi  réeUement 
Napolitain  et  qui  les  appelait  à  des  destinées  nouvelles. 

A  sa  voix,  un  peuple  qui  semblait  avoir  peu  d*inclinftr 
tion  pour  Tétat  militairei  s'arma  presque  tout  entier.  L'ar- 
mée régulière  a  été  portée  successivement  jusqu  à  90,000 
hommes,  et  60,000  légionnaires,  de  la  garde  civique  ont  dé- 
fendu depuis  1809,  presque  sans  aucun  secours  de  la  troupe 
de  ligne,  les  côtes  du  royaume,  en  même-temps  qu'ils  ont 
maintenu,  partout,  la  tranquillité  de  Tintérieur,  que  cher« 
cbaient  sans  cesse  à  troubler  des  hordes  de  brigsmds  envoyées 
de  la  Sicile. 

L'Europe  a  été  témoin  çle  la  conduite  des  troupes  Na- 
politaines. Dès  les  premières  campagnes  elles  se  montre-^ 
rent  rivales  des  plus  vieilles  troupes  de  l'Europe,  et  les  ta- 
lents comme  la  bravoure  des  officiers  se  firent  particulière^ 
ment  distinguer. 

Cependant,  l'armée  n*occupait  pas  le  roi  tout  entier  : 
ses  soins  organisèrent  radministration  de  Tintérieur;  des 
routes  furent  tracées  ;  de  sages  établissements  furent  fondés  ; 
des  travaux  utiles  et  même  des  travaux  d'embellisiement 
pour  sa  capitale  furent  entrepris. 

Tous  ces  objets,  sans  doute,  entraînaient  des  dépenses 
qui  mettaient  le  roi  dans  la  nécessité  d'exiger  des  tributs 
considérables  ;  cependant  les  charges  imposées  à  la  nation 
furent  toujours  fort  inférieures  à  celles  que  subportaient  tous, 
les  autres  pays  de  TEurope,  sans  exception  ;  elles  furent  tou- 
jours acquittées  sans  murmure,  parce  que  chs^cun  eh  voyait 
Futile  emploi. 

La  clémence  et  la  générosité  du  roi,  son  affabilité,  sa 
popularité  ont,  surtout,  enchanté  et  captivé  le  cœur  des 
Napolitains. 

Depuis  qu'il  reji;ne,  il  n'a  jamais  voiilu  croire  aux  coùî- 
plots,  ayx  conspirations  contre  sa  personne  ;  et  il  est  sans 
exemple  qu'il  ait  laissé  verser  une  seule  goutte  de  sang  pour 
de  prétendus  crimes  d'état 

Autant  son  âme  se  r^use  à  punir,  autant  elle  aime  à 
récompenser. 

Ceux  même  qui  sollicitent  sa  libéralité  sans  y  avoir 
^cqui^  des  droits  par  des  services,  la  sollicitent  rarement  sans 
succès. 

Accessible  i  tous  ses  sujets^  ou  le  voit  souvent  au  fni« 
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Heu  d'eux,  comme  un  père  «u  milieu  de  ses  enfants,  distribuer 
des  grâces  et  recueillir  des  bénédictions* 

Voilà  par  quels  moyens  le  roi  Joacbim  a  sn  allumer, 
dans  le  cœur  des  Napolitains,  ces  sentiments  actifs  et  dura- 
bles qui  font  la  gloire  comme  le  bonheur  et  la  sauve-garde 
des  roi^,  et  qui  rendent  tes  peuples  capables  du  dévouement 
le  plus  héroïque. 

Nous  pourrions  ajouter  que  ces  sentiments  se  sont  for- 
tifiés, peut-être,  par  un  rapprochement  bien  facile  à  faire. 

On  a  comparé  la  loyauté  de  la  nouvelle  administration, 
et  sa  fidélité  dans  ses  engagements,  avec  la  violation  des 
dépôts  publics,  qui,  sous  i  ancien  gouvernement,  enleva  cent 
millions  confiés  par  les  particuliers,  aux  banques  de  Naples  ; 
on  a  comparé  la  valeur  et  le  génie  militaire  de  Joachim  avec 
la  double  fuite  de  Ferdinand,  lorsque  les  armées  ennemies 
touchaient  à  peine  ses  frontières  :  on  a  comparé  sa  douceur 
et  sa  clémence  avec  les  vengeances  atroces  qui  mirent  en 
deuil,  à  une  époque  trop  célèbre,  le  royaume  et  l'Italie  en« 

tiere.  •  • .  mais  évitons  de  réveiller  ces  cruels  souvenirs 

Pour  prouver  quels  sont  les  sentiments  du  peuple  Napoli- 
tain pour  le  roi,  et  du  roi  pour  le  peuple,  il  suffit  de  dire 
qu'on  a  vu  ce  prince  parcourir  successivement  le  plus  grand 
nombre  de  ses  provinces,  à  des  époques  différentes  et  parmi 
des  événements  divers.  Presque  toujours  sans  gardes,  dans 
chaque  ville,  dans  chaque  village,  il  traversait  souvent  à  pied, 
une  foule  immense,  écoutant  tous  les  malheureux,  accueil- 
lant toutes  les  réclamations,  et  ne  se  trouvant  jamais  impor«- 
tuné,  quand  il  s'agissait  d'accorder  un  bienfait  ou  un  acte  de 
Justice. 

Et  c'est  ce  prince  contre  lequel  on  invoque  ses  propres 

«ujets  !  • £h  bien  !  Qu'on  nous  réponde  :  ce  prince 

quand  il  était  ainsi  sans  défense,  au  milieu  de  son  peuple^ 
a-t-il  trouvé  un  seul  ennemi?  N'a-t-on  pas  entendu  partout, 
autour  de  lui,  les  expressions  de  l'attachement  et  de  U 
reconnaissance  ? 

Nous  craindrions  d'être  accusés  de  flatterie  pour  avoir 
exposé  les  faits  que  nous  venons  de  raconter,  si  nous  ne  pou« 
vions  invoquer  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  le  témoi« 
gnage  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  le  royaume  de 
Naples»  et  qui  ont  pu  être  témoins  de  ces  faits  ou  en  enten- 
dre le  récit.  Nous  n'avons  pas  à  redouter  qu'un  seul  d'entre 
eux  puisse  nous  démentir. 

Qu'on  cesse  donc  de  calomnier  une  nation  qui  chérit 
son  souverain,  et  qui  saurait  lui  donner^  au  besoin,  un  de  ces 

Vot.  XLVU.  3  P 
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éclatants  exemples  de  fklélité  et  de  dévouement  qui  immor» 
talisent  les  peuples. 

Les  souverains  de  l'Europe  ne  peuvent  pas  ignorer  ces 
dispositions  des  Napolitains.  Leurs  ministres,  leurs  agents 
consulaires,  les  voyageurs,  la  renommée  ont  pu  leur  en  ren- 
dre compte  ;  ils  aimeront  à  trouver  les  sentiments  et  les  vœux 
d'une  nation  recommandable,  d^accord  avec  leurs  propres 
sentiments  et  avec  leurs  engagements  envers  le  roi  de  Naples, 

Heureuse,  alors,  la  nation  Napolitaine  t  Son  roi  n'a 
plus  besoin  de  gloire  militaire.  Aussitôt  qu'il  verra  la  paix 
de  son  royaume  assurée,  il  ne  jugera  plus  nécessaire  d'entre«> 
tenir  l'armée  nombreuse  que  la  prudence  lui  commande  au- 
jourd'hui d  avoir  sur  pied.  Alors,  il  pourra  se  livrer  à  toutes 
Ses  dispositions  généreuses  et  bienfaisantes,  perfectionner 
l'administration,  créer  des  institutions  libérales,  alléger  en- 
core le  poids  des  impôts  que  déjà  il  a  beaucoup  diminués 
d^ub  que  la  guerre  a  cessé  ;  faire  fleurir  l'agriculture,  le 
commerce  et  les  arts  :  répandre,  en  un  mot,,  sur  le  beau  pay» 
qu'i)  gouverne,  toute  la  prospérité,  tout  le  bonheur  dont  la 
lUkture  a  voulu  le  doter,  et  dont  les  malheurs  des  siècles  lui 
ont  riavi^, depuis  si  tong*temps,.  le  brillant  héritage* 
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La  Saxe, 

La  remise  solennelle  du  royaume  de  Saxe  aax  aiitprités 
prussiennes,  c'est-à-dire  à  S.  E&c.  le  ministre  d*état  baron 
de  Reck  et  à  M.  le  général-major  baron  de  Gaudy,  provi« 
aoirement  l'un  gouverneur  civil,  et  Tautre  gouverneur  mili* 
taire  de  laSase,  par  le  prince  de  Repuin,  8*est  effectuée  le  8 
au  matin,  dans  les  salles  du  gouvernement  actuel  ou  du 
ci-devant  palais  de  Bruhl,  où  tontes  les  autorités  saxonnes 
civiles  et  militaires^  étaient  rassemblées.  C'est  devant  une 
réunion  de  plus  de  deux  cents  personnes  des  premières  classes 
attachées  à  l'Etat,  que  le  pV-ince  de  Repnin  a  prononcé  en 
français  son  discours  d'adieu. 

Discours  prononcé  par  S.  Exe.  M.  le  Prince  de 
Repnin,  â  sa  dernière  Audience  à  Dresde^  le  8 
Novembre  1S14. 

Un  acte  passé  entre  la  Russie  et  la  Prusse,  auquel  l'Au* 
triche  et  l'Angleterre  ont  accédé,  remet  l'administration 
future  de  la  Saxe  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse. 

C'est  donc  la  dernière  fois,  Messieurs,  que  ie  paraîs 
au  milieu  de  vous,  comme  celui  qui  fut  chargé  par  Alexandre 
de  veiller  à  votre  bien-être,  de  diriger  vos  efforts  pour  la 
cause  sainte  de  la  liberté  de  l'Europe. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  (aire  de  bien  en  remplissant 
cette  tâche  honorable,  je  vous  le  dois,  braves  Saxons. 

J'ai  trouvé  5300  hommes  de  troupes  ;  mais  votre  en* 
thousiasme,  votre  cœur  vraiment  germain,  vdus  firent  voler 
aux  armes  au  preinier  appel,  et  43,000  hommes  dans  le 
court  espace  dé  trois  mois^  ou  s'étaient  jointsdéjà  au&  pha^^ 
lano^es  victorieuses  d'Alexandre  et  de  Frédéric  Guillaume» 
Oii  étaient  en  pleine  marche. 

11  n'existait  plus  de  caisse  publiquej  mais-  c'est  grâcâ 
au  patriotisme  désintéressé  des  commerçants^  qui  plusieurs 
fois  vinrent  avec  confiance  au  secours  du  gouvernement; 
que  j'ai  pu  commencer  et  soutenir  l'administration  d*iiii 
pays  dévasté  par  la  guerre^  et  garantir  le  crédit  public  et  les 
propriétés  d*une  atteinte  désastretiseg  en  soutenant  iioii*8ettle<« 
meut  les  billets  de  ea^bse,  mais  en  en  réttibli^isant  le  court 
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presqu^à  leur  valeur  nominale^  tandis  qu*ils  étaient  tombée  • 
déjà  de  près  de  la  moitié. 

C'est  grâce  au  zèle  et  aux  soins  infatigables  des  admi- 
nistrateurs des  provinces,  que,  dans  le  court  espace  de 
six  semaines, des  magasins  nombreux  assurèrent  la  subsistance 
de  420,000  hommes  retournant  dans  leur  patrie^  et  évitèrent 
les  réquisitions  partielles  si  désastreuses  pour  le  pays,  si  nui* 
sibles  pour  la  discipline  militaire. 

C'est  à  vous  estimables  habitants  des  campagnes,  que 
j'adresserai  aussi  mes  remerclments  ;  c'est  votre  industrie 
active  et  l'infatigable  persévérance  de  vos  travaux,  qui  ont 
déjà  effacé  la  plupart  des  traces  effroyables  de  la  guerre  ^ 
c'est  par  vous  que  les  champs  sont  derechef  cultivés,  qu6 
les  villages  renaissent  de  leurscendres. 

Je  ne  puis  pas  être  froid  à  de  pareils  souvenirs  ;  ma 
reconnaissance  pour  vous  durera  autant  que  mon  existence, 
et  je  bénirai  Dieu  et  mon  Souverain  de  m'avoir  mis  pendant 
cette  mémorable  année  à  la  tête  d'une  nation  comme  la 
vôtre. 

Cependant  des  nuages  obscurcirent  quelquefois  nos 
relations  mutuelles.  C'est  avec  la  franchise  que  je  me  fais 
gloire  de  posséder,  que  je  vais  vous  en  parler. 

Des  nommes  vraiment  patriotes  m'entourèrent  dès  le 
commencement  de  mon  adtttinistration.  Forts  de  leur  cons- 
cience et  de  leur  conviction,  ils  travaillèrent  à  plusieurs  ré- 
formes ;  nous  bravâmes  ensemble  quelques  opinions^  quel- 
ques intérêts  particuliers  ;  eux,  comme  Saxons,  ont  un 
mérite  de  plus,  l'avenir  de  votre  patrie  n'étant  pas  décidé 
alors. 

C'est  dans  le  calme  de  l'avenir  que  vous  prononcerez 
sur  moi  et  mes  estimables  collègues  ;  j*en  appelle  à  votre 
loyauté. 

Dans  un  temps  où  la  Saxe,  exténuée  par  une  longue 
suite  de  calamités  et  par  des  sacrifices  qu'elle  avait  déjà  faits 
pour  la  cause  commune,  devait  encore  joindre  ses  efforts  à 
ceux  des  autres  peuples  germains,  pour  subvenir  aux  dé- 
penses extraordinaires  que  la  guerre  avait  amenées,  soigner 
les  hôpitaux  nombreux,  et  fournir  des  armes  et  les  objets 
nécessaires  à  l'entretien  des  troupes,  il  ne  restait  que  deux 
moyens,  ou  d'exiger  d'une  classe  de  vos  concitoyens,  des 
commerçants  et  des  manufacturiers,  une  contribution  de  guerre 
ou  de  partager  cette  charge  sur  toutes  les  propriétés.  C'est 
l'origine  de  la  Central-Steue  r. 

Jugez  si  ce  dernier  mode  ne  devait  pas  être  adopté. 
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Quatre  millions  et  demi  ireffets  publics  et  les  diàmattCs 
de  la  couronne  avaient  été  portés  hors  de  la  Saxe^  c*ét:iieiA 
autant  de  moyens  de  circulation  et  d'hypothéqués  soustraie 
au  gouvernement* 

Mes  représentations  furent  infructueuses»  la  cessation  de 
quelques  pensions,  la  diminution  d^autres  en  fut  le  résultat 
pénible  à  mon  cœur,  mais  que  mon  devoir  et  les  besoins  de 
l'Etat  exigeaient* 

Enfin,  Messieurs,  j'arrive  au  sujet  qui  le  plus  a  affecté 
vos  àines  ;  c'est  Tincertitude  sur  le  sort  de  votre  patrie  et 
l'intérêt  que  vous  portez  à  un  souverain  qui  pendant  un 
demi-siecie  a  présidé  à  vos  destinées  :  il  était  digue  de  vous 
d'oublier  les  maux  des  derniers  temps,  pour  ne  vous  rappeler 
que  les  quarante-cinq  années  d'un  règne  calme  et  tranquille 
pendant  lesquelles  d'anciennes  plaies  furent  cicatrisées. 

Le  malheur  d'un  particulier  intéresse  tout  cœur  sensible» 
mais  celui  d'un  souverain  a  quelque  chose  de  religieux,  qui 
entraîne,  qui  inspire  l'enthousiasme;  ce  ne  sera  donc  pas 
moi  qui  blâmerai  les  sentiments  que  vous  avez  manifestés,  et 
si  vous  m'avez  vu  employer  des  moyens  répressifs  contre 
quelques  démarches  dans  lesquelles  vous  avez  été  entraînés, 
ne  l'attribuez  qu'à  la  conviction  certaine  oh  je  suis,  qu'une 
pleine  confiance  et  une  soumission  illimitée  aux  desseins  des 
hautes  puissances  alliées  pouvaient  uniquement  assurer  votre 
bonheur  futur  et  préserver  la  Saxe  de  la  calamité  d'être 
morcelée. 

Un  avenir  heureux  se  développe  devant  vous*  La 
Saxe  restera  Saxe  ;  ses  frontières  resteront  intactes.  Une 
constitution  libérale  en  assurera  l'existence  politique  et  le 
bonheur  individuel  ;  et  sous  la  protection  puissante  et  pater- 
nelle de  Frédéric-Guillaume  et  de  ses  descendants,  elle  ne 
sera  plus,  comme  autrefois,  exposée  chaque  demi*siecle  aux 
ravages  de  la  guerre. 

C'est  avec  cette  persuasion  consolante  que  je  remets  le 
gouvernement  de  votre  pays  dans  les  mains  des  gouverneurs- 
généraux  nommés  par  sa  majesté  le  roi  de  Prusse. 

Frédéric-Guillaume,  ce  roi  juKte,  généreux,  grand 
dans  l'adversité,  magnanime  dans  le  bonheur,  va  s'occuper 
de  vos  destinées  :  sa  main  puissante  vous  protégera,  il  a 
droit  à  votre  amour,  et  à  une  soumission  sincère  et  sans 
bornes. 

Vous  ne  serez  jamais  indifférents  à  mon  auguste  sou- 
verain ;  en  vous  remettant  dans  les  mains  de  son  ami,  il  est 
certain  d'assurer  votre  félicité. 
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Dès  cet  msUiDt  je  ne  suis  plus  lie  à  vous  per  des  rela* 
lions  de  service  ;  mais  celles  de  ramitîé  dureront  autsut  que 
tuoo  existence. 

Ma  gloire,  mon  bonheur  sera  d*avoir  mérité  votre  estime 
«t  de  retrouver  toujours  des  amis  au  milieu  de  vous  ! 

Saions  !  rappelea^vous  quelquefois  de  celui  qui  pen  dint 
une  aanée,  s'est  identifié  avec  vous. 


Le  discours  du  prince  Repnin  est  maintenant  imprimé 
en  allemand,  et  affiché  au  coin  des  rues.  II  a  fallu  en  même 
temps  une  proclamation  de  la  part  du  gouverneur  russe 
qui  se  retire,  et  une  autre  de  la  part  des  nouveaux  gouver- 
neurs. Le  9»  tes  autorités  civiles  et  militaires  se  sont  encore 
rassemblées  daus  le  palais  des  princes,  où  M.  le  conseiller 
intime  prussien  Kinger  a  présenté  à  M.  le  baron  de  Reck 
les  personnes  qui  ne  Tavaient  pas  encore  été»  Ce  ministre 
leur  a  adressé  un  discours  ;  ensuite  il  y  a  eu  un  dîner  de 
plus  de  cent  couverts,  où  étaient  invitées  toutes  les  adminis- 
trations saxonnes.  Plusieurs  toasts  ont  été  portés  au  bruit 
du  canon,  tous  relatifs  à  la  Saxe,  à  ses  nouveaux  rapports, 
à  des  assurances  amicales.  Le  général  d'Obschutz,  comman* 
dant  de  Berlin,  a  porté  un  toast  aux  braves  habitants  de 
Dresde. 

D  après  ce  que  nous  apprenons,  un  corps  saxon  s'est 
dirigé  sur  Erfurt  ;  d'autres  corps  partis  de  Berlin  se  dirigent 
sur  d'autres  points.  La  garnison  russe,  forte  à-peu-près  de 
âOOO  hommes,  consistant  en  chasseurs  et  quelques  cosaques, 
a  eu  ordre  d'évacuer  la  Saxe,  en  prenant  la  route  de  Berlin. 
Les  Prussiens  laisseront  de  légères  garnisons  à  Freyberg, 
Meissen,  Leipsick,  Bautzen  et  dans  d'autres  petites  villes. 
On  sait  que  depuis  long-temps  ils  occupent  Yittenberg  et 
Torgau.  Trois  bataillons,  formant  1600  hommes,  compo- 
seront la  garnison  de  Dresde  ;  ils  auraient  logé  sur-le-champ 
dans  les  casernes,  si  elles  n'avaient  pas  eu  besoin  de  répara- 
tions ;  mais  on  va  les  mettre  en  état.  On  veut  épargner, 
autant  que  possible,  l'habitant  qui  a  eu  tant  à  souffrir  de  la 
guerre  et  des  événements.  Ce  qui  reste  des  troupes  de 
ligne  Saxonnes  sera  cantonné  à  Meissenbourg  et  les  environs. 
On  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  les  changements  que  le 
gouvernement-général  prussien  pourra  faire  dans  les  sections 
d'administration  ;  il  est  cependant  vraisemblable  qu'il 
y  en  aura  trois,  à  la  tète  desquelles  se  trouveront  MM.  les 
conseillers-d'état  de  Bulow  et  de  Frieben  et  M.  le  général 
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dTObschtitz  en  qualité  de  commandaDt  de  la  ville*  Les 
sections  de  finances  et  de  justice  éprouveront  certainement 
des  changements. 

Voici  la  proclamation  adressée  par  le  prince  Repnin 
aui  Saxons: 

*^  L'administration  suprême  du  royaume  de  Saxe  ayant 
été  mise  entre  les  mains  ae  S,  M.  le  roi  de  Pruaseï  en 
vertu  d'une  convention  entre  la  Russie  et  la  Prusse,  et  à 
laquelle  l'Autriche  et  l'Angleterre  ont  accédé,  et  la  remise 
solennelle  du  gouvernement-général  ayant  été  faite  aujour« 
Jhui  par  moi  à  LL.  ££z.  M.  le  ministre-d'état  baron  de 
Reck  et  M.  le  général-major  baron  de  Gaudy,  toutes  les  au- 
torités saxonnes  et  les  habitants  sont  prévenus  de  s'adresser 
à' ce  nouveau  gouvernement  général,  et  d'avoir  pour  lui  la 
même  confiance  et  le  même  esprit  d'ordre  et  de  subordina* 
tion  qui  les  ont  distingués  pendant  mon  administration. 

*'  S.  M.  l'empereur,  mon  auguste  maître,  ne  cessera 
jamais  de  prendre  un  intérêt  particulier  à  la  Saxe,  et  en  re« 
mettant  l'administration  à  un  prince  qui,  pour  la  noblesse, 
la  vertu  et  la  magnanimité,  peut  servir  de  modèle,  il  croit 
avoir  fondé  et  assuré  la  prospérité  et  le  bonheur  d'un  paya 

3ui  a  éprouvé  tant  de  secousses,  et  qui  a  un  si  grand  besoin 
e  repos.  Saxons,  ce  n'est  paaaans  émotion  que  je  me  se* 
pare  de  vous.  Soyez  assurés  de  mon  estime  et  de  mon  atta- 
chement, et  lais9ez*moi,  en  vous  quittant,  la  consolation  que 
mon  souvenir  continuera  de  vivre  parmi  vous. 

Dreade,  le  8  Novembre,  1814. 

Le  gouverneur-général  prince  D£  Repmin* 
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JSxtrait  d^un  Journal  Anglais  du  28  Novembre. 

11  nous  est  arrivé  hier  au  soir  plusieurs 
malles  de  Hambourg,  de  France  et  de  Hollande. 
Oo  continue  de  répandre  le  bruit  que  le  roi  Fer- 
dinand est  dans  l'intention  de  suivre  lui-même 
au  Congrès  de  Vienne  la  réclamation  de  ses  titres 
ù  la  Couronne  de  Naples.  En  vérité  il  pourrait 
bien  s'épargner  les  inconvénients  du  voyage,  car 
très*assurément  îl  s'en  reviendra  re  infecta* 

Il  a  été  publié  le  14  du  courant   à  Hanovre 
une   proclamation   au   nom  du  Prince  Régent^ 
annonçant  Térection  de  cet  état  en  royaume  et 
les  raisons  pour   cela.      Cette  pièce  est  rédigée 
d'un  ton  fort  noble^  et  fortifie  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  dans  un  de  nos  derniers  aperçus  au  sujet 
de  l'influence  que   notre    gouvernement    exerce 
dans  ce  moment  sur  les  adirés  de  l'Europe.  Cette 
pièce  oilicielle  est  intéressante  sous  un  autre  point 
de  vue^  en  ce  qu'elle  nous  fait  connaître  les  résul* 
tats  des   négociations  de  Vienne,   p^r  rapport  à 
la  Constitution  future  de  l'Allemagne.     11  sera 
substitué  à  l'ancien  ordre  de  choses  une  confédé- 
ration de  tous  les  états  indépendantsd'AUemagne, 
laquelle   aura  deux  objets  :     de  protéger  l'em-» 
pire  contre  des  ennemis  extérielirs,  et  de  prévenir 
les  abus  du  pouvoir  arbitraire  dans  l'intérieur. 
Aous  sommes  fiers  de  voir  le  nom  du  Prince  Ké* 
gent  attaché  à  une  pièce  de  ce  genre  qui  pourvoit 
aux  droits  des  sujets.     Que  diront  là-dessus  nos 
éternels  orateurs  de  l'opposition  r  Comme  cette 
circonstance   fait    tomber    complètement    leurs 
bruyantes  et  superficielle^)  accusations  ! 

U  se  trouve  dans  les  gazettes  d'Hambourg 
un  article  de  (îand,  dont  la  date  est  trop  éloignée 
pour  qu'on  puisse  y  porter  la  moindre  attention. 
Cet  article  répète  le  bruit  sans  fondement  qui  ^ 
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déjà  courQ  depuis  long-temps  d'une  pacification 
prochaine  avec  les  Etats-Unis. 

Les  papiers  de  Paris  jusqu'à  Vendredi  dernier 
sont  arrivés  en  ville.  La  Cour  de  Madrid  vient  en- 
core d'augmenter  et  la  mesure  de  son  ingratitude 
et  la  liste  de  ses  victimes,  en  condamnant  24  indi* 
vidus  aux  galères,  à  Texil,  ou  à  de  fortes  amendés 
pécuniaires.  Parmi  les  officiers,  se  trouve  le 
général  O  Donoghue,  ci-devant  ministre  de  la 
guerre,  et  qui  a  acquis  quelque  distinction  dans  la 
guerre  pour  Tindépendance  de  TEspagne.  11  est 
condamné  à  une  détention  de  quatre  ans  dans  le 
château  de  Majorque,  à  pajer  les  frais  du  procès, 
déclaré  de  plus  incapable  de  jamais  servir  la  cou* 
ronne  d' Espagne,  et  si  à  l'expiration  de  sa  déten* 
tion^  il  donne  de  non  veaux  sujets  de  mécontente- 
ments,/^^ mesutes  qu^on  a  résolues  seront  mises  à  exé* 
cution.  Naturellement,  il  n*y  a  que  la  mort  qui 
puisse  être  sousentendue  dans  cette  menace.  C'est 
la  dernière  ressource  df une  tyrannie  capricieuse 
et  sans  principes  ;  mais  les  tjrans  ignorent  que 
l'exécution  d'une  pareille  sentence  affranchit 
leurs  victimes,  les  met  hors  de  leurs  atteintes, 
et  les  traduit  devant  le  tribunal  de  l'éternelle 
justice,  au  pié  duquel  les  rois  eux-mêmes  sont 
amenaliles,  et  devant  lequel  toutes  les  supersti- 
tions niaises  et  les  pratiques  d'une  religion  mo- 
nachale  ne  peuvent  servir  ni  à  excuser  ni  à  pal- 
lier les  actes  d'un  despote.  Nous  pouvons  déjà 
juger  d'avance,  par  le  traitement  du  brave  O'Do^ 
noghue,  de  la  sévérité  inflexible  avec  laquelle  les 
principaux  membres  des  Çortes  seront  punis.  Il 
n'y  aura  que  la  mort  ou  leur  emprisonnement 
perpétuel  qui  pourra  satisfisiire  la  vengeance  de 
leur  ingrat  gouvernement*  Heureuse  Angleterre  ! 
oh,  combien  les  affections  de  tes  patriotiques 
enfants  se  resserrent  plus  étroitement,  lorsqu'ils 
voient  ainsi  les  meilleurs  et  les  plus  braves  des 
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li6mines  traités  atéc  igtiominie  sous  une  domina* 
tion  étrangère  !  Ton  gouvernement  peut  avoil' 
beaucoup  de  fautes  ;  tes  hommes  ^nblics  peuvent 
n'être  pas  exempts  de  reproches  ;  maïs  jamais,  non 
jamais  tu  ne  seras  condamnée  à  voir  tes  enfants 
traînés  à  la  potence,  ou  plongés  dans  des  cachots 
pour  avoir  travaillé  avec  ardeur  à  te  rendre 
d'importants  ftervices  publics.  Comme  le  cœur  se 
yeserre  à  Taspect  de  ce  qui  se  passe  en  Espagne  I 
Qfuellcs  réflexions  mortiâantès  ne  fait  pas  naître 
le  tableau  de  la  civilisation  rétrogradant,  et  celai 
db  tnalheur  de  10  millions  de  créatures  humaines 
sotftnises  ainsi  au  caprice  d*un  gouvernement 
imbécitte  !  Il  faut  que  nous  nous  arrachions  à  ce 
triste  et  décourageant  sujet.  Nos  réflexions  ne 
peuvent  faire  aucun  bien.  Notre  sympathie  ne 
peut  pas  parvenir  jusqu'aux  victimes  ;  et  notre 
inexprimable  mépris  n'arrêtera  pas  le  bras  tou- 
jours levé  des  oppresseurs.  Cependant  le  jour 
de  la  rétribution  n'arrivera-t-il  donc  pas  ?  Le  Ciel 
sera-t-il,  comme  les  hôntmes,  toujours  sourd  aux 
cris  de  rinnocénce  persécutée  ?  Le  gouvernemedt 
espagnol  selivrera-t-il  toujours  impunément  àces 
caprices  furibonds  ?  Mais  avant  que  le  jour  de  la 
justice  se  levé,  combien  des  hommes  lesplusméri* 
tantset  lés  plus  illustrés  de  la  nation  espagnole, 
ne' pourront-ils  pas  avoir  été,  dans  l'intervalle,  en* 
terrés  vifs  dUhs  les  tombeaux  de  l^inquisition, 
où  envovés  hors  de  ce  bas  monde,  l'aime  agonisant 
d'inquiétude  sur  le  sort  de  leurs  familles  déses- 
-  pérées  !* 


•mâm 


*  Pendant  que  nous  traduisions  ce  qui  précède,  nous 
«TOUS  trouvé  dans  un  nuire  journal  anglais  du  S9  l'article  ipÀ 
suit: 

*'  La  communication  suivante  touchant  le^ort  de  «quel- 
ques-uns des  patriotes  Espagnols,  victimes  de  la  rigueur  de 
leur  propre  gouvernement»  nous  est  parvenue  hier. 
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*^  Les  dernières  nouvelles  de  Vienne  sont  û^ 
13;  les  Journalistes  français  ce  communiquât 
aucun  nouveau  fait  relativement  aux  négocia? 
tionss  et  leurs  spéculatijons  à  cet  égard  partent 
Tempreinte  d'une  humeur  es^cessive,  et  d'un  pr- 
gueil  profondément  humilié.  Quoique  tous  les 
arrangements  se  fassent  contre  la  politique  ambi- 
tieuse et  usurpatrice  de  la  France,  cependant  ses 
écrivains  sont  assez  inc^onséquents  pour  oser 
représenter  M.  le  prince  de  Talleyrand  comine 
jouissant  d'une  considération  très-h^|i(e  et»  pour 
ainsi  dire,  exclusive.  Quoique  Messieurs  les 
journalistes  franç£|i$  n'aient  pas  daigné  expliquer 
cette  contradiction  évidente,  nous  sommes  obli- 
gés de  démentir  cette  partie  de  leur  assertion, 
aui  dit  que  leqr  aipbassadeur  pQi3sede  beaucoup 
'influence  et  jouil  d'un  grand  respect.    Person* 


FarU^  90  Novembre. — Nous  avons  reçu  d'Espagne  les 
détailtdes  sentences  barbares  prononcées  contre  les  amis  de  la 
Constitution^  par  le  tribunal  de  Madrid,  composé  du  capi- 
taineTgénéral  Anteago»  du  comte  de  Pinar,  Lasanea,  Mas- 
quera e|  Galiano.  Ceux  qui  soi^t  soufanis  au*  peines  les  plfis 
légères  sont  privés  d^  lears  emplois,  mis  à  Tameode»  b^inqis 
de  Madrid  et  dp  s  autres  résid^ençes  royales,  et  sout  traités 
comme  les  plus  vils  crimtnels. 

Le  membre  de  la  Junt^,  Ansoria  de  Madrid,  est  banni. 
Cabrera  est  rajé  de  la  liste  des  Académiciens  et  condamné  à 
une  amende  de  4000  piastres.  Il  faut  leur  ajouter  Tapia» 
ci-devant  éditeur  du  BemanariQ  Pairiotii^o,  puin  de  i?  gsaatte 
de  la  R4g(enpe  ;  9arr^,  éditeur  dp  T^/nî  des  I^is,  puvrage 
fort  estin^  ;  Savinpn,  tradHcte|xr  de  la  trag^dii^  dp  ]^ome 
sauvée  ;  Pominick,  magistrat  de  Madrid,  condamné  pour 
lieptans  à  la  détention  au  château  de  las  Galer^s^  et  pour 
huit  ans  Gallardo^  frère  du  célèbre  Galiardo,  qui  a  cherché 
un  asyle  à  Londres,  et  à  la  sentence  duquel  il  a  été 
ajouté  la  clause  suivante  :  ^  avec  faculté  d'augmenter  la  puf 
wtioii  après  ia  cpnciumn  d^  1«  pr^océdurc  ac^ell^ent  pen« 
liante  çpptre  «op  frère  1^  biblipt^j^çairf  de^  ÇorteSj  f^ui  s^P«t 
«0|4»U9it  p^r  la  fmW  4 19  ji>^ticj^^ 
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tellement  il  en  mérite  peu  ;  politiquement,  encore 
moins.     L'usage  horrible  que  la  France  a  fait  de 
son  pouvoir  pendant  25  ans,  la  rend  un  juste  objet 
de  jalousie,  et  d'une  jalousie  profondément  en- 
racinée.    Malgré   la  modération  connue  de  la 
famille  régnante,    comme  son  armée  n*a  point 
changé,  comme  les  sentiments  de  sa  population 
n'ont  éprouvé  aucune  modification,  et  comme 
elle  est  encore  animée  de  cette  même  ambition 
dévorante  qui  Ta  poussée  à  envahir  les  droits  des 
états  environnants  par  le  fer  et  par  le  feu,  par  le 
parjure,  par  des  traités  illusoires,  et  des  mani* 
festes  inflammatoires,  il  est  à  propos  qu'elle  soit 
surveillée  de  près,  et  qu'on  Tempêche  de  renou- 
Teller  les  mêmes  excès.     Il  est  même  avantageux 
aux  Bourbons  que  cet  esprit  turbulent  soit  ré* 
primé^  car  une  nouvelle  guerre  produirait  infail- 
liblement une  nouvelle  révolution.     Les  meneurs 
en  France  ont  si  souvent  changé  leurs  chefs  et 
leurs  formes  de  gouvernement,  qu'ils  n'éprouve* 
raient  pas  de  grands  remords  à  opérer  encore  on 
autre  changement.     Les  négociations  de  Vienne, 
quoique  calculées  de  manière  à  réprimer  les  pas- 
sions  malignes  de  la  nation  française,  sont  bien 
loin  d'être  hostiles  aux  droits  du  roi  de  France.  La 
politique  qu'on  attribue  à  son  plénipotentiaire, 
n'est  pas  favorable  à  la  sûreté  de  la  dynastie  légi- 
time ;  et  lorsqu'on  remarque  que  le  souverain  ne 
réprime  pas  son  ministre,  on  a  une  preuve  pré-- 
somptiye  de  la  faiblesse  de  la  famille  restaurée, 
et  de  nouvelles  raisons  pour  renforcer  les  barrières 
qu'on  pose    aujourd'hui    contre   cette    nation 
turbulente. 

On  annonce  de  fortes  mesures  de  police  mi- 
litaire dans  un  ordrç.  du  jour,  signé  par  le  comte 
Maison,  gouverneur'  général  de  la  1ère  division 
militaire  dont  Paris  fait  la  principale  partie.  Ce 
règlement  sévère  montre  une  inquiétude  considë-« 
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fable  fie  la  part  du  gouvernement  ;  et  cette  cir- 
constance jointe  à  d'autres  causes,  fait  voir 
l'urgence  absolue  des  arrangements  politiques 
auxquels  on  travaille  sur  le  continent. 

Le  sort  de  la  Saxe  paraît  fixé  irrévocable- 
ment. Les  administrateurs  prussiens  civils  et 
militaires,  sont  entrés  en  exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Des  détachements  considérables  de  troupes 
prussiennes  sont  entrés  dans  le  pays,  et  les  mili*» 
taires  saxons  ont  eu  ordre,  afin  de  prévenir  toute 
dispute,  de  se  porter  vers  Mersebourg  et  d  autres 
villes  sur  la  Saale,  rivière  devenue  célèbre  par 
les  événements  de  la  dernière  guerre. 

Les  autres  points  de  la  négociation  se  con- 
duisent, dit-on,  en  même  temps  avec  une  grande 
activité  !  On  croit  qu'il  n'y  aura  pas  de  change- 
ment en  Italie,  et  que  Joachim  conservera  sa 
couronne.  La  validité  de  son  titre  est  nécessaire 
à  la  sûreté  de  l'Italie.  Si  un  Bourbon  occupait 
le  trône  de  Naples,f,Ia  probabilité  est  que  la 
France  reprendrait  avanjt  cinq  ans  révolus,  l'as- 
cendant absolu  qu'elle  possédait  sur  Tltalie.  On 
dit  que  lord  Castlereagh  s'oppose  vigoureusement 
à  ce  que  Joachim  soit  détrôné.  Cette  conduite 
est  digne  des  sentiments  libéraux  et  des  lumières 
de  ce  ministre,  et  sa  seigneurie  acquiert  par-là  de 
nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  de  son  pays 
et  à  la  confiance  de  son  souverain. 

f  Public  Ledger.) 


Extrait  (Tun  autre  Journal  Anglais  du  29. 

Si  les  bills  qui  sont  aujourd'hui  devant  le 
Parlement  sont  passés  le  Jeudi  prochain  (1er  Dé- 
cembre) le  Parlement  s'ajournera  ce  jour-là  au  9 
Février.  Nous  nous  réjouissons  de  cette  circons- 
tance» principalemen^par  la  raison  qu'elle  met- 
tra fin  à  un  système  qui  est  fait  pour  causer  le 
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plus  grand  mal  à  ce  pays-ci.  Nous  sommes 
inaÎDtenant  engagés,  par  le  canal  de  notre  minis- 
tre à  Vienne,  dans  une  négociation  de  la  plus 
grande  délicatesse  et  de  la  plus  haute  importance. 
Après  la  longue  tempête  révolutionnaire,  il  faut 
rétablir  la  société  européenne,  et  il  faut  que  les 
diverses  puissances  du  Continent  soient  organi- 
sées de  manière  à  prévenir  le  retour,  des  malheurs 
et  des  calamités  auxquelles  il  a  été  exposé  pendant 
près  d'un  quart  de  siècle.  Replacer  les  divers 
états  dans  la  situation  où  ils  étaient  avant  la  révo- 
lution, est  une  chose  impratiqnable,  et  si  même 
elle  était  possible,  t;]le  n'offrirait  pas  le  remède 
désiré  ;  car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  ce 
fut  cette  même  situation  qui  favorisa  laFrance,  et 
que  ce  fut  de  là  qu'elle  partit  pour  mettre  à 
exécution  ses  projets  ambitieux.  Les  autres 
puissances  n'étaient  pas  assez  fortes  pour  lui 
résister,  et  conséquemment  les  rétablir  dans  leur 
ancien  état  ne  serait  que  les  exposer  aux  mêmes 
dangers  et  aux  mêmes  màîux.  C'est  ce  que  per- 
sonne ne  peut  ignorer.  L'affaire,  le  devoir  d^ 
négociateurs  de  Vienne  est  de  chercher  le  remède 
à  cette  situation.  Il  peut  convenir  à  la  politique 
hypocrite  d'un  parti  de  protester  contre  tel  et  tel 
arrangement,  de  s'épuiser  en  lamentations  et  en 
doléances  sur  le  tort  fait  aux  droits  de  quelque 
famille  ou  de  quelque  nation  en  particulier,  de 
faire  les  affaires  de  la  France  en  protestant  contre 
les  mesures  que  la  France  envisage  d'un  œil  de  dés- 
approbation, parce  que  le  parti  sait  que  leur  objet 
et  leur  effet  seront  de  réprimer  et  de  faire  avorter 
ses  projets  ambitieux.  Il  peut  convenir  de  pleu- 
rer sur  le  sort  de  la  Saxe  ou  de  la  Pologne  à  ceux 
qui  n'ont  jamais  exprimé  un  seul  sentiment  géné- 
reux, un  seul  vœu  véritable  et  prononcé  pour 
Taffranchissement  des  territoires  envahis  et  op* 
primés  par  Buonaparté  ;  je  dis  plus,  qui  flrent  tout 
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ee  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  prévenir  cette 
émancipation,  en  exaltant  les  talents  de  l'oppres- 
seur et  en  faisant  en  tendre  qu'il  était  inutile  aelui 
résister.  Mais  nous  leur  demandons  dequelle  ma* 
niereil  sera  possible  de  pré  venir  le  danger  de  non* 
vellesincursions  et  de  nouveaux  envahissements,  si 
ce  n'est  en  donnant  plus  deforce  aux  puissances  ran- 
gées a  uj  ou  rd*  fa  ui  contre  la  France?  La  grande  ques« 
tion  est  d*empêcher  TEurDpe  de  retomber  sous 
tin  joug  pareil  à  celui  dont  elle  ne  fait  que  d'être 
délivrée,  malgré  les  efforts  uniformes,  la  politique, 
et  nous  avons  presque  dit  les  désirs  du  parti.  Il 
faut  enlever  les  droits  de  quelques  puissances,  afin 

5|ue  les  droits  de  toutes  ne  soient  pas  détruits,  il 
aut  couper  un  membre  pour  sauver  le  reste  da 
corps.  West  là  le  grand  point,  le  point  vérita- 
ble. Mais  le  parti  ne  voit  pas  autre  chose  que 
le  membre  coupé;  il  gémit  avec  hypocrisie  sur 
sa  séparation  du  corps;  mais  il  ne  veut  pas  voir 
que  le  corps  a  été  sauv^^par  la  perte  du  membre* 
C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer 
l'union  delà  Saxe,  avec  la  Prusse.  Il  est  d'une 
nécessité  indispensable  que  la  Prusse  soit  fortifiée, 
et  elle  ne  peut  acquérir  de  nouvelles  forces  que 
par  l'accession  de  nouveaux  territoires. 

Dans  la  Séance  de  la  Chambre  des  Com- 
munes d'hier  au  soir,  il  fut  fait  par  MM.  W bit- 
bread,  Tiérnej  et  Ponsonby  diverses  questions 
sur  la  Saxe,  la  Pologne  et4'aotres  pays.  M.  Van- 
sittart,  le  chancelier  de  l'échiquier,  dit,  q«e 
l'occupation  de  la  Saxe  par  la  Prusse  ne  pouvait 
être  que  provisoire,  que  Je  ministre  britannique 
n'avait  point  pris  part  à  cette  transaction;  et 
que  relativement  à  la  Pplogne,  on  ne  verrait  pas 
qu'un  ministre  britannî(|ue  avait  été  l'auteur  de 
la  subjugation  de  ce  pays.  Nous  regrettons  que 
le  ministre  ait  fait  cette  assertion,  parce  que  l'ob- 
jet du  parti  semble  jètre  d'arracher  des  exprès- 


402 

sîons  qu'on  puisse  interpréter  ensuite  comice  coif'- 
damnant  la  politique  de  nos  alliés.  Cela  tendrait 
naturellement  à  créer  de  la  froideur  entre  notre 
ministre  et  les  autres  négociateurs  et  à  afiaibli^ 
notje  influence.  Nous  aurions  été  fort  aises  d'en- 
tendre M«Vansittart  prendre  un  parti  décidé  sur 
la  question  de  la  Saxe,  et  s'il  était  prudent  de 
faire  quelque  révélation  à  Ce  sujets  détendre  dans 
les  termes  les  plus  fortes  la  nécessité  que  la  poli- 
tique prescrivait  de  réunir  la  Saxe  à  la  Prusse» 
comme  un  des  moyens  principaux  de  renforcer 
les  mains  de  la  Prusse  contre  les  desseins  et  les 
tentatives  de  la  France.  Après  Texpérience  que 
nous  avons  faite^  maintenir  le  rétablissement  du 
siaius  quo  pour-  les  petits  états  de  FAllemagne, 
c'est  dire  qu'il  faut  laisser  de  nouveau  une  porte 
ouverte  à  la  France,  afin  qu'elle  puisse  encore 
mettre  à  exécution  ses  projets  contre  l'Aile* 
magne.  Les  petits  états  furent  les  instruments 
dont  elle  se  servit  en  partie  pour  combattre  et 
subjuguer  les  plus  grands.  (Courier. J 


Extraits  des  derniers  Journaux  François. 

Mercredi,  {23,)  un  événement  bien  malheureux  a  été 
causé»  rue  des  Saussayes,  par  l'insouciance  d*un  boucher 
qui  avait  négligé  de  Taire  placer  des  lampions  sur  un  mon- 
ceau de  gravois  déposés  devant  sa  porte.  Le  cocher  de 
Mad.  la  comtesse  de  Blacas»  épouse  du  ministre  de  la  maison 
du  roi,  n'ayant  pas  aperçu»  dans  l'obscurité,  cet  amas  de  dé« 
combres»  s'y  engagea,  et  la  voiture  fut  violemment  renversée. 
La  jeune  comtease,  quoiqu  enceinte,  n'a  éprouvé  aucun  acci* 
dent,  non  plus  que  Madame  sa  mère.  Monsieur  son  père, 
qui  l'accompagnait  aussi,  a  eu  une  épaule  démise,  et  la  tète 
couverte  de  blessures  occasionnées  par  les  glaces  de  la  voi« 
ture,  qui  ont  été  brisées.  M.  le  comte  de  Blacas  était  en  ce 
moment  avec  le  Roi  au  théâtre. 

On  assure  que  M.  de  Damas  remplacera,  à  Lyon,  M.  le 
maréchal  Augereau,  lequel  remplacera^  à  Strasbourg,  M.  le 
maréchal  Kellermann« 
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PùTtO'Ferrajo  file  iVElhe)^  4  Novembre. 

(Extrait  d*une  Lettre  particulière*} 

Depuis  2a  fin  du  mois  de  Septembre,  on  a  suspenda  la 
plupart  des  constructions  ordonnées  pour  a^grandir  le  châ- 
teau de  Buonaparté.     Ce  n'est  p  ts  la  seule  circonstance  qui 
fait  croire  que  le  séjour  de  ce  fameux   personnage  ne  sera 
plus  de  longue  durée  dans  cette  lie.   Plusieurs  caisses  venues 
de  France,  et  contenant  des  objets  de  prix,  n'ont  pas  même 
été  ouvertes.  L'échange  des  couriers  entre  Vienne  et  Porto- 
Ferrajo  est  très-actif.     On  nous  a  écrit  de  Milan,  et.de  Li- 
vourne,  que  le  divorce  avec  Marie-Louise  en  est  l'objet  ;  et 
quand  on  réfléchit  aux   importantes  suites  qu'une  semblable 
mesure  pourrait  avoir  sur  Tavenir  politique,  il  est  permis  de 
croire  qu'elle  a  dû  fixer  l'attention  des  souverains  alliés  ; 
mais  est-elle  résolue  et  préparée  ?    C'est  une  autre  question^ 
•  •  • .  Soixante  lanciers  Polonais,  envoyés  d'ici  à  Parme  pour 
servir  auprès  de  l'archiduchesse,  sont   revenus,  parce  que^ 
dit-on,  le  gouvernement  Parmesan  n'en  voulait  pas.  Napoléon 
montre  extérieurement  l'humeur  la  plus  enjouée,  un  oubli 
entier  du  passé,  la  tranquilli'Cé'  la  plus  parfaite  sur  l'avenir; 
mais  vous  savez  jusqu'à  quel  p(6itft  il  sait  dissimuler.  Le  céré* 
monial  est  obnervé,  dans  le  petit  château  de  Porto- Ferrajo^ 
comme  au  palais  des  Tuileries.     Personne  ne  comprend  nea 
à  la  présence  continuelle  des  vaisseaux  de  guerre  Anglais  qui 
croisent  devant  file  :  ils  laissent  passer  et  repasser  nos  bâti- 
ments d'état,  qui  se  rendent  tantôt  à   Livourne  et  tantôt  è 
Gênes.      Le  pavillon   de  Tile  d'Elbe   est  un  de^    mieux 
respectés  par  les  puissances  barbaresques,  alliés  naturel»  de 
Buonaparté.    Beaucoup  de  bâtiments  étrangers  s^en  servent. 
Tout  est  ici  hors  de  prix  ;  et  quoiqu'il  circule  beaucoup  d« . 
numéraire,  on  ne  voit  pas  de  petite  monnaie." 

Rome^  13  Novembre. 

Une  congrégation  d'état  a  été  présidée  hier  par  S.  S.; 
elle  était  composée  de  LL.  EEni.  MMgrs.  les  cardinaux 
délia  Somaglia,  Doria,  Litta  et  Morozzi.  Le  secrétaire* 
d'état  camerlingue  de  S  S.  a  donné  lecture  d'un  tnémoire 
qui  sera  adressé  aux  puissances,  dans  lequel  on  prouve  que 
o.  S.,  en  reconnaissant  la  république  Cisalpine  et  le  royaume 
d'Italie,  n'a  point,  par  le  fait  de  cet  acte,  renoncé  aux  pro- 
vinces qui  avaient  été  usurpées  sur  le  patrimoine  de  Saint- 
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Pierre.  Il  parait  qu'au  congrès  on  a  fait  valoir  d'une 
manière  peu  favorable  aux  réclamations  du  Saint-Siège  ce 
qui  s'e.^t  pas^éà  l'époque  de  l'envahisseineiit  des  états  pouli- 
ficaux.  Toute  cession  du  Saint-Pere  fut  dès-)ors  un  acte 
forcé,  et  ne  peut  préjudicier  au  droit  du  Saini-Siége. 

Les  lettres  de  Vienne  ne  nous  laissent  gueie  prévoir 
qu'il  sera  (ait  droit  aux  réclamations  du  ^aint-S!6:;e.  Notre 
cour  a  remis  des  notes  aux  niitiisires  et  envoyés  des  puis- 
sances auprès  d'elle.  Tous  ces  ministres  montrent  les  plus 
grands  égards  pour  S.  S.,  mais  nos  affaires  ne  vont  ni  plue 
tite,  ni  mieux.  , 

Les  charges  que  le  gouvememt:nt  a  à  supporter  sont 
telles  que  l'on  n'a  pu  encore  mettre  les  pensions  religieuses 
au  courant. 

Le  roi  Charles  IV  a  été  complimenté  par  &.  S.  le  jour 
de  sa  fête. 

Nous  attendons  le  retour  d'un  prélat  envoyé  près  de  S* 
M.  l'empereur  Alexandre. 

Les  affaires  des  éghses  d'Allemagne  ne  donnent  aucune 
satisfaction  à  S.  S.  Il  s'élève  chaque  jour  des  questions  et 
des  prétentions  interminables. 

On  parle  d'ouvrir  un  emprunt.  S.  S.  persiste  à  refuser 
les  offres  de  s^s  fidèles  sujets. 


Vienne,  1 5  Novembre. 

Il  y  a  eu  bal  la  nuit  dernière  dans  les  appartements  de 
la  cour. 

La  Gazette  de  la  Cour  annonce  que  le  carousel  et  le 
bal  masqué  qui  devaient  avoir  lieu  le  16  au  Manège^  sont 
remis  au  17. 

Ou  continue  de  procéder  à  la  vérification  des  pouvoirs 
des  ministres  qui  siégeront  au  congrès.  Le  sort  a  désigné 
ceux  des  grandes  puissances  chargés,  en  qualité  de  commis- 
saires, de  cette  opération  ;  ce  sont  les  ministres  d'Ângle- 
terrei  de  Russie  et  de  Prusse. 

Le  prince  de  Metternich  est  président  de  la  commission 
des  affaires  d'Allemagne.  Les  séances  de  cette  commission 
se  tiennent  très-régulierement.  li  est  arrêté  que^  .dans  toutes 
les  affaires  oui  CDUcernent  l'élrani^er,  l'Autriche,  la  Prusse, 
la  Bavière,  le  Wurtemberg  et  le  Hanovre  auront  seules  voix 
décisives.  La  dicte,  proprement  dite,  ne  s'occupera  qfïe  dès 
•  affatres  de  riutérieiii,  et  l'on  sent  déjà  quelle  préporidéranàe 
auront  dans  les  discussions  les  représentants  -des  graà'dés 
puissances. 
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L^Autrichey  voulant  répondre  aut  efforts  des  aut^eft 
puissances,  continue  d'entretenir  en  activité  toutes  ses  forces 
militairesi  ce  qui  lui  occasionne  de  grandes  dépenses. 
D'après  un  ordre  du  conseil  de  la  guerre^  toute  la  landwehr 
va  être  habillée  à  neuf.  La  plus  grande  partie  des  régiments 
de  cavalehe  sont  au  complet. 

Le  départ  précipité  du  grand^duc  Constantiti  dotine  IleU 
à  différentes  conjectures.  Personne  ne  veut  croire  au  bruit 
répandu  par  la  cour  de  Russie,  qtie  ce  prince  ne  va  que  licen- 
cier et  accompagner  quelques  régiments  Russes  qui  éoAt 
encore  en  Allemagne. 

A  juger  d'après  certains  indices,  les  Anglais  ne  parais- 
sent pas  disposés  à  laisser  la  couronne  du  royaume  de  Na- 
ples  sur  la  tête  d'un  membre  de  la  famille  de  Napolé^oii.  Il 
semble  que  le  roi  Joacbim  a  commencé  par  traiter  avet 
l'Autriche  d'une  manière  qui  pouvait  lui  être  favorable; 
mais  qu'ensuite  on  a  eu  connaissance  de  certaines  dépêchés 
envoyées  à  Londres,  qui  ne  plaident  pas  du  tout  en  sa  favëUi'. 

s 

Des  Frontières  de  V Autriche^  16.  Novembre. 

La  Prusse  est  dans  une  activité  continuéllej)odr  obte- 
nir des  augmentations  de  territoire  sur  totis  les  points  dé 
l'Allemagne;  chaque  jour  elle  forme  dé  nouvelles  préten- 
tions et  cherche  à  faire  valoir  de  nouveaux  droits.  Si  toutes 
ses  demandes  étaient  admises,  cette  puissance  deviendrait, 
par  sa  force  territoriale,  l'arbitre  suprême  de  tous  les  étafe 
Germaniques.  Mais  depuis  le  commencement  de  ce  mois, 
les  autres  puissances  ont  senti^  iiidépendatnment  du  peu  de 
fondement  de  ses  prétentions,  que  la  domination  Prussieniie 
ne  pourrait  s'étendre  d'une  manirere  si  démesurée  sans  portet 
atteinte  au  système  d'équilibre  durable  qu'on  veut  établir  eh 
Europe. 

M.  le  prince  Talleyrand,  dont  les  grands  talents,  lés  vues 
profondes  et  libérales  ont  acquis  une  influence  qui  fkit  con- 
cevoir les  plus  heureuiïes  espérances,  est  l'àme  de  Toppoèi- 
tion,  salutaire  autant  qu'imposante,  qui  s'est  manifestée  con- 
tre le  plan  d'aggraudissement  adopté  par  la  Prusse,  et 
notamment  contre  l'usurpation  de  la  Saxe.  Ce  ministre  est 
fortement  appuyé  par  l'Autriche,  l'Espagne,  la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  et  même  par  l'Angleterre  et  le  Hanovre,  qui 
fiaraissent  ^silrer  ail^si  que  le  royaume  de  Saxe  reste  indé- 
pendant. Chi  paWe  beaucoup  à  Vienne  de  plusieurs  décla- 
rations qu^^cet  objets  et  l'on  assure' qu'elles  ne  tarderont  pas 
à  être  publiées»     En  attendant,  on  fait  courir  le  brait,  ^M  si 
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rindépendance  de  la  Saxe  est,  reconnue,  on  aurait  l'intention 
d'en  donner  la  couronne  au  prince  Antoine,  oncle  par  aU 
liance  de  l'empereur  d'Autriche,  et  frère  du  roi  actueL 

Une  autre  opposition  a  également  éclaté  relativement  à 
la  Pologne  ;  les  prétentions  de  la  Russie  excitent  tous  les 
jours  les  plus  vifs  débats  dans  les  conférences  particulières 
des  plénipotentiaires  réunis  à  Vienne.  On  assure  que  piii- 
aieurs  puissances  sont  très-disposées  à  coopérer  au  réta* 
blissement  du  royaume  de  Pologne  ;  on  va  jusqu'à  citer  à  ce 
sujet  l'Autriche,  et,  sous  plusieurs  rapports,  l'Angleterre. 
Mais  ces  puissances  demandent  avec  énergie  que  l'indépen- 
dance de  ce  royaume  ne  soit  pas  un  vain  nom,  mais  une  réalité 
bien  reconnue  Pour  atteindre  à  ce  but,  elles  proposent  • 
d'élire  un  loi  de  race  Polonaise,  et  choisi  dans  une  des  pre- 
mières familles  de  la  nation. 

Ces  considérations  sont  fondées  sur  la  plus  sage  poli- 
tique ;  elles  ont  porté  la  conviction  dans  tous  les  bons  esprits, 
et  l'on  se  flatte  que  l'empereur  Alexandre  lui-même,  dont  le 
'sens  est  siju;>te  et  les  idées  si  libérales,  finira  par  y  céder. 

Diverses  opinions  existent   sur  le  prompt  départ  du  < 

grand-duc  Constantin  de  Vienne  pour  Varsovie,  ou  peut-  ' 

être  pour  Saint-Pétersbourg.  La  légation  Russe  à  Vienne 
assure  que  son  départ  a  été  occasionné  par  la  nécessité  oii 
il  s'est  trouvé  de  se  rendre  en  Pologne  pour  indiquer  aux  di- 
verses colonnes  Russes  qui  retournent  maintenant  dans  leur 
patrie,  les  routes  qu'elles  doivent  tenir.  Cette  version  ne 
trouve  que  peu  de  croyance;  car  on  se  dit  généralement  que, 
pour  fixer  la  marche  d'une  armée  Russe  qui  retourne  dans 
sa  patrie,  on  n'a  pa»  besoin  de  faire  voyager  le  prince  Cous*» 
tantin.  Une  autre  opinion  est  que  ce  prince  a  eu  quelques 
différends  avec  un  souverain,  et  que  pour  l'éviter  il  a  pris  1« 
parti  de  quitter  Vienne.  Enfin,  une  troisième  opinion,  qui 
trouve  beaucoup  de  partisans^,  est  que  le  grand  duc  Cons- 
tantin, ayant  mis  une  importance  marquante  à  obtenir  le 
trône  de  la  Pologne,  a  été  si  mécontent  de  la  forte  opposi- 
tion qu'il  a  trouvée  au  congrès^  qu'il  a  pris  le  parti  de  quitter 
Vienne. 


Imprimé  pour  Schulze  et  DsAir,  13,  Poland  St.,  Oxibrd-S. 
chez  lesquels  on  peut  souscrire,  à  Londres,  wnsique  ches 
M.  PELTIÇR,  50,  Welbcck-Strcet  Prix,  Cinq 
par  As. 


ou 
VAHIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES.' 


No.  CCCCXXI— Le    10  Décembre,  1814. 


LITTÉRATURE. 

Commentaire  sukxb  Théâtre  ub  Voltaire 
par  M.  de  la  Harpe  ;  imprimé  d'après  le  Ma^ 
■nuscrit  autographe  de  ce  célvhre  Critique,  et 
appropiréaux  différentes  Editions  de  ce  Théâtre; 
reciieilti  el  jmfiùé  par  *  *  * .  un  vol.'îii  Svc. 

Je  ne  doute  point  <1e  l'authenticité  de  ce 
Commentaire.  J*avoue  pourtant  qu'il  faut  un 
peu  de  foi  pour  y  croire  ;  l'éditeur  ne  nie  paraît 
pas  s"être  expliqué  assez  clairement.  Pourquoi 
De  nous  dit-il  pas  comment  cet  ouvrage  lui  est 
parvenu  ?  Pourqui  n'offre-t-il  pas,  dans  son  aver~ 
tissement,  de  mettre  le  miUiusciit  sous  les  jeux 
des  incrédules  ?  Pourquoi  cfest-il  pas  en  état  de 
résoudre  aucune  des  objections  qu'il  se  fait  à  Itti- 
inême,  et  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  lui  faire? 
Voltaire  avait  connaissance  de  cet  ouvrage  ;  il  a 
Vol.  XLVII.  3  S 
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mis  soD  parapher  au  bas  de  cbaatte  refinarqae,  et 
réditear  ne  peut  nous  dire  ni  oans  quel  temps, 
ni  eoQiment,  ni  par  qui  ces  observations  critiques 
de  la  Harpe  ont  été  communiquées  à  Voltaire,  ni 
dans  quelle  vueTauteur  critiqué  a  paraphé  toutes 
les  notes  de  son  censeur  ;  il  redouble  même  nos 
incertitudes  par  son  étotineiaent  :  ^'  On  peut 
s*étonner,  s'écrie-t-il,  que  Voltaire,  qui  ne  lisait 
guère  de  livres  sans  en  charger  les  marges  de  ses  re- 
marques, se  soit  abstenu  d^en faire  aucune  surcelles 
de  La  Harpe,  quoique  plusieurs  de  celles-ci  fus- 
sent susceptibles  d^étre  discutées  d'une  manière 
curieuse  et  instructive,  par  un  écrivain  qui  avait 
pour  le  moins  autant  de  connaissance  de  sa  langue 
que  le  commentateur."  Enfin,  il  observe  que 
Voltaire  n'a  fait  aucun  usage  du  Commentaire  de 
la  Harpe,  lorsque,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  il  a  revu  son  Théâtre  ponr  la  nouvelle 
édition  de  ses  Œuvres  que  préparait  le  libraire 
Panckoucke,  et  qui  fut  publiée  depuis  par  Beau- 
marchais: voilà  sûrement  bien  des  raisons  de 
douter,  fournies  par  l'éditeur  lui-même,  qui  ne 
cherche  point  à  les  dissimuler  :  mais  toutes  les 
obscurités  du  doute  viennent  se  changer  en  lu- 
mière devant  un  fait  clair  et  positif,  L'éditeur, 
que  je  ne  nommerai  pas,  puisqu'il  ne  s'est  point 
.  nommé,  est  un  honnête  homme,  incapable  d'au- 
.  cun  genre  de  fraude  ;  il  nous  atteste  que  La  Harpe 
a  écrit  ce  Commentaire^  en  marge  d*uu  exem* 
plaire  des  Œuvres  de  Voltaire,  de  l'édition 
in-8vo.  de  Genève,  publiée  par  les  Cramer,  en 
1756.  11  affirme  que  cette  pièce  intéressante  a 
été  recueillie  à  Ferney  ;  et  je  suis  certain  qu'il 
est  dans  la  disposition  de  montrer  la  double  écri- 
ture de  Voltaire  et  de  La  Harpe,  à  quiconque 
y^judra  la  vérifier.  Il  présentera  l'exemplaire  en 
disant  :  Noli  ess)B  tncredulus^  et  le  Pyrrhonién 
le  plus  décidé  s'en  retournera  en  s' écriant  :  '*  Je 
ne  sais  comment  expliquer  plusieurs  circonstan* 


ees  de  ce  (kit  ;  mais  je  n'ai  plus  anevtn  âoute  :  ïé 
lait  est  incontestable!^'  Pour  moi,  qai  n*ai 
point  VjU  le  manuscrit,  mais  qui  ai  lu  l'ouvrage, 
iet  qui  connais  la  probité  de  r^èditeui*^  je  crois  sans 
avoir  TU. 

La  litt.ératcire  a  ses  mystères^  et  la  conduite 
des  gens  de  lettres  n^.est  pas  toujours  de  la  netteté 
la  plus  parfaite.  iCe  Commentaire  ne  tombe  pas 
tout-à-faît  des  nues;  la  chronique  scandaleuse 
en  avait  déjà  parlé  à  l'joccasion  d*une  critique  de 
^ulime^  que  La  Harpe  avait  insérée  dans  le  jl/er* 
cure^  firesqd' immédiatement  après  la  ràort  de 
Voltaire,  et  qui  lui  attira  deux  lettres  assez  vives 
du  marquis  de  Villevieille,  dans  le  jQvmal  de" 
Paris  ;  voici  ce  que  dit  cette  chronique  scanda*^ 
leuse^'  intitulée:  Correspondance  litiérair  secrète^ 
sous    la  date  du  1er  Septembre  177^.     ^Ml  y  à 

aoelques  années  ^ue  Je  fameux  critique,  M. 
e  La  Harpe,  s^ avisa  de  faire  à^  Commentaires 
sur  les  oeuvres  de  M.  de  Voltaire,  et  particulière* 
ment  sur  son  Théâtre.  Il  vendit  ce  manuscrit  à 
un  libraire;  mais  la  précaution  que  le  critique 
prit  itous  fera  juger  que  le  grand  poète  était 
traité  assez  sévèrement  ;  il  exigea  du  libraire, 
par  écrit,  que  cet  ouvrage  ne  paraîtrait  qu'après 
)a  mort  de  M.  de  Voltaire.  Le  libraire  eut  besoin 
d'argent;  et  revendit  le  mianuscrit  en  question  à 
un  de  ses  ponfreres,  sous  la  même  condition  de  ne 
)e  faire  imprimer  que  lorsqu'on  n'aurait  plus  rien 
à  craindre  ni  à  espi&rer  de  celui  qu'on'  flagornait 
publiquement,  et  qu'on  déchirait  en  secret  ; 
aujourd'hui  qïie  la  mort  a  frappé  l'homme  im- 
mortel, le  libre  possesseur  du  manuscrit  a  voulu 
en  faire  usage  ;  mais  le  fameux  critique  ayant  vu 
que  quelques  petits  traits  lancés  imprudemment 
contre  son  pere^  son  ami  ef  son  bienfaiteur,  avaient 
indigné  les  honnêtes  gens  et  enfanté  les  deux 
lettres  délicieuses  qqe  vous  arez  hies,  et  s^  doq-. 
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font  biéD  que  cet  autre  tour  aobéveraît  de  le 

Ïi^rdre,  a  voulu  r'a?oir  son  manuscrit  :  mais  le 
ibraire  ne  veut  pas  s'en  dessaisir  qu'il  ne  soit 
remboursé  de  la  somme  qu^l  en  a  donnée.  M.  de 
La  Marp^  voudrait  que  par  égard  pour  se$ 
grands  talents  on  le  lui  rendit  pour  rien,  or,  les 
marchands  ne  fqnt  point  de  cessortesde  marchés: 
ainsi  je  ne  sais  ce  qui  en  arrivera/'  L'éditeur  ne 
cite  point  ce  passage  de  la  Correspandance  seereU 
dans  son  Qveriissement^  où  il  aurait  été  couver 
nablement  placé  :  il  Ta  mis  à  lasuitedeTexameii 
de  Zulime,  avec  les  deux  lettres  du  marquis  de 
Villevieille^  qu'il  a  recueillies  plus  malicieuse- 
ment, ce  me  semble,  qu'il  n^appartîent  à  un 
éditeur:  mais  il  remarque  très-bien  que  cette 
relation  anecdotique  ne  s'accorde    pas  de  tout 

5(Hnt  avec  la  i^ieqne,  puisqu'il  faudrait  conclure 
.  e  ce  que  dit  la  Correspondance^  que  Voltaire  ne 
<;onnai^sait  pas  le  Commentaire  de  La  Harpe. 
L'éditeur  suppose  donc,  et  ce  sont  ses  propres 
paroles,  que  le  second  libraire,  ne  ppuvaiit  obte- 
nir de  M.  de  La  Harpe  le  remboursement  de  ce  que 
lui  avait  eoûté  le  manuscrit,  aurait  essayé  d'en 
tirer  un  meilleur  parti  en  l'offrant  à  IVI.  de  Vol- 
taire, et  que  celui-ci,  curieux  de  voir  cqmment 
8on  disciple  le  traitait,  aurait  accepté  ro^|:e,  et 
indemnisé  le  libraire;  mais  pourquoi  présumer 
.  que  le  second  liht'aire  redemandait  à  M*  de  La 
Harpe  le  prix  du  manuscrit, du  vivant  de  Voltaire, 
puisque,  suivant  la  convention»  le  Commentaire 
ne  devait  paraître  qu'après  la  mort  de  l'auteur 
critiqué  ?  IVe  serait-il  p^s  plus  simple  d'admettre 
que  le  second  libraire  s'arrangea  avec  La  Harpe  ? 
Quant  aux  paraphes^  l'éditeur  les  explique,  dans 
ce  système,  çn  imaginant  que  Voltaire,  ayant 
jugé  que  l'ouvrage,  à'^tout  prendre,  ne  pouvait 
nuire  à  sa  réputation,  et  prévoyant  qu'il  serait 
Vn  jour  publié,  a?ait  pris  cette  précaution  poijgr 
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prévoir  le^cliangements.  Toutes  cessuppositionii 
ont  sans  doute  quelque  chose  de  loucbe,  mais  i\ 
résulte  toujours  de  se  qui  se  trouve  dans  la  Cotres-^ 
pondance  secreie^  qu'il  était  question  d'un  Com- 
mentaire de  La  Harpe  sur  les  tragédies  de  VoU 
taire,  long*temps  avant  la  publication  de  celui 
qu'on  nous  donne  aiyourd^liui  ;  et  ce  rapproche-; 
ment  peut  concourir  à  rendre  moins  merveilleuse 
l'apparition  soudaine  de  l'ouvrage  que  nous  au- 
nonçons. 

11  me  semble  d'ailleurs  que,  sûr  de  son  fkit^ 
et  dédaignant  peut-ètred*aborder  touteslesdiffi* 
cultes,  réditeur  n*a  pas  profité  de  tous  ses  avan** 
tages  :  la  Cort-espondance  secrète  dit,  à  la  date  de 
1778,  que  le  Commentaire  dont  elle  parle  existait 
depuis  quelques  années  ;  or,  celui  qu'on  vient 
de  publier  s'arrête  à  la  tragédie  des  Scythes^  repré- 
sentée pour  la  première  K»is  en  1767  ;  on  pour- 
rait dpnc  supposer,  d'après  cette  date^  que  Tou* 
vra^e  du  commentateur  fut  terminé  vers  1768  bu 
17^:  ce  qui  se  rapporte  asçez  bien  avec  l'indi* 
cation  donnée  par  la  Correspondance.  Je  suis 
étonné  queTéditeur  n'ait  pas  fait  cette  observa* 
tion  ;  mais,,  au  lieu  de  continuer  à  m'uniravee- 
lui  pour  repousser  les  objections,  je  veux  lui  en 
faire  une  a  laquelle  sans  doute  il  s'empressera  de 
répondre,  et  qui,  sans  ébranler  ma  foi,  me  parait 
pourtant  assez  forte  ;  elle  sort  naturellement  da 
nouveau  piojen  de  défense  que  je  viens  d'offrir  à 
l'éditeur.  En  effet,  comment  prrivç*t-il  que, 
dans  un  CQfnmenlatre  écrit  sur  une  édition  de 
1756,  i}  soit  parlé  d'une  pièce  qui  n*a  paru  qu'ei| 
1767  ?   Et  la   tragédie  des  Scytlus  n'est  pas  1^ 


qui  n  a  paru  qu 
légalement  la  date  de  l'édition,  sur  laquelle  on 
supposid  que  la  Harpe  a  travaillé.     Ou  conçoi^ 
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même  à  peine  comment  VOrphelin  de  la  CKine^ 
qui  fat  donné  en  1755,  peut  se  trouver  danscettd 
édition.  Je  suis  persuadé  que  Téditeur  nous 
expliquera  cela  d'une  manière  péremptoire;  car, 
Irès-certaitiement,  ce  Commentaire  est  de  La 
Harpe  ;  '  et  mon  objection  est  de  nature  à  être 
réfutée  par  le  même,  c'est-à-dire,  par  l'existence 
du  manuscrit.  Les  obscurités  peuvent  embarras? 
ser  l'éditeur;  mais  ce  qui  entraînerait  Timposisi- 
bilité  du  fait  ne  saurait  former  pour  lui  une.  ^ 
véritable  difficulté. 

J'ai  beaucoup  insisté  sur  la  question  de  l'au- 
thenticité, parce  que  ce  point  m'a  paru  très- 
important.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai 
déjà  dit  dans  une  annonce  préliminaire,  que  le 
stjle  même  de  l'ouvrage,  que  le  ton  des  re- 
marques, que  la  tournure,  le  genre  et  la  justesse 
des  critiques  ne  permettent  pas  de  méconnaître 
r.auteur.  Il  est  temps  d'en  venir  ati  Commentaire 
même,  et  peut-être  quelques  lecteurs  thouveront- 
ils  que  je  les  ai  trop  fait  attendre. 

Ce  Commentaire  assez  semblable  à  celui  de 
Voltaire  sur  Corneille,  a  surtout  pour  objet  le 
style,  et  s'étend  sur  vingt  tragédies,  depuîj^ 
CË<2?;/>6  jusqu'aux  Guébr^Sy  et  sur  deux  comédies, 
Nanine  et  C Enfant  prodigua  :  il  comprend  donc 
tout  ce  que  le  Théâtre  de  Voltaire  renferme' de 
plus  brillant;  il  se  disting^ue  absolument,  et  par 
la  forme,  et  par  le  fond  qe  la  partie  da  Cours  de 
Littérature^  dans  laquelle  M;  de  La  Harpe  a  parié 
des  productions  dramatiques  du  plus  grand  poëte 
du  dixhuitieme  siècle.  '  I>ans  le  Cours  de  Litté- 
rature, le  critique  développe,  avec  ||ne  admiration 
'presque  continuelle,  ^t  qui  parait  nh  peu  trop 
soutenue,  les  resvsorts  nouveaux  que  le  génie  de 
Voltaire  a  mis  en  œuvre  sur  la  .Seene Française, 
enrichie  déjà  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et 
de  Racine.   Il  analyse  Icïs  piecei^j  en  suit  les  plans, 
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en  montre  l'artifice,  en  fait  valoir  les  beaatés. 
Dans  ce  Commentaire  il  néglige  à  peu  près 
l'ensemble,  s'arrête  aux  détails,  et  note  particu^- 
lierement  ce  que  la  diction  peut  avoir  de  répré« 
hensible,  sans  oublier  de  faire  remarquer  les  traits 
éclatants  dont  elle  est  semée  :  cet  examen  man* 
quait  au  Cours  dfi  Liitérature^  et  en  devient  le 
complément  pour  ce  qui  regarde  le  Théâtre  de 
Voltaire;  et  le  Cours  de  l^ittiraiure^  à  son  tour, 
vient  au  secours  du  Commentaire^  ppur  ce  qui 
concerne  les  pièces  «  postérieures  aux  Scythes^ 
quelques  comédies,  les  grands  opéras  et  les  opéras 
comiques»  L'éditeur  a  extrait  du  grand  ouvrage 
de  La  Harpe  et  transporté  dans  celui  qu'il  publie 
les  morceaux  de  critique  prjopres  à  compléter  ce 
deruier  :  ce  n'était  guère  la  peine  ;  mais  lés  édi* 
teurs  tiennent  toujours,  plus  ou  moins,  à  l'é-* 
paisseur  du  volume:  ce  sont  des  observations 
critiques  sur  la  diction  d'(Ecfî;i;^,  de, Zaïre,  de 
Mérope^  ^AlzirCy  de  Mahomet^  à^Shniramisy  de. 
Rome  sauvée j  de  C  Orphelin  de  la  Chine^  de 
Tancredcy  qui  peuvent  être  à  la  fois  véritablement 
instructives  et  intéressantes.  •  L'éclat  du  stylede 
Voltaii:e  dérobe  aux  yeux  éblouis  beaucoup  de^ 
taches  et  beaucoup  de  fautes  que  doit  remarquer 
la  critique  ;  le  commentateur  de  Corneille  n'est 
pas  lui-même  à  l'abri  de  quelques  uns  des  repro* 
ches  qu'il  a  faits  à  son  auteur.  On  rencontre 
dans  ses  vers  dramatiques  plus  d'un  exemple  de 
ces  figures  vicieuses,  de  métaphores  mal  suivies 
contre  lesquelles  il  s'élève  avec  une  sévérité  toute 
particulière,  quand  les  ouvrages  du  père  de  la 
tragédie  française  présentent  à  sa  censure  des  dé- 
fauts de  ce  genre  ;  les  négligences  de  toute  espèce 
abondent  dans  son  élocution  facile  et  séduisante  ; 
ses  plus  beaux  morceaux,  se^  tirades  les  plus" 
magnifiques,  ses  plus  admirables  détails,  ont  tQu« 
jours  l'air  d'être  les  premiers  jets  d'une  imagina- 
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lion  trèà-lieoréase  et  d'une  pldiiie  snpérieore  !  la 
dernière  maîn»  lejini^  qui  n'esta  la  vérité  qu'une 
partie  de  la  perfection,  y  manque  absolument  ; 
nul  écrivain  ne  prétait  plus  à  un  Commeniairêj  et' 
n'en  était  plus  di^ne.  Des  remarques  judicieuses 
sur  les  fautes  d*un  si  rare  génie  éclairent  le  goùt^ 
comme  ses  beautés  inspirent  et  forment  le  ta- 
lent ;  je  suis  loin  de  ne  trouver  rien  à  désirer  dans 
ce  Commentaire  de  M.  de  La  Harpe  :  il  ^en  faut, 
a  mon  avis,  qu'il  sôit  complet:  ce  n'est  qu'une 
ébauche,  mais  c'est  Tébauche  d'un  critique  du 
premier  ordre.  Tel  qu'il  est,  il  accompagnera, 
je  crois,  à  l'avenir,  toutes  les  éditions  des  tragé<*> 
dies  de  Voltaire  ;  mais  je  ne  sais  si  toutes  les  par- 
ties du  volume  donné  par  l'éditeur  obtiendront 
cette  gloire  :  elle  ne  semble  pas  réservée  à  une 
dissertation  passablement  écrite,  mais  très-longue, 
très-peu  méthodique  et  très-inutile,  ou  Téditeur 
s'efforce  de  prouver  que  M.  de  La  Harpe  a  eu  tort 
de  critiquer  les  opéras  de  Voltaire  dans  son  Coure 
de  Littérature.  11  est  vrai  que  M  *  *  *  blâme  sur- 
tout quelques  expressions  un  peu  fortes  du  cen- 
seur ;  inais  pourquoi  lui-mènie  a-t-il  grossi  soa 
Tolumé  de  ces  critiques  ?  Etait-ce  pour  Ije  plaisir 
de  le  grossir  encore  dé  sa  dissertation  î  £n  gêné* 
ral,  il  ne  se  montre  pas  du  tout  favorable  à  M. 
de  La  Harpe,  contre  l'usage  des  éditeurs,  toujours 

{grands  panégyristes  des  auteurs  dont  ils  publient 
es  ouvrages  ;  mais,  quels  que  soient  ses  senti* 
ments  à  l'égard  de  ce  célèbre  littérateur,  il  faut 
lut  savoir  beaucoup  de  gré  de  sa  précieuse  décoa* 
verte. 
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MON    RÊVE, 

Ou  le  Bagne  it  Anvers  et  la  Banne  Cempagnie. 

**  Le  métÊdeëÊt  le  théâtre  a«r  lequel  les  faownas  jouent  U 
**  cemédiA}  les  hasards  com|iO»eot  la  pièce;  la  fortune  distribue 
**  les  rôles;  les  riches  remplissent  les  1oge«;  le  parterre  est  pour 
**  les  misérables  ^  la  forie  occupe  Torchestirty  le  tenps  tire  le  rideau.. 
**  lea  inaenséu  batteot  dea  niaiii^  pour  applaudir,  et  les  sages  sifflent 
*  in  pièce," 

(TitoiliLs), 

«  « 

Je  Tenaift  de  voir  une  de  nos  dernières  pièces 
iiOti^^eHes  ;  je  rappértaisdu  spectacle  une  envie 
de  dormir  qui  tti*af  ant  pris  dès  le  commencement 
deVourMige,  et  mvsfît  résisté  au  bruit  des  sifflets 
et  à  kl  fùrreurdeir applaudissements;  pressé  de. tue 
coucher,  je  pAr-courus  rapideitaeat  les  diverses 
lettres  qui  m'Avaient  été  adressées  dans  la  joar«^ 
née,  et  que  mon  vieax  Philippe  venait  de  me  re- 
mettre ;  Tune  était  d'un  grenadier  de  maiégion, 
qtii  m'ibfAriUdit  du  bonheur  qu'il  avait  eu  d'at- 
traper la  cMix--d'honneur  ;  l'autre  était  d^on  de 
mes  parettts,  qui  m'annonçait  qu'il  venait  soliciter 
à'Parisitfie  si^iis^préiectnre,  ou  un  secrétariat 
d'ambafitoade^  on  tout  au  moins  un  emploi  de 
Corandis  dans  an  ministère  :  il  comptait  beau^ 
coup  sii^r  ittsi  ]m>tection  pour  obtenir  l'ane  de.css 
trois  plàcén.  La  dernière  contenait  une  invitation 
^e  déjeÛRinr  poiir  le  lendettiain  ;  j'evs  soin  de  If 
tïettre  de  e6fé,  M  je  fecomiisandai  à  Philippe  de  . 
ine  réveillera  huit  heures  précises*  :  «       ' 

J*étilis  à  |teine  dans  mon  lit  que  le  sobMneil 
d^éulfmtadétiioi  ;  nti  longe  vafesesB  bicarré  me  tranSh 
porta  €brt  loid  de  la  ^apittole.*  fin  un  moment  je 
tfatéi'ssn  ud  èAp<Mè  tmtiaeneé,et  je  me  trouvai  an 
mitièd  ëë  éèHe'ville  naguère  si  vivemrat  attaquée 
Yûu  XLVm-  3.T.  ,       . 
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si  vaillamment  défendue,  et  dont  les  habitants 
gardent  encore  le  souvenir,  dn  courage''3e  nos 
soldats  et  delà  prudence  de  leur  chef..  .Heureux  ! 
si  le  chef  mieux  inspiré,  se  fût  toujours  borné  a 
la  gloire  de  défendre  deti  villes. 

J*étais<lonc  à  Anvers,  et  j'y  arrivais  pour 
la  première  fois  ;  mais  lorsqu'on  voyage  en  dor- 
mant on  n'est  jamais  embarrassé.  Je  me  promenais 
seul  sur  le  port  ;  je  regardais  en  soupirant  le  vidé 
des  chantiers,  lorsque^  je  me  rappelai  que  j'étais 
porteur  de  plusieurs  recommandations  pour  les 
principales  autorités  de  la  ville  :  au  nombre  de 
ces  lettres,  il  y  eh  avait  une  pour  le  directeur  du 
Bagne  ;  je  ne  sais  pourquoi  ce  fut  la  première  dont 
il  me  vint  dans  l'idée  de  faire  uj^age. 

Je  me  présentai^ chez  .lui  sur-le-champ;  il 
m'accueillit  avec  beaucoup  de  grâce.  Je  l'exa- 
minai à  loisir  pendant  qu'il  lisait  ma  lettre  ;  c'était 
un  homme  d'environ  oioquaalîe  ans»  ayant  les 
inanieres<doiioes,  lesdebors>poliset  les  expressions 
affectueuses;  lo  voisinage  ne  l'avait,  pas  g&té. 
Quoiqu'il  fût  logé  an  Bagne,  \^  pî^c»  ^ans  la- 
quelle il  m'avait  reçu  était  meubA^>avec  upe 
recherche  qui  au ri^it  fait  honneur .  à  une  petite 
maîtresse  ;  je  luiiOn  témoignai  mon  étoonement  ; 
il  eut  honte  de  me  répondre  qi^'il  n'était  pas 
«he2  lui,  et  qu'il  me  recevait  dans  l'appartement 
d'un  de  ses  prisonniers.  Ma  surprise  augmen- 
tant, il  se  b&ta  d'ajouter  que  la  chaifi)s.  n'était 
pas  si  mal  composée  que  j«  pourraisbicAte  croire; 
qu'il  y  avait,  à  la  vérité,  des  hommes,  dont;  Of^ 
ne  pouvait  sans  rouçir  faire  sa  soqiéité,  mais  qôé 
dans  le  nombre  il  y  avait  des^geos  cooime  il 
faut,  f  .Et  il  me  cita. fort  à  {iropos*  ce.  dic^  po- 
pulaire que  les  habitants  de  certain .pay^.oqt*SQia  . 
d'apprendre  de  tràsTbonoe  heu^np»  e^  de  r^)|tieir  ^ 
ceux  que  leur  accent  eâTàipQuche  :  î/y.a  de^  Aôn-^ 
néiet  getu  partout.    J'avouai  fort,  ingénùooueiit 
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que  ce  n'était  pas  là  où  j'aurais  été  les  chercher. 
*^  Vous  auriez  tort,,  me  répondît-il;  il  y  a  des 
erreurs  qui  portent  avec  eiles  leur  excuse,  et  qui 
n'impriment  qu'une  tache  légère  sur  la  vie  d*un 
homme.  J'ai^  dans  cette  maison,  quelques  per- 
sonnes dftna  cecas-là  ;  elles  m'ont  été  recomman- 
dées par  leurs  fan>iiles,  qui,  dans  ie  monde,, 
jouissent  de  la  plus  haute  considération  :  au  fait 
ce  soffi  de  braves  gens  qu'une  makidresse  a  mis 
dans  tes  mains  de  la  justice,  et  qui  expient 'leur, 
tort  avec  .une  résignation  vraiment  touchante. 
Us  ont  chacun  leur  appartement  séparé,  qu'ils. 
me  paient  très-cher,  et  se  réunissent  tous  les  soirs 
chez  l'un  d'eux  :  on  cause,  on  joue,  on  chante, 
on  fait  de  lu  musique.  Je  leur  aurais  bien .  per* 
mis  de  danser,  mais  je  crains  le  bruit*  Précisé* 
ment,  voilà  l'heure  à  laquelle  ils  se  rendent-  au* 
salon  :  pour  peu  que  vous  soyez  curieux  de  les 
connaître,  je  vais  vous  présenter.  Vous  arrîvéz> 
de  Paris  ;  ils  seront  enchantés  de  vous  recevoir, 
vous  leur  donnerez  des  nouvelles  de  la  capitale." 
Le  directeur  n'avait  pas  fini  de  parler,  que  je  me 
trouvai  dans  le  salon  de  ces.  messieurs;  tout  y 
respirait  le  faste  et  l'élégance  ;  l'ameublement 
en  était  encore  plus  riche  que  celui  de  la  pièce 
que  nous  venions  de  quitter. 

Assis  autour  d'une  table  de  jeu,  ces  messieurs 
se  levèrent  dès  qu'ils  m'aperçurent,  et  me  sa* 
luerent  avec  une  aisance  qui  m'intimida  ;  l'un 
,d'eûx  s'apercevant  de  mon  enibarras,  eut  la 
bonté  de  venir  à  mon  secours  ;  il  entama  la  con- 
versation, se  plaignit  vivement  du  silence  de  ses 
amis,  dont  quelquçs-uns  n'avaient  pas  osé  lui 
écrire  depuis  son  séjour  à  Anvers.  Ah  !  Mon* 
sieur,  me  dit-il,  que  les  préjugés  font  de  mal  à 
la  société  !  41s  rompent  les  liens  de  famille,  dé- 
truisent.les  pi  us, douces  affections,  et  renversent 
toutes  les  lois  de  la  nature. .  .Après  cette  sortie, 
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il  me  demacda  dés  nouvelles  des  cohnaissanees 
qu  il  avait  laissées  dann  iai  capitale.  Je  dois  lui 
rendre  justice,  cet  houinie«*là  était  très  répiinda 
dans  le  grand  monde  ;  il  avait  eu  des  relations 
avec  les  plus  riches  maisons,  avec  les  meilleurs 
banquiers    de  Paris  ;    il    m  avoua  qu'une  trop 

frande  précipitation  avait  causé  son  malheur, 
^ressédejouir,  il  avait  déposé  son  bilan  avant 
d'avoir  arrangé  ses  écritures  ;  ses  créanciers,  m 
qui  il  ne  faisait  perdre  que  80  pour  cent,  eurent 
rindignité  de  demander  la  communication  de  ses 
registres  et  de  le  traiter  de  fripon  ;  Injustice  s'en 
niêla,  il  fut  arrêté  :  sa  famille  fit  proposer  cent 
mille  francs  au  syndic  chargé  de  diriger  l'afiaire 
pour  l'arranger.  Par  hasard  le  syndic  était  in^ 
tegre,  il  refusa  ;  la  maladresse  fut  déclarée  ban*^ 
queroute  frauduleuse,  le  jugement  survint,  et 
notre  homme  iut  condamné.  Je  le  plaignis  sin^ 
cerement  ;  mais  il  m'assura  qu^on  s'acoontii^ 
mait  a  tout  :  d'ailleurs  il. avait  pris  ses  préoâutiona 
d*avance  ;  et  la  certitude  de  sortir  de  là  aveo 
50,000  fr.  de  rente,  lui  faisait  facilement  sup- 
porter sa  situation.  •  .La  philosophie  est  de  mise 
partout. 

On  demanda  un  rentrant  à  la  bouillotte; 
mon  interlocuteur  me  quitta.  Je  profitai  de  son 
absence  pour  me  rapprocher  du  directeur,  et  le 
prier  de  me  dire  au  moins  la  profession  des  per* 
sonnes  avec  lesquelles  j'avais  T honneur  de  me 
trouver.  • 

Celui  que  vous  voyez  devant  vous,  me  dit^iU 
dont  la  laideur  a  fait  dire  qu'un  homme  était 
coupable  d'avoir  une  figure  comme  la  sienne» 
est  un  ancien  Auvergnat  qui  avait  trouvé  k  secret 
de  grossir  un  patrimoine  de  10,000  fr.  au  point 
de  lui  faire  produire  1,200,000  fr.  de  rente;  il 
s'était  tiré  fort  adroitement  de  «  pl|isieurs  procès 
oÀil  n'avait  hasardé  que  sott  honneur  ;  il   devint 
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moio^  beoreux  lorsqu'il  fat  question  4e  sa  fbr^ 
t^ne;  e|l^  avait  excité  Veovie  de  ses  voisins,  elle 
éveilla  les  soupçons  de  ses  commettants  et  les 
regards  inquisiteurs  des  tribunaux  ;  l'adresse 
de  son  avocat,  que  vous  vo^ei  auprès  de  lui,  les 
sacrifices  de  sa  femme,  qui  vit  retirée  au  milieu 
'  de  Paris,  n'ont  pu  le  sauver.  On  me  Ta  envoyé 
et  j'ensuis  fort  çontept;  c*est  un  homme  très* 
laborieux  !  Dans  ce  moment  il  étudie  la  langue 
française,  et  j'ai  Tespoir  que  d'ici  à  sa  sortie  il 
parviendra  a  la  parler  correctement.  Vous  voyez 
qu'il  aura  bien  emplpjé  son  femps. 

A  sa  droite  e»t  un  receveur  général  qui  a  fait 
.  la  mauvaise  plaisanterie  de  se  voler  deux  millions 
et  de  courir  après;  on  le  rencontra,  mais  tout 
seul,. sur  la  route  de  la  Hollande,  et  par  complai- 
sance il  retourna  sur  ses  pas;  il  est  ici  depuis 
quioM  jours  :  c'est  un  homme  du  meilleur  ton, 
fort  aimable,  plein  d'esprit  et  de  talent;  il  est 
surtout  d'une  gaieté  !  •  •  •  •  Tenez,  le  voyez- vous 
sourire,  parce  qu'en  jetant  un  coup-d'œil  à  la 
dérobée,  il  a  découvert  le  brelan  de  son  voisin.  • 
J'aîmê  beaucoup  à  Tavoir  pour  partner^ 

Cet  homme  âgé,  qui  placé  près  du  receveur, 
joue  avec  ré^rve  et  gagne  avec  prudence,  est  un 
juge  qui,  pendant  dix  ans,  a  résisté  à  un  millier 
de  petites  séductions,  et  dont  l'austérité  est  ve- 
nue échouer  contre  un  porte-feuille  de  cent  mille 
écus.  Devinant^  pour  ainsi  dire,  le  sort  qui 
Tattendait,  il  avait,  avant  son  accident,  trouvé 
le  mojren  de  placer  sa  petite  fortune  de  rencontre 
sur  la  ^ête  de  sa  lemme  qui  en  fait  le  meilleur 
usage  ;  elle  ne  vient  pas  le  voir  par  excès  de  sen* 
sibilité,  mais  elle  lui  écrit  deux  fois  par  an. 
Quant  à  lui,  c^est  un  jurisconsulte  profond,  un 
légiste  fort  instruit  ;  il  traduit  Séneque^  et  donne 
d^  eon^ultuitmis  qu'il  iait  payer  un  peu  cher; 


personne  au  monde  ne  connaît  les  lois  eomiDe 
cet    homme-là!    aussi  se    tn>ave-t-ii    très^bieB 

Ce  gros  garçon,  si  frais,  si  rond,  si  jovial, 
qui  fait  toujours  son  vatout,  et  perd  si  gaiment 
son  argent,  est  un  ancien  fournisseur,  dont  les 
comptes  avaient  été  trouvés  en  règle  par  trois 
commissions,  et  qui  n'a  pu  échappera  une  qua- 
trième. Le  malheur  avait  placé  dans  celle-ci  un 
administrateur  qui  n'a  jamais  voulu  reconnaître 
sa  signature,  laquelle  était  cependant  fort  bien 
faite.  Ml  n'est  rien  tel  que  l'exemple!  cet  en-- 
têtement  gagna  beaucoup  de  chefs  de  bureau; 
personne  ne  vpulut  reconnaître  son  nom  ;  et  ce 
pauvre  diable,  qui  heureusement  avait  dénaturé 
ses  biens,  s'est  vu  forcé  de  venir  ici  manger  ses 
revenus. 

Celui  qui  chante  auprès  de  la  fenêtre  gémît 
sous  le  poids  d'une  accusation  ridicule»  On 
a  voulu  le  forcer  à  retrouver  un  dép6t  <}u'un  de 
ses  amis  lui  a,  dit*il,  confié  ;  et  parce  que  plu- 
sieurs personnes  se  sont  donné  le  mot  -pour  faire 
des  dispositions  pareilles;  parce  que  ce  brave- 
homme,  dpnt  on  ne  connaissait  pas  les  moyens 
d'existence  s'est  avisé  un  beau  matin  de  prendre 
un  équipage,  d'acheter  des  châteaux,  d*avoir  une 
maison  montée. ...  • ,  on  Ta  arraché  à  la  société 
dont  il  faisait  les  délices;  on  l'a  enlevé  aux 
femmes,  qu'il  comblait  de  bienfaits,  aux  muses 
dont  il  s'était  déclaré  le  protecteur,  pour  le  trans- 
férer ici,  où  sans  doute  il  est  comme  chez  lui, 
mais  où  il  n'a  été  suivi  ni  par  les  belles,  ni  par 
les  muses,  ni  par  $es  amis. 

Ce  grand  homme,  qui  parle  avec  emphase 
de  ses  voyages  en  Angleterre,  est  le  fils,  d'un 
médecin.  ^Son  père  est  mort  de  chagrin  en 
voyant  son  fils  couvert  d'or,  descendre  au  rang 
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éeê  tSÊpkms.    J'en   étaîs-là,     lorMpie    Philippe 

entra  dans  ma  cKatnbre  et  me  réveilla  :  huit 
heures  étaient  sonnées  ;  je  me  hâtHÎ  de  m'habiller, 
et  quoique  la  toilette  d'^uji  garçon  ne  soit  pas 
bien  longue  à  faire,  il-  était  dix  heures  et  demie 
lorsque  j'arrivai  chez  M/  de  M Qu'on  juge 

.  de  ma  surprise  en  retrouvant  chez  tûi  les  person* 
nages  que  je  venais  de  quitter  !  c'était,  à  peu 
de  choses  près,  le  même  âge,  les  mêmes  traits, 
le  même  costume,  le  môme  langage. . . .  J'en  étais 

'tout  honteux.  L'un  déclamait  contré  la  lèWtedr 
qu'on  apportait  à  v.érî^er  sa  compts;bilité  ; 
l'autre  parlait  d'un  procès  qu'on  lut  inteh^tiit, 
et  deman'dàit  des  conseils  à  son  avocat,  c^ui,'  lui- 
même,  était  accablé  de  procès.    Vn  juge  knnôn* 

.  çait  qu'il  venait  de  changer  d^  manière  de  Voir 
dans  Une  affaire  soumise  à  son  tribunal  ;  un'  nté- 
gociant  demandait  à  acheter  de  mauvais  pàfiîéts 
pour  remplir  sa  caisse  ;  enfin,  un  receveur  disait 
qu'il  tie  pouvait  verser  ses  fonds  que  le  lendemaiil, 
et  Un  homme  fort  richese  plaignait  des  calomnies 
qu'on  débitait  contre  lui. .  Je  déjeûnai  à  la  hâte 
et  je  sortis  en  me  disant  :  le  Dante  a  placé  dans 
son  enfer  ces  gens  qui  n*y  étaient  pas  encore  ; 
aurais-je  donc  vu  dans  le  bagne  d'Anvers  des 
gens  qui  y  manquent  ?  ' 
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RÉFLEXIONS  POLITIQUES 

Sur  quelques  Ecrits  du  Jour^  et  sur  'lë$  InsUréi^ 

de  touè  les  Français. 

f^ASi   M.    I>E   CHATEAUBRIAND.     . 

Un  Vol.  in^Svo. 

Le  but  de  hauteur  est  de  prouver  que  In 
tranouillité,  le  bonheur  de  la  France,  reposent 
sur  .les   institutions  que    nous  devons  au  plus 
sage  des  HqÎs;    que   tous  les  Français,  quelles 
qu'aient  èiè^  quelles  que.  soieat    encore   leurs 
opinions,    trouvent    également  leurs  avantages 
diins  ces  institutions^  oà  est  heureusçiuent  com- 
biné tout  ce  qu^il  nous  est  encore  possible  ae 
garder  de  l^ancienne  monarchie,  avec  tout  ce  que 
Je  changement  des  hommes^    des  temps  et  ces 
mœui-s  noua  oblige  à  recevoir,     l/^^  leqtqre  ra- 
pide ne  nons  permet  pas  de  donner  aujourd'hui 
un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage  ;  nous  dirons 
seulement  qu'il  ne  peut  manquer  d'avoir  utie 
grande  influence  sur  Tesprit    public.      Jai!(iais 
l*amour  du  roi  et  de  la  patrie  n'ât  parlé  un  langage 
plus  noble,  et  en  même  temps  plus  modéré.  L  au- 
teur ne  dissimule  et  n'airaibltt  ai,icuné  des  on- 
jections  que  les  diflérentes  opinions  peuvent  lui 
faire.      11  y  répond   avec  une  simplicité,   une 
force  de  raisonnement,  un  bon  sens  qui  entraînent 
)a  conviction  :    admirable  flexibilité  de  talent, 
qura  pu  écrire  de  la  même  plume   Atala,  René, 
les  Martyrs  et  les   Héflexions   Politiques  1      Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  retrouve  dans  ce  dernier  écrit 
les  beautés  qui  semblent  appartenir  plus  parti- 
culièrement à  l'auteur.     On  les  remarquera  dans 
l'éloge  du  roi,  de  l'armée,  du   clergé,  des   émi- 
grés, de  l'ancienne  constitution  de  la  France,  etc. 
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Ijes  Réflexions  Politiques  commencent  par  V exa- 
men et  la  réfutation  d'une  fameuse  apologie  du 
meurtre  de  Louis  XVI.  Nous  citerons  aujourd'hui 
quelques  fragments  de  ce  morceau,  qui  nous 
semble  excellent  sous  tous  les  rapports  : 

'^  Un  juge  établi  sur  un  tribunal  d'après 
les  anciennes  constitutions  du  pays,  et  non  par 
le  fait  d'une  révolution  violente,  a  condamné  un 
homme  à  mort.  Cet  homme  a  été  justement 
condamné  :  il  était  coupable  des  plus  grands 
crimes.  Mais  cet  homme  avjiit  un  frère; 
ce  frère  n'a  pas  pu  et  n'a  pas  dû  se  dépouiller 
dessçntimens  de  la  nature  :  ainsi,  entre  lé  juge 
du  coupable  et  le  frère  de  ce  coupable,  il  ne 
pourra  jamais  s'établir  aucune  relation.  Le  cri 
du  sang  a  pour  toujours  séparé  ces  deux  hommes. 

^^  Un  juge  établi  sur  un  tribunal  d'après 
les  anciennes  constitutions  du  pajs,  et  non  par 
le  fait  d'une  révolution  violente,  a  condamné  un 
homme  à  mort.  Cet  homme  n'était  pas  coupa-- 
ble  du  crime  dont  on  Taccusait;  mais  soit  pré« 
varication,  soit  erreur,  le  juge  a  condamné 
l'innocence.  Si  cet  homme  a  un  frère,  ce  frère, 
bien  moins  encore  que  dans  le  premier  cas,  ne 
peut  jamais  communiquer  avec  le  juge. 

^'  Enfin,  un  homme  a  condamné  uii  homme 
à  mort  :  l'homme  condamné  était  innocent  i 
l'homme  qui  L'a  condamné  n'était  point  son  juge 
naturel  ;  Tinnocent  condaniné  était  un  roi  ;  le 
.prétendu  juge  était  son  sujet.  Toutes  les^  lois 
des  nations,  toutes  les  règles  de  la  justice  ont  été 
violées  pour  commettre  le  meurtre.  Le  tribunal, 
au  lieu  d  exiger  les  dêux-tiers  des  voix  pour  pro- 
noncer la  sentence,  a  rendu  son  arrêt  à  la  majorité, 
de  quelques  voix:  Afin  d^obtenir  cette  majorité/ 
on  a  même  été  obligé  de  compter  le  vote  des 
juges  qui  avaient  prononcé  la  mort  condition- 
VoL,  XLVII.      *^.  3U 
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u^Hement  Le  monarque,  conduit  à  l'échafi^ud, 
avait  un  frère.  Le  jug;e  qui  a  condamné  Tin- 
nocent,  le  sujet  qui  a  immolé  son  roi  pourra-t-il 
se  présenter  aux  yenx  du  frère  de  ce  roi  ?  S'il 
ne  peut  se  présenter  derant  lui,  osera-t-il  pour- 
tant lui  écrire  ?  S'il  lui  écrit,  sera-ce  pour  se 
déclarer  criminel,  pour  lui  ofiVir  sa  vie  en  expia- 
tion ?  Si  Ce  n'est  pour  dévouer  sa  tète,  c'est  du 
moins  pour  révéler  quelque  secret  important  à  la 
sûreté  deTEtàt?  Non  :  il  écrit  à  ce  frère  du 
roi  pour  se  plaindre  d'être  justement  traité  ;  il 
pousse  la  plainte  jusqu'^  la  menace  ;  il  écrit  à 
ce  frère  devenu  roi,  et  dont,  par  conséqueiU,  il  est 
devenu  le  sujet,  pour  lai  Àire  Tapologie  du  ré- 
gicide, pour  lui  prouver  par  la  parole  de  Dieu 
et  par  l'autorité  des  hommes,  qu'il  est  permis  de 
tuer  son  roi.  Joignant  ainsi  la  théorie  à  la  pra* 
tique,  il  se  présente  à  Louis  XVIIl  comme  un 
homme  qui  a  bien  mérité  de  lui  ;  il  vient  lui 
montrer  le  porps  sanglant  de  Louis  XVL 

£t,  sft  tête  à  la  niaio»  ckmaader  son  tshîre  ! 

^  Est-ce  du  fond  d'un  cachot,  dans  Texaspé* 
ration  du  malheur,  que  cette  apologie  du  régicide 
est  écrite  ï  L'auteur  est  en  pleine  liberté  ;  il 
jouit  des  droits  des  autres  citoyens;  on  voit  à  la 
tète  de  son  ouvrage  l'énumération  de  ses  places 
et  les  titres  de  ses  honneurs  ;  places  et  honneurs 
dont  quelques-uns  lui  ,ont  été  conférés  depuis 
la  restauration.  Le  roi,  sans  doute,  transporté 
de  douleur  et  d'indignation^  a  prononcé  quel- 
qu  arrêt  terrible  ?  Le  roi  a  donné  sa  parole  de 
tout  oublier. 

^\  Mais  le  monde,  comme  le  roi,  n*a  ]>as 
donné  sa  parole  :  il  pourra  ronipre  le  silence. 
Parquelje  imprudence,  des  hommes  qui  devraient 
surtout  se  faire  oublier,  sontMls  les  premiers  à  se 
mettre  en  avant,  à  écrire,  à  dres$er  des  actes 
n  accusation^  a  semer  la  discorde*,  à  attirer  sur 


eux  rattencîon  publique  ?  Qm  pensait  à  eux } 
Qui  les  accusait  ?  Qui  leur  parlait  de  la  mort 
du  rpi  ?  Qui  les  priait  de  se  justifier  ?  Que  ue 
jouissaient-ils  en  paix  de  leurs  honneurs  ?  Ils 
s'étaient  «santés,  dans  d'autres  écrits»  d'avoir 
eondauiné  Louis  XVI  à  uiort  :  M  bien  J  pfifif 
sonne  ne  voulait  leur  ravir  cette  gloire.  Ils  disent 
qu'ils  sont  pro^rits  :  est-il  tombé  un  4:heveu  d$ 
leur  tète r  Ont-ils  perduquelque  chçfie  de  leac^ 
biens,  de  leur  liberté  ?  Pourquoij  fidèles  au 
souvenir  de  nos  temps  de  maltieurs,  cootinueat** 
ils  à  acjQvser  leurs  victimes  ?  Y  a-t-il  beaucoup 
de  courage  et  de  danger  à  braver  aujourd'hui  un 
Bourbon  ?  JPaut-il  porter  dans  son  sein  un  cœur 
de  bropize,  (poi^r  afiroiiter  leur  bonté  paternelle  ? 
£st-il  bien  glorieux  ue  rompre  le  silence  aue  l'on 
gardait  sous  ^uonapartéi  ppur  venir  dire  de  fieres 
vérités  à  un  monarque  ^i,  assis  après  vingt«cinq 
ans  de  danjeurs,  sur  le  trône  sanglant  de  son 
frère,  ne  répand  autour  de  lui  qu'une  miséricorde 
presque  clleste?  Qu'arriye«t-il  ?  c'est  q4ie,le 
public  estenfin  obligé  d'entrer  dans  les  quêtions 
qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  agiter. 

'^  Le  colonel  Harrisson»  un  des  juges  de 
Charles  Jer,.  fut,  après  la  restauration  de 
Charles  II,  traduit  devant  un  tribunal  pour  ètr,e 
jugé  à  son  itour.  Parmi  les  diverses  raisons  qu41 
apporta  pour  sa  défense,  il  &t  valoir  le  silence 
que  lepppple  anglais  avait  gardé  jusqu'alors  sur 
la  mor;t  de  Charles  1er.  Uu  4e8  juges  lui  ré« 
poiulil  :  ^^  J'ai  oui  conter  l'IiistCHre  d  un  enl^t 
^^  devenu  jii^uet  de  terreur,  en  voyant  ass^asqiner 
^*  son  pece.  L'en&at,  4}ui  avait  |»erdu  Tusi^e^de 
^'  la  voix,  garda  profondément  gravés  dans  sa 
*^  mémoire  les  traits  du  meurtrier:  quinze  ans 
'*  après,  le  reconnaissant  au  ^âilieq  d'une  foule, 
*'  il  letronva  tout  à  coup  la  parole^  et  Vécrit^: 
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^^  Voild  celui  qui  a  fui  mon  père  !  Harrison,  le 
*^  peuple  anglais  a  cessé  d'être  muet  ;  il  noas 
*^  crie,  en  te  regardant  :  Voilà  celui  qui  a  tué 
'^  noire  père  /• 

'^  .  .  .  .Les  auteurs  de  la  mort  de  Charles  1er 
étaient,  pour  la  plupart,  des  fanatiques  de  bonne 
fei,  des  'chrétiens  zélés  qui,  abusant  du  texte 
satcré,  tuffrent  leur  souverain  ^t  conscience  ;  mats 
parmi  nous,  ceux  qui  font  valoir  Tautorité  de 
l'écriture  dans  une  pareille  cause,  ne  pourraient- 
ils  pas  être  soupçonnés  de  joindre  la  dérision  au 
parricide,  de  vouloir,  par  des  citations  tronquées, 
mal  expliquées,  troubler  le  simple  croyant, 
tandis  que  pour  eux-mêmes  ces  citations  ne 
seraient  que  ridicules?  Employer  aussi  l'incré- 
dulité à  immoler  la  loi  ;  justifier  le  meurtre  de 
Louis  XVI  par  la  parole  de  Dieu,  sans  croire  soi- 
même  à  cette  parole  ;  égorger  le  roi  au  nom  de 
la  Religion  pour  le  peuple,  au  nom  des  lumières 
pour  les  esprits  éclairés  ;  allumer  Tautel  du  sa- 
crifice au  double  flambeau  du  fanatisme  et  de  la 
philosophie,  ce  serait,  il  faut  en  convenir,  une 
combinaison  nouvelle. 

'*^  Si  les  régicides  anglais  étaient,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  des  fanatiques  de  bonne 
roi,  ils  avaient  encore  un  autre  avantage. 
Ces  hommes,  couverts  du  sang  de  leur  roi,  è- 
taient  purs  du  sang  de  leurs  concitoyens.  Ils  n*a* 
vaient  pas  signé  la  proscription  d'une  multitude 
d'hommes,  de  femmes^  d'enfants  et  de  vieillards  ; 
ils  n'avaient  pas  apposé  leurs  noms,  de  confiance^ 
au  bas  des  listes  de  condamnés,  .après  des  noms 
très-peu  fiaits  pour  inspirer  cette  confiaace.  Pour- 


*    TBe  Judîc.  Arraign,  Trial  of  twenty-nîae  Régi 
cîdcs,  page  56.  ^  « 
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tant  €69  hommes  qui  n'avaient  pas  fait  tout  cela» 
étaient  en  horreur:  on  les  fuyait  comme  s'ils 
avaient  eu  la  peste^  on  les  tuait  comme  des 
bètes  feuves.  Qu'il  était  à  craindre  que  cette 
effrayant  exemple  n'entrain&t  les  Français  I  Et 
cependant,  que  disalM-nons  à  certains  homme$^? 
Rîen.  Ils  vivent  à  nos  cdtés,  nous  les  rencon- 
trons; nous  leur  parlons,  nous  «lions  chez  eux, 
nous  nous  asseyons  à  leur  table,  nous  leur  pre* 
nons  la  main  sans  frémir.  Ils  jouissent  de  leur 
ibrtune,  de  leur  rang,  de  lears  bo'nneurs.  Comme 
le  rof,  nous  ne  leur  eussions  jamais  parlé  de  ce 
qu'ils  ont  fait,  s^ils  n'avaient  été  les  premiers/  à 
nous  le  rappeler,  à  se  transformer  en  accusateurs. 
Et  ils  osent  crier  à  Tesprit  de  vengeance  !  Crai« 
gnons  plutôt  que  la  postérité  ne  porte  de  nous 
on  tout  autre  jugemejfit,  qu'elle  ne  prenne  cette 
admirable  fediité  de  tout  pardonner  pour  une 
indifférence  coupable,  pouf  une  légèreté  crimi- 
nelle; qu'elle  ne  regarde  comme  une  méprisable 
insouciance  du  vice  et  de  la  vertu,  ce  qui  n'est 
qu'une  impos8it>ilité  absolue  de  récriminer  et 
de  haïr. 

"  Les  Anglais'  qui  firent  leur  révolution 
étaient  des  républicains  sincères  :  conséquents 
à  leurs  principes,  les  premiers  d'entre  eut  ne 
voulurent  point  servir  CromwelK*  Harrison, 
Ludiow,  Vane,  Lambert,  s'opposèrent  ouverte* 
ment  à  sa  tyrannie^  et  furent  persécutés  par  lui« 
Ils  avaient,  pour  la  plupart,  toutes  les  vertus 
morales  et  religieuses  :  par  leur  conviction,  ils 
honorèrent  presque  leur  crime.  Ils  né  s'enri- 
chirent point  de  la  dépouille  des  proscrits.  Dans 
les  actes  de  lenr  jugement,  lorsque  le  président 
du  tribunal  fait  aux.  témoins  cette  question 
d'usage  :  '*  L'accusé  a-t-il  des  biens  et  des  châ- 
teaux ?"  la  réponse  est  toujours  :  *'  Nous  ne  lui 
en    connaissons    point  :^      Harrison     écrit    en 
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tficmrtBt  à  M  femoie  qa'iJ  ne  loi  laiise  que  m 
Bible.* 

^'  Fout  hofoma  qiiî  suit  s^s  varier  um 
opinion,  est  excnsable,  <lq  moins  à  ses  proprefi 
yeux  ;  ^in  républicain  de  botme  foi,  qui  ne  cède 
ni  9M  teoip6  ni  à  la  fortune,  ^i,  toujours  ennemi 
deft  j^ois»  a  en  horreur  les  tyraosi  méri|e  d'étie 
estimé  qoandd'aiUeursomie,  peut  lui  wpr6pher 
aucun  cri/ne. 

^*  Mais  si  dep  fortunes  immenses  <int  été 
faites;  si»  après  avoir  égorgé  Tagnean,  on  a  ca- 
ressé le  tigre  ;  si  Bru  tus  a  reça  des  penaioins  de 
César»  il  feramieax  de  garnie  silence  >  i'acoent 
delà  fierté  et  de  la  menace  ne  Jni  convient  plus.. 

^'  On  ne  ponrait  rien  çontm  .1^  forne  }'*^^^ 
Vous  avez jpu  quelque  chose  <9Dtre  la  vertu  ! 

«  •  •  •  Que  veulent  donc,  au  fend«  lesnoteiurs 
de  ces  4éplorablQS  apologies  ?.  1a  répuUiqne  ? 
Us  sont  guéris  de  cette  cbimene»  Une  monarchie 
limitée?  Ils  l'ont;  et  ils  convietfnent  eux» 
mêmes  que  toutes  les  garanties  de  Ja  liberté  sont 
dans  la  Charte.  Si  nous  soadons  la  biessuiv» 
nous  trouverons  une  conscience  malade  <|ui  ne 
peut  se  tranquilliser,  une  vanité  en  souffrance 
qui  s'irrite  de  n'être  pas  seule  appelée  aux  con- 
seils du  roi>  et  qui  voudrait  jouir  auprèsde  lui 
non-seulement  de  T  égalité,  mais  encore  de  la 
préférence,;  enfin,  un  désespoir  secret  Aé  de 
l'obstacle  insurmontable  qui  &  élevé  entre  Louis 
XVlIIet  les  juges  de  Louis  XVL  Ne  serait-il 
pas  bien  plus  honorable  pour  ces  hommes  de  se 
reudre  justice,  d^ivouer  ingénument  leurs  torts, 
de  convenir  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  une  société 
pour  le  roi,  de  reconnaitK  ses  bontés  au  lieu  de 
se  sentir  humiliés  de  son  silence,  de  la  paix  qu'il 
leur  accorde,  et  du  bonheur  qu'il  verse  sur. etuc 
pour  toute  vengeance  ? 
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'*  Il  eât  assez  probable  tooteibis  qo^rh  ne  se 
mettent  si  tort  ep  avant  qu'ils  se  font  illusiop  sur 
leur  position  :  il  faut  les  détromper. 

*^  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  nousrépe* 
tent  que  la  France  entière  est  conpable  avec  eux 
de  la  mort  du  roi*  '*  Si  on  nous  touche,  disent- 
ils,  on  touchera  bientôt  à  ceux  qui  nous  suivent  : 
nous  sommes  la  première  phalange  ;  une  fois 
rompue,  le  reste  sera  enfoncé  de  toutes  parts/' 
Ils  espèrent  ainsi  enrôler  beaucoup  de  monde 
sous  leur  drapeau,  et  se  rendre  redoutables  par 
cette  espèce  de  coalition. 

^*  D*abord,  on  ne  veut  point  les  atteindre^ 
on  ne  les  menace  point.  Pourquoi  sont-ils  si  sus* 
céptibles  ?  Pourquoi  prendre  les  pleurs  que  l'on 
répand  sur  la  mémoire  de  Louis  XVl,  pour  des 
actes  d'accusation  ?  Faut*il,  pour  ménager  leur 
délicatesse,  s'interdire  tous  regrets }  La  don» 
leur  est-elle  une  vengeance,  le  repentir  une  réaç* 
tion  ?  En  admettant  même  que  ces  personnes' 
eussent  de  justes  sujets-  de  crainte,  elles  sont 
complètement  dans  l'erreur,  lorsqu'elles  sMma^ 
ginent  que  tous  les  Français  font  cause  commune 
avec  elles.  La  mort  du  roi  et  de  la  famille  royale 
est  le  véritable  crime  de  la  révolution.  Presque 
toup  les  autres  actes  de  cette  révolution  sont  des 
erreurs  collectives,  souvent  expiées  par  des  vertus 
et  rachetées  par  des  services,  des  torts  communs 

3 ni  ne  peuvent  être  imputés  à  des  particuliers, 
es  malheurs  qui  sont  le  résultat  des  passions,  le 
produit  du  temps,  l'inévitable  effet  de  la  néces'-' 
site,  et  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  reprocher  à  per« 
sonne. 

**  Mais  les  auteurs  de  la  mort  du  roi  ont 
une  cause  parfaitement  isolée  :  sous  ce  rapport, 
ils  n'inspirent  aucun  intérêt. 

^^  Ce  n'est  point  ici  une  vienne  supposition  • 
la  formation  de  la  Chambre  des  Pairs  a  amené 


ôâo 

nécettaireoient  quelques  exclasions:  le  peuple 
&^eD  est-il  affligé  ?  La*  Chambre  des  Députés 
comptait  parmi  ses  officiei-s  inférieurs  quelques 

,  personnes  assez  malheureuses  pour  avoir  participé 
à  la  mort  de  Louis  XVI  :  elle  les  a  invités  à  se 
retirer  ;  la  nation  n'a  vu  dans  cette  conduite  que 
r interprétation  de  ses  propres  sentiments.  Tous 
les  exemples  nobles  et  utiles  devaient  ^tre  donnés 
par  les  dignes  représentants  du  peuple  français  : 

*un  d'entr'eux  a  fait  lui-même  le  courageux  aveu 
de  sa  faute^  en  s'exilant  du  milieu  de  ses  collègues. 
Se  juger  ainsi,  c*est  ôter  à  jamais  aux  autres  le 
droit  déjuger  ;  c^est  sortir  de  la  classe  des  coupa* 
blés  pour  entrer  dans  celle  des  infortunés. 

**  Ceux  qui  ont  prononcé  Tarrèt  de  Louis 
XVI,  doivent  donc  perdre  la  pensée  de  rattacher 
tous  les  Français  à  Içur  cause.  11  faut  encore 
qu'ils  ne  mettent  pas  trop  leur  confiance  en  leur 
propre  nombre.  £n  effet,  ne  convient-il  pas  de 
retrancher  de  ce  nombre  tous  ceux  qui  ont  voté  la 
mort  avec  Tappel  au  peuple,  ou  avec  une  condi- 
tion tendante  à  éloigner  Texécution  ?  ^n  doit 
supposer  que  ceux-là  avaient -la  pensée  de  sauver 
leur  maître  :  dans  un  pareil  tefups,  vingt-quatre 
heures  étaient  tout  ;  on  pouvait  croire  que  des 
votes  qui  présentaient  un  espoir  de  salut»  sans 
heurter  de  front  la  fureur  révolutionnaire,  étaient 
plus  propres, à  sauver  le  roi  qu'un  non  absolu. 
C'est  une  erreur,  une  faiblesse;  mais  qui  n*a 
point  d'erreurs,  de  faiblesse  r  Transportons-nous 
à  ces  moments  affreux.;  voyons  les  bourreaux, 
les  assa^ins  qui  remplissaient  les  tribunes,  qui 
entouraient  la  Convention,  qui  montraient  du 
doigt,  qui  désignaient  au  poignard  quiconque 
refusait  de  concourir  à  l'assassinat  de  Louis  XVl. 
Les  lieux  publics,  les  places,  les  carrefours  ré* 
ten tissaient  de  hurlements  et  de  menaces.  On  avait 
déjà  sous  les  jeux  rexemple  des  masaaciies  de 


Septembre  ;  !et .  Ton  savliit  à  qtiels  exoâs  iionvatt 
se  porter  une  popalace  effrénée^ 

*^  Hesrt;  oertaia  encore  qu'on  avait  fait  des 
préparatifs  pour  égorger  la  famille  royale,  nnè 
partie  des  (dépMf  es,  plusieurs  milliers  de  proscrits, 
dans  le  cas  où  le  roi"D*eùt  pas  été  condamné» 
Troublé  par  tant  de  périls,  un  homme  croit  trou* 
Ter  un  mojen  de  concilier  tons  les  intérêts  i  il 
s'imagine  que  par  un  vote  évasif  il  sauvera  la  fa^ 
mille  royale,  suspendra  la  mort  du  roi,  et  pré^ 
viendra  un  tmassaere  général  :  il  saisit  avide-^ 
jsient  cette  fatale  id^  ;^  il  pr/iHionce  un  vote  con«> 
ditionneL  IVlais  ses  collègues  ne  s*j  trompent 
pas.  Ils  devinent  son  intention  et  nQettent  avec 
fureur  Tappel  au  peuple,:les conditions  dilatoires^ 
et  comptent  le  vote  pour  la  mort.  Cet  homme 
<est*il  coupable  i  Oui,  selon  le  droit  ;  non^  d'après 
rintention*  Il  ne  s'agi^t  pas  ici  de  principes  ri^ 
goureux  :  .  car,  dans  ce  cas,  ceux  mêmes  qui 
auraient,  voté  pour  la  vie  du  roi,  n'en  seraient 
pas  moinsicriminels  de  lese^majefté,  comme  le 
remarq  uereot  les  j  uges  anglais  dans  le  procès  des 
régicides.  Mais  nos  eaaUieu^rs  ont  été  si  grands^ 
qu'ils  sout  sortis  de  toute  comparaison  et  de 
toute  règle.  Il  est  aisé  de  dire,  aux  jours  du 
bonheur  et  de  la  sécurité:  '^  J'aurais  agi  ainsi; 
«<  je  me  serais  conduit  cpmme  cela.''  C'est  aux 
jours  du  combat  que  l'on  connaît  ses  forces^ 
^oqd  ne  devons  point  j^gv^r  à  la  rigueur  ce  qui  a 
été  dit  ou  ^t  sous  la  poipt^  du  poignard  ;  dans 
ce  cas,  une  bonne  intention  présumée  fek  l'inno- 
cence ;  le  reste  est  du  temps^et  de  l'infirmité  hu« 
maine. 

^*  11  faiit  encore  faire  nne.  clause  à  part  de 
ceux  qui,,  appelés  depuis  )a  mort  du  roi  aux 
grandes  places  de  l'Elat^ont  tâché  d'expier  leurs 
premières  erreurs  en  sauvant  des.  victimes^  en 
résistant  avec  courage  aux  ordres  isanglants  de  la 
Vol.  XLVII.  .      3  X 
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tyrannie,  'et'qu?)  depàîi  la  restaarâtidft,  ont  moih 
tré^  par  lear  obéissance  et  lear  désir  d'être 
utile)»  à  la  nionarctiîe,  combien  ils  liaient  âemsi* 
foies  à  la  miséricorde  da  Roi. 

^*  Vprlà  donc  le  faibi«.batailbn  de  cett^ciqui 
se  oroieut  si  forU,  diminué  de  tout  oe  qui  ne 
4uît  pas  entrer  dans  lenrs  rangs.  Ils  sa  trompent 
enicm*e  davantage,  iorsqn-ils  s'écrient  qd^ils  sont 
la  sauve^^garife  de  quiconque  a  paHicipé  à  nos 
troubles.  ■  Il  serait,  au  contraire,  bien  plus  vrai 
de  dire  que  si  quelque  chose  eât  pu  alarmer  les 
esprits^  c'eût  été  le  pardon  accordé  aux  juges  dn 
Iroi. 

^\  Ce*  pardon  a  que)qu<B  cliote  de  iurhumain^ 
et  les  hottHnes  seraient  presque  tentés  de  n'jr  pas 
croire:  TeÀcès  de  la  vertu  fait  soapçonnèr  la 
vertu.  On  serait  disposé  à  dire:  ^^  JLe  roi  ne 
peut  traiter  ainsi  les  menrtriers  de  son  frère  ;  et 
puisqu'il  pardonne  à  tous  c'est  que^  dans  le  fond 
de  sa^  pensée^^  il  «e  pardonne  à  personne/  Ainsi 
k  respect  pour  la  vie,  la  liberté,  ta  fortune,  les 
bonneors^ de  ceux  qui  ont  volé  la  mort  du  roi,  an 
lieu  de  tranquilliser  Ja  lonle,  eussent  pu  servir  à 
l'înqaiéler.  , 

*^'  Mais  le  roi  ne  veut  proscrire  personne. 
Il  est  font)  très-fort  ;  autnne  puîssatice  humaine  ne 
pourrait  auJ0urd'bui«^ébranler  son  trône.  S1I 
voulait  fra^tper^  il  n'aurait  besoin  d^attendte  ni 
d'autres  temps>  ni  d'à  ut  tes  circonstances;  il  ti'a 
aucune  raison  de  dissimuler.  11  ne  punit  pas,  parce 
que,  cooHne  son  frère  de  donlooredse  et  sainte 
mémOiise^^  1*  miséricovdo  est  son  partage  :  et  que, 
comme  Louis  XVI  encore,  il  ne  voudrait  pas, 
poursativer  sa  vio,  vener*  une  seule  goutte  duf 
sang  français.  U* a  déplus  donné  sa  parole: 
Aucun  f^faaçaid,  à  son-'exemple^  ne  désire  ni 
vengeances,  nptéàctiotts^  >  Que  demande«t>-on  à 
ceux  qui  ont  été^ssest  ttialbeuroux  pour  condam- 
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ner  à  mort  le  fils  de  Saint  Louis  et  de  Heitri  IV  ? 
Qu*Us  jouissent  eo  j^wx  cie  w  qu'ils  ont  acquis  ; 
qu'ils  élèvent'  tranquillement  leurs  familles.  11 
n'est^pas  cependant  si  dur,  làrsqù*on  approche  de 
la  vieillesse,  qu'on  a  passé  Tàge  de  l'ambition, 
qu*on  a  connu  le»  choses  et  les  hommes,  qu'on 
a  vécu  au  milieu  du*  aai^f  dîes  troubles  et  des 
tempèteSf  il  n'est  pas^si  dur  d'avoir  un  moment 
pour  se  reconnaître  avant  d'aller  où  Louis  XVI 
est  allé.  Louis  XVI  »  fait  le  voyage,  non  pas  . 
dans  la  plénitude  de  ses  jours,  non  pas  lentement, 
Boa  pas  enviniDiié  de  ses  arais^  non  pas  avec 
tous  les  secours  et  toutes  les  consolations,  mais 
.jeune  encore,  mais  pressé,  mais  seul,  mais  nu^ 
et  cependant  il  Ta  mit  en  paix. 

**  Ceux  qui  Font  contraint  de  partir  si  vite, 
veuknt'ils  prouver  au  monde  qu'ils  sont  dignes 
de  la  clémence  dont  tls>sont  lobjet?  Qu'il» 
n'essaient  pluà  d'agiter  les  esprits,  de  semer  dé 
vaines  craintes.  Tout  bon  ^Français  doit  aujour* 
d'hui  renfermer  dans  son  cœur  ses  propres 
méamtentements,  en  eùt-il  de  raisonnables. 
Quiconque  publie  un  ouvrage  dan»  le  but  d'aigrir 
Ifiltesprits,  de  fomenter  des  divisions,  est  coupable, 
La  France  a  besoin  de  repos  :  il  faut  verser  de 
l'huile  dans  nos  plaies,  et  non  les  ranimer  et  les 
élargir^  On  n'est  point  inj.uste  envers  les  hommes 
dont  nous  parlons  :  plasienrs  ont  des  talents,  des 
qualités  morales,  un  caractère  ferme,  une  grande 
capacité  dans  les  affaires,  et  Texpérienoe  des 
hommes^  Bnfin  si  quelque  chose  les  blesse  dans 
la  restauration  de  la  monarokie,  qu'ils  songent  à  "^ 
ce  qu'ils  ont  &ît.;  ei  qu'ils  soiont  assea  siocêres 
pour  avouer  que  les  misères  dont  ils  se  choquent 
fsùnt  bien  peu  dé  chose  au  prix  des  erreurs  oà  ib 
jSDUt  eux-mêmes  tombés* 


\ 
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Chapitre  SiitrEME. 
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l^es  JEmigris  env   général, 

^'  Nous  trouvons,  dans  les  pamphlets  du  jour 
faeaueoup  d'aigreur  contra  ceMe  classe  de  Fran- 
çais malheureux  ;  et  toujours  le  Iriste  sujet  de  la 
mort  du  roi  reTieat  au  milieu  de  ces  plaintes: 
*'  X>  sont  les  émigrés  gui  oni  tué  te  R6i  ;  ce  sont 
les  émigrés jjui  nota  rjcupportent  des  fers  ;  ôe  sont 
eux  qui  accusent  de  tous  les  Crimes  Us  hommes  antis 
de  la  liberté  :  il  faut  avoir  été  f'endéenn  Chouan, 
Cosaque^  Anglais,  pour  être  bien  accueilli  à  là 
Cour;  et  pourtant^  qtia  fait  la  noblesse^  qu^afait 
le  4lergé  pour  le  Roi  f  etc.*' 

^^  On  dit  qu*nn  homme  est  la  cause  delà  mort 
de  son  ami»  lorsque  oet  homme,,  jugeant  mal 
d'un  événement,  a  cbmsi,  pour  sauver  son  ami, 
un  nioven  qui  ne  Ta  pas  sauvé  ;  mais  s'est-on 
jamais  imaginé  de  prendre  à  la  lettre  cette  ex-» 
pression  hyperbolique?  A^t-on  jamais  comparé 
Va  meurtrier  réel  d*uu  homme  avec  l'ami  de  cet 
homme  ?  Pour  soutenir  une  cause  qu'il  eût  mieux . 
valu  ne  pas  rappeler,  comment  un  esprit  éclairé 
n'a-t-il  pu  trouver  que  ce  misérable  sophisme  ? 

^^  L'émigration  était«elle  une  mesure  salutaire 
ou  funeste  ?  On  peut  avoir  sur  ce  point  diflfé** 
renties  opinions*  Il  fai^dràit  d'abord  savoir  si 
cette  mesure  n'était  point  forcée,  si  des  hommes 
insultés^  brûlés  dans  leurs  châteaux,  poursuivis 
par  les  piques,  traînés  à  l'échafaud,  ne  se  sont 
point  vus  contraints  d^abandonner  leur  patrie  ; 
$1,  trouvant  dans  les  champs  de  leur  exil  de^ 
princes  proscrits  comnie eux,  ils  n'ont  pasdû  leur 
offrir  leurs  bras  ?  Ceux  qui  leur  font  un  crime 
aujourd'hui  d'être  sortis  de  France,  ne  savent- 
ils  pas,  par  leur  propre  expérience,  qu'il  y  a  ^^ 
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cas  où  Von  est  obligé  Aefuir^  de  s'échapper  la  nuii 
par'dessus  des  tnurs^  et  tCaller  coy}fier  sa  vie  à  une 
terre  étrangère  (  Peuvent-ils  nier  les  peirsécUf 
tîons  ?  Les  listes  n'existent-elles  pas  ?  Ne  sont- 
elles  pas  signées  ?  Une  seule  de  ces  listes  ne  se 
monte-t-elle  pas  à  quinze  ou  dixolunt  mille  per« 
sonnes,  hommes,  femmes,  enfants  et  vieillards? 

^^  Ferons-nous  valoir  une  autre  raison  de  la 
nécessité  de  Témigration  ?  Ce  n'est  pas  une  loi 
écrite,  mais  c'est  le  droit  contnmierdes  Français: 
riionneur.  Partout  où  on  le  place,  cet  honneur, 
à  tort  ou  u  raison,  il  oblige.  Quand  on  veut 
raisonner  juste,  il  faut  se  mettre  à  la  place  de 
celui  pour  qui  on  raisonne.  Une  fois  leconnu 
qu^un  gentilhomme  devait  aller  se  battre  sur  le 
Ilhin,  pouvait-il  n*y  pas  aller?  Mais  par  qui  re- 
connu ?  Par  le  corps,  par  Tordre  de  ce  gentil- 
homme. L'Ordre  se  trompait.  Soit  :  il  se  trom« 
pait  comme  ce  vieux  roi  de  Bdhème  qui,  tout 
aveugle  qu'il  était,  voulut  faire  le  coup  de  lance 
àCrécy,  et  y"  trouva  la  mort.  Qui  Tobligeait  à 
se  battre  ce  vieux  roi  aveugle  ?  L'honneur  :  toute 
Tarmée  entendra  ceci. 

"  QtLafait  la  noblesse  pour  le  Roi?  Elle  a 
versé  son  sang  pour  lui  àflaguenau,  a  Weissem* 
bourg,  à  Quiberon  ;  elle  supporte  aujourd'hui  la 
perte  de  ses  biens.  L'armée  de  Condé  qui,  sou.8 
trois  héros,  combattait  à  Bernstein  en  criant 
vive  le  Roi  !  ne  le  tuait  pas  à  Paris*. 

**  Mais  en  restant  en  France^  les  émigrés  au^ 
raient  sauvé  le  Roi.  Les  royalistes  anglais,  qui  ne 
sortirent  point  de  leur  pays,  arracherent-ils  à  la 
mort  leur  malheureux  maître?  £st-ce  aussi  Cla- 


*  M.  le  duc  de  Bpurbon  fut  blessé  d'un  coup  de  sabre 
dans  cette  brillante  affaire»  et  un  boulet  dç  çanoq  pensa^em*» 
porter  à  la  fois  les  trois  héros* 
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reiidon  et  Falkland  qui    ont  immolé  Charles»' 
comme  LaIly«Tolendal  et  Soiubreuil  ont  égorgé 
Louis  ? 

*'  Quafait  le  clergé  pour  h  Roi  !  Interrogez 
réglise  '  des  Carmes,  les  pontons  de  Kochefort, 
les  déserts  de  Sinamari,  les  forêts  d^  la  )3retagna 
et  de  la  Vendée;  toutes  ces  grottes,  tous  ces  ro» 
cbers  où  Ton  célébrait  les  saints  mystères  en  mé- 
moire du  Roi  martyr  ;  demandez-le  à  ç^%  ^pptrea 
qui,  déguisés  sous  l'habit  du  laïque,  atten- 
daient, dans  la  foule,  le  char  des  proscriptions 
pour  bénir  en  passant  vos  victimes  ;  dem<iude^-le 
a  toute  TËurope,  qui  a  vu  le.clergé  français  sui- 
vre dans  ses  tribulation&Je  fils  aine  de  l'église, 
dernière  pompe  attachée  à  ce  tr6ne  errant,  que 
la  religion  accompagnait  encore,  lorsque  le 
monde  l'avait  abandonné.  Que  font-iU  aujour-? 
d'hui  ces  prêtres  qui  vous  importunent  }  lUne 
donnent  plus  le  pain  de  la  charité,  ils  le  re- 
çoivent. i.es  successeurs  de  ceux  qui  ont  dé- 
friché les  Gaules,  qui  nous  ont  enseigné  les  tet« 
très  et  les  arts,  ne  fout  point  valoir  les  service/^ 
passés  ;  ceux  qui  formaient  le  premier  ordre  de 
r£tat,  sont  peut-être  les  seuls  qui  ne  réclament 
point  quelque  droit  politique.  Magnanime 
exemple  donné  par  les  disciples  de  celui  dont  le 
royaume  n^élait  pas  de  ce  monde  !  Ta^it  d*illus« 
très  évêques,  doctes  confeiiseurs  de  )a  foi,  ont 
quitté  la  crosse  d'or  pour  reprendre  le  bâ^ion  des 
Apôtres.  -Ils  ne  réclanient  de  leur  riche  patri- 
moine que  les  trésors  de  l'évangile,  les  pauvres, 
les  infirmes,  les  orphelins,  et  tous,  ces  malheu** 
reux  que  vou$  ave^  faits. 

^  -  "  Ah  !  qu'il  vaudrait  mieux  éviter  ces  récri- 
fninations,  eâacer  ces  souvenirs,  ilétruire  jus- 
*  qu'à  ces  noms  d'émigrés,  de  rojalistes,  de  fana- 
tiqueSy  de  révolutionnaires,  de  républicains,  de 
philosophes,  qui  doivent  aujoqnrtiui  se  perdre 
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dans  le  seiit  de  la  grande  famille  !  Les  émigrés 
ont  en  peut-être  leurs  torto,  leurs  faiblesses,  \eut% 
erreurs;  mais  dire  à  dés  infortunée  qui  ont  tout 
sacrifié  pour  lé  Roi,  que  ce  tont  eux  qui  ont  tué 

*  le  Roi,  cela  es.t  aussi  trop  insensé  et  trop  cruel  ! 
Et  qui  est-ce  qui  lèiir  dit  cela,  ^rand  Dieu  ! 

"  Les  émigrés  nous  appbrtenî  desfeVs  !  On  re- 
garde, et  Ton  voit  d*lin  c6té  un  Roi  qui  tioui 
apporte  une  Charte  telle  qde  nous  Tavions  eii 
vain  cherché,  et  où  se  trouteUt  les  bases  de  cette 
liberté  qui  servit  de  prétexte  à  nos  fureurs;  uii 
Roi  qui  pardonne  tout,  et  dont  le  l'etour  li'a  eoûté 
î\  ia  France  ni  une  goutte  de  sang,  ni  une  larme  ; 
on  voit  quelques  Français  qui  rentrent  à  moitié 

.  fins  dansleor  patrie,  sans  secours,  sansprotectiotis» 
éans  nmis;  qui  ne  retrouvent  ni  leurs  toits,  ni  ledrs 
faniHles;  qui  passent  sans  se  plaindre  devant 
leur  champ  paternel  labouré  par  une  charrue 
étrangère,  et  qui  matigent  à  )a  porte  de  leùtis 
anciennes  demeures  le  pain  de  la  charité.  On  est 
obligé  de  faire  pour  eux  des  quêtes  publiques: 
rhomme  de  Dieu*  qui  les  suit  comme  par  i  ins- 
tihct  du  malheur,  est  revenu  avec  eux  des  tetres 
lointaines  ;  il  est  revenu  établir  parmi  nous,  pouf 
leurs  enfants,  les  écoles  qu^alimentait  la  piété 
des  Anglais.   "II  ne  manquerait  plus,  pour  cou- 

,  ronner  l'œuvre,  qued'établir  ces  écoles  datis  ti)î 
coin  de  Tantique  manoir  de  Témigré,  de  lui  pré-i 
parer  à  lui-même^ne  retraite  dans  ces  hôpitaux 
fondés  par  ses  ancêtres,  et  où  son  bien  sert  au« 
jourd'hni  adonner  aux  pauvres  un.  lit  qu'il  n'a 
plus.  Ce  n'est  pas  nous  qui  faisons  cette  pein* 
ture,  ce  sont  des  membres  de  la  chambre  des  dépu- 
tés» qui.  n'ont  point  vu  dans  ces  infortunés  des 
triomphateurs,  mais  dés  rictimeik. 


i*M^wé«^H^i«pr 


*  M.  l'abbé  Caron. 
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**  Et  ces  Vendéens,  et  ces  Cliooan6*<2  gui  tout  est 
réservé,  toqs  importunent  de  leur  faveur,  de  leur 
éclat  ?  Leur  pauvreté  honorable,  leur  habit 
aussi  ancien  que  leur  fidélité,  leur  air  étranger 
dans  les  palais^  ont  été  pourtant  Tobjetdevos 
railleries,  lorsque  ces  loyaux  serviteurs  soiit  ac« 
courus  du  fond  de  la  France  à  la  grande,  à  la 
merveilleuse  nouvelle  du  retour  inespéré  de  leujr 
Roi.  Jetons  les  yeux  autour  de  nous,  et  tâchons, 
si  nous  le  pouvons,  d'être  justes.  Par  qui  la 
presque  totalité  des  grandes  et  des  petites  places 
est*elle  occupée?  Ëst-ce  par  des;  Chouans,  des 
Vendéens,  des  CosaqueSy  des  émigrés,  ou  par  des 
bommes  qui  servaient  l'autre  ordre  de  choses  ? 
On  n^envie  point,  on  ne  reproche  point  les  places 
à  ces  derniers  :  ils  sont  sans  doute  dignes  de  les 
remplir;  mais  pourquoi  dire  précisément  le  con- 
traire de  ce  qui  est  ?  11  n'était  pas  si  frappé  de 
la  prospérité  des  émigrés,  c^  maréchal  de  France 
qui  a  sollicité  quelques  secours  pour  de  pauvres 
chevaliers  de  Saint-Louis:  *^  Car,  disait-il  no- 
*'  blement,  ou  il  faut  leur  ôter  leur  décoration, 
"  ou  leur  donner  le  moyen  de  la  porter.**  Sous 
Funiforme  français^  il  ne  peut  y  avoir  que  des 
sentiments  généreux. 

^^  Le  véritable  langage  à  tenir  sur  les  émigrés, 
pour  être  équitable,  c'est  de  dire  que  la  vente  de 
leurs  biens  est  une  des  plus  grandes  injustices 
que  la  révolution  ait  produite;  que  Texeraple 
d^un  tel  déplacement  de  propriétés  au  milieu  de 
la  civilisation  de  l'Europe,  est  le  plus  dangereux 
qui  ait  jamais  été  donné  aux  hommes;  qu'il  n'y 
aura  peut-être  point  de  parfaite  réconciliation 
entre  les  Français,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  le 
moyen,  par  de  sages  tempéraments,  des  indem* 
nifés,  des  transactions  volontaires,  de  diminuer 
ce  que  la  première  injustice  a  de  criant  et 
d'odieux.     On  ne  s'habituera  jamais  n  voir  l'en- 


<]ite  Té  toi,  tii  les  oniAilmres  n  ont  pa 
rioleiA rhen^t  répa^f  ime  iDJiIftl^e  par  une  iojii9« 
f icé  ytfkf  enfl A  on  a  irohetê  sous  Ih  garantiedés  Jois  ; 
1^$  propriétés  vendues  ont  déjà  chitngé  de  nram  ; 
il  est  survenu  des  enfiints,  tîèlj  ^  pat^îiges.  En 
touchant  à  ces  ventes,  on  déisolét^Vtfè  nonVcAlë^ 
famiiled',  on  causerait  de  nou'reÀîi^-'libulevei^* 
ilients.  H  éiut  donc  employèi',  '  pifùi'  j^Hf  c^Hé 
plaîe,'  les  remèdes  dbuit'i^ui  trértkèriY  du  teMps; 
il  faut  qu'on  esprit  de'^i^c  prêlM^atfa^d'inesurej^ 
que  l'on,  pourra  pfrèhAre.  'Le  dé^Alé^ess^meni: 
et  riMHueur  sont  t^'  detânr  "vëttâs^lfes  Fràtiçais  t 
avec  Uto  tel  fond,  bA*pétt«'té*lt  ei^iW*.  *  On  dhf 
que  le  projet  du  rèi  est  dé  dôurier  .élidc^Ue  année 
une  souimesur  la'Iisrte  ètvifo^.  péiâl^sécio^^ 
anciens  propriéttti tes  et  faVOTWêf**Té*r*  arrartge- 
rtieirts  uiQtueis  :.  lé  roi 'est  fà  gloire  et  le  salut  ^è 
taPtàuce.  *  '^     '«'       ^^"^  ^ 

Singulière  Méprise yk^rBltiiâiM^.        t    ' 

t  •M  »        »  ,,    »    r       »      . 

:  *<  Bu  €<xamiimnt  de  Jyt^K^^s  l'^^ntor^ëir 
écrivaitis  opposants,  W^^s'^perçc^:  qu'ils  sônf^ 
toml^és  dans  une  sfitgnN^'ife  AtépriM*;  soit  qu'iltf 
raient  fak  à  dessein,  %<rtt^q«Mli^  ai^t  ^rrê  d« 
botitie  M.  Ne  séfbbléHHt-il  (laf^/  à  \eè eût eudré, 
que  l'énfigration  énttfene^i«kt'd«>ètitrè#  dvec,f6< 
Rot  ?  IgUore-t-oh  qelifc  )#l«qè^Vtou9'  W  éniigrSa 
sMit  revenus  en  FnVnfee  il  '^rla'd^  ^¥4  e^  15  ànâ  ; 
qdief  tM  euftints  de  ties  émi^ifiSls,^  §oit  volcmtaireniëftt» 
soit  lie  'ibrce  ;  leA  uns  atteints'par  la  cftfA^riptiori, 
)ei  aotréis^  enlevéii  p6ur  léÀ  îècoles  militaires; 
ceux-ci  pressés  par  le  défatft  àbsdlu  de  fortune» 
ceux'-là  obligés  de  servir  pour  .^viter  à  leur  famille/ 
de  nouvelles  persécutions  ;  que  les  enfants  de 
€éê  léiuigrés,  disous-uotfto»  oftt prifr  des  plâceâ  sous 
V^L,  XLViL  3  Y 
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B!»Miapi[ft4t  fta  loué  lid-mèiM  leiir  coonigê^ 
lear  de«iiitér€fN|«aiftat  et  hmi  fi4^)ité  à  leur  p»« 
role^  quand  une  fois  Us  Tout  doanée;^  beimçoup 
d'entr'eux  out  reçu  des  bkssure»  souà.ses  dra^- 
peanx;  les  chefs  des  cbouansi^des  yendieosont 
défendu  leur  pairie  contre  le^eanemis.  OncoBip« 
tait  dans  no^  armées  les  premiers  gentilshommea 
de  nos  praTÎaces,  et  les  descendants  de  nos  .£|*- 
milles  l«i  plus  ijilttstres.  .Rqprésent^ats  de  Tan- 
cienne  gloire  4^  la  Francct  ils  assistaient  pour 
ainsi  dire  à  sa  glôifa  nouvelle»  Dans  cette  noble 
fraternité  4'*KBMh  il^  opbUaieat  nos  discordes- 
civiles  ;  etji  ea  servant  leur  ratrie,  ils  apprenaient 
à  servir  un  jour  leur  Roi*  ,  Qes  liommes  q.iH  mu- 
nient  pu  regretter  le  r^g  et  la  fortune  qe  leurs 
aieux  ;  ces  rejetons  d^s  connétables  el  des  mare* 
chaux  de  France  qui  portaient  le  sac  du.^ldat, 
nous  medai^aîent-^fi^  de-  )a  fésurrwtion  de  tous  • 
le$  préjugéB  9,  Ils  ont  du  ipoins  appris  que,  dans  le 
métier  aen  armes,  font  soldat  est  noble,^  et  que  let 
grenadier  à  ses  titres  de  gentilhomme  écrits  suv 
le  papier  de  sfi  c^r^esiche» ' 

*'  C'est  dénc  en  vain  que  la  malveillance 
cherche  JV;«f f er  das^dffti^l^tions  et  de&poftîs  :  il 
b'j  en  peut  p^s  avpîr-  /iififJLo)iis-XVlII  ne  voulait 
nmplir  jks  plAf^esqued/A^fn^ni^  4^%U-€i-/Mii  élrmn-^ 
fiers  à  /a' »:/tf^i^<|f^,.qi|ix  ferait;  par  à  ses  yeu^,? 
Mais  le  Roi,  e(ses  pteiii^ea.fiCHit  faites,. ifst  aussi 
impartial  qil^il^a|éfil|i|«é  ^41  n^sépi^re  point:  C09(«. 
u%  ont  servî  le  fifi  ^^^mhx  ^f^  osit  servi  t^  Patrie^ 
îe  dénaturées  poiiit  -les  At^^pour  soula^^r  #o^ 
humeur  ;.  ne  prètoBS>point  i|tt  prince  ^^  s^fitÂ* 
ments  qui  ne  sont  pas  les  sieufr  et'  ne  clHM-q)iqnar 
point  à  créer  des  par|is  e»  prétendait  en  trouver 
là  où  il  n'en  existe^pa^^* 


s 


• 


Des  derniers  Emigrés. 

*^  Aineir  tout  le  raîsoonem^iit  des  pampbJets» 
contre  lés  émigrés»  sophistique  par  la  forme^  n^^t 
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|KMfit  aoKdé  par  le  fond  ;  il  porte  rar  «oe  l>8ife. 
iausae;  caf  la  graode .;  la  TèriUble  émigration 
est  depuis  long-temps  rentrée  ea  France*    Elle  a 
pris  des  intérêts  communs  avec  le  reste  des  Fran- 
çais par  deaallianceS)  des  places,  des  liens  de  re« 
-connaissance  et  des  habitudes  de  société.     TonI: 
se  réduit  donc  à  cette  petite  troupe  de  proscrits* 
que  Louis  XVIII  ramené  a  sa  suite.     Voudriez- 
TOUS  que,  dans  son  exil,  le  Roi  n*eùt  pas  con- 
servé un  ami  ?  C'est  ce  qui'  arrive  assez  souvent 
unx,  princes  malheureux.  Vous  êtes  donc  efiraj^és 
de  quelques  vieillards  qui  viennent,  tout  chargés 
d'ans  et  dépouillés  par  tant  de  sacrifices,  se  re- 
chataffer  un  moment  au  soleil  de  la  patrie  ?  Nous 
avons  déjà  parlé  de  leur  détresse,  faudrait-il  pour 
mieux  vous  tranquilliser,  qail  fussent  encore  ré^* 
jetés  par  leur  Roi  :    ^*  Compagnons,  leur  dirait 
^>  le  Monarque,  me  voilà  revenu  dans  okan  pa* 
*^  lais  ;  j'ai  retrouvé  mon  peuple,  mon  bonheur, 
*^  la  gloire  de  mes  aïeux;  vous,  vous  avez  tout. 
**  pertln  pour  moi  ;  vos  biens  sont  vendus,  les 
^  cendres  de  vos  pères  dispersées;  adieu^  je  ne 
^*  vous  connais  plus  ?"    £t  eu  iront-ils  ces  conK 
pagnons  du  malheur  du  Roi,  ceux  qui  ont  dorlni 
dans  Texil,  la  tête  appuyée  sur  les  fleurs  de  lis 
presqu'effacées  par  le  sang  et  les  larmes  ;  ceux 
qui  se  consolaient,  en  entourant  de  leurs  res*. 
pects  et  de  leurs  communes  misères  le  Roi  de 
l'adversité  ?   Ne  permettez- vous  point  que  Louis 
XVIII  leur  prête  un  coin  de  son  manteau  ?   Vou» 
}ex<-vous  qu'il  prenne  un  air  sévew  quand  il  les 
Toit;  qu'il  ne  leur  adresse  jamais  une  de  ces  pa* 
rôles  qui  paient  en  France  tous  les  serviees  ?  Vous 
le  voulez  indulgent,  miséricordiettx,  et  vous  exi» 

fez  qu'il  soit  ingrat!  Admirons  nos  Rois  d'avoir 
té  aimés  dans  le  malheur,  et  d'aimer  dans  la  proih* 
péritél 


I . 
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Fragment  ihin*  ChcÊfnir^  intitulé:  &il  t^t  vrai 
qiCon  soit  p{U9  inquiiM  dujéUfd*kui  qù*ùn  né 
fêtait  du  M^mt/9M  dé  /«  ReHauraiiim. 

•  •  «  •  Le  ffere  de ,  L<Mlis  XVI,  la  fiimUle  de 
Louis  XVI,  1»  charte  qui  çamfttit  oob  libertés, 
oesant-là  despoissaiices  %ofù  rieiitiepeut  ébran* 
1er.  Immobite  sur  soii  Èrâseï  le  Boi  a  calmé 
les  flots  autour  de  lui  :  il  n*a  oédé  à  aueane  io- 
fluenoe,  à  aucune  impitlsiQfi,  à  auceo  iiarti.  Sa 
patience  confonde  sa  bontjè  subjugue  et  enchaiiie.*; 
sa  paix  se  coininiuoîque  à  kooa  11  a  cooihi  lea 
propos  que  rooapo  tenir^  les  petites  liumeart 
qoe  Y  on  a  témoîgaées,  les  folies  démarches  que 
Fonapuiaire:  tout  cela  s'est  évanoui  devant 
^n  inaltérable  sérénité.  Lorsqu'au trefois,  ea 
Aile*«0agRè,  il  fut  frappé  d'une  halle  à  la  tète,, 
i4  se  cootent«i  de  dire  :  ^^  Une  lifpne  plus,  bas)^ 
''  at'le  roi  de  France  s'appelait  Charles  X  •"  et 
il  a'^en  parla  plus.  Lorsqu'il  reçut  l'ordre  de 
quitter  Mittab,  au  udlieii  de  Thiver^  il  i^  fit  pat 
entendre  lihe  plainte;  Cette  magaaoioiîté  sans 
ostentation  qui  lui  cet  particulière,  ce  sang-froid 
qœrienne  pfut  troubler,  le.sttiveat  aujautd'bui 
au  milieu  de  i^s  prospérités.  On  lui  adresse 
\>ne  apologie  de  là  mort  de  son  frère;  il  la  lit, 
fait  queiquee  observations,  et  |a renvoie  à  son  au<^ 
te«r.  Et  pourtant  il  est  Roi!  £t  pouctantil 
pleore  topsles  jours  ea  secret  la  mort  de  cefrere  ! 
£ii>  entrant  pieurila  premiece  ibU  ai|x.  Toileries 
le  jdandii^  son  arrivée  à  Ir^ris,  il  sfe  jeta  à  ge- 
naax  :  '^  O  mon  frère,  8'écria*t*ii,  que  .a>'avez-. 
^^  vous  vu  cette  journée  l  vous  en  étiez  plua 
1^  digne  que. loaî/'  Quand  on  e*apptocli.e  de  lui 
il  a  toujours r<iip de 'T0ttâ  dire:  '*  Où  poarries* 
*>  roas  iroumr  un  meilleur  peve?  laiseez*^aioi 
panser  vos  blessures;  j'oubliie  les  miennes 
pour  ne  songer  qu'aux  vôtres.    Est-ce  à  mon 
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*'  fcge,  apràt  «M  oMlàeuci^»  f^  je  pnk^  aîmer 
^*  le  triae  pour  moî-iaèiiie  ?  Je  suis  là  pour 
^«  vous  ;  elje  veux  vou» rendre  aiisfiî  beftrettx  qoe 
^  vous  avez-été  infortunés.*^ 

^'  QukroBque  jette  les  yeux  autonr  de  soi|  aiih 
dedans  el  a»-debor8,  et  ne  oamble  pas  de  béné- 
dictions le  prîmoe  que  le  ciel  uimn  a  rendn^  n'est 
fias  digne  d*étre  gouveraié  par  «a  tel  prince^ 

Pa99mge  d^une  Prockimation  du  Roi. 

*^  Voici  un  autre  grief;  *f  Le  Roî^  dit  dsnn 
^'  une  de  ses  proclamations  que  tout  le  mondé 
^*  conserYeraît  ses  places,  et  cependant  quelques 
^^  personnes  les  ont  perdues. 

^'  Le  reproche  est  étrange  f  Le  Roi  a-t-il  pu 
prendre  rengagement  de  ne  déplacer  aW/umen^ 
qui  ce  fût  ?  Quoi*  par  te  seul  Êiit  de  la  présence 
du  lio»,  tJDiltes  les  pUces  de  TÊtat  seraient 
devenues  placée  à  vie^  le  moindre  CQiBOiis  à  la 
barrîefe  se  serait  trouvé  dans  le.cas  du  chance^ 
lier!  Lo  moyen»  alors  d^*  gouverner?  Louis 
XVIIL,  connue  Hugues^Capet,  aurait  confirmé 
ou  él«Ut  en  arrivant^  le  s|istlme  cfes.âe£i  ;  il  y 
aurait  en  autâuit  de  pelÂts^ist  de  grands  soave* 
roins«  qu'il  y  a  de  grands  et  de  petites  places 
en  F rancer  il  ne^  restait  plus^  qu'à  les  rendre 
hérédiiairesir  Le  Roi  n'aurait  pu  renvoyer  un 
juge  prévaricateur,  un  receveur  infidèle,  ui^ 
llomme  repoussé  par  -l'opinion  publique  :  il 
aurait  fallu,  dans  tous  ces  cas,  nommer  un  ad* 
ninistrateur  en  attendant  la  démissio,|Q  ou  1^ 
Bftort  du  titulaire. 

^^  Que  veut  donc dîre.eette  phrase:  *  Tout 
le  nionde  conservera  ses  places?'  Elle  veut 
dite,  selon  le  sens  oommnn,  que  tout  homme- 
conère  krquel  il.  n  y  aura  pas  de  raisons  invinci-». 
blea»  soit  du  eé^é  de  la  oapibcité^  soit  sons  le 


rapport  moral,  restera  dans  I0  pMte  ^  le  Roi 
l'aura  trouvé,  oif  bien  qa'îl  «era  appelé  à 
d'autres  Ibnctions  ;  elle  veut  dire  qu'on  nenacri- 
liera  pas  un  parti  à  un  autre,  que  le  nom  de 
Myalisteet  de  réptiUicain  ne  sera  ni  uu  droit 
d'admission,  ni  une  cause  d'exclusion  ;  et,  qu'en* 
iin,  les  seuls  et  véritables  titres  aux  places  seront 
la  probité  et  rinleUigenee.  Dans  ce  cas,  le  Rot 
n'a  t*il  pas  suivi  exactement  ce  qu'il  avait  pro- 
mis ?  Nous  avons  déjà  iait  remarquer  que  la 
presque  totalité  des  emplois  est  entre  les  mains 
des  personnes  qui  ont  servi  l'ordre  de  choses 
détruit  par  la  restauration." 

^*  De  la  plainte  générale,  passant  à  la 
plainte  particulière,  on  cite  les  membres  du  Sénat, 
qui  n'ont  pas  été  admis  dans  la  chambre  des 
Pairs»  Il  ne  pliait  pas  toucher  à  une  pareiHe 
question;  il  ne  fallait  pas  rappeler  au  public  que 
tel  homme  qui  a  fait  tombef  la  tête  de  Louis  XVl, 
reçoit  une  pension  de  86^000  fr.  de  la  main  de 
Louis  XVI 11.  Loin  de  se  plaindre  il  fellait  se 
taire  ;  il  fallait  sentir  que  ae  pareils  exem^ilesi 

1>roduisent  un  tout  autre  effet  que  d'attirer 
^intérêt  sur  ceux  dont  on  se  fait  les  défenseurs» 
Tant  de  malheurenx  proscrits  pour  la  causa 
yoyale,  tant  d'honnêtes  républicains  qui  a*ont 
par-devers  eux  aucnti  crime,  pourraient  tomber 
dans  le  '  découragement.  Les  uns  sont  réduits 
par  leur  loyauté  à  la  plus  profonde  misère  ;  les 
autres  wnt  restés  dans  leur  première  indigence, 
pour  n'avoir  pas  voulu  profiter  de  nos  malheurs: 
fisse  livreraient  à  des  réflexions  étranges,  à  la 
vue  de  ces  juges  du  Roi,  qui  possèdent  dea  cbà« 
teaux,  des  traitements,  d^s  cordons,  des  places 
même,  et  des  honneurs;  N'insistons  pa&  sur: 
cette  idée  ;  nous  trouverions  peut-»être  que  les 
honnêtes  gens  n'ont  jamais  été  mis  à  une  plus 
rude  é|)reuve  ;  et  ncgas  jetterions  sur  le  bien  et 


tntlemal,  sur  les  bonnes  et  sur  les  rnnÙTaisf» 
actions,  des  doutes  capables  d*ébranler  la  vertà 
même.  * 

^^  Dans  la  vérité,  on  ne  fait  pis  sérieuse* 
Ment  aax  ministres  du  roi  le  reproche  que  aoas 
e^minons;  car  on  insinue  qtt*ils  ont  conservé 
dans  la  Chambre  dés  Pairs  des  membres  dn  Sé« 
nat  que  (selon  les  auteurs  des  pamphlets)  on  a«* 
rait  dû  renvoyer.  D*dà  il  résulte  qa*on  est  con«* 
duit  dans  ces  plaintes  plus  par  un  esprit  de  parti» 
que  par  un  sentiment  de  justice  ;  et  qu'on  est  bieii 
mMns  f&ché  que  tel  homme  soit  exclu  de  lai 
Chambre  des  rairs,  que  £àché  que  tel  aiitM 
homme  y  soit  admis. 

Des  AUiis  et  def  Armées  Françaises. 

^*  A  travers  les  déclaacialiona)  on  voit  pereer 
ttite  inimitié  secrète  contre  les  pnissanoes  altiéea 
qui  nous  ont  aidé  à  rompre  nos  chaînes. 

.  ^^  Si  les  alliés  sont  entrée  en  France,  à  qnr 
la  faute  en  est-elle  ?  E$t«<»  -an  roi,  on  à  rboasme 
de  l'ile  d'Elbe?  Y  sont*ils  entrés  ^  pour  -  Loim 
XVIU  ?  Jls  désiraient,  suns  doute,  que  Je»  Ftan^». 
çais,  revenus  de  leurs^  erreurs,  rapp^easent  leur 
a^uvernin  légitima;  ils  le  désiraient-  comme  1er 
moyen  le  plus  prompt  et  le  pVus.84f.de: f^iiié  ce^-^ 
s^^r  les  np^^t  de  l'Enrope;  ils  le  éfysirsàfmt  pour 
l^acauflH  4»  Injustice,  de  rbumiiilité  et  dèevois; 
as  le  désiraient,  encore  <j^  raison  de  Vamitié  par* 
ticuliere^  qu'ils  portaient  à  Louis  XVUfy  et^d* 
l^iBetime  qn-ikr  roisàieif t  •  de  ses  vertw)  maûscor 
Tqm;dci  lem*  eoenr  était  à  peint  pour  eux  une^ 
feible  etpéraaeew  Ayant,  après*  tmlli.jd'siutref' 
lotér#t9«4^e  les  n6tres,«ils  se  devaient  à  leursr 
peuples  4ie  préférence  à .  née*  watkeurs  ;  ils  ne 
pouvaient  sofiger  à  iprokMiger •  sans  fin  les  cala-^ 
mitéa  cti'la  gmêrre  ;  as  auraient,  queiqu'à  regrel, 
traité  avec  ouonaparfé,  s'il  avait  voulu  mettre  lar 
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fiMnivâre  justice  dailt  ms  *  pni  teMticrns.  CombkH 
4e  fois  ne  a^étt^iFl  pa»  v«iaeé,  pendant  le  eongrè« 
cle  Cbàtiilon^  d'avoir  la  paix  dans  sa  pocbe^ 
Une  fois  vùibm^  on  lat^rat  sr^ée,  et,  en^efèt,  elle 
"était  pitès  de  Tétrei  Ije8'Bon<rbons  n'étate»t  po«f 
rien  dans  tes  moof^eoieflts,  on  ^n  «oins  îja  Wy 
étaient  ^e  pow  des  rœux  subordonnée  aax  cbaiH 
«ce  de  la  guerre,  laux:  ^éféiiemeirfs  et  anx  ooaibi* 
naîsoAs  '  {Milit^oes.  ils  n'avaient  ni  eokdnts,  ni 
argemt, ni  or^t.  On  n' avouait  f  as  même  leur 
^présenceenr  le  continent  ;  et  à  Pfeirts  o^nît  w 
pl'obléinê  de  savoir  ^  qa€0ques**nns.d'entr'e«3(i 
itaient  oil  «'•épient  pas  sentie  d^Angleterre. 

^'  Lesmalbeurs  de  la  guerre  ne  peovent  ^no 
^re  imputés  à  nos  princes:  1«  chose  est^  si  évi- 
dente qu'on  vt^  pa&  «eitcose  o$é  les  leur  repro- 
cher. Trés-certaioement  (et  nous  le  sentons 
pent-»ôtreplns'  vivetneM  qu  un  airire)  o^est  une 
«bosepen  agréable  ^oar  un  pevple  de  voir  \a^ 
étrangers^dans  leeteur^  de  «on  pave^;  «vais  l*«vé^ 
seaieiit  arrivé,  par-to 'faute d'un  nomme  qui  iui- 
»èflM  (âtâit  étraiiger^  fe  Fraitce,  ponriâit-on  ne 
pas  reconnaître  «e  qite  la  conduite  des  ^ènneoii^À 
ott  de  noble  «t  de  généiieux^  tls  ont  doilàë  & 
Paris  ^niÊk  enemple  «nique  dans  riitstnirevet^iof^ 
pent^Jélwy  fie"  ee  renouvellera  plue.  îY*  '  «àtait-ii 
nen  dé^lufs^neensé^  de  pins  ^bsuf^de,  «die  ^4Sà*éh^ 
Ibya^  ^que  OMie  derniensi  gnerre  dédMée  par 
fiooaapirrlé  à  Ale»àitdref  t  il  seva  4leriiellenient 
be^lt)  ^erneNeinent  grand,  d'^tre^rliiies  cen** 
tires ^de»  Moscony  pour  venir  co^tierver  :k$t^iiion6w 
ttfèuti^-de  PmtIs.  ËtrA«t#iehe^oi«vaiptfeiMfti^ 
<dtt:eacrificet,-e|:  la  Prus^ei  crneUetnent  rav^^/ 
n^sh^aient-dtes  point  de- vengeanoee  àr  ^esiel>eèr!| 
Sl^urts«»t,  les  souverains  alliés,  ttdoiiV^t'HOtre^ 
<M>urage,  ^irhKane  leurs  injures^  poa^saM  lH^détiM 
catesse  jas^tv'à  n#,pn^1looloir^ntre^4am  te  pa^ 
lais  4e  nës^  refs,  ,A^mf  paru  «ttentiA  ^u'j^'Botre^ 


bonheur.  Refa!!erio»s-iioci&  k  Vhn  des  pl^iAî^BM 
faominec}  de  ce  «iefcle,  à  Lwd  Wellington,  left 
éloges  moins  dus  encore  à  ses  talents  quïr  soil 
caractère?'  Mais  lu  |Kirt  nne  fois  faite,  cesjusted 
louanf>es  une  fois  données  à  des  monarques,  à  i|e3 
homuiet»,  à  Aen  peuples  qui  tes  méritent,  no^uC 
rentrons  dans  tous 'nos  <1roils.  (Jes  louanges  n^ 
sont  point  prises  sur  celtes  qui  appartiennent  4 
nos'armes.  En  quoi  s^mmes^nons  humitiés?  Où 
est  4renu  à  Paris  }  £h  bien  !  ne  sommes-nous  pai 
'  entrés  dans  presque  toutes  les  capitales  de  l'Êfi^ 
rofK»  ?  Si  on  cessait  d^étre  juste  envers  npotré 
gloire,  ce  serait  à  nous  de  nous  en  sou%'enir.  l<eft 
Homains  disaient:  Vamour  de  la  patrie  ;  nous^ 
nous  disons:  V honneur  de  la  patrie.  L'honneur 
est  tout  pour  nous.  Malheur  à  qui  oserait  nous 
frapper  dans  cet  honneur  où  un  Français  place 
toute  sa  ^ie! 

Mais,  grâce  à  Dieu,  personne  ne  nous  dis- , 
pute  ce  qui  nous  appartient  légitimement.  Qui 
donc  méronnait  Théroisme  de  notre  armée?  Sont^ 
ce  ces  émigrés  qui  ont  été  accusés  chez  l'étran- 
ger, de  s'enorgueillir  des  \ictoires  mêmes  qui  leur 
termaient  le  chemin  de  leur  patrie?  Qui  iie  con- 
naît l'admiration  du  Roi  et  de  nos  princes  po«if 
nos  soldats  ?  L'armée  française  est  tout  l'honneur 
de  la  France  *  si  ses  succès  n'avaient  paa  fait  ou- 
blier nos  crimes,  dans  quelle  dégradation  ne 
sérions-nous  pas  tombés  aujoord' huit  £He  nous 
dérobait  au  mépris  des  nations^  en  nous  cou- 
vrant de  ses  lauriers  ;  à  chaque  cri  d'indignation 
échappé  à  l'Europe,  elle  répondait  par  un  cri  de 
triomphe.  Nos  camps  étoîent  un  temple  pour  la 
gloire,  un  asile  contre  la  persécution.:  là  se  réfu- 
giaient tous  les  Trançaisqni  cherchaient  à  se  sous- 
traire aux  violences  des  proconsuls.  Nos  soldats 
n*ont  partagé  aucune  de  nos^fnreors.  Eu  An- 
gleterre,  le  parlement  Youlait  sauver  Charles  1er, 
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et  ]*ârmée  lé  fit  mourii^  ;  en  Frftnce,  là  convention 
cotiduisit  Louis  XVI  à  Téchafaud,  et  l'armée  ne 
prit  ancune  part  ^  à  ce  crime  :  elle  Tàurait  san$ 
douté  prévenu*,  et  elle  n'eût  été  alors  Occupée  4 
fepouRser  les  ennemis.  Lorsqu'on  lui  ordonna  dé 
ne  faire  auèiln  quartier  aux  Anglais  et  aux  émi- 
grés^  elle  refusa  d*obéir.  Persécutée  comme  le 
leste  de  la  France  par  des  ingrats  qui  lui  de* 
vÉient  tout,  elle  était  souvent  sans  solde,  sans 
vivres  et  sans  vêtements  ;  elle  se  vit  suivrepar 
des  commissaires  qui  traînaient  avec  eux  deô  ins« 
truroents  de  mort,  cortime  si  le  boulet  eflnemi 
Il  emportait  pas  encore ,  asses  dé  nos  intrépides 
soldats  ?  On  envoyait  nos  généraux  au  supplice  ; 
en  faisait  tomber  la  tète  du  père  de  Moreàù,  tan* 
disque  ce  grand  capitaine  reculait  les  frontières 
de  la  France.  C'est  Pichegro»  ce  sont  d'autres 
chefs  fameux  qui  conçurent  les  premiers  l'idée 
de  rendre  le  bonheur  h  notre  pàjs,  en  ràptoelant 
notre  Roi.  HoiineUr  donc  à  cette  armée  si  orave, 
si  sensiblej  si  touchée  de  la  gloire  ;  qui  toqjoars 
fidèle  à  ses  drapeaux,  oubliant  les  folies  dto  Bar* 
bare,  retrouva  assez  de  forcé,  après  la  retraite  de 
Moscou,  pour  gagner  la  bataille  de  Lutzen  ;  qui» 
poussée  et  non  accablée  par  le  pojuds  de  TEûrope^ 
se  retira  en  rugissant  dans  le  Cœur  de  la  France^ 
défendit  pied  a  pied  le  sol  de  la  patrie,  et  se  pré- 
parait encore  à  de  nouveaux  combats,  lorsque^ 
placée  entre  un  chef  qui  ne  voulait  pas  mourir  et 
un.Roi  qui  venait  fermer  ses  blessures,  elle  s'é- 
lança toute  sanglante  dans  les  bras  du  filsd'Hen^ 
ri  IV! 

Non,    les  événements  glorieux  ne   sont  ni 
oubliés  ni  défigaréa,  comme  on  voudrait  le  faire 


*',  Voyez  lediseoim  tfe  M^  de  It  Ftystte^  daM  Touvrage 
de  M.  Hue. 
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croire  ;  on  n'a  point  perdui  quoi  qu'on  co  diie,  la 
partie  dhann$ur  ;  cette  partie-là  ne  sera  jamaia 
perdue  par  des  Français  !  Eh!  n'est-elle  pas  mille 
fois  gagnée^  puisqu'elle  nous  a  valu  notre  roi,  et 
qu  elle  nous  a  fait  sortir  d'esclavage  i  C'est  un 
$i  grand  bien  d'étne  délivré  du  despolfisoie,  qu'on 
ne  saurait  trop  l'aclieter.  Si  jamais,  ce  qu'  à  Diea 
ne  plaise,  notre  repos  devait  encore  étretroublé, 
des  Français  peuvent  retrouver  des  victoires; 
mais  où  retrou ve*t-on  un  peuple  lorsqu'une 
longue  servitude  la  flétri?  Pour  nous,  nous 
le/dirons  ayec  franchise^  naos 'aimerions  mieux  la 
France  resserrée  dans  les  murs  de  Bourges,  mais 
libre  sous  un  xoi  légitime,  qu'étendue  jusqu'à 
Moscou,  mais  esclave  sous  un  tyxan.  Du  moins  ^ 
on  ne  nous  verrait  pas.adorer  les  fureurs  et  bénir 
les  mépris  d'un  d'indigne  maître,  baiser  ses  mains 
dégouttantes  du  sang  de  nos  fils,  offrir  des  sacri» 
lices,  à  sa  statue  ;  et  porter  son  boste  orné  de 
pourpre,  sur  la  tribune  aux  harangues.  Les  9*0- 
mains  étoient  un  grand  peuple,  quand  ils  ne  pas^ 
saient  pas  la  frontière  des  Samnites  :  qu^étaient- 
ils  lorsque,  gouvernés  par  Néron«  ils  commaj^*. 
daient  sur  les  rives  du  iihin  et  de  l'Euphrate  i 

De  la  Charte  Censtiiuiionnelie. 

^*  Ici  finit  ce  que  notre  tâche  avait  de  pénible: 
nous  n'avons  plus  de  sujets  douloureux  à  rappe- 
ler. Le  principal  écrivain  que  nous  avons  combattu 
a  raison  dans  les  dernières  pages  de  son  ouvrage; 
il  nous  dit,  ^^  que  la  charte  offre  assez  de  garan- 
ties pour  nous  sauver  tous  ;  qu'il  faut  nous  créer 
une  opinion  publique,  nous  attacher  à  notre  pa- 
trie." Belles  paroles  auxquelles  nous  ^souscrivons 
de  grand  cœur.  Et  qui  pourrait  se  plaindre  de 
cette  charte  ?  Elle  réunit  toutes  les  opinions,  réa- 
lise toutes  les  espérances,  satisfait  tous  les  besoins. 


$4» 

Examinons-en  l'esprit:  nous troiuverons,  dans  cet 
examen,  an  nouveau  sujet  de  reconnaissance 
pour  le  roi. 

*^  Les  Français,  indépendamment  des  divisions 
politiques  naturelles  et  nécessaires  à  une  monar* 
chie,  se  partagent  aujourd'hui  en  deux  grandes 
classes  :  ceux  q^i  ne  sont  pas  obligés  de  travailler 
pour  vivre,  et  ceux  que  leur  fortune  met  dans  un 
état  de  dépendance  :  occupés  de  leur  existence  * 
physique,  les  seconds  n'^nt  besoin  que  de  bonnes 
lois;  mais  les  premières,  avec  le  besoin  des 
lois,  ont  encore  celui  de  la  considération.  Ce 
besoin  est  dans  tous  les  cœurs  ;  il  n'y  a  point  de 
puissance  humaine  qui  parvint  aujourd'hui  à  le 

.  détruire,  ou  qui  le  choquât  impunément.  C'est 
une  conséquence  nécessaire  de  Tégitlité  qui  s'est 
établie  dans  l'éducation  et  dans  les  fortunes. 
Tout  homme  qui  lit,  passe  (et  trop  souvent  pour 
son  malheur)  de  l'empire  des  coutumes  à  l'em** 
pire  de  sa  raison.  Mais  enfin  ce  sentiment  est 
noble  en  lui-même  ;  le  heurter  serait  dangereux. 
*^  De  plus,  il  faut  se  souvenir  que  depuis 
soixante  ans,  les  Français  se  sont  accoutumés  à 
penser'  librement  sur  tous  les  sujets:  depuis 
vingt  ans,  ils  ont  mis  en  pratique  toutes  les 
théories  qu'ils  s'étaient  plus  à  former.  Des  es* 
sais  sanglants  sont  venus  les  détromper.     Cepen- 

'  dant  les  idées  d'une  indépendance  légale  «t  lé-  . 
gitime  ont  survécu:  elles  existt^nt  partout,  dans 
le  soldat  sous  la  tente,  chez  l'ouvrier  dans  sa 
boutique.  Si  vous  voulez  contrarier  ces  idées, 
les  resserrer  dans  un  cadre  où  elles  ne  peuvent 
plus  entrer,  elles  feront  explosion,  et  en  éclatant, 
causeront  des  bouleversements  nouveaux.  il 
est  donc  nécef»saire  de  chercher  à  les  employer 
dans  un  ordre  de  choses  où  elles  aient  asMez  d'es* 
pace  pour  se  placer  et  pour  a«i^ir,  et  où  cependant 
elle»  reiicontri^nt  des  digues  Hbsez  fortes  pour  ré- 
sister à  leur  débordement. 
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«^  Cest  ce  que  le  rôi  a  merveilleiisemeot  senti  ; 
c'ent  à  quoi  il  a  pourvu  par  la  Charte.  Toutes 
les  bâties  d*une  lil)erfé  raisonnable  y  sont  posées; 
et  \es  principes  républicains  s'y  trouvent  si  bien 
combinés,  qu'ils  y  servent  à  la  force  et  à  la 
grandeur  de  la  monarcbie. 

^'  D'une  autre  part^  vous  ne  pouvez  pi^s.ar-» 
racher  les  souvenirs,  6ter  aux  booiaies  les  regrets 
de  ce  pa&sé  que  Ton  aime  et  que  Ton  admire 
d'autant  plus  qu'il  est  plus  loin  de  nous.    Si  vous 

firérêndez  forcer  les  sentiments  des  vieux  roya* 
istes  à  se  soumettre  aux  raisonnements  du  jour, 
vous  produirez  une  autre  espèce  de  réaction.  IL 
faut  donc  trouver  un  ordre  de  cboses  où  la  po- 
litique de  nos  pères  puisse  conserver  ce  qu'elle  a 
de  vénérable,  sans  contrarier  le  mouvement  des 
siècles.  Eli  bien  !  la  Charte  présente  encore 
cette  heureuse  institution  :  là  se  trouvent  consa* 
crés  tous  les  principes  de  la  monarchie.  Elle 
convient  donc  également  cette  Charte  à  tous  les 
Français  :  les  partisans  du  gouvernement  mo- 
derne parlent  au  nom  des  lumières  qui  leur 
semblent  éclairer  aujourd'hui  l'esprit  humain; 
les  défenseurs  des  institutions  antiques  invo- 
quent l'autorité  de  l'expérience:  ceux-ci  plaident 
la  cause  du  passé;  ceux-là  l'intérêt  de  Tavenir. 
Les  républicains  disent  :  *^  Mous  ne  voulons  pas 
retourner  à  la  féodalité,  aux  superstitions  du 
moyen  âge.**  Les  royalistes  s'écrient  :  ^^  Nous 
ne  voulons  pas,  de  constitution  en  constiiu* 
tion,  nous  égarer  dans  de  vains  systèmes, 
abandonner  ces  idées  morales  et  religieuses 
qui  ent  lait  la  gloire  et  le  bpnheur  de  nos 
*'  aieux."  Aucun  de  ces  excès  n'est  à  craindre 
dans  lespece  de  monarchie  rétablie  par  le  roi. 
Dans  cette  monarchie  vienneiH  se  confondre  les 
deux  opinions  :  l'une  ou  l'autre  comprimée  pro- 
4ttifaît  de  nouveaux  dé^aptres  :    les  idées  nour 


ce 
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Tdle8  dMineront  Aaxmicieiittes  idées  cette  dignité 
qoi  naît  de  la  raison,  et  les  idées  anciennes  pré- 
tevont  aax  nouvelles  idées  cette  majesté  qui  vient 
do  teaips. 

^^  La  Charte  n'est  donc  point  une  plante  exo- 
tique^ un  accident  fortuit  du  moment  :  c'est  le- 
résultat  de  tios  mc&U4«  présentes  ;  c'est  un  traité 
de  paix  signé  entre  les  deux  partis  qui  ont  divisé 
les  Français  ;  traité  6è  eliaeun  des  deux  aban- 
donne quelque  eliose  de  ses  prétentions  pour  con- 

eoarîr  ù  la  gloire  de  la  patrie. 

• 

Après  avoir  traité  différents  sujetjs  du  plus 
haut  intérêt^  M.  de  Cbât^aubriand  r^poud  aux 
objections  de  tous  genres  ialtos  dans  des  sens  op«> 
posés  contre  la  Charte.  11  9' adresse  d*abord  à 
ceux  qui  semb]eat  craindre  la  faiblesse  de  nos 
chambres .: 

^^  lies  mystères  de  Topinion  et  du  -caractère 
des  peuples  échappent  à  toutes  les  théories*  et 
ne  peuvent  èlre  soumis  à  aucun  calcul.  Obser- 
Tezcequi  se  passe  aujourd^h-ui  dans  la  Chambre 
des  Députés:  elle  est  laissée  entièrement  à  elle- 
même  ;  l'iirfluence  que  les  ministres  y  exercent, 
se  réduk  à  ^quelques  petitesses  qui  ne  ehongent 
pas  le  sort  d'un  seul  député.  Eh  bien  !  qu'arrive- 
t-il  ?  La  majorité  suit  tranquillement  sa  con* 
science,  louant,  blâmant  ee  qu'elle  trouve  de  bon 
on  de  mauvais.  Une  chose  se  fait  particulière- 
ment remarquer  :  toutes  les  #316  qu'il  s*agi€  d*af- 
faires  d'argent,  l'es  Chambres  n'ont  pas  hésité  ;  le 
noble  désintéressement  de  la  nation  s'est  anmité 
dans  toute  sa  iVancbise:  ainsi  la  liste  civile,  les 
dettes  du  Roi  n'ont  pas  rencont-ré  d'opposition. 
Oti  aurait  pu  croire  que  la  loi  sur  les  émigrés 
allait  échaufiTer  les  partis  :  au  grand  élonneinent 
de  tous,  la  Chambre  a  été  plus  favorable  ^q  ne  la 
loi.  Les  Français  se^croj^ient  défthonorésrqîaiHid 
on  les  force  à  s'occuper  de  leurs  intérêts.  Admi-- 
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rable  géoérosité  qui  tÎMit  au  génie  d'itnê  nation 
pai  ticulierem^t  monareliiqae  et  guerriers.  Aé^ 
mirable  nation  si  facile  à  conduira  an  bien  !  Oh> 
que  ceux  qui  Tont  égarée  ont  été  coupables  ! 

*'  Mais  a*t-on  traité  d'autres  sujets?  les 
Chambres  se  sont  divisées  sebn  tes  principes  et 
les  idées  de  chaeun  :  ropposititm  ne  s'est  (rfdi 
formée  de  tels  et  tels  individus  ;.  elle  a  grossi,  di^» 
minué,  grossi  encore*  sans  égard  à  aucun  parti  ! 
on  aurait  cru  qu'il  n'j  avait  pas  à»  ministres^ 
tant  on  avait  oublié  que  €*était  eulc  qui  avaient 
proposé  la  loi,  pour  ne  s^occnper  que  de  la  loi 
même.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  propre 
à  honorer  le  caractère  national  que  la  conduite 
actuelle  de  nos  deux  Chambres  :  on  voit  qu'elle^ 
ne  cherchent  que  le  bien  de  Téfat  :  généreuses 
sur  tout  ce  qui  touche  à  rhoaneur,  attentives  à 
nos  droite  politiques,  elles  ont  voté  l'argent  sans 
opposition,  et  détendu  la  liberté  de  la  pressé 
avec  chaleur.  C'est  qu  en  effet  cette  dernière 
question  pouvait  diviser  et  embarrasser  les  rneîi* 
leurs  esprit».  Quand  on  voit,  d'un  c6té>  Creneve 
mettre  des  entraves  à  la  liberté  de  la  presse,  et, 
de  Tautre,  une  partie  de  TAUemagne  et  la  Bel- 
gique proclamer  cette  liberté,  on  peut  croire 
qu'il  n'était  pas  si  aisé  de  décider  péremptoire*^ 
ment. 

^^  Nous  avons  montré,  par  les  faits  mêmes, 
combien  il  est  difficile  chez  nne  nation  brillante 
et  animée,  de  maîtriser  les  esprits.  Les  Français 
ont  toujours  été  libres  au  pied  du  tréne:  nons 
avions  placé  éms  nos  opinions,  l'indépendance 
que  d'autres  peuples  ont  mise  dans  leurs  lois. 
Cette  babitnde  de  liberté  dans»  la  pensée  finit  que 
nmia  nous  soumettons  rarement  sans  condition 
Bmx  idées  d'autrui  :  ie  député  oai  aurait  le  pltm 
promis  à  an  ministre  de  w^et  dans  Je  sens  de  ce 
ministre)  au  moMent  de  ia  délibération  pourrait 
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Jbién  lai  é<)happer.  Aree»  le  caractère  français, 
l'opposition  <est  plus  à  craindre  que  T influence 
ministérielle.... 

'^  Nous  avouerons  d'abord  que  Ton  a  si 
étrangement  abusé  de  ces  mots,  progrès  des  lu^ 
mierés^  constituitoUy  liberlé,  égalité,  qu'il  faut  du 
courage,  aujourd'liui,  pour  s'en  servir  dans  un 
gens  raisonnable.  Les  plus  énormes  crimes,  les 
doctrines  les  plus  funestes  ont  été  commis,  se  sont 
répandues  au  nom  de»  lumières.  Le  ridicule  et 
l'horreur  sont  venus  s^sttacher  à  ces  phrases  phi- 
losophiques, prodiguées  sans  mesure  par  des 
libelîistes  et  des  assassins.  On  a  égorgé  les  blancs 
pour  prouver  la  nécessité  d'affranchir  les  noirs; 
la  raison  a  servi  à  détràner  Dieu;  et  le  perfec- 
tionnement de  Tespece  humaine  nous  a  fait  des- 
cendré  au-dessous  de  la  brute. 

^^  Mais,  d*un  autre  côté,  n'avons-noos  pas 
reçu  une  autre  leçon?  |^our  nous  sauver  des  sys- 
tèmes  d'une  philosophie  mal-entendue,  nous  nous 
^  sommes  précipités  dans  las  idées  opposées.  Qu'en 
est-il  advenu  ;  qui  voudrait,  qui  qserait,  aujour- 
d'hui, vanter  le  pouvoir  arbitraire  ?  Lee  excès 
d'un  peuple  soulevé 'au  nom  de  la  liberté  sont 
épouvantables?  mais  ils  durent  peu,  et  il  en 
reste  quelque  chose  d'énergique  et  de  généreux. 
Que  reste-t-il  des  fureurs  de  la  tyrannie,  de  cet 
ordre  dans  le  mal,  de  cette  sécurité  dans  la  honfe, 
de  cet  air  de  contentement  dans  la  douleur,  et  de 

{prospérité  dans  la  misère  ?  La  double  leçon  de 
'anarchie  et  du  despotisme  nous  enseigne  donc 
que  c'est  dans  un  sage  milieu  que  nous  devons 
chercher  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France. 
Prenons-y  garde,  d'ailleurs:  si,  exaspérés  par  le 
souvenir  de  nos  maux,  nous  les  attribuons  tous 
aux  lumières,  on  nous  dira  que  les  dévastations 
du  Non  veau- M  onde,  les  massacres  de  l'Irlande  et 
ceux  de  la  Saiat^Barthélemy  ont  été  cauttés  par 
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la  religion  ;  que  si  LouU  XY I  a  été*  trainé  à 
récliataud  par  des  philosophes,  Charles  1er.  y  a 
été  concluit  par  des  fanatiques.  .Cette  manière  de 
raisonner  de  part  et  d  autre  ne  vaut  donc  rien: 
ce  qui  e^t  bon  est  resté  bon»  indépendamment  du 
mauvais  usage  que  les  hommes  en  ont  pu  /aire*««« 

'^  Quand  les  objections  contre  le  n.olivel  or^ 
jdre  de  choses*  seraient  aussi  fortes  qu*elles  noua 
semblent  peu  Roli<Ies,  voici  qui  répond  à  tout; 
on  ne  peut  pas  faire  que  ce  qui  est  nqsoit  pas»  «t 
que  ce  qui  n^est  pas  existe.  Le  roi  nous  a  donné 
une  Charte  :  notre  devoir  est  donc  de  la  soutenir 
et  de  la  respecter.  Il  y  a  d'ailleurs  aujourd'hui 
une  opinion  générale  qui  domine  foules  les  opir 
niouR  particulières:  c'est  Topinion  Européenne \ 
opinion  qui  oblige  un  peuple  de  suivre  les  autres 
peuples.  Quand  de  toutes  parts  tout  s'avance 
vers  un  bot  commun,  il  faut,  bon  gréj^mal  gré^ 
se  laisser  aller  an  Cburs  do  temps. 

*^  Avant  la  découverte  de  l'imprimerie» 
lorsque  TEurope  était  sans  chemins,  sans  postes, 
presque  sans  communications;  lorsqu'il  était 
difficile  et  dangereux  d'aller,  de  Paris  à  Orléans» 
parce  que  le  sejgneur  de  Montlhéry,  un  Mont- 
morency, faisait  la  guerre  au  roi  de  France,  ce  qui 
se  passait  dans  un  pays  pouvait  rester  long-temps 
ignoré  dans  un  autre.  Mais  aujourd'hui  qu'une 
noqvelle  arrive  en  quinze  jours  de  Pétersbourg  à' 
Paris;  que  l'on  reçoit  en  quelques  minutes  aux 
Tuileries  une  dépêche  de' Strasbourg  et  même  de 
Milan  ;  que  toutes  les  nations  se  connaissent,  "se 
sont  mêlées,  savent  mutuellement  Jeur  langue^ 
leur  histoire  ;  que  Timprioperie  est  devenue  une 
tribune  toujours  ouverte,  où  chacun  peut  monter 
et  faire  entendre  sa  voix,  il/i  est  aucun  moyen  de 
s'isoler  et  d'échapper  à  la  marche  Européenne. 

^^  Les  hommes  ont   mis  en  c;pmibMo  un  cer- 
tain nombre  de  connaissances  que  vous  ne  pouvez 
V0L.XLVJL  4  A 
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plus  leur  retirer.    %.e  toi   l'a  jagé  ainsi, 
qu'il  est  profondément  éclairé^  et  il  nous  à 


parée 
donné 
la  Charte*  •  •  • 

,  ^*  .  ; .  Il  faut,  dans  Idt  vie,  partir  du  point  où 
l'on  est  arrivé.  Un  fait  est  un  fait.  Que  le  gou- 
Ternement  détruit  fût  excellent  ou  mauv^i^,  il 
est  détruit  ;  que  Ton  ait  reculé,  il  est  certain  que 
les  hommes  ne  sont  plus  dans  la  place  où  ils  As 
trouvaient  il  y  a  cent  ans  bien  ilioins  encore  on 
ils  étaient  il  y  a  trois  siècles.  Il  faut  les  prendre 
tels  qu'ils  sont,  et  ne  pas  toujours  les  voir  tels 

Îu'ils  ne  sont  pas,  et  tels  qu*ils  ne  peuvent  plus 
tre  :  un  enfant  n'est  pas  un    homme  fait,  un 
liomme  fait  n'est  pas  un  vieillard. 

**  Quand  nous  voudrions  tous  que  les  choses 
fussent  arrangées  autrement  qu'elles* le  sont,  elles^ 
ne  pourraient  l'être.  Déplorons* à  j*<miais la  chuté 
de  l'ancien  gouvernement,  de  cet  admirable  sys'* 
tème  dont  la  dut*ée  seule  fait  l'éhge  ;'  mais  enfin 
notre  admiration,  nos  pleurs,  nos  regrets  ne  nous 
rendront  pas  Duguesclin,  La  Hire  et  Dunois. 
La  vieille  monarchie  ne  vitplus'pour  nous  que 
dans  l'histoire,  comme  l'oriflamme  que  l'on  voyait 
encore  toute  pomlreuse  dans  le  tréspr  de  Suint- 
Denis,  sous  Henri  IV  ;  le  brave  Crillon  pouvait 
touclier  avec  attendrissement  et  respect  ce'témoin 
de  notre  ancienne  valeur:  mais  il  servait  sous  la 
cornette  blanche  triomphante  aux  plaines  d'Ivry, 
et  il  ne  demandait  point  qn*on  ail&t  prendre  an 
milieu  des  tombeaux  Tétendard  des  champs  de 
Bouvines. 

'*  Nous  avons  montré  ailleurs  que  les  élé- 
ments de  Tancienne  monarchie  ont  été  dispersés 
par  les  temps  et  par  nos  malheurs:  l'esprit  du 
siècle  a  pénétré  de  toutes  parts  ;  il  est  entré  dans 
les  tètes  et  jusque  dans  les  cœurs  de  ceux  qui 
s'en  croient  le  moins  entachés. 

^^  Il  y  a  plus  ;  si  eeux  qui  pensent,  sans  y 
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avoir  bien  réâ^cbi,  qu'il  est  possible  de  rétablir 
l'ancien  gouvernement,  obtenaient  la  permissioa 
de  tenter  cet  ouvrasse,  noos  les  verrions  bientôt, 
perdus  dans  on  chaos  inextricable,  renoncer  à 
leur  entreprise.  D'abord,  pas  un  d*entre  eux  n^ 
voudrait  remettre  les  choses  absolument  telles 
qu'elles  étaient  :,  autant  de  provinces,  autant 
d'avis,  de  prétentions,  de  sj^rstémes  ;  on  voudrait 
détruire  ceci^  conserver  cela;  chacun  irait  à 
main  armée  demander  à  son  voisin  compte  de  ta 
propriété. 

Que  le  Trône  irouve  dans  la  Charte  sa  Sûreté  et  m 

Splendeur. 

^*  Quant  au  Roi,  sefait-it  plus  le  maître  ea 
vertu  des  anciens  règlements  que  par  la  CbaMe 
ou'il  D^as  a  donnée  ?  P*ua  bout  de  la  France  à 
1  antre,  une  loi  pieissée  dans  les  deux  Chambres, 
met  à  sa  disposition  notre  vie,  nm  enf^ns,  notra 
fortune.  Qu'il  parle  au  nom  de  loi,  et  nous 
allons  nous  immoler  pour  lui.'  A*t-il  à  essuyer 
ces, remontrances  sans^fin,  souvent  justes,  mais 
quelquefois  inconsidérées,  quand  il  a  besoin  du 
plus  iaible  impôt  }  Kencontre  t-il  dans  toutes  Isa 
provinces,  dans- toutes  les  villes,  dans  tous  les 
villages,  des  privilège^  des  coutumes,  des  corpa 

Î ni  lui  disputent  les  droits  les. plus  légitimes, 
tewt  au  gouvernement  l'unité  d'action  et  la  ' 
rapidité  de -la  marche.!  Derriese  les  deux  Cham« 
bres,  riefn  ne  peut  l'atteindre;  uni  aux  deux 
Cbanvbres,  sa  farce  est  inébranlable.  Les  ora- 
ges sont  "pour  ses. nqiinîatrès;  lapaixf  le  respect 
et  l'amour  sont  pour  lui.  S'il  est  entRainé  vers 
ia*  gloire  militaire,  qu'il  demande,  il  aura  des 
saMats.  S'iL  chérit  les.  arts  et  les  taleïits,  nn 
gouvernement  représentatif  est  surtout  propre:  à 
les  faire  écltie.  S'il  se  plaît  aux  idées  poirtiques^ 
S '41  «barclie  à  perfectionner  les  institutions  de  la^ 
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patrie,  oh  !  comme  tout  va  seconder  ce  peiicbant 
▼raîoient  royal!  Et  pourquoi  les  Bourbonsseraient- 
ils  ennemis  de  tout  changeaient  dans  le  système 
politique  ?  Celui  qui  vient  de  tinir  avait-il  tou- 
jours existé  ?  La  monarchie  a  changé  déforme  de 
eiécle  en  siècle. 

^^  La  rare  auguste  et  immortelle  des  Rois 
Capétiens  a  vu,  immobile  sur  ce  trône,  passer  jt 
ses  pieds  nos  générations,  nos  révolutions  et  nos 
mœurs  ;  elle  a  survécu  aux  coups  que  nos  bras 
parrirideK  lui  ont  quelquefois  portés,  et  elle  n  en 
recueille  pas  moins sesenfants  ingratsdanssonsein 
chargé  de  blessures.  Nous  devons  tout  à  cette  fa« 
mille  sacrée  :  elle  nous  a  fait  ce  que  nous  sommes  ; 
elleexistait  pour  ainsi  dire  avant  nous;  elle  est 
presque  plus*  française  que  la  nation  elle-même. 
Sous  les  deux  premieresrac'es  tout  était  Komain  et 
TttdeKque,  gouvernement,  moeurs^  coutumes  et 
langage^  La  troisième  race  a  affranchi  les  serfii, 
institué  la  représentation  nationale  par  les 
trois  Ordres,  les  parlemeats  ou  cour  de  jus* 
tice,  composé  le  ;  Code  de<« nos  lois,  établi  ii«>s 
armées  régulières,  fondé  nos  colonies,  bàtî 
nos  -forteresses,  creusé  nos  canaux,  agrandi  et 
embelli  nos  cités^  élevé  .  nos  ;  monumeots,  et 
créé  jusqu'à  la  langue  qu'ont  parlée  Dagues-* 
cli»  et  .Turenne,.  .Ville-' Hardouin  et  Bossuely 
Aiain-Chartier  et  Racine^  Louis  XVlkl  aoos 
rendra  florissants  et  ^heureux  avec  deux  Cbamt 
bresv  de  mâme  :que  ses  pères  nous  oitt  rendurf 
puissants  avec  les  Ëtats-Générauk*  li  -trouvera 
lui<mémei  sa  gvandeur  dans  nos  nouvelles  det* 
tinées»,  La  monarchie  renaît  de  ses  antiques 
racines^,  comme  on  lis  qui  a  perdu*  sa  tigpi 
pendant  itti  saison  des>  tempêtes,  mai«  qitî  sé«t 
au  printemps  4ftn  ^seîn  de  Ué  terre  a  L4Jt.vmnilm$ 
J^0ri(}tiS4fTbuelègUii4ibililiumunufmâii   .      i    '•». 

*  Ead. 
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Conclusion.     '  -    . 

.  «• .  «  Toute  l'Europe  parait  diftposée  à  adbptet 
le  système  des  monarchries  modérées  :  la  France 
quia  donné  cette  impulsion  générale,  est  m^n- 
tenant  forcée  de  la  suivre.  Kallîons-noos  donc 
autour  de  notre  gouvernement,  ^ue  Tamour  pour 
le  Roi  et  pour  le  pay»  natal,  que  rattachement 
à  la  Charte  composent  désormais  notre  esprit 
public. 

**  Grâce  au  Roi,  au  Roi  seul,  nous  conservons 
toute  entière  la  France  de  Louis  XIV,  agrandie     - 
de  la  Lorraine  et  d'une  partie  de  la  Savoie.  Vau- 
ban  et)  a  posé  les  limites  mieux  qu'elles  ne  seraient' 
marquées  par  le  fleuves  et  les  montagnes.     L'é- 
tendue naturelle  d'un^. empire   n*est  point  fixée 
par  des  bornes  *  géographiques,'  qéroiciuon    en' 
puisse  dire,  mais  par  la  confôrrtiité  des   moerurs' 
et  des   langagei^  :  la  France*  finit  là  où  Mon  iit' 
parie  plus  français.    Ce^  citoyens  dé  Hambdurg' 
etdeKome,  qui  corrompaient  notre  langue  danâ' 
le  sénat,  qui  ti'avaient  et  ne  pouvaient  avbil*  pour 
nous  qu'une  juste  haine,  auraient  lâimené  notre 
ruine  comme  peuplé,  <te  même  que  fes  Gaulois  et 
le»  autres  nations  subjuguées  détruisirent  la  pa- 
trie de'Cicéron  en  entrant  dans  le  sénat  romain. 
Nous  sommes  encore  ce  que  nous  étions^     Un' 
million  de  soldats  sonrt* encore  pt-éts,  s^il  le  i^Mty 
à  défendre  des  millîohs  de  labont^urs.     Nott^e 
terre,  comme  une  niere   prévoyante,  multiplie 
ftes  trésors  et  ses  secours  biçn  au-delà  du  besoin 
de  ses  enfants.    Quatre  cent  n^ille  étrangers  et' 
nos  propres  soldats  ont  ravagé  nos    provinces* 
et,    deux  noois  après^   on  a  été   obligé   de  faire 
ttne  loi  pour  lâ  libre  exportation  des  grains.  Que 
manque-t-il  à  cet  antique  royaume  dé  Clovis^' 
dont  St.-Grég€&re-le*Grand  louait  déjà  ht  force        *  — 


MO 
et  la  poissance  ?  Nous  avons  du  fer«  des  forêts 
et  des  moissons  :  noire  soleil  mûrit  les  vins  de 
tous  les  climats  ;  les  bords  de  la  Méditerranée 
nous  fournissent  Tbuile  et  la  soie,  et  les  côtes 
de  rOcéan  nourrissent  nos  troupeaux.  Mar- 
seille» qui  n'est  plus»  comme  du  temps  de  Cicéron, 
battue  desJl,ot$  de  la  Barhariey  appelle  le  com- 
merce du  monde  ancien,  tandis  que  nos  ports, 
svir  l'autre  mer^  reçoivent  les  richesses  du  nou* 
veau-monde»  A  chaque  pas  se  retrouvent  dans 
la  France  les  monuments  de  trois  grands  peuples, 
des  Gauloisj  des  Romains  et  des  Français.  Cette 
France  fut  surnommée  la  mère  des  Rois.  Elle  en-- 
voja  ses  enfants  régner  sur  presque  tous  les  trônes 
de  TEurope,  et  jusqu'au  fond  de  l'Asie.  Sa  gloire 

Îui  ne  passera  point,  croîtra  encore  dans  l'avenir, 
ransformés  par  de  nouvelles  lois^  les  Français 
recommencent  des  destinées  nouvelles»  Nous 
ayons  même  un  avantage  sur  les  peuples  qui 
nous  out  précédé  dans  la  carriere4>ù  nous  entrons, 
car  ils  y  ont  déjà  vieilli,  et  nous,  nous  y  descea* 
dons  avec  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

*^  Accoutumés  aux  grands  événements  depuis 
tant  d^années,  remplaçons  la  chaleur  des.discor* 
des  et  Tardeur  des  conquêtes  par  le  goût  des  arte 
et  les  glorieux .  travaux  du  génie.    Ne  port^^ 

Çlus  nos  regards  au-dehors  ;  écrions-nous  comoie 
irgile,  à  I  aspect  de  notre  belle  patrie  :  £faiii«, 
magtuk  ftarenâ  frugum^  • .  «  magfui  vivum  l  £t 
pourquoi  ne  pas  le  dire  avec  franchise  ;  certes 
nous  avons  beaucoup  perdu  par  la  révolution, 
ipais  aussi  n'avons-nous  rien  gagné?  N*est-ca 
rien  que  vingt  aimées  de  victoires  ?  N'est-»ce  rieii% 
que  tant  d'actions  héroïques,  tant  de  dévoilements 
généreux  ?  Il  j  a  encore  parmi  nous  deis  yeux  qui, 
pleurent  au  récit  d'une  noble  action,  des  ccbivs* 
qui  palpitent  au  nom  de  la  patrie. 

Si  la  foule  s*cst  corroii|pu?|  comiue  il  am?f9 
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toujours  dans  les  discordes  civilM,  il  eit  vtâi  de 
dire  au»n  que  dans  la  haote  société  le^'inœurè 
sont  plus  jpures,  les  Tertos  domestiques  plui 
comnounes  ;  que  le  caractère  français  a  gagné  «a 
force  et  en  gravité.  Il  est  certain  que  nous 
sommes  moins  frivoles,  pins  naturels,  plus 
simples;  une  chacun  est  plus  soi,  moins  ressem* 
blant  à  son  voisin.  Nos  jennes  géns^  ncMirrî* 
dans  les  champs  ou  dans  la  solitude^  ont  quelque 
chose  de  mâle  ou  d'original  qu^ils  n'avaient  pat 
autrefois.  La  religion,  dan^ ceux  qui  la  prati« 
quent,  n*est  pins  une  affaire  d'habitude,  mais 
le  résultat  d  une  conviction  forte  ;  Ja  morale; 
quand  elle  a  survécu  dans  les  cœurs,  n'est  plus 
le  fruit  d'une  instruclion  domestique,  'mais  l'en* 
seigoement  d'tfne  raison  éclairée.  Les  ploè 
grands  intérêts  ont  occupé  les  eapri^;  le  monde 
entier  a  passé  devant  noos.  A«tre  chose  est  de 
défendit  sa  vie,  de  voir  tomber  et  s'élever  les 
trônes,  ou  d'avoir  pour  unique  entretien^  unie  îa^ 
trigae  de  cour,  une  promenade  au  bois  de  Bou« 
logne,  une  nouvelle  littéraire.  Nous  ne  voulons 
peut-être  pas  nous  Tavouer,  mais  au  fond  né 
sentons-nous  pas  que  les  Français  sont  plus 
hommes  qu*ils'  ne  Tétaient  il  j  a  trente  ou 
quarante   ans!     A  quel   bon    marché    on    ac<« 

3uérait  alors  une  réputation.  Dans  les  lettres 
ans  la  politique,  dans  le  militaire,  quels 
singuliers  titres  de  renommée,  et  combien  ceux 
qui  les  possédaient  nous  paraîtraient  aujoordiiui 
médiocres  fiour  ne  rien  dire  de  plus.  Sous 
d^autres  rapports,  pourquoi  se  dissimuler  que 
les  sciences  esaettss,  que  Tagrioulture  et  les  ma« 
niffactnres  ont  foît  d'immenses  progrès  ?  Ne  mé- 
connaissons  pas 'les  changements  qui  peuvent  être 
à  notre  avantage  ;  noos  les^avone  payes  assez  cher. 
Cessons  donc  de  nvAis  calomnier,  de  dire 
que  nous  n  entendons  rien  à  la  liberté  :  nous 
entendons  tout»    non»  sommes  propres  à  tout» 
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comprenons  tout.  En  lui  témoififnant  de  Im 
considération  et  de  la  confiance,  celte  nation 
s'élevèra  à  tous  les  genres  de  mérite.,  ^/a-t^elle 
pas  montré  ce  quelle  peut  être  dans  les  moments 
d'épreuve  ?  Soyons  tiers  d'être  Français,  d*être 
FrançHis  libres  sous  un  Monarque  sorti  de  notre 
sang.  Do'ûn^ns  maintenant  l'exemple  de  Tordre 
et  de  la  justice,  comme  nous  ayons  donné  celui 
delà  gloire.  Estimons  les  autres  nations  s^ns 
cesser  de  nous  estimer.  Lei^  révolutions  et  les 
malheurs  ont  des  résultats  heureux,  lorsqu'ons 
sait  profiter  des  leçons  de  l'infortune:  les  fureur 
de  la  ligne  ont  sauvé  la  religions  nos  dernières 
fureurs  npus  laisseront  un  état  politique  digne  des 
sacritices  que  nous  avons  faits.  Si  on  nous  eût 
dit  sous  la  tyrannie  :  ''  Que  vous  reste-t-il  de 
votre  révolution?"  Nous  eussions  été  forcés  de 
répondre:  ^^  J^es  crimes  et  dts  chaUies^^  Main* 
tenant  nous  répondrons*  sous  notre  Roi  :  ^^  De$ 
vertus  et  la  liberté  ! 

^'  Que  tous  les  bons  esprits  se  réunissent  pour 
prêcher  une  doctrine  salutaire,  pour  créer  un 
centre  d'opinions  d'où  partiront  tous  les  meuve- 
nients.  Les  chambres  doivent  s'attacher  étroite- 
ment  au  Roi,  afin  que  le. Roi,  soit  plus  libre 
d'exécuter  les  projets  médités  pour  le  bonheur 
de  son  peuple.  Loyauté  dans  les  ministres, 
bonne  foi  de  tous  les  côtés  :  voilà  notre  salut. 
Respect  et  vénération  pouf  notre  Souverain, 
liberté  de  nos  institutions,  honneur  de  notre 
armée^  amour  de  notre  patrie  ;  voilà  les  senti- 
ments que.  nous  devons  professer^  Hors  de  là» 
nous  nous  perdrons  dans  des  chimères^  4ans  de 
vains  regrets,  dans  des  humeurs  chagrijO^es^f  des 
récriminations  pénibles  ;  et,  après  bien  des  coa» 
testatiqns,  le  siècle  nous  ramènera  de  force  .à  ces 

Srincipes^  dont  nous  aurons  voulu  nous  écarter, 
ous  le  voyons  par  expérience  :  il  y  a  vingt-sîx 
ans  que  la  rév<4ution  est  commeneée  i  une  seule 
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idée  a  survéca  ;  Tidée  qui  a  été  la  cause  et  le 
{)rincipe  de  cette  révolutioo,  l'idée  d*un  ordre 
politique  qui  protège  les  droits  du  peuple  sanà 
blesser  ceux  des  souverains.  Croit*oii  qu'il  soit 
possible  d'anéantir  aujourd'hui  ce  que  les  'fureurs 
révolutionnaires  et  les  viole  aces  du  despotisme 
n'ont  pu  détruire  ?  La  convention  nous  a  guéris 
pout  jamais  du  penchant  à  la  république;  fiuo- 
naparté  nous  a  corrigés  de  l'amour  pour  le  pour- 
voir absolu.  Ces  deux  expériences  nous  appren- 
nent qu'une  monarchie  limitée,  telle  que  nous 
la  devons  au  Roi,  est  le  gouvernement  qui  coa« 
vient  le  mieux  à  notre  dignité  comme  à  notre 
bonheur. 

Après  avoir  lu  cet  ouvrage,  sur  lequel  noue 
reviendrons,  on  s'écrie:  Heureux  l'écrivain   qui 

5 eut  consacrer  un  aussi  beau  talent  aux  întérêtii 
eson  pajs;  dont  les  écrits  portent  la  conviction 
dans  Tesprit  et  l'espérance  dans  le  cœur  !  et  lors* 
que  ce  même  écrivain  a  su  garder  un  noble  et  gé* 
néreux  silence  tant  qu^a  duré  la  tyrannie,  il  réu- 
nit eiislui  seul  tout  ce  qui  attire  l'estime  et  la  re« 
connaiissante  des  hommes. 
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'  Riflexions  politiques  sur  quelques  Ecrits  du  Jour^ 
et  sur  les  Intérêts  de  tous  les  Français)  par  Jf . 

de  Chateaubriand* 

,     .  .  ^  .  ••   • 

Quoique  cet  icrit  soit  déjà  dans  toutes  hs  maShsl  j'en  pâr^* 
ïeni  comme  si  j'avais  è  le  faire'contiaitre.  ' 

Oa  ne  saurait  trop  méditer,  trop  nevetiir  sur  tespriiH 
cîpet  excellents,  mr  les  saines  idées,  sur  lesc.s^timeniS'de 
conciliation  et  de  paix  qu'il  renferme  :  rhipres^bu  qu'il  au^ 
za  laissée  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  mérit/9  .d'être,  ap* 
profondje  ;  elle  mè  paraît  «i  éminemment  salutaire,  que  rien» 
à  mon  avis,  n'est  [jlus  capable  d'influer  favorableùient  sur  nos 
destitiées  à  Pinstant  où  elles  prenrient;  après  tant  de  mou.ve« 
ments,  d'agitations  et  d'incertitudes,  un  caractère,  qui  a^ertf 
plus  équivoque,  de  durée  et  de  stabilité. 

L'époque  des  passions  est  en  effet  passée,  celte  époque 
4urant  laquelle  on  renverse  et  Ton  n'édiJSe  pfts,  ou  bien4*on. 
n'édifie  que  pour  renverser.  Quand  Je  trouble  est  dans  un 
état,  dit  le  philosophe  La*  Bruyère,  on  ne  sait  jamai»  par  où 
Tordre  y  pourra  revenir.  S'il  nous  a  été  retiflu  par  des  voies' 
imprévues,  le  moment  du  bon'  sens  et  de  la  raison  ifen  est* 
pas  moins  incontestablement  arrivé  :  je  ne  v«oi»*pidsdire  qa« 
ncQs  éetons  détormaU  oa  peuple  de  aagea  :  eli  l  -puiisîonf'r 
nous  seulement  être  un  peuple  heureux  \  mais  il  cet  ttMijouia 
dans  la  marche  des  affaires  humaines  un  point  précis  où  elles 
se  fixent  comme  d'elles-mêmes,  où  l'équilibre  s'établit,  enfin 
où  le  présent  enchaîne  tout  l'avenir  dans  un  repos  nécessaire. 

INous  sommes  parvenus  à  ce  point,  à  ce  but  secret  de 
notre  course,  après  vingt-cinq  ans  d'orages,  après  avoir  pas- 
sé par  sept  ou  huit  sortes  de  gouvernements,  après  avoir  fait 
l'épreuve  de  cinq  ou  six  constitutions  différentes,  après  avoir 
parcouru  tant  de  périodefr-diverses,  après  avoir  tout  essayé 
et  tout  usé  ;  nous  le  voyons,  nous  le  sentons  ;  l'évidence  est 
là,  si  jamais  elle  se  trouve  dans  lès  événem)?nts  et  dans  les 
combinaisons  politiques.  La  sécurité  est  rentrée  .  dans 
tous  les  cœurs  honnêtes  ;  tout  espoir  de  changements 
nouveaux  est  ôté  aux  plus  .  turbulents  :  le  vice  radical  qui, 
précédemment,  tuait  la  confiance  ou  l'enipêchait  de  nailre, 
a  disparu. 

Une  base  manquait  à  tout  ce  qu'oti  s'efforçait  de  cons- 
truire et  d'élever:  malgré  le  fracas  d'un  faux  enthousiasme, 
l'éclat  des  nouveautés,  l'étourdissement  des  systèmes  et  des 
opinions,  les  cris  d'une  audace  qui  se  tron||^ait  elle-mèpe. 


'  / 


éa  ygii  de  '  la  conscience  nom  «▼ertiiMÎt  que  ma  n'en 
-9oliAe  et  durable  s'il  n'est  fondé  sur  la  tégUimue^  i.^  ^  ^truk 
Jet  plus  lasciués.  laûbaient  toujours  échapper  à  la  dérobée 
ifoeiqiftea  regards  involontaire»  au-delà  de  cet  horizon  de 
pre^iges  dont  nous  étions  environnés  t  èis  esprit^  les  plus 
■pr^eniM  reconnaissent,  en  dépit  d'eux-mêmes,  que 
«Mtes  >les  institutions  de  ces  temps  maUieuren^  étaient  l>ré- 
.caires*  La  succession  bruyante  et  rapide  de  ces  même» 
•inststuliona  qui  se  détruisaient  mutuellement  et  qui  ton»- 
•baienit  les  wê^h-  sur  les  autres,  devenait  la  démonstration 
(vivaotf  d'ka  sentiment  pénible  et  d'une  vérité  instructivis 
qu'on  cbercbast  vainement  à  se  dissimuler. 

Cea  tristes  et  funestes  pronostics  n'existent  plus  aujôur- 
"ë'faui:  les  plus  consolants  augnres  éclatent  de  toutes  parts  : 
amu  118  pouvons  noos  interroger  nous-mêmes  sans  entendre 
jretentir  a»  fond  de  Ms  âmes  jime  réponse  nette  et  décisive 
Hfàk  confond  tous  les  sopfaisme8«  écarte  tous  les  doutes,  et 
bannit,  tontes  les  anaiétés* 

*     •    Quea'est  donc  proposé  M.  de  Chateaubriand  dans  cette 

:iH>uvelle  brochure  ?    Il  n'a  pas  entrepris  de  nous   affermir 

dans  des  dispositions  qui  sont  pour  ainsi  dire   indépendantes 

-àt  HMs,  parce  qu'étant  le  prJiduit  de   la  force  même  des 

«hoeesi  eiles  sont  nii-desslis  et  à  l'abri  de  tous  les  ^caprices 

.de  l'inconstance  et  de  toutes  les  variations  de  l'esprit  ;  mais 

'il  a  vu  que  le  grand  ouvrage  de  la  i estaunition  était   venu  éè 

.placer  entre  les  «ouveairs  dé  notre  ancienne  monarchie  et 

ceux  de  la  révolotion*     Il  a  vu  que  cea  sonvedirs  opposés, 

sans  menacer  d'aucun  danger  réel   et  véritable  le  nouvel 

•ordie  da  choses»  présentaient  cependant  flipparence  de  deux 

écueils  contraires  :  il  a  voulu  les  reconnaître,  les  examiner, 

les  sonder;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  avec  toute  la  supériorité 

de  son  talent  ordinaire,  et  avec  une  bonne  foi,  une  candeur, 

un  sang^'froid  d'impartialité  qui  assurent  le  triomphe  de  la 

.taisoB  en  ajoutant  à  la  puissance  du  talent. 

La  conviction  qui  sort  ici  de  toutes  les  pages,  de  toutes 
lesJign^,  a.  sa  source  naturelle  .dans  un  exposé  fidèle  et 
-vrai  des  cbesta  mêmes  et  de  leurs  rapports  les  plus  évidents  : 
ce  sont  elicst  pour  ainsi  dire,  qui  parlent. 

La  persuasion  naît  d'une  éloquence  noble^  simple  et 
franobey  et  semble  puiser  une  nouvelle  force  dans  ['idée 
qu'on  s'ast  formée  du  caractère,  des  opinioi^»,  da  la  manière 
'  générale  de  voir  et  des  principes  de  l'auteur» 

Quand  no  des  boaûnea  qui,  dans  le.  grand  jour  d'une 
jépulatioB  anssî  brtUanta  f  u'étaMHie,  se  ^sont  montrés  les 
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plot  fidèles  à  la  cause  sacrée  de  nos  Rois,  et  les  plot  9luA 
de  leur  antique  et  légitime  autorité,  regarde  ia  Charte  cona* 
titutionnelle  comme  le  fondement  le  plub  sûr  aujiMird'hui 
de  cette  autprité  même,  il  me  semble  que  son  avi»  peut 
avoir  du  poids.  Uprsque  l'écrivain  célèbre  à  qui  notre  litté- 
rature doit  le  Génie  du  Christianisme^  et  tontes  ces  pr<^ 
ductions  qui»  pleines  du  respect  de  nos  antiquuésy  de  nos 
traditions,  empruntent  de  ce  respect  leur  principal  charme, 
a'étudie,  sans  profaner  la  mémoire  vénérée  des  siacles,  i 
nous  faire  sentir  tout  ce  que  les  plus  justes  prétentions  du 
passé  doivent  céder  aux  intérêts  du  présent  :  lorsqu'enfin 
un  gentilhomme  français,  qui  écrit  toujours  avec  Tâme  d*iin 
chevalieri  et  souvent  avec  la  plume  d'un  sage,  comparant 
entr'eux  les  temps*  oppose  les  droits  de  la  raison  à  la  se* 
duction  des  souvenirs  qu'il  chérit,  l'autorité  de  «a  personiie 
commence,  je  crois,  très-heureusement  l'ouvrage  qne  doit 
achever  la  force  de  ses  arguments  ;  mais  il  s'agit  encore  plus 
ici,  je  le  sais,  des  raisonnements  et  des  preuves  de  Taiiteur 
que  de  ses  titres  à  la  déférence  :  n'accordons  rien,  si  l'on 
veut,  à  la  plus  légitime  prévention,  et  ne  voyons,  s'il  eit 
possible,  dans  cet  écrit  que  l'écrit  même. 

Le  tiire  en  marque  la  division  générale  que  je  viens  moi- 
même  d'indiquer,  et  que  l'auteur  n'a  paacru  devoir  tracer 
d'une  manière  formelle  dans  ia  rédaction  de  sa  brocbum. 
L'ouvrage  a  deux  parties  distinctes:  dans  l'une,  M.  de 
Chateaubriand  examine,  en  effet,  quelques  écrits  du-jouff 
ou  plutôt,  et  plus  exactement,  un  écrit  du  jour  ;  dans  l'autre 
il  traite  des  intérêts  de  tous  les  Français,  et  fixe  le  point 
commun  où  ces  intérêts  viennent  se  réunir  et  se  confondre* 
Ce  plan  me  parait  embrasser  heureusement  toutes  les 
questions  importantes  que  peut  offrir,  daos  les  circonstances 
actuelles,  la  politique  intérieure  de  la  France;  il  n'est  pas, 
ce  me  semble,  une  vue  digne  d'attention  qui  ait  échappé  i 
l'auteur  :  l'ouvrage)  est  court  ;  mais  il  est  complet  dans  sa 
totalité. 

J'avouerai  que  les  premiereaJignes  m'effrayèrent  :  j'élmt 
fâché  que  M.  de  Chateaubriand  revint  sur  un  sujet  déplo^ 
rable,  sur  un  rie  ces  sujets  qui  ne  peuvent  que  servir  d'ali- 
ment aux  disipositions  haineuses,  de  texte  et  de  matière  aux 
invectives,  et  perpétuer  en  quelque  sorte,  au  sein  du  cahae 
et  de  la  paix  dont  nous  goûtons  les  prémices,  les  «ngoissea 
et  Tesprit  de  la  révolution  ;  je  regrettais  que  sa  plunus  ne  m 
ffkt  pas  refusée  à  reproduire  d'hotribks  loiagts  dont  il  faut 
maintenant  détourner  pour  jaasaia  les  yeia> 'osnlgcé  Vm^ 
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croyable  imprudence  de  quelques  hommes  qu!  ^e  sont  elFoi'c^d 
d'y  ramener  les  recttVds  contre  leur  propre  intérêt^  et  quî^ 
sans  doute,  ont  cru  qu'on  se  justifiait  d*un  cfrime  commis 
avec  barbarie,  en  le  rappelant  avec  audace  :  mais,  jle  n*ai 
.pistai  dé  à  m'apercevoir  qu'une  intention  t^rès-pure  et  très- 
noble  avait  dirigé  l'auteur»  dans  ce  début  de  son  écrit,  ainsi 
^ue  dan»  tout  le  reste.  Loin  de  chei'cher  des  coupables, 
comme  une  juste,  mais  indicrete  exaspération  pourrait  y 
porter  naturellement,  il  s'applique  â  en  diminuer  le  nombre» 
comme  rhumanité  le  demande,  et  mème^  comme  la  justice 
«t  la  raison  l'exigent.  Jamais  l'axiome  fcnoores  ampliandi 
ne  fut  invoqué  ni  avec  plus  de  discernemefît,  ni  plus  à  'pro- 
pos; au  jugement  de  M.  de  Chateaubriand,  tout  oofecOTT- 
ditiùnnel  n'est  que  l'expression  de  la  faiblesse  qui  n'ose  Vop- 
poserau  crime,  mais  qui  l'ajourne  pour  le  prévenir.  Je  snis 
intimement  persuadé  que  rien  n^est  plus  vrai,  du  moins  pour 
Kl  pluralité  des  votes  de  cette  nature  ;  et  si  cela  est  vrai  pour 
la  pluralité,  cela  est  vraisemblable  pour  tous  :  quiconque  a 
suivi  de  près,  comme  moi,  la  révolution,  et  n'a  pas  vu  les 
choses  dans  un  lointain  qui  brouille  et  confond  tout,  ne  saurait 
^tre  d'un  autre  sentiment.  Ainsi  l'auteur,  en  établissant  tomme 
un  fait  ce  qui  n'est  en  effet  ni  une  supposition  imaginée  avec 
subtilité,  ni  une  fiction  inspirée  par  l'mduigenbe,  isole  tontà 
coup  et  sépare  de  cette  foule  de  complices  qu'ils  se  créaient, 
ces  hommes  qui  voulaient  même  avoir  la  France  presque  toute 
entière  pour  complice.  Grâces  «oient  rendues  à  l'écrivain 
qui  ne  parie  du  crime  que  pour  excuser  la  faiblesse,  pour 
faire  valoir  et  multiplier  les  titres  de  l'innocence. 

Le  pamphlet  auquel  répond  ici  M.  de  Chateaubriand  ne 
contient  pas  seulement  d'absurdes  apologies,  il  renferme 
anssi  d'indécentes  accusations.  Chercher  et  supposer  des 
torts  à  tout  le  monde,  est  ordinairement  la  ressource  *  de 
ceux  qui  ne  peuvent  se  laver  des  leurs.  Suivant  l'auteur  du 
pamphlet,  cette  multitude  de  Français  dévoués,  à  qui  nos 
prince»,  à  qui  le  Roi  lui-même  donnèrent  le  signal  de  la 
retraite,  a  trempé  indirectement  dans  l'attentat  capital  de 
la  révolution.  Le  point  de  Vémigration  sera  sans  doute  un 
jour  juge  par  l'histoire  :  mais,  en  admettant  qu'elle  condamne 
cette  mesure,  on  peut  présumer  qu'elle  parlera,  comme 
Aff.  de  Châleaubyiand,  de'  la  fidélité,  du  dévoûment  des 
émigrés,  de  leurs  honorables  sacrifices,  de  leurs  nobles 
motifs.  Qtii  jamais  eût  pensé. que  ceux  dont  les  crimes  lea 
ont  forcés  de  fuir  deviendraient  leurs  accusateurs,  et  ose- 
f  jiical  leur  reprocbèt  de  n*a%*oir  pay  prévenn  ces  crimes? 
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S'ils  «cciuent  leiir  retraite^  ils  ne  ctlodioîent  pu  moins  leur 
retour  :  ils  les  représentent  rentraot^i  la  suite  <lu  mocm^r^Qe 
légitime»  avec,  tous  les  désirs  de  la  vengeance  et  de  la  domi* 
Dation»  Mais.  M.  de  Gbâteaubriaody.  Les  peint  de  couleiuv 
plus  vraiesj  et  ce  n'est  pas»  dans  ses  tableai^,  la  craiiile 
qu'ils  inspirent  :  c'est  un  sentiment  plus  doux»  celui  fu'oo 
ne  refuse  pas  i  Tinfo^tune  et  au  dénùment,  lors   mène 

Îu'ils  ont  un  principe  moins  intéressant  et  moins  .  glorieuju 
/auteur  de  la  brochure  fait  d*aiUeurs  observer  très^di^ 
cieusement  que  la  plus  grande  partie  des  émigrés  ept  revenue 
loQg-temps  avant  la  restauration  ;  il  s'élève  contre  la  mipris^ 
et  la  prévention»  0)ui  croient  voir  la  masse  entière  des  Fr&nr 
jcais»  sortis  depuis  le  commencement  et  à  toutes  les  époques 
de  la  révolution»  refluer  aujourd'hui  parmi  900s»  et  former 
en  quelque  sorte  un  peuple  nouveau  au  milieu  de  Taiicieui 
il  montre  ^ue  la  plupart  de  ceiix  qui  avaient  quitté  la  France 
étant  rentrés  depuis  12  ou  15  ans»  se  sont  placés  dans  de$ 
^rapports  plus. ou  moins  directs  avec  ce  qui  s'est  passé  cbet 
Q9US^  n'y  soiit  pas  demeurés,  absolument  étrangers»  e^  ne 
peuvent  plus»  ne  doivent  plu3  être  rangés  dans  la  classe 
pro|urement  dite  des  émigrés.  Ce  nom  n'appartient  en  «t 
moment  qu'aux  hommes  qui»  plus  constants  sans  être  plus 
fidèles»  n  ont  voulu  retrouver  une  jiatrie  qu'en  y  retrouvant 
un  gouvernement  légitime.  L'action  du  temps  adoucit  tout 
ce  qui  est  tranchant  :  vingt«cinq  années  de  révolution  ont 
successivement  amené  et  développé  beaucoup  de  nuances 
^e  doit  discii^uer  la  justice»  et  que  marque,  avec  la  plus 
rare  précision»  la  plume  impartiale  de  M.  de  Cb&teaii« 
brîand. 

L'analyse  trouve  donc  que  le  résultat  définitif  que  le 
but  principal  de  cette  première  partie  de  la  brochure  est» 
d'un  côté»  de  diminuer  le  nombre  des  hommes  qui  ont  le 
plus  be:soin  d'invoquer  cet  oubli,  dont  la  faveur  a  été  aussi 
généreusenient  ofiîerte  et  garantie  qu'indignement  «repoussée 
et»  de  Tautre»  de  resserrer  le  nombre  de  ceux  qui  auraient 
le  plus  incontestablement  le  droit  de  ne  rien  oublier»  ai 
-  Texemple  d'un  monarque  magnanime  avait  laissé  ce  droit  à 
personne.  Ce  résults^t  n'est  pas  la  conséquence  idéale  d'un 
raisonnement  métaphysique  et  purement  abstrait  ;  il  n'est 
pas  lefniit  chimérique  d'une  ingénieuse  théorie»  où.  les  faits 
seraient  dominés  et  plies  par  les  intentions^  oà  la  puseté 
dis  vues  croirait  pouvoir,  «uppléer  à  l'exactitiAde  des  cir 
cherches  :  il  est,  pour  ainsi  dire»  tout  matériel  et  tout  po- 
sitif.   Lies  reUtions  vériu^bles  établies  eqlre  les  difféff nt#t 


partions  da  puiple  français  sont  ptus  fiiVonibl«s  i  la  paix 
et  à  la  concorde  qu'elles  ne  semblent  peiit<«ètre  an  premier 
coup-d'œil  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  bien  connaître:  M.  de 
Cb&teaubriand  liBii  k  bien  observées,  et  noos  les  a  mon* 
trées. 

Quelques  questions  accessoires  se  sont  adèlées  à  ces 
questions  nécessaires  et  fondamentales  :  on  dirait  qu'animé 
du  désir  de  ne  rien  laisser  écb^pper, Tauteur s'estnn peu 
tr^p  complu  dans  la  multiplicité  des'  ckapUrés  et'  dans  Ito 
luxe  des  divisions  ;  mai»  qu'est-ce  intt  Pintérèt  dé   son  style' 
et  le  charme  de  son  éloquence  ne  font  point  excuser  ^    Il  a 
«UMmé,  par  -exempley   le    reproche   fait  an  Roi  d'avoir 
rapris  les  titres  de  êes  ancêtres»  les  formules  de  fancienne' 
monarehie,  et  de  dater  du  vrai  commencement  de  son  règne  : 
une  si  ridicule  ctiicane  méritait-e|le  une  réfutation  ^  Non, 
sans  doute  ;  mais  c^ette  réfutation  est  relevée  par  un  morceau 
supérieur,  où  M.  de  Chftteaubriand  fait  sennr  combien  il 
mt  utile  que,  dan94ôiite  constitution  nxmiteltt^  on  aperçoive 
le$  traces  des  anciennes  mcsurs:  ce  n'est  pas  le  seul  où  Ton  ^ 
feconnaisse,  dans  cette  partie  de  Touvrage,  l'Ame  et  Hma- 
gsnatioo  4e  Tauteur  du  Génie  du  Christianisme  et  des^at^ 
tyrs.    Le  ccsur  se  sent  én^u,  à  la   lecture  du  passage  atten- 
diissant  et  suUime  dans  lequel  M.  de  Chateaubriand  pfeint, 
de  ces  couleurs  qui  lui  sont  propres^  le  nouvel  ordre  de 
vertus  qu'a  dépkoyé  lë  dèrgë  français  sur  la  terré  de  VetiK 
Les  éloges  vrais  qu'if  consacre  i  l'armée,  à  cette  armée  qui  a 
été  détruite,  mais  qui  n^a  jamais  été  vaincue,  sont  au  tiiveau. 
de  tout  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  éloqucQit    Quelques  lignes 

Cut«ètre,<  à  *  ili  page  W,  paraîtront  d\rn  goût  moins  piir 
rsqu'il  parle  de  Lonis  XVI  qu'on  à  'contraint  de  partir 
»  vAey  qui  ù  fait  le  ^oyag-e,  non  pas  lemement,  mais 
pressé,  mais  seul,  mars  nu,   et  lorsqu'il  dit  qu'il  n'est  pas 
'ai  dur d^a voir  un  moment  pour  se  reconnaître  avant  éC aller 
ak  Louis  XVIesteAté.  Mais  ce  sont  là  de  bien  faibles  taches 
au  BBilieu  -de  tant  d^cltft;  je  ne  les  remarquerais  pas  si  IW 
critique  ne  devait  conserver  ses  droits  partout  ou  le  talent 
gardé  les  aieas  :•  il  s'mift,  dans  cet  ouvrage,  à  la  raisdn  fa 
plus  saine,  à  la  plus  ferme  logique»  h  l'infi partialité  la  plxis 
équitable;  il  les  embellit,  il  les.  fortifie';  il' y  a  toujours^ 
daoaleB  hommes  dhiHi  véritable  génie,  un  sens  éminentqui- 
éclate  plus  eu  nmna,  suivant  les  occasions,  mais  au  tribYnpha 
daquèl  tous  les  antres  dons  semblent  faits  pour  concoi|rir/ 
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CHAMBRE  DES  DÊPUTIJS, 

Message  du  Roi  et  Projet  de  Loi  relativemient  aux 
Dettes  personnelles  de  Sa  Majesté. 

,  M^Mpié/sùienf  annonce  que  M«:  U.-oiinifilre  de  la  nai* 
sqn  du  r/p^, .  |>r|$fi^U  ^à^  Ij^  séanc^e*  estchargé  par^SvM.d« 
faire  une  GOB)n^u/)Jc«ÛQi\j^  la  chambre, 
,  M,  le  comte  Bljacdit.^  d'JLulps.  MeiHeors»  cooforoié- 
meât  à  votre  désir»  je  vici^  par  ordre  du  Rm»  wmh  dooner 
des  inforiBan.ô|i9,relaûvo«  aus  dettes  de  &  M.  ;  mais  avant 
de  remplir  ce  .cbvoir^  le  HfA  m'a  prpuçnt  celui  de  voua  faire 
connaître  co|;i)^çn  il  est'  se.q^ibîe  ^  la  .rési^tion  que  vous  a 
dictée»  8ur.c^i,ol^et,  le  4e vouaient. dout  vous  lui:  avez  dé}à 
domié  iiini  de  preuves  io|içliftntes«.  >;    . 

Organes  de  la,. jptaiion,  vous  a,v,ez.Te9ipli  tout  ee  qu'un 
fl^QUVC^aJQ  cbéû  devait  attendre  d'elle.  Vous  n'avez  pas 
voulu  qi^'il  i^iki  à  gémir  sur  rimpuissance  de  satis/aii^  à  des 
obligations  contractées  soni  la  garantie  des  espérsfncea  que 
son  bonheur  a.désormais  réalisées. 

' ,  Mais  ce  a'est  pas  s<?us  ce  point  de  vue  setile  nient*q«e 
Si  M.  consiclerç  l'eSjpt  de  votre  généreuse  Résolution  ;  slson 
équité  est  rass^ur^ép^f  sa  noble  aln  biûpn  q'est  pes  moins  satîs-' 
faite^  d'utu^.m.e^ur^  qui  va  combler,  ^n  quelque  sorte,  rioter- 
yalle  du  temps  qu'il  n'a  pu  rcAdre  iiiil^à  ses  pujets.  Voua 
le  savez,.  Messieurs^,  tel  est  le  sentiment  que  LûUtS'lt^Desiri 
vous  a  si  bien  exprimé  lui-même,  lorsque  ce  titre,  bonmiage 
spontané  de  votre  reconnaissance»  devint  la  consécratioa 
des  droits  qu'il  n'avait  cessé  deconsferver^  votre  amour*  C'est 
ainsi,  qu'en  vous  chargeant  des  dettes.de  aop  exil,  vous  faites 
encore  r^trogrjsder  sur  le  passé  tes  biealaits  du  r  présent  et  les 
espérances  de  l'avenir  ;  c'est  ainsi  que.vous^fiétruisez,  autant 
qu'il  est  en  vous,  les  résultats  de  cette  séparation  fiuieste 
qui,  si  long  temps,  laissa  inconnus  à  la  France  ks  intétètsde 
celui  qui  seul  devait  un  jour  la  rendre,  à  son  antique  pros- 
périté. 

Les  dettes  du  Roi  et  des  princes  de  sa  famille,  en  y 
joignant  quelques-uj^es  de  celles  qui,  plus  partioulierenent 
Dersonnelfes  à  son  auguste  fréce  le  Roi  Louis  XVI,  lui  sont 
également  sacrées^  s'élèvent  à  environ  trente  millions^  Cetle 
somme  vous  paraîtra  sans  doute  peu  considérable  lorsque 
vous  songerez  au  nombre  d'années  pendant  lesquelles  se 
sont  accrus  le  capital  et  les  intérêts.  Mais  vous  vous  rap- 
pellerez les  secours  que  les  gouvernements  étrangers  Qffrirent 
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à  cette  illmlre  maison»  qu^dapiiît  long«ttiiips»ii'«f»â  plus 
même  à  chercher  d'autre  assistance  que  celle  dont  les  rtoitf 
s'honorent  envers  les  prinCea  malheureux.' 

Ëa  vous  faisant  remarquer  que  ce  nouveau  capital,  joint 
à  celai  de  la  dette  publique,  n*y  peut  pr<iduirf  qu'une  bîeo 
faible  augmentation»  le  roi  n'en  désire  pas  moina  prévenir 
tout  ce  qui  pourrait  accroître  en  ce  moment  le  farÂeau  que 
aupporle  déjà  son  peuple.  S.  M.  n'ignoré  pas  que  des 
charges  immenses  ne  vous  ont  point  encore  permis  de  pro«« 
curer  à  ses  sujets  le  soulagement  dont  elle  délire  le3  faire 
jouir.  Dans  cette  attente  pénible,  elle  veut  du  moins  leur 
épargner  les  plus  légers  sacrifices,  et,  lorsque  vous  recon- 
naîtrez ses  dettes  comme  dettes  de  TEtat,  elle  vous  offre 
d'en  payer  provisoirement  l'intérêt  sur  sa  liste  civile,  de  ma- 
nière à  ne  pas  occasionner  la  moindre  altération  dans  le 
budget  adopté  par  les  deux  chambres. 

Cette  détermination  du  Roi  vous  paraîtra  dictée  par  un 
sentiment  d'autant  plus  désintéressé,  qu'il  s'unit  à  celui  de 
tous  les  devoirs  que  s'impose  l'âme  sensible  et  bienfaisante  de 
S.  M.  Vous  devez  en  effet,  Messieurs,  juger  par  une  de 
vos  dernières  délibérations  à  quel  point  ses  désira  généreux 
doivent  lui  laisser  encore  de  sollicitudes.  En  vous  présentant 
une  loi  dont  le  résultat  devait  rendre  à  des  Français  com* 
pa&nons  de  son  exil^  ceux  de  leurs  biens  oui  n'ont  pas  été 
aliénés,  le  Roi  vous  a  procuré  l'occabion  oe  manifester  les 
sentiments  qui  vous  animent  à  i'égard  de  vos  compatriotes 
malheureux,  et  il  n'a  pu  reconnaître  sans  en  être  'vivement 
touchéj  l'élan  qui  vous  entraînait  tous  au  but  consolant  que 
vous  montrait  l'humanité  et  la  justice.  Mais  S.  M.  n'en  res- 
sent que  davantage  les  obligations  qui  lui  restent  à  remplit* 
envers  ceux  que  ne  peut  atteindre  l'effet  des  dispositions 
dans  lesquelles  voUs  avez  été  contraints  de  vous  renfermer. 

Parmi  ces  Français  que  leurs  affections  n'ont  jamais 
rendus  étrangers  à  la  patrie,  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
le  sera  au  bienfait  d'ime  équitable  restitution  et  dont  il  vous 
a  été  impossible  de  réparer  {es  pertes  ou  d'alléger  la  misère; 
Ce  n'est  plus  qu'au  souverain  qu'il  appartient  de  secourir 
leur  honorable  indigence.  Cependant,  ne  pouvant  prévoir 
à  quel  point  se  multiplieront  des  demandes  appuyées  sur  de 
semblables  droits,  voyant  chaque  jour  se  réunir  autour  de 
lai  cette  Coule  d'infortunés  trop  lone- temps  séparés  de  1^ 
grande  famille,  le  Roi  ne  contemple  qu'avec  la  plus  vive 
inqui^tnd^,  et  l'étendue  des  besoins  et  la  limite  des  bien- 
faits qu'il  hii  sera  permis  dé  répandre.      Ce  n'est    donc 

nu*aTiiin4   Ha  la    ronfianrA  nnm  lui  hitnirenf  vos    fir^nérfiiiiMa 
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intentioiis  ;  c'est  eu  se  fient  en  concoon  qu'elle^  loi  prcNMt« 
leot  à  raveoir,  qu'il  entreprendra  d'ecquitter  cette  entre 
dette  contractée  envers  lemalhenr. 

Messîeun,  votre  sagesse  et  votre  justice  ne  peuvent 
■Hmquer  d'appéècier  les  motifs  qui  dirigent  le  Roi  dans  la 
proposition  dont  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  rendre  l'orgaoe» 
et  il  ne  UM  reste  pour  achever  de  vous  la  faire  connaître»  qu'à 
vous  lire  le  projet  de  loi  que  j'ai  à  vous  présenter  par  ordre 
deS,  M. 

Projet  de  Loi. 

Louis»  par  la  grâce  de  Dieu»  Roi  de  France»  et  de 
Navarre. 

La  chambre  des  Pairs  de  notre  royaume  et  celle  dea 
Députés  de  nos  déparlementSi  fidèles  aux  sentiments  d'à* 
mour  et  de  dévoûment  qu'elles  partagent  avec  le  reste  de 
nos  sujets»  et  qu'elles  n'ont  cessé  de  nous  manifester»  nous 
ont  témoigné  le  désir  que  certaines  dettes  contractées  eo 
pays  étranger,  par  nous  et  les  princes  de  notre  maison»  fus- 
sent adoptées  par  TEtat»  et  acquittées  comme  faisant  partie 
de  la  dette  publique; 

A  ces  causes»  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que  le 
présent  projet  de  loi  soit  porté,  par  le  ministre  de  notre 
maison,  à  la  chambre  des  Députés  des  départements. 

Art.  1er.  Les  sommes  dont  le  Roi  se  reconnaît  per^ 
sonnellement  débiteur  envers  divers  particuliers»  sont  re- 
connues comme  dette  de  l'Etat»  jusqu'à  la  concurrence  de 
30  millions. 

2.  Une  commission  nommée  par  le  Roi  fera  l'examen 
des  titres  produits  par  les  créanciers  ;  sur  les  décisions 
qu'elle  donnera,  revêtues  de  l'approbation  de  S.  M.»  il  sera 
fsfit  une  inscription  au  grand-livre  de  la  dette  publique  per» 
pétuelle»  avec  le  semestre  courant  du  1er  Janvier  ISlâ. 

3.  La  commission  déterminera  de  quel  jour  doivent 
courir  les  intérêts  antérieurement  au  1er  Janvier  1816  et  ila 
seront  acquittés  par  l'inteidant  du  trésor  de  la  couronne, 
sur  les  fonds  de  la  liste  civile. 

4.  La  loi  de  finance  qui  réglera  les  recettes  et  les  dépen* 
ses  de  l'Etat  pour  l'année  1816»  pourvoira  aux  intérêts  de 
cette  nouvelle  inscription»  à  dater  du  1er  Janvier  de  ladite 
année. 

Donné  aux  Tuileries»  le  S8e  jour  du  mois  de  Novembre 
de  l'an  de  grâce  1814»  et  de  notre  règne  le  $0e. 

(Signé)  Louis* 

Par  le  Roi» 
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ROYAUME  D'HAYTI. 

MANIFESTE     BXJ     ROI     HËNHY, 

Pvblié  au  Cap  Henry  le  2  Oeiobre. 

Souverain  d'une  nation  trop  long-tempt  opprimée,  qui 
a  souffert  de  cruelles  perHécutions,  et  qui,  par  son  énergie» 
sa  constance,  son  courage  et  »a  valeur,  est  parvenue  à  cou»  ^ 
quérir  sa  liberté  et  &on  indépendance; 

Notre  unique  but,  notre  constante  sollicitude»  ont 
toujours  été  de  la  faire  occuper  une  place  parmi  les  peuples 
civilisés,  en  travaillant  sans  cesse  au  bonheur  du  peuple  bon, 
brave  et  généreux  qui  nous  a  confié  ses  destinées. 

Cesl  dans  les  circonstances  favorables  où  les  pent^ées 
libérales  et  restauratrices  semblent  prévaloir  sur  ces  temps 
désastreux  où  les  peuples  gémissaient  sous  Toppression,  oi^ 
oous  voyons  les  souverains  de  V  Europe  s*occuper  mainte* 
nant  du  bonheur  de  leurs  peuples,  que  nous  croyo,ns  devoir 
faice  entendre  notre  voix,  pour  justifier,  au  tribunal  des  na- 
tions, la  légitimité  de  notre  indépendance. 

Un  sintple  exposé  des  faits,  une  simple  narration  des 
événemenu  qui  nous  ont  amenés  à  Tindépendance,  suffiront 
pour  démontrer  jusqu'à  Tévidence,  nos  droits  et  la  justice  de 
Dotr^  cause  à  Tunivers  entier. 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner  une  idée  de  la  situation 
déplorable  où  nous  étions  plongés  avant  l'époque  de  notre 
affranchissement.  ,  L  univers  sait  que  depuis  plujj  ,de  cent 
cinquante  ans  nous  gémissions  sous  le  joug  affreux  de  1  es» 
clavage,  condamnés  aux  mépris  et  aux  supplices  :  le  récit 
de  nos  longues  infortunes  et  le  tableau  des  tortures  horribles 
que  nous  avons  éprouvées  pendant  le  r^gfme  colonial,  sont 
dn  domaine  de  notre  histoire,  qui  les  transmettra  à  la  pos« 
térité. 

Nous  nous  hâtons  de  sortir  de  ces  temps  d  opprobre  et 
d'iniquités,  pour  arriver  à  l'époque  où  la  liberté  générale  fut 
pnx:Iamée  par  les  Agents  du  gouvernement  français  et  sanc» 
tionnée  par  la  France  elle-même  ;  pendant  plusieurs  années 
de  liaisons,  de  communication,  et  de  correspondance  mu- 
tuelles f t  sans  interruption^  entre  le»  gouvernements  des 
deux  pays. 

Nous  étions  dignes  du  bienfait  de  la  liberté,  par  notre 
fidélité  et  tiotre  attachement  à  la  inere  patrie  ;   bous  loi 
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«TOD»  prouvé  notre  reconnaissance/  lorsque,  réduits  à  nos 
propres  resbources,  privés  de  toute  communication  avec  la 
métropole,  nous  avons  résisté  à  toot  ;  inflexibles  aux  menaces 
•ourdsaux  propositions»  inaccesibies  à  la  séduction,  nous 
avons  bravé  la  misère»  la  famine,  les  privations  de  tous 
ffenres,  et  enfin  triomphé  de  ses  nombreux  ennemis,  tant 
de  rintérieur  que  de  l'extérieur. 

Alors  nous  étions  loin  de  prévoir,  pour  prix  de  «tant  de 
perse vérahce,  de  sacrifices  et  de  sang  répandu,  que  douze 
ans  après  et  de  la  manière  la  plus  barbare,  la  France  aurait 
voulu  nous  ravir  le  plu3  précieux  de  tous  les  biens^  la 
liberté» 

Sous  l'administration  du  gouverneur  général  Tonssaînt- 
Xou^erture,  Hayti  renaissait  de  ses  cendres,  et  tout  semblait 
nous  présager  un  heureux  avenir.  L^arrivée  du  général 
Hédouville  vint  changer  la  face  des  choses  et  porter  un  coup 
mortel  à  la  tranquillité  publique  ;  nous  n'entrerons  point 
dans  les  détails  de  ses  intrigues  avec  le  général  haytien  Ri« 
gaud,  et  comment  il  parvint  à  le  porter  à  la  révolte  contre 
son  chef  légitime  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  seulement, 
qu'avant  de  «juitter  Tile,  cet  agent  parvint  à  tout  boulever- 
ser,  en  secouant  parmi  nous  les  brandons  de  la  discorde^ 
et  en  allumant  les   torches  de  la  guerre   civile;    ce  ne  fut 

![u'aprè.s  avoir  versé  des  torrents  de  sang,  qu'on  put  rétablir 
a  tranquillité. 

Toujours  occupé  à  restaurer  le  pays,  le  gouverneur 
Toussaint-Louverture,  sous  son  administration  paternelle, 
avaitrappelé  le  règne  de4  lois,  des  bonnes  mœurs,  de  la  piété, 
de  Tinst^ction  et  de  l'industrie.  L'agriculture  et  le  com- 
merce fieurissaient  ;  il  favorisait  les  colons  blancs,  particu* 
lierement  les  planteurs  ;  ses  bollicitudes,  ses  préférences 
mêmes  avaient  été  poussées  à  un  tel  point,  qu*on  le  biftmait 
hautement  d'avoir  pour  eux  plus  d'affection  que  pour  les 
siens.  Ce  reproche  n'était  point  sans  fondement,  puisque 
quelques  mois  avant  l'arrivée  des  Français  il  immola  son  pro- 
pre neveu,  le  général  Moyse,  qui  s'était  écarté  des  ordres  qu'il 
avait  donnés  pour  la  protection  des  colons.  Cette  action 
du  Gouverneur,  jointe  à  la  grande  confiance  qu'il  avait 
dans  le  gouvernement  fra  nçuis,  furent  les  principales 
causes  de  la  faible  résistance  qu'éprouvèrent  les  Fran* 
çais  à  Hayti,  et  sa  confiance  dans  ce  gouvernement 
était  tellement  établie,  qu*il  avait  renvoyé  la  majeure  partie 
des  troupes  de  ligne  ù  la  culture. 

Telle  était  la  situation  des  ciiosta^  pendant  qoe  la  paix 
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d* Amiens  se  négociait.  £Ue  était  à  peine  conclue,  qu'un 
armement  formidable  jetta .  sur  toute  Tétendue  de  nos  côtesy 
uue  nombreuse  armée,  qui  vint  nous  surprendre  dans  l'instant 
où  nous  étions  dans  la  plus  parfaite  sécurité^  et  nous  plonger 
^  dans  un  abîme  de  maux. 

L'avenir  aura  peine  à  comprendre  que  dans  un  siècle  de' 
lumières,   où  .la  philantropie   est  généralement  répandue 

{>armi  les  hommes,  une  entreprise  aussi  abominable  ait  eu 
ieu.  C'est  du  sein  d'une  nation  éclairée  qu'est  parti  un  es- 
saim de  barbares  dans  l'intention  criminelle  de  détruire  toute 
une  nation*  civilisée  et  tranquille,  *ou  de  la  replonger  dans  les 
fende  l'esclavage  pour  jamais. 

Ce  n'était  pas  assez  de  venir  à  maiti  armée,  il  fallait 
encore,  pour  mieux  assurer  le  succès  de  l'expédition,  em- 
ployer des  moyens  perfides  et  honteux;  il  fallait  semer 
Crmi  nous  la  désuoioa  et  opérer  une  diversion  salutaire  à 
irs  projets  destructeurs.  Ils  n'ont  rien  négligé  pour  attein- 
dre leur  exécrable  but;  Ic^  Chefs  dès  deux  couleurs  qui  se 
trouvaient  en  France,  les  fiU  mènies  du  gouverneur  Lo^ver- 
ture  furent  amenés  dans  l'expédition;  ils  étaient  trompés, 
.  comme  nous,  par  la  proclamation  du  Premier  Consul,  chef* 
d'œuvre  de  perfidie,  où  il  nous  disait  :  Vous  étfis  tous  égaux 
tt  libres  déniant  Dieu  et  devant  la  Républiq$ie^  tandis  que 
les  instriictioQtt  du  général  Leclerc  étaient  formelles  pour 
'  l'esclavage.  Ce  n'était  pas  assez  de  prendre  les  hommes  à  * 
témoin  de  son  parjure,  il  fallait  encore  insulter  la  Divinité, 
en  l'interpellant  par  un  horrible  blasphème. 

La  majeure  partie  de  la  population  trompée  par  des 
promesses,  fallacieuses,    habituée  depuis  long-temps  à    se 
)  considérer  comme  des  Français,  se  livra  à  eux  sans  résistance. 

Le  gouverneur  s'attendait  si  peu  à  avoir  aucun  eimemi  à 
combattre,  qu'il  n'avait  donné  aucun  ordre  à  ses  généraux 
'  pour  résister  en  cas  d'attaque.  Lors  de  l'apparition  de  Tes* 
cadre  française,  il  était  dans  la  partie  deTEst  de  l'ile,  en 
tournée;  si  quelques  généraux  firent  résistance,  cène  fut 
que  par  les  menaces  et  par  la  manière  hostile  dont  les  som* 
mations  leur  furent  faites  de  se  rendre  ;  ce  qui  les  avait  portés 
à  ne  consulter  qne  leur  devoir,  leur  honneur,  et  les  cir- 
constances où  ils  se  trouvaient. 

Pour  donner  des  preuves  de  la  vérité  de  ces  assertions, 
nous  renvoyons  au](  pièces  originales  imprimées  et  annexées 
anx  présentes,  sous  les  Numéros  1  à  14. 

Après  queilques  mois  de  résistance,  le  gouverneur  géné- 
ral st  i^endit  1M^  instances  qui  lui  furent  faites  par  le  général 
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Lederc  et  à  les  protestationt  formelles^  que  li  liberté  aemt 
maintenuei  étant  la  base  de  aea  instnictions,  et  que  la  Ffaace 
tte  reviendrait  jamais  surson  plus  bel  ouvrage;  la  paii  se 
négocia  sur  ce  pied  avec  les  Français  :  le  gouverneitr  Toua- 
saint  se  démit  de  son  autorité,  et  se  retira  paisiblement  dana 
la  retraite  qu'il  avait  choisie. 

A  peine  les  Francis  furent-ils  parvenus  A  étendre  Umr 
domination  sur  la  totalité  de  File,  ptui»  par  la  ruse  et  la  per- 
suasion, que  par  la  force  des  armes,  qu*iis  commfcnceront  i 
mettre  à  exécution  leur  aflFreui  système  d'esclavage  et  de 
destruction. 

Pour  mieux  y  parvenir,  on  résolut  d'arrêter  le  gouviar* 
netir  Toussaint-Louverture  ;  on  fabriqua  une  correspon- 
,  dance  ('inventée  par  des  rédacteurs  mercenaires  et  usacbia- 
véliqués);  on  lui  prêta  des  desseins  qui  n'étaient  jamaie  eitCréa 
dans  son  cœur  ;  on  l'enleva  sur  l'habitation  Poogaudin,  dans 
.  l'instant  où  il  reposait  sur  la  foi  des  traités.  Chargé  de 
chaînes,  il  fut  jeté  avec  sa  famille  à  bord  du  vaiaseau  le 
Héros,  et  transporté  en  France.  L'Europe  entière  eat 
instruite  comment  il  termina  sa  carrière  infortunée  dqns  lea 
supplices  et  les  horreurs  des  cachots  du  Château  de  Jom  eo 
Franche^omté. 

'  Teile^ftit  la  récompense  qui  lui  était  réservée  pour  aop 
attachement  et  pour  les  grands  et  éniinents  iervices  qu'il  avait 
rendus  à  la  France  et  aux  colons. 

Dès  ce  moment  le  signal  des  arrestations  fut  donné  datt» 
toute  l'étendue  de  Ilie  ;  tous  ceux  qui  avaient  montré  de 
la  force  d'ftme,  de  l'érudition  ou  du  caractère  à  l'époque  où 
nous  avons  revendiqué  les  droits  de  l'homme,  ftirent  les 
premiers  arrêtés  ;  ils  n'épargnèrent  pas  même  les  traîtres  qui 
avaient  le  mieux  favorisé  le  succès  des  armées  françaises,  en 
éclairant  et  en  guidant  leurs  avant-gardes,  et  en  désignant  et 
arrêtant  eux-mêmes  leurs  concitoyens.  D*abord  on  essaya 
d'aller  les  vendre  dans  les  colonies  étrangères;  cettvtentative 
ayant  été  infructueuse,  les  Français  résolurent  de  lea  déporter 
en  France,  où  les  travaux  des  grands  chemins,  les  gâteras» 
les  fers^  les  cachots  les  attendaient. 

C'est  alors  que  les  colon»,  dont  le  nombre  grossissait  pro- 
gressivement, croyant  leur  empire  déjà  assis,  cessèrent  de 
dissimuler  ;  ils  manifestaient  hautement  que  l'eadaivage  était 
rétabli,  et  ils  agiasaient  en  conséquence  ;  ces  hommes  îm* 
pudents  réclamaient  sans  honte,  comme  leurs  tnjeta,  des 
citoyens,  des  hommes  qui  s*étaient  rendue  recomoMuidables 
par  des  services  signalés  rendus  à  la  patrici  tmttdiosltoivil 
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9 «e  dftiM  le  militaire»  Des  toagistirftts  probei  et  vertueux» 
des  guerriers  couverts  de  cicsttricesy  dont  le  sang  avait  coulé 
^aa  les  combats  pour  la  Fiance  et  la  liberté»  reutraieot  soim 
le  joug  de  l'esclavage.  Ces  eoloos»  à  peine  en  possession  de 
leurs  biens»  affichaient  ce  ton  de  hauteur  et  de  mépris,  que 
des  maîtres  iiisolents  ont  toujours  envers  leurs  esclaves  ;  à 
peine  leur  empire  tenait  à  un  fil»  que  déjà  ils  choisissaient» 
Ûê  désignaient  quelles  seraient  les  premières  victimes  i  inn 
mokr  à  leur  vengeance. 

Alors  arriva  l'infâme  décret  de  Bnonaparté»  qui  con* 
firmait  le  rétablissement  de  Tesclavàge.  Pour  mieux  insulter 
à  notre  misère»  il  employa  aussi  envers  nous  la  même  mystî* 
fication  qu'envers  les  peuples  d'Europe  ;  car  telle  était  son 
habitude.  Ce  décret  nous  fut  apporté  par  un  traître  qui  lui 
était  vendu»  par  Hercule,  officier  npir  ;  enfin  son  esclave» 

La  faction  orgueilleuse  et  liberticide  des  colons  et  dee 
vendeurs  de  chair  humaine  qui,  depuis  le  commencement  de 
la  révolution»  a  assiégé  tous  les  gouvernements  qui  se  sont 
succédés  en  France'  par  des  plans,  projets»  mémoires  les 
plus  atroces  et  les  plus  extravagantSi  q^i  tous  tendaiei^t  à 
notre  destruction  ;  cette  faction,  tourmentée  par  le  souvenir 
du  despotisme  qu'elle  exerçait  à  Hajti,  agitée  d'une  foufle 
de  passions  diverses^  employait  tous  les  moyens  imaginables 

Îour  se  reftsaisir  de  la  proie  qui  lui  était  échappée  ;  visant 
l'indépendance  sous  l'assemblée  constituante:  terroriste 
aoos  les  jacobins  ;  et  enfin  Buonapartiste  zélée»  affublait 
tour  à  tour  le  masque  de  tous  les  partis,  pour  se  les  rendre 
favombles. 

C'est  ainsi  qu'elle  parvint  à  entraîner,  perses  conseils 
perfides,  Bnonaparté  à  entreprendre  l'injuste  expédition 
contre  Hayti. 

C'est  elle  qui»  après  l'avoir  induit  à  cette  démarche»  lai 
fournit  les  moyens  pécuniaires  par  des  listes  de  souscription 
qui  furent  ouvertes  à  cette  époque* 

C'est  cette  f^tion  enfin  qui  a  fisit  couler  dee  flots  de 
sang  de  nos  compati^iotes  ;  c'esjt  celle  qui  a  été  l'instigatrice 
des  supplices  inouïs  que  nous  avons  éprouvés  ;  ces  supplices 
affreux  ne  pouvaient  être  inventés  que  par  dies  colons»  en- 
durcis et  habitués  à  tous  les  genres  de  crimes  ;  c'est  aux  colons 
à  qui  la  Franue  est  redevable  de  la  perte  d'une  nombreuse 
armée»  qui  a  terminé  ses  destins  dans  les  plaine»  et  les 
snomesaHayti;  c'est  enfin  à  eux  à  qui  elle  est  redevable 
de  cette  honteuse  entreprise  qui  a  imprimé  une  taclie  indé- 
lébile an  nom  firangaia. 


,  Nous  sommet  persaaàës,  d'après  li  cruelle  ezpértesee 
que  nous  avons  deTesprit  qui  anioie  ees  colonSi  ces  mar* 
chands  et  trafiquants  de  chair  humaine,  et  leurs  vils'SuppôtSf 
qu'ils  employeront  encore  leurs  moyens  accoutumés  pour 
entraîner  le  cabinet  français  à  une  nouvelle  entreprise  cootre 
nous* 

Si  jamais  cette  entreprise  avait  lieu,  ce  que  nous  avons 
peine  à  croirci  c'est  à  cette  caste,  ennemie  du  genre  humain, 
que  nous  la  devrions  ;  car  nous  sommes  loin  d'imputer  aux  ^ 
Européens,  qui  n'ont  pas  l'idée  du  systènfe  colonial,  dont 
iiovk  avons  été  les  victimes,  les  maux  affreux  que  noua 
avons  éprouvés.     Quel  intérêt  avaient  les  Français  de  venir 

C>rter  la  guerre  dans  le  sein  d'une  nation  qui  était  fiere  do 
ur  apparteuir  i  Quel  intérêt  avaient-ils  de  venir  s'ensevelir 
dans  notre  climat  destructeur,  et  de  se  rendre  le  jouet  et 
les  instruments  des  colons,  pour  assouvir  la  soif  de  richesses 
et  de  vengeances  qui  les  anime  ? 

Cependant,  la  majeure  partie  du  peuple  commençait  à 
reprendre  les  armes  pour  conserve^  sa  vie  et  sa  liberté  en 
danger;  ce  premier  mouvement  jetta  l'alarme  parmi  lea 
Français,  et  parut  assez  sérieux  au  général  Leclerc  pour 
convoquer  une  assemblée  extraordinaire  de  colons,  aux  fins 
d'adopter  les  mesures  les  plus  propres  à  ramener  un  meilleur 
état  de  .choses  ;  mais  ces  colons,  bien  loin  de  se  relâcher  de 
leur  principe  atroce  eu  faveur  des  circonstances  impérieuses^ 
répondirent  unanimement  par  ces  mots  :  Point  if.esclavage, 
point  d^  cfilonie. 

Membre  de  ce  conseil,  en  vain  nous  élevâmes  notra 
voix  pour  arrêter  la  consommation  de  la  ruine  de  nos  com- 
patriotes e|  de  notre  pays,  en  vain  nous  fime8.nos^ représenta^ 
lions  sur  l'excès  d'injustice  qu'il  y  aurait  à  replonger  danâ 
l'esclavage  des  hommes  libres;  en  vain  nous  ailégu&mes, 
connaissant  Tesprit  de  nos  compatriotes  et  leur  amour  pour, 
la  liberté,  que  c'était  le  seul  moyen  de  perdre  le  pays  et  de 
le  détacher  de  la  France  pour  jamais — tout  fut  inutile. 
Convaincus  qu'il  n'existait  aucun  moyen  de  conciliation,  qu'il 
failiiit  choisir  entre  les  fers  de  l'esclavage  et  périr  4es  armes 
à  la  main,  nous  éclairâmes  nos  concitoyens  qui  avalent  lea 
yeux  fixés  sur  nous,  et  nous  reprimes  unanimement  lea 
armes,  dans  la  résolution  de  vaincre  ou  moutir,  et  d'expulser 
nos  tyrans  pour  jamais  de  notre  territoire* 
^    Le  général  Leclerc  qui  avait  déjà  atinoâcé  la  reddition 
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VMe,  et  reçu  même  d^  presque  toutes  les  villes  markimes  de 
France  (résidence  de  la  plupart  d*J8  sectateurs  de  la  traité) 
des  lettres  de  féiicitatiops  sur  la  prétendue  conquête  de 
Hayti^  et  le  retour  de  l'esclavage  ;  honteux  d*avoir  donné 
désespérances  illusoires,  chagrin  de  ne  pouvoir  consom* 
mer  sa  détestable  entreprise,  redoutant  les  approches  d'une 
guerre  terrible^  le  désespoir  consuma  ses  jours  et  Tentralna 
au  tombeau. 

Eotr'auti-es  crimes  qui  signalèrent  l'administration  du 
général  Leclerc,  celui  eiércé  contre  ie  général  baytien 
Maurepas,  excitera  l'indignation  du  cœur  le  moius  accessi- 
ble à  la  pitié,  Maurepas,  d'un  commerce  doux  et  facile, 
probe  et  considéré  de  ses  concitoyens,  qui  s'était  rendu  un 
des  premiers  aux  Français,  et  qui  leur  avait  rendu  des  ser- 
vices signalés,  est  enlevé  inopinément  au  Port-de«Paix,  et 
conduit  à  bord  du  vaisseau  amiral,  en  rade  à^  Cap,  où, 
après  avoir  été  lié  au  grand  mât,  on  fixa  ironiquement  deux 
vieilles  épaulettes  sur  aeê  épaules,  et  sur  sa  tête  un  vieust 
chapeau  de  général,  avec  des  clous  tels  que  ceux  qu'on  em"- 
ployé  à  la  construction  des  bâtiment»;  dans  cet  état 
affreux,  après  avoir  asvoavi  la  risée  et  là  joie  féroce  de  ces 
cannibales,  il  est  précipité,  ainsi  que  son  épouse  et  ses  en- 
fants, dans  les  flots  ;  tel  fut  le  supplice  de  ce  vertueux  et 
infortuné  militaire. 

Au  gouvernement  de  Leclerc,  succéda  celui  de  Ro- 
chahobeau,  ce  monstre  agent  de  Buonaparté,  digne  com- 
plice des  colons,  se  souilla  de  tous  les  crimes  ;  n'épargna 
D(i  le  sexe,  ni  Tenfance,  ni  la  vieillesse  ;  il  surpassa  en 
cruauté  les  plus  profonds  scélérats  des  temps  antiques  et 
modernes  ;  les  gibets  élevés  de  toutes  parts,  les  noyades,  les 
bûchers,  les  plus  horribles  supplices  furent  mis  en  exécu- 
tion par  ses  ordres  ;  au  lieu  de  bateaux  à  soupapes,  il  en 
inventa  d'une  autre  espèce,  où  les  victimes  des  deux  sexes, 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  expiraient  étouffées  par  les 
vapeurs  du  gouffre. 

Dans  sa  rage  insensée,  il  fît  venir  à  grands  frais,  de  Cube 
en  cette  lie,  des  meutes  antropophages,  conduites  par  un 
homme  du  nom  de  Noailles,  d'une  illustre  famille  française 
(qui  le  premier,  lors  de  la  révolution,  trahit  ses  bienfaiteurs); 
et  la  race  humaine  fut  livrée  aux  chiens  pour  être  dévorée  ; 
ces  dogues  partagèrent  l'affreuse  immoralité  de  leurs  maîtres. 
Quel  était  donc  notre  crime  i  Qu'avons-nous  fait  pour 
éprouver  une  telle  proscription  î  Quoi,  cette  origine  afri- 
caine sera-t-elle  donc  pour  nous  un  opprobre  étemel  ?    La 
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couleur  de  notre  épiderme  8era»t«elle  donc  toujours  le  sceao 
.  .de  notre  réprobation  i 

D'après  le  relevé  exact  fait  par  ordre  du  gouvernement, 
pendant  l'espace  de  vingt  et  un  moiit  qvie  len  Français  ont 
résidé  dans  l'Ile,  plus  de  seize  mille  de  nos  compatriotes  ont 
péri  dans  les  tortures  que  nous  venons  de  décrire.  Les  bar*  « 
baries  exercées  sur  les  Haytiens  par  ces  conquérants  mo- 
dernes, ont  effacé  les  crimes  des  rizarres,  des  Cortez,  des 
Bodavilla  ;  ces  premiers  destructeurs  du  nouveau  monde. 

Malgré  tous  leurs  efforts,  nous  sommes  parvenus  à 
expulser  ces  oppresseurs  de  notre  territoire. 

Pour  nous  garantir  à  jamais  du  retour  de  tant  de  bar« 
baries  et  de  crimes  inou'is,  pour  nous  soustraire  à  tant  de 
perfidies  et  d'injustices,  nous  résolûmes  de  nous  affranchir 
pour  toujours  de  toute  domination  étrangère;  en  consé- 
quence, le  1er  de  Janvier  1804,  dans  une  assemblée  géné- 
rale des  représentants  de  la  nation,  l'indépendance  d'Hajti 
fut  solennellement  proclamée,  et  nous  prononçâmes  le  ser- 
lâent  de  mourir  libres  et  indépendants,  et  de  ne  jamais  uous 
soumettre  à  aucune  domination  étrangère. 

Comme  les  autres  peuples,  uSn  premières  années  furent 
parsemées  d'erreurs  et  de  troubles  ;  comme  eux,  nous 
avons  éprouvé  les  vicissitudes  qui  sont  inséparables  des  ré- 
volutions. ^ 

Dès  notre  avènement  au  trône,  notre  première  pensée 
a  été  de  relever  le  nom  et  la  dignité  du  peuple  haytien  ; 
convaincu  que  la  bonne  foi,  la  franchise  et  la  probité  dans 
les  transactions,  le  respect  des  propriétés  et  du  droit  des  gens 
pouvaient  seuls  nous  faire  atteindre  ce  but,  t^nt  au-dedans 
qu'au-dèhors  ;  convaincu  que  ce  sont  les  lois  qui  font  le 
■bonheur  des  hommes  réunis  en  société,  notre  premier  objet 
a  été  de  faire  un  Code  de  Lois  convenables  à  nos  usages,  à 
nos  climats  et  à  nos  mœurs  ;  après  un  travail  assidu,  avec 
les  lumières  et  les  secours  du  Tout-Puissant,  nous  somqiea 
parvenus  à  porter  la  dernière  main  à  cette  base  de  notre  édi- 
fice social. 

Nous  avons  constamment  encouragé  et  protégé  Ta- 
gricukure  et  le  commerce,  ces  canaux  de  la  prospérité 
publique  ;  d'abondantes  récolles  ont  été  le  fruit  du  travail 
et  dès  efforté  de  nos  laborieux  cultivateurs  ;  une  q^uantité 
considérable  de  denrées  a  été  exportée  'de  nos  ports  depuis  que 
nous  avons  proclamé  notre  indépendanccj^  et  particulière- 
ment dans  les  années  1812, 1813^  et  1814,  par  les  natiofts 
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itmagerea,  qui  font  mi  coniiiiercç  aussi  sûr  que  lucratif  avec 
nous. 

Tout  en  portant  notre. sollicitude  sur  tous  les  nsoyens 
capables  de  faire  renaître  la  prospérité  intérieure,  toujours 
attentif  à  observer  les  événements  qui  se  passaient  en  Eu« 
rope,  dans  la  lutte  sanglante  qu'elle  avait  à  soutenir»  nous 
n*avons  jamais  perdu  de  vue  un  seul  instant  notre  système' 
militaire  de  défense. 

Dans  cette  attitude»  nous  attendions  que  Buonaparté, 
cet  ennemi  du  monde,  vint  nous  attaquer,  soit  par  la  force 
ou  par  la  perfidie,  ses  moyens  ordinaires;  nous  n'avons 
point  oublié  qu'après  la  paix  d'Amiens,  son  premier  dbjet 
avait  été  de  faire  cette  fameuse  expédition  pour  nous  exter* 
miner. 

Mais  le  Dieu  des  armées,  qui  érige  et  renverse  les 
trônes  à  sa  volonté,  n'a  point  voulu  dans  sa  justice,  que  cet 
oppresseur  des  peuples  accomplisse  cet  affreux  dessein; 
nous  espérons  que  sa  chute  donnera  la  paix  et  le  repos  au 
monde  ;  nous  espérons  que  le  retour  des  pensées  libérales  et 
restauratrices  qui  animent  les  puissances  européennes,  les 
porteront  à  reconnaître  l'indépendance  .d'un  peuple  qui  ne 
demande  qu'à  jouir  de  la  paix  et  du  commerce,  qui  est  le 
but  et  la  fin  de  toutes  les  natiuns  civilisées, 

Cest  en  vain  .que  l'on  chercherait  encore  par  des 
moyens  de  force  ou  de  séduction  à  nous  faire  rentrer  aoos 
une  domination  étrangère,  ta  maxime  absurde  de  tromper  les 
hommes  pour  les  gouverner  n'est  plus  dangereuse  pour  nous  ; 
instruits  par  lexpérience,  nous  sommes  arrivés  maintenant 
au  besoin  de  la  vérité,  de  la  raison,  de  la  force  ;  tous  les 
prestiges  dont  on  voudrait  nous  environner  pour  nous  en 
dissuader,  sont  évanouis  pour  toujours. 

Nous  ne  pouvons  plus  être  victimes  de  notre  crédulité 
et  de  notre  bonne  foi  ;  nous  ne  pouvons  oublier  que  l'on  a 
déjà  voulu  nous  ravir  la  liberté  ;  le  souvenir  déchirant  des 
horribles  supplices  qui  ont  précipité  dans  le  tombeau  nos 
pères,  nos  mères,  nos  femmes,  nos  enfants  ne  s'effacera  ja- 
mais de  notre  mémoire  ! 

Nous  ne  pouvons  plus  être  trompés,  .nous  connaissons 
la  perversité  de  nos  ennemis;  nous  avons  soùs  nos  yeux  les 
mémoires  et  lea  projets'des  nommés  Malouet,  Barré  de  St.- 
Venant,,  des  Page  et 'des  Brulley,  et  dé  tant  d  autres  colons; 
la  religion  politique  de  ces  marchands  de  chair  humaine,  de 
ce»  conseillers  de  malheurs,  nous  est  bien  connue,  Yescla^ 
wge  et  la  destruction  ;  nous  n'ignorons  pas  les  trames  cri« 
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oÛQtlIea  et  les  iBoyensbonteux  de  cet  «pôtres  àa  crime  et  da 
mensonge  ;  ils  nous  ont  assez  enseigné  par  leurs  écrits» 
plus  que  par  les  tortures  mêmes  que  nous  avons  endurées, 
que  la  seule  et  solide  garantie  de  nos  droits  politiquesi  de 
notre  existence  même,  tient  à  la  conservation  de  notre  îndé* 
pendance. 

'  Nous  en  appelons  à  tous  les  souverains  du  monde,  à  In 
brave  et  loyale  nation  brîtanniaue  qui,  la  première,  a  pro- 
clamé dans  son  auguste  sénat  rabolition  de  Tinfftme  trafic 
des  noirs,  qui  a  fait  plus  encore  en  usant  noblement  de  l'as- 
cendant de  la  victoire.  Ta  notifié  Imx  autres  états»,  avec  les- 
quels elle  a  concki  des  traités.  Nous  en  appelons  aux  phi* 
lantropea  de  toutes  les  nations,  à  to^s  les  hommes  enfin,  à 
l^univers  entier,  quel  peuple  après  vingt-cinq  ans  de  cotaibata 
et  de  sang,  répandu,  ayant  conquis  la  liberté  et  son  indépen« 
dance,  copseqtirait  à  déposer  les  armes  pour  devenir  encore 
le  jouet  et  la  victime  de  ses  cruels  oppresseurs  ?  Nous  le 
demandons,  quel  peuple  souscrirait  à  cet  excès  d'avilisse- 
ment ?M*Âus8i  le  dernier  des  Haytiens  rendra-t-il  soi^  dernier 
soupir,  plutôt  que  de  renoncer  à  l'indépendance* 

Nous  ne  ferons  point  l'injure  à  aucune  puissance  de  leur 
supposer  le  chimérique  espoir  d'établir  leur  pouvoir,  à  Hayti, 
tes  armes  Ù  la  main. 

Celle  qui  entreprendrait  cette  tentative,  aurait  à  mar- 
eber  long-temps  sur  des  ruines  et  des  cadavres,  et  après  avoir 
déployé  tous  ses  moyens,  si  elle  parvenait  à  s'en  rendre  ki 
mattresse  (ce  dont  nous  soutenons  le  contraire)  après  avoir 
enlené  la  fleur  de  ses  troupes;  quel  fruit  retîrerau-«Ue  de 
tant  cie  trésors  perdus,  de  tant  de  sang  répandu  i 

Il  ne  serait  pas  présomptueux  de  croire  que  Sa  Majesté 
Louis  XVIII,  suivant  l'impulsion  de  l'esprit  philantropique 
qui  a  régné  dans  sa  famille,  à  l'exemple  de  son  infortuné 
frère,  Louis  XVI,  dans  sa  conduite  politique  envers  le» 
Etats-Unis  d'Amérique,  imitera  ce  monarque  en  recoa* 
naissant  Pindépendaiide  d'Hayti.  Ce  serait  non-seulement 
un  acte  de  justice,  mais  un  acte  réparateur  des  nmux  que 
nous  avons  soufferts  sous  le  gouvernement  français. 

C'est  en  vain  que  nos  détracteurs  oseraient  encore  allé- 
guer  qu'il  ne  faut  pas  nous  c(»mdérer  cùmme  un  cotps  dt 
peuple  aspirant  à  Pindépenâance,  et  collectivement  occupé 
des  moyens  dy  parvenir*. 


^  MIalouet,  page  àô,  introduction  dé  ses  Mémmre» 

sur  Saint- Doniîn<ni«»-  fomi»  TV. 
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Cette  assertion  absurde,  inventée  |>ar  la  mauvaise  foi 
la  méchanceté  et  le  sordide  intérêt  des  sectateurs  de  la 
traite,  périte  le  plus  profond  mépris  et  Tindignation  des 
hommes  de  bien  de  tous  les  pays  ;  cette  assertion  est  sufiB* 
samment  démentie  depuis  onze  ans  que  nous  jouissons  de 
l'indépendance  et  de  ses  heureux  résultats.  Il  n'est  point 
d'exemple  de  peuple  qui  ait  fait  de  plus  grand  progrès  dans 
la  civilisation. 

Libres  de  droit  et  indépendants  de  fait,  nous  ne  renon* 
cerons  jamais  à  ces  bienfaits  ;  non  jamais  nous  ne  consenti- 
rons à  voir  renverser  rédifice  que  nous  avons  élevé  et  cimenté 
de  notre  sangla  moins  que  de  nous  ensevelir  sous  ses  ruines.. 

Nous  offrons  aux  puissances  commerciales  qui  lieraient 
dc;s  relations  avec  nous,  notre  amitié,  la  sûreté  de  leurs  pro- 
priétés et  notre  protection  royale  à  leurs  paisibles  sujets  qui 
aborderont  sur  nos  plages,  dans  l'intention  de  ne  s'occuper 
que  de  leurs  affaires  commerciales,  et  qui  se  conformeront  à 
nos  lois  et  à  nos  usages. 

Roi  d'un  peuple  libre,  soldat  par  état,  nous  ne  redou*" 
tons  pas  la  guerre  ni  leunemi  que  nous  aurons  à  combattre  ; 
0OUS  avons  déjà  fait  connaître  notre  résolution  de  ne  point 
nous  immiscer  en  aucune  manière  dans  le  régime  intérieur 
de  nos  voisins  ;  nous  voulons  jouir  chez  nous  de  la  paix  et 
de  la  tranquillité,  et  user  des  mêmes  prérogatives  que  tous 
les  peuples  ont  de  se  faire  des  lois  qui  leur  conviennent.  Si 
d'après  l'exposition  franche  de  nos  sentiments  et  la  justice 
de  nôtre  cause,  contre  le  droit  des  nations,  l'on  mettait  un 
pied  hostile  sur  notre  territoire,  alors  notre  premier  devoir 
serait  de  repousser  cet  acte  d'aggression  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  notre  pouvoir. 

Nous  déclarons  solennellement  que  nous  ne  consentirons 
jamais  daiis  aucun  traité,  à  aucune  condition  qui  pourrait 
compromettre  l'honneur,  la  liberté  et .  l'indépendance  du 
peuple  haytien  ;  fidèle  à  notre  serment,  nous  nous  enseveli- 
rons plutôt  sous  les  ruines  de  notre  patrie,  que  de  soufirir 
qu'il  soit  porté  atteinte  à  nos  droits  politiques. 

Donné  en  notre  palais  de  Sans-Souci,  le  18  Septembre, 
1814,  Tan  onze  de  Tindépendance,  et  de  notre  règne  le  qua- 
trième. 

Henry. 
Par  le  Roi, 

Le  secrétaire  dTétnt^  minisif 6  des  affaires  étrangères» 

Comt£  de'LihoKade. 
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GAZETTE  ROYALE  D^HAYTI. 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  «oldat  heureux, 
Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d*aïeux« 

Royaume  dHaj/ti,  Du  Cap^H^ry,  le  15  Août. 

Après  vingt-cinq  ans  d^une  réTolution  qui  a  ensan- 
glanté l'Europe  et  porté  ses  ravages  dans  les  deux  mondes, 
les  puissances  européennes  sont  enfin  parvenues  à  conclure 
une  pacification  générale. 

Nous  ignorons  encore  les  conditions  du  traité  de  paix 
signé  à  Paris,  le  30  Mai,  entre  les  puissances  alliées  et  la 
]Prance.  Nous  sommes  instruits  seulement  qu  une  nouvelle 
constitution  a  été  adoptée  sur  les  principes  et  les  formes  d*un 

Souvernement  représentatif  ;  que  Tanciennae  dynastie  des 
Sourbons  a  été  rappelée  au  trône  de  France,  etc.  etc. 

Quel'  que  soit  te  résultat  de  ces  événements  en  Europe, 
tout  étrangers  qu'ils  nous  sont,  ils  ne  laissent  pas  que  d'in- 
téresser les  nations  qui  ont  proclamé  leuf  indépendance  dans 
le  nouveau  monde,  et  particulièrement  Hayti,  par  sa  situa- 
tion politique  et  commerciale. 

Dans  une  telle  circonstance,  nous  cro3'ons  qu'il  est  de 
notre  devoir  de  nous  acquitter  de  la  tâche  que  nous  nous 
sommes  imposée  envers  nos  concitoyens,  en  les  instmisant 
de  tout  ce  qui  peut  les  intéresser,  et  en  mettant  sous  leurs 
yeux  nos  réflexions,  nos  doutes  et  nos  espérances. 

,  Une  nouvelle  aurore  semble  s'élever  pour  le  repos  du 
monde  ;  la  gloire  et  la  renommée  d'un  Souverain  généreux, 
grand  et  magnanime,  ont  retenti  des  extrémités  glacées  du 
nord  à  nos  climats  brûlants  et  lointaine  ;  une  Nation  égale- 
ment graiide  et  généreuse,  un  peuple  dé  philantropesdont  la 
valeur  et  les  lumières  ont  plus  d'une  fois  fixé  les  destins  du 
monde,  joignent  leurs  main»  bienfaisantes  pour  opérer  la 
libération  et  le  salut  des  peuples* 

Les  Souverains  rétablis  sur  leurs  trônes,  instruits  à  l'é- 
cole de  l'adversité,  feront-ils  moins  pour  le  bonheur  des 
peuples,  que  les  souverains  victorieux  ?  v 

Il  est  naturel  de  penser,  qu'après  une  longue  et  cruell^ 
expérience,  de  grands  malheurs,  des  désastres  et  des  plus 
terribles  vissicitudes^  des  torrents  de.  sang  de  répandus,  la 
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France  doit  soupirer  après  les  aTantages  et  les  douceurs  de 
la  pm.  Il  est  à  présumer  que  des  principes  restaurateurs, 
des  idées  libérales  ont  dû  remplacer  le  système  monstrueux  et 
dévastateur  des  conquêtes  qui  Tavaient  entraînée  au  bord  du 
précipice»  et  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Le  projet  chimérique  et  ambitieux  d'un  empire  univer- 
sel,  qui  tendait  à  Tassel'vissement  de  tous  les  peuples,  s*étant 
évanoui  pour  toujours  avec  son  abominable  auteur  ;  convain- 
cus de  ces  illusions,  fatigués  par  l'adversité,  la  plupart  des 
hommes  qui  gouvernaient  la  Fnuice  sont  revenus  sans  doute 
à  des  seniiments  plus  justes  et  plus  humains.  Le  besoin  de 
réparer  leurs  pertes,  et  de  rétablir  la  prospérité  dans  les 
familles,  doit  leur  faire  désirer  ardemment  la  paix,  le  com- 
merce-et  la  stabilité  des  choses  qui  peuvent  seuls  les  faire 
renaître. 

Notre  implacable  ennemi  n'est  plus  ;  l'exécrable  Buo- 
naparté  qui  avait  vainement  tenté  de  nous  exterminer,  vient 
de  succomber  sous  les  efforts  réunis  des  puissances  alliées. 
Aussi  heureuse  que  nous,  l'Ëuropevient  de  briser  son  joug 
tyrannique  pour  jamais. 

Nous  nous  faisons  gloire  d'avoir  vaincu  ses  satellites,  et 
de  n'avoir  jamais  voulu  entrer  en  trait&avec  lui^  quelques  pro- 
positions qu'il  nous  ait  faites  ;  et  nous  pouvons  aussi  nous 
enorgueillir  avec  de  justes  raisons,  que  nous  avons  contribué 
à  la  libération-de  l'Europe,  par  notre  persévérance  à  repous- 
ser ses  offres  perfides  ;  et  par  la  valeur  et  l'intrépidité  avec 
lesquelles  nous  avons  combattu  et  détruit  ses  armées. 

Nous  n'avons  jamais  voulu  entrer  dans  aucun  traité  avec 
un  monstre  qui  voulait  nous  exterminer  ou  nous  réasservir 
sous  le  jou^  odieux  que  nous  avons  reprouvé  à  jamais. 
Non^  jamais  nous  n'aurions  courbé  nos  tètes  sous  fe  Joug 
affreux  que  nous  avons  brisé  ;  jamais  nous  n'aurions  cédé  nî 
acquiescé  à  aucune  condition  qui  aurait  porté  atteinte  à  nos 
droits  politiques;  et  nous  préférons  d'être  exterminés  jus- 

Ju'au  dernier  s'il  fallait  renoncer  à  la  liberté,  à  Tindépen- 
ance,  que  nous  avons  conquises  par  $5  ans  de  combats,  de 
sacrifices,  et  de  sang  répandu.  i 

Avec  les  mêmes  prétentions,  nous  n'avons  plus  les 
mêmes  raisons  pour  repousser  les  offres  que  le  Souverain 
"lactuel  qui  gouverne  la  France  pourrait  faire  à  notre  bien- 
aimé  Souverain,  n'ayant  pas  cherché,  comme  Buonaparté, 
les  moyens  de,  nouK  détruire  ^ et  de  nous  réasservir.  Nous 
sommes  même  persuadés  qoe  si  des  ouvertures  franches, 
loyales,  pacifiques,  étaient  faites  au  Souverain  qui  règne  sur 
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aoiis  aoMÎ  glorieuteinent  qu^il  est  aimé  de  son  peuple,  il 
airait  l'occasion  pour  établir,  d*une  manière  solide  et  durable, 
des  liaisons  de  commerce  et  d'amitié,  compatibles  atee 
l'honneur,  la  liberté,  la  sûreté  et  l'indépendance  du  peuple 
de  non  royaume. 

Un  traité  de  commerce  stipulé  par  le  Roi,  avec  une  des 
puissances  commerciales . de  l'Europe,  ne  pourrait  qu'être 
avantageux  pour  nous  et  pour  la  puissance  contractante. 

Un  simple  aperçu,  la  moindre  réflexion  sur  Hajti, 
démontreraient  les  avantages  de  ce  trait^.Ëh!  qui  pourrait 
mieux  stipuler  d'aussi  grands  intérêts,  que  celui  dont  la 
sagesse,  le  discernement  et  l'entier  dévoûmeut  pour  le  bon*- 
heiir  des  Hajtiens  sV^st  fait  tant  de  fois  remarquer,  en  éoà* 
oant  tant  de  preuves  dans  les  moments  les  plus  critiques,  que 
celui  dont  le  caractère,  grand  et  vraiment  royal,  dont  la 
franchiae,  la  loyauté  et  la  bonne  foi  dans  les  transactions, 
sont  les  vrais  garants  des  traités  ? 

Si  nous  désirons  les  avants^es  et  les  douceurs  de  la 
paix,  nous  ne  craignons  ni  les  fatigues,  ni  la  ^  guerre  et 
toutes  ses  horreurs. 

Si  par  une  politique  fausse  ^t  imprudente,  par  des  calculs 
a)bsurdes,  dictées  par  un  intérêt  solide  et  rapace,  d  mjustea 
aggresseiurs  venaient  encore  souiller  notre  territoire*  en  f 
mettant  un  pied  hostile,  que  «oiMfatit  nos  ville»  disparaisêtni, 
et  que  la  Nation  soit  débouté 

Si  nos  implacables  ennemis,  certains  .  colons,  per« 
'  sistaîent  toujours  dans  leurs  prcyers  absurdes  et  chimériques; 
s'ils  parvenaient  encore  à  entraîner  le  gouvernement  actuel 
delà  France  à  nous  faire  une  guerre  injuste,  ruineuse  et 
désastreuse  pour  elle  ;  si,  dis-je,  ces  colons  qui  ne  oesseni 
de  rêver  la  chimère  de  l'esclavage,  et  qui,  depuis  yingtrcinq 
ans,  harcèlent  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédés 
en  France  par  des  mémoires,  dos  projets  et  des  plans  ex* 
travagants  de  conquêtes  et  d'escifivage,  qui  excitent  à  la 
aeule  lecture,  des  sentiments  de  pitié,  de  mépris  et  d'faor* 
reur  que  l'on  doit  avoir  pour  leurs  atroces  et  misérables  au«> 
teurs.  Qii'ils  viennent  donc  ces  marchands  de  chair  fau* 
maîne,  ces  lâches  et  perfides  conseillers,  pour  oieitre  i 
exécution  leurs  grands  plans,  leurs  systèmes  favoris  d'£««> 
clavage  et  de  Destruction  i  Qu'ils  se  mettent  à  la  tête  dee 
colonnes  pour  les  diriger,  ils  seront  les  premiers  immolés 
i  notre  vengeance,  et  la  terre  de  la  liberté  se  réjouira  es 
s'abreuvent  du  sai^  de  se&oppcesaettrs  i 

C'est  alors  que  nous  ferons  une  gnerjre  d*extenninatiett 
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nous  ne  ferons  point  de  quartier^  poikt  de  prisonnier^ 
qu'ils  en  fassent  de  même  à  notre  égard  ;  eW  alors  que  noot 
prouverons  à  l'Univers  entier  ce  donc  est  csrpable  un  Peuple 
de  guerriers  armé  pour  la  plus  juste  des  causes,  pour«  la  d4* 
fense  de  ses  foyers,  de  ses  femm^^  de  ftes  enfants,  de  sa 
liberté,  de  son  indépendance. 

Nous  n'abandonnerons  jamais  de  si  grands  intérêts  \ 
cW  par  la  guerre  et  les  combats  que  nous  ks  obtiendrons; 
les  mânes  de  nos  braves  compagnons,  qui  sont  morts  pour 
la  cause  de  la  liberté  et  de  rindépetidadce,  auront^Is  à 
nous  reprocher  que  leurs  sacrifices  et  leur  sang  répandv 
Font  été  inutilement  pour  nous  et  pour  la  Patrie  ?  Non^ 
braves  Compagnons,  que  cette  idée  amere  ne  trouble  paa 
la  tranquillité  de  vos  tombeaux  :  avant  nous,  voua  avez  su 
mourir  pour  celte  cause  sacrée,  nous  saurons  imiter  voa 
nobles  e>  courageux  exemples! 

Hay tiens  !  voulez-vous  ranimer  vos  coeurv  de  cetentboa* 
aiasme,  de  cette  énergie  qui  conduisent  à  k  vitcUkte^ 
rappélez-votts  la  manière  barbare,  vile«l  perfide  dont  noua 
avons  été  traités  ?  Notre  pays  «erait-il  encore  désolé  ? 
Serons-nous  insultés  et  traitési  comme  ur  troupeau  d%n>« 
tnaos,  que  Ton  vend  et  que  Ton  érorge  à  volonté? 
Liberté,  indépendance,  que  ces  cris  soient  les  seotimenés 
universels  qui  nous  animent;  et  si  nous  ne  pouvons 
procurer  à  notre  Patrie  ces  biens  précieux,  qu'elle  cto* 
vienne^n  vaste  désert;  qu'un  cimetière  immense  où  des  tas 
de  corps  morts,  de  nos  ennemis  et  de*  "nous,  montrent  «us 
siècles  â  venir,  et  v6tre  gloire  et  leur  chàtîment 

Mais  il  est  écrit  dans  le  livre  du  destin  (et  Thistoire  des 
Nations  nous  le  démontre)  qne  les  peuplés  qui  aiment  dé^ 
eidément  la  liberté  et  rindépendance,  les  ont  obtenues  en 
dépit  de  tous  les  artifiees  et  de  toutes  les  violences  tyraittîqiies* 

Pendant  onze  ans  que  nous  aTOtis  joui  de  ces  biens 
précieu;K,  nous  nous  sommes  constamment  occupés  i  cons« 
truire  des  citadelles  imprenables,  sur  tes  sommets  de  nos 
Tocfaers  les  plus  inaccessibles,  qui  sont  hérissés  d^une  artillerie 
formidable* 

La  seule  CitadeTte  Henry>  monument  éfiernel  de  la 
gloire,  du  génie  et  de  l'amour  de  Sa  Majesté  poiur  son  pen« 
pie,  est  pourvue  et  approvisionnée  d'objets  d  armements  et 
d'équippements,  de  munitions  de;:  bouche  et  ^^  g^^^re»  pùut 
un  temps  considérable. 

Cette  fameuse  CitadeHe,  élevée  sur  le.  pic  des  Ferrieres» 
nnique  dans   le  nouveau  mciiide,  pàt  nsHnensité.  de  ê^ 
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ouvragés,  n'a  point  sa  pareille  en  Eiirope»  par  son  site  ioat« 
taquabte  ;  ce  rocher  formidable^  ce  boulevard  de  l'iadéperh* 
dance,  noua  v^ut,  à  lui  seul,  une  armée  de  c^nf  mille 
homTJîest 

Nos  troupes  de  ligne  sont  parfaitement  organisées  et 
disciplinées  ;  nos  braves  milices  des  villes  et  des  campagnes» 
depuis  l'âge  de  douze' ans  jusqu'à  soixante,  sont  armées  et 
prêtes  à  seconder  l'armée  au  premier  coup  de  canon  d'^birme» 
et  d'unir  leurs  efforts  pour  écraser  l'ennemi  commun. 

Instruits  par, les^périence  de  viogt-ciqq  ans  de  combats, 
nous  connaissons  nos  points  de  défense,  le  geur^  de  gu^r« 
et  l'ennemi  que  nooQ  aurons  à  combattre  :  que  la  guerre  la 
plus  terrible  soit  un  jeu  pour  nous. 

Braves  militaires,  troupes  de  ligne,  tandis  que  vous 
allez  vou8:couvrir  d'une  gloire  immortelle,  en  défendant  noa 
forteresses  et  les  défilés  de  nos  monti^gnes,  nos  p^res,  no« 
vieux  frères,  les  braves  milices  du  Royaume,  maintiendront 
pelte  grande  réputation  qu'ils  ont  si  justement  méritée  dana 
la  dernière  guerre,  ep  multipliant  les  em))uscades  et  en  ip« 
tentant  de  nouveaux  btr^tagêmes.  Barricadez,  coupez,  inr 
terceptez  tous  les  chemins,  ne  vous  ménagez  seulement  que 
des  traces  imperceptibles  ;  ne  tire^  jamfiis  en  vain  un  coup 
db  fusil  de  vos  embuscades;  que  l'ennemi  doute,  en  tombant, 
d'où  est  parti  le  coup  qui  l'aura  frappé  ;  que  les  traineur^t 
les  détachements,  les  courriers,  les  butins  de  l'ennemi  sojent 
votre  partage  ;  qu'ils  tombent  dans  vou  mains  comme^la  co« 
lombe  dans  la  griffe  du  vautour. 

Tandis  .que  la  population  armée  fefa  la  guerre,  que  le^ 
femmes,  vieillards  et  enfants  plantent  des  vivres  de  toutes  es* 
peces  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles  de  nos  montagnes  ; 
dès  maintenant  même  plantez  des  vivres  ;  que  nos  terres  sç 
couvrent  de  riz,  manioc,  tayau,  ignames,  pots,  maïs,  et<; 
elc«  cet  objet  important  doit  occuper.toute  notre  sollicitude. 

Précautionnez7Vous  d*avance  des  objets  urgents  et  df 
nécessité  ;  n'attendez  pas  le  dernier  moment  pour  le  fair^  : 
nous  devons  toujours  être  prêts,  et  ne  p^a  nous  laisser  sur« 
prendre  par  les  événements. 

Haytiens!  O  mes  Compatriotes,  la  guerre  n'e^t  rien 
pour  nous;  conduits  et  dirigés  par  le  grand  homme  que  la 
divine  Providence  nous  a  donné  pour  veiller  à  nos  debtin^j 
que  nos  regards  soient  sans  cesse  tour^iés  vers  lui  ;  qu'il  aott 
toujours  notre  unique  'boussole  et  notre  point  de  ralliement, 
pousserons  invincibles.  O  mes  amis!  qu'il  ekt  beau  de 
mourir  pour  son  Kot  et  son  Pays,  et  délaisser  à  sa  postérité 
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«iD£  réputation  sans  tache,  et  le  souvenir  d'une  mort  dign« 
et  glorieube. 

Ayons  toujours  les  yeux  sur  notre  cher  Pripce  Royal, 
notre  Généralissime  qui.  jeune  encore,  nous  donne  les  plus 
grandes  espérances,  et  s  efforce  déjà  de  sMÎvre  les  traces  de 
son  glorieux  Père 

C  est  en  vain  que  nos  tyrans  pourraient  concevoir  le  fol 
espoir  de  nous  désunir,  leur  apparition  sera  le  signa}  de  notre 
réunion. 

Qni  pourrait  aujourd'hui  nous  troropet  sur  nos  vérita* 
blés  intérêts  i  Qui  pourrait  se  laisser  entraîner  par  les  pro^ 
messes  trompeuses  et  fallacieuses  d'un  ennemi  que  nous  con- 
naissons par  expérience  ?  Quel  est  rioibéciile  qui  irait  encore 
livrer  ses  jours,  pour  être  brûlé  vif,  noyé  ou  pendu  sis  mois 
après  ?  Non,  non,  s'il  faut  que  nous  ayons  la  guerre,  soyons 
tor.s  exterminés,  ou  soyons  tous  libres  et  indépendants. 

Par  HfiUREAux  atné,  Haytien. 


^■T 


Les  deux  pièces  qu'on  vient  de  lire  sont  arrivées  en  An^ 
gleterre  par  le  dernier  paquebot  des  Isles  du  Vent»  et  ont 
paru  d'abord  dans  le  papier  le  Day»  Nous  les  avons  réim- 
primées sur  un  exemplaire  original.  Le  Manifeste  est  suivi 
des  proclamations  du  général  Leclerc  et  des  autres  généraux 
français,  ainsi  que  de  la  correspondance  da  Leclerc  avec  le 
général  commandant  l'arrondissement  du  Cap,  qui  était  alors 
Henry  Christophe  lui-même.  Le  tout  forme  un  pamphlet  de 
f>0  pages  in  8vo.  en  très-petits  caractères. 

On  ne  peut  lire  ces  pièces  sans  être  frappé  du  ton  de 
vérité,  de  l'énergie  et  delà  dignité  qu'on  y  remarque  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  iin.  Lorsque  ce  manifeste  pa* 
rnissâit  et  que  les  habitants  et  les  négociants  étrangers  fixés  à 
Ilayti,  y  lisaient  le  récit  des  horreurs  commises  à  St.-Do- 
;miugue  par  les  agents  français  en  180$,  la  même  faction 
parmi  lea  colons  résidant  en  France  qui  avait  alors  suscité  les 
horreurs  en  question,  imprimait  et  recommandait  à  S.  M. 
Louis  XVIII  défaire  tuer  les  400  mille  créatures  qui  ont 
échappé  à  la  rage  de  Buonaparté  !  !  Christophe  du  haut  de 
sa  citadelle  Henry,  semblait  assister  aux  conciliabules  de  ce 
comité  de  destruction,  dont  nous  apprenons  avec  plaisir 
que  déjà  plnsienrs  anjieib  planteurs  et  négociants  Français  se 


t»ont  retirés  avec  dégoût. 
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L'humanité  doit  béoir  la  sage  lenteur  du  Roi  et  Tia- 
âexibilité  avec  laquelle  le  monarque  phiiantropbe  a  repoussé 
toutes  les  sollicitations  de  mesures  violentes  jusqu'à  un 
plus  amplement  informé* 

Sa  Majesté  aura    senti  sans  tioute  qu^ayant  accepté  la 
succession  de  Buonaparté  avec  ses  bénéfices  et  ses  cbarges, 
elle  ne  pouvait  pas  plus  défaire  la  proclamation  du  premier 
consul  qui  déclarait   tous  les  noirs  libres  et    égaux  devant 
Dieu  et  devant  la  République,  que  les  actes  qui  lui  ont  fait 
confirmer  la  vente  des  propriétés  de  ses  amis  les  plus  fidèles^ 
de  ses  sujets  les  plus  loyaux,  ainsi  que  les  titres  des  comtes 
Cochon  et  Porcher  qui  ne  sont  pas  plus  sacrés  que  ceux  des 
comtes  de  Limonade  et  de  Marmelade.     Mais  ce  qui  milite  < 
encore  pour  les  Haytiens  plus  fortement  que  tous  les  actes 
des  gouvernements  révolutionnaires,  ce  sont  les  forces  im« 
mênses  qu'ils  peuvent  déployer  pour  défendre  leur  indépen« 
dance.     Dans  la  seule  partie  du  Nord,  le   Roi  Henry  a  une 
armée   parfaitement   appointée  et    disciplinée    de  23,000 
hommes,  et  une  milice  de  33,000  accoutumés  aux  armes. 
£n  supposant  le  même  nombre  dans  le  Sud^  on  verra  qu'il 
faudrait  combattre  et  tuer  110  mille  hommes  résolus  avant 
de  pouvoir  faire  un  pain  de  sucre  à  St.  Domingue.'    Où  sont 
]es  forces  ayant  le  pouvoir  et  la  volonté  d'exécuter  une  sem* 
blable  boucherie  ?  Où  sont  les  fonds  nécessaires  pour  défrayer 
les  frais  d'une  telle  expédition,  les  vaisseaux  pour  la  trans*^ 
porter  les  vivres  pour  l'alimenter,  le  Roi  pour  l'ordonner, 
les  chefs  pour  la  commander  ?    Tout  cela  n'existe  que  dans 
quelques  imaginations  désordonnées  et  dans,  des  têtes  comme 
des  fourneaux. 

Nous  nous  gardons  bien  de  confondre  tous  les  planteurs 
dans  la  même  cathégorie.  Nous  en  connaissons  qui  soupi- 
rant et  se  résignent,  et  ceux-là  ont  beaucoup  plus  de  chances 
que  les  furibonds,  car  enfin  il  faudra  bien  tôt  ou  tard  que  le 
jour  de  la  réconciliation  arrive. 

Durnm,  sed  lecius,  fit  patientià 
Quidquid  corrigere  est  nef  as. 


■j"'  ■"      ■         ■  " 


Imprimé  pour  Schulze  et  Dean»  13,  Poland  St,  Oxford-S. 
chez  lesquels  ou  peut  souscrire,  à  Londres,  ainsi  qae  chea 
M^  PELTIE»^  50,  Welbeck-Street.  Prix,  Cinq  Guinée» 
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VARIÉTTÉS  LITTÉRAIRES  rr  POLITIQUES. 


No.  CCCÇXXn—Le   20  Décembre,  1814. 


VARIÉTÉS. 

Réflexions  politique»  »ur  quelques  Ecrits  du  Jour, 
et  sur  les  Intérêt»  de  tous  les  Français;  par  il/. 
de  Chûteaabriaiid. 

En  adressant  à  M.  de  Clifitcaobriand  cet 
hommage  dû  à  ses  grands  talents,  nons  nous  per- 
mettrons de  faire  quelques  obNervations  qui  nous 
sont  inspirées  par  l'amour  de  la  TÛrîté,  et  nous 
les  soumettons  ù  ses  réSexions.  Servir  son  pays, 
faire  connaître  à  ses  «oacitojeii&  leurs  vrais  in- 
térêts, reconcilier  tous  les  esprits,  les  attacher  au 
gouvernement,  tel  est  le  but  qne  doit  se  proposer 
un  écrivain  qui  a  une  grande  influence  sur  l'opi- 
nioD  publique.  M.  de  Cbâteaubriand,  en  ana« 
lysant  des  écrits  polilicpies  dont  on  s'est  déjà 
trop  occupé,  a  donné  une  preuve  nouvelle  de  ses 
sentiqientif.  Cet  ouvrage  justifie  sa  réputation  : 
on  y  retrouve  cette  éloquence  eotraioautc»  ce 
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style  harmonieux,   ces   pensées  brillantes,   cette 
imagination  féconde,  qui  distinguent  cet  écrivain. 
Des   principes  de  sagesse,  de  justice  et  d*ordre 
social,  en  font  connaître  l'esprit,  mais  nous  re» 
grettons  qu'un  cadre  trop  resserré  ne  lui  ait  pas 
permis  de  donner  plus  de  développements  à  ses 
idées.     11  nous  aurait  peut-être  expliqué  ce  qu'il 
entend   par   les    vieux*    royalistes.     Sont-ce    ces 
hommes  quif  fidèles  à  leurs  serments»  n'ont  jamais 
varié  dans  leurs  opinions  et  dans  leurs  principes? 
Sont-ce  ces  hommes  qui,  sourds  à  l'intérêt  et  k 
l'ambition,  ont  préféré  une  honorable  obscurité 
à  cette  célébrité  achetée  par  des  sacrifices  con- 
damnés par  l'honneur  et  la  fidélité?  Sont-ce  ces 
hommes  qui,  jusqu'à  l'ouverture  de   nos  £)tats- 
Genéraux,  en  1789,  pensaient  que  la  France  avait 
vieilli  heureuse  sous  ces  lois  qui  formaient  son 
antique  constitution,  et  qui,  pleins  de  confiance 
aujourd'hui  dans  les  lumières  du  roi,  déposent 
aux  pieds  du  trône,  qu'ils  défendront  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  leur  sang,  leur  soumission  aux 
changements  commandés  impérieusement  par  les 
circonstances  ?     M.  de  Chateaubriand,  toujours 
si  heureux  dans  le  choix  de  ses  expressions,  ne  l'a 
point  été  dans  celles  que  nous  venons  de  réfuter. 
Lorsqu'il  foudroyé  les  opinions  des  éternels  enne- 
mis du  gouvernement,  lorsqu'il  prêche  avec  une 
éloquence  persuasive  la  paix,  l'union  et  la  con- 
corde, il  réunit  tous  les  suffrages,  et  dans  cet  ac-  1 
cord  unanime  les  vétérans  de  la  monarchie  fran-  -I 
çaise  apportent  cette  bonne  foi  compagne  de  | 
l'honneur.     Leur  indignation  se  mêle  à  celle  de 
l'écrivain  quand  il  parle  dans  son  ouvrage  de  ce           ! 
régicide  qui,  dans  un  audacieux  mémoire,  a  voulu          ] 
justifier  ce  crime  que  les  dieux  du  paganisme  ne 
pardonnaient  jamais;  qui,  dans   une  lettre  au 
roi,  a  profané  les  principes  sacrés  de  la  religion 
pour  couvrir  lapologie  qu'il  en  a  faite.    Le  nom 
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du  coupable,  trop  repété,  la  clémence  du  roi  qui 
le  laisse  jouir  de  son  existence  politique,  assez 
connue,  devraient  engager  tous  les  écrivains  à 
n'en  plus  parler,  et  nous  aurions  désiré  que  M.  de 
Chateaubriand  n  eût  point  tiré  de  l'oubli  la  doc- 
trine exécrable  de  Buchanan  et  de  Mariana, 
dont  l'application  en  1793  nous  a  couvcrtsd'une 
tache  ineèaçable.  Il  est  des  tableaux  si  odieux 
<)u'ils  ne  doivent  être  exposés  qu'une  fois  aux  re- 
gards des  peuples.  Il  convient  mieux  à  notre 
dignité,  en  les  écartant,  de  suivre  l'auteur  de 
Touvrage  dont  nous  rendons  compte,  lorsqu'il 
s'élève  énergiquement  contre  ces  infatigables 
perturbateurs  de  la  tranquillité  publique,  qui, 
s'agitant  au  milieu  du  mépris  qui  les  accom- 
pagne, écrivent,  accusent,  et  secouent  les  bran- 
dons delà  discorde.-  Qu'ils  jouissent  en  pai«  de 
leurs  honneurs  et  de  leur  fortune  !  Qu'ils  se  glo- 
rîBent  de  leurs  crimes  :  mais  qu'ils  ne  disent  point 
qu'ils  sont  persécutés  et  proscrits!  Ils  vivent 
aussi  paisiblement  dans  leurs  habitations  que  le 
sujet  le  plus  fidèle  du  roi  et  le  plus  honnête 
homme  de  son  royaume;  s'ils  avaient  commis 
contre  l'usurpateur  la  dixième  partie  des  atten» 
tats  qu'on  a  le  droit  de  leur  reprocher,  auraient* 
ils  osé  l'interpeller? 

M.  de  Chateaubriand  pense  qu'un  homme 
dont  l'opinion  constante  ne  cède  ni  à  la  fortune, 
ni  au  temps,  ni  aux  circonstances,  est  un  homme 
estimable  :  nous  sommes  parfaitement  de  son  avis, 
Sk l'opinion  qu'il  a  adoptée  n'est  point  contraire 
at  bonheur  de  ses  concitoyens.     Son  premier 
devoir  comme  membre  d'une   grande    famille, 
étai  de  l'examiner  avec  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention, pour  savoir  si  les  résultats  ne  lui  seraient 
poinifunestes.  Mais  croit-il  qu'il  pouvait  exister 
en   Fiance  un  républicain  de  bonne  foi  ?    Son 
jugemàit,  la  connaissance  qu'il  a  du  cœur  hi^- 
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main,  ne  lui  ont  pas  permis  de  se  méprendre  sur 
les  motifs  de  tous  ceux  qui  bnt  déployé  en  France 
les  bannières  de  la  république  :  leur  opposition 
au  rétablissement  de  la  monarchiea  prolongé  nos 
malheurs.  Le  roi  pardonne,  oublions  le  passé, 
mais  à  côté  de  l*acte  de  clémence  gardons*nons  de 
placer  Texcuse  des  torts  :  la  postérité  nous  en 
ferait  un  crime.  En  vain,  d^ns  leurs  discours  et 
dans  leurs  libelles,  les  régicides  s'efforcent  dédire 
€]ue  de  nombreuses  adresses  d'adbésion  au  juge* 
ment  du  roi  ont  prouvé  que  la  nation  avait 
trempé  dans  le  crime  de  ceu^  qui  l'ont  condamné. 
Uépondons-Ieur  avec  M.  de  Chateaubriand  :  ^'  Ne 
flétrissez  point  tous  les  Français  pour  excuser 
quelques  hommes;'^  et  ajoutons:  l'assassinat  est 
H  vous,  à  vous  seuls  devrait  appartenir  la  honte, 
si  Topinion  des  étrangers  était  juste. 

Ne  Français,  jaloux  de  la  gloire,  de  Thon- 
aeur,  de  la  réputation  de  notre  patrie,  nous  dési- 
rerions partager  Topinion  du  célèbre  auteur  qui 
nous  occu})e;  mais  le  sentiment  de  conciliation 
qui  l'anime,  et  que  nous  respectons,  na  peut  pas 
nous  déterminer  à  lui  faire  le  sacrifice  de  notre 
façon  de  penser,  qui  e$t  cellf^  de  la  grande  ma- 
jorité de  la  nation.     Il  est  impossible,  pour  ren- 
dre plus  odieux  les  régicides,  de  retrancher  de 
leur  nombre  ceux  qui  ont  voté  la  mort  i^vec  l'ap- 
pel au  peuple  ou  avec  une  condition  dont  l'olyet 
était  d'éloigner  Texécution.     Sa  plume  peut  en- 
velopper de  quelque  séduction  un  raisonnemecC 
captieux,  mais  il  ne  persuadera  jamais  qu'un  ai^e 
criminel  est  une  erreur  ou  une  iaibl^se  ;  les^'f^ 
constances  ont  pu  atténuer  son  énormité,  r^^s 
n'ont  pas  changé  sa  nature.    Il  en  est  des  gi^^nd^ 
principes  comme  de  la  vérité:  elle  est  uofà^t^ 
tous  les  temps.     Cet  intérêt  que  M.  de  Chateau- 
briand semble  prendre  à  ceux  qui  n'ont  ^I^P^ 
nonce  un  oui  absolu  dans  le  procès  de  Loub  XM, 
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disparaît  lorsqu*on  e:i^aiiiîne  leur  conduite  &n(é* 
rieure  à  cette  épogue,  qui  fqt  le  complémeot  de 
tous  les  forfaits  ;  ne  les  aperçoit-on  pas  dans  les 
journées  séditieuses  du  20  Juin  et  du  IjOAeùt? 
Leurs  virulentes  déclamatious  lôontre  la  royauté 
et  les  institutions  les  plus  sacrées  restent  encore 
déposées  dans  les  journaux  dq  temps,  £n  éta*- 
blisçant  une  juste  distinction  entre  les  membres 
de  la  convention  qui  ont  pi*ononcé  Tarrét  de 
mort,  et  ces  hommes  craintifs  et  tremblants  qui 
ont  voté  pour  la  réclusion  ou  le  bannissement,  bu 
ne  peut  pas  disconvenir  que  la  majeure  partie  des 
députés  avait  déclaré  Louis  XV^i  coupable  d'at*» 
tentatvS  contre  la  liberté  et  de  conspiration  contre 
la  sûreté  deTétat:  par  cette  déclaration  ils  ont 
justice  les  rébellions  des  20  Juin  et  10  Août,  ils 
ont  amené  cette  discussion  où  Ton  voyait  le  glaive 
régicide  suspendu  sur  la  tête  de  leur  roi.  La 
distinction  marque  quelques  nuances  qui  ne  sépa- 
rent point  les  coupables.  Ce  grand  crime  devait 
être  consommé;  toutes  les  circonstances  se  réu* 
nissent  pour  le  faire  présumer,  et  M.  de  Chàteau^i 
briand  les  a  développées  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire; mais  n'est-il  donc  pas  permis  de  penser 
Sue  si  les  députés  timides  avaient  eu  le  courage 
e  résigner  leurs  fonctions  en  se  déclarant  in- 
compétents pour  juger  le  chef  de  Tétat  dont  ils 
avaient  proclamé  Tinviolabilité,  cette  énergie  au- 
rait pu  avoir  des  suites  heureuses  pour  le  roi  ? 
La  terreur  paralyse^  mais  il  ne  fant  qu'un  mouve- 
ment-pour  ramener  un  peuple  à  ses  devoirs, 
lorsque  son  inclination  le  porte  à  les  remplir: 
cent  mille  bras  se  seraient  levés  pour  le  sauver, 
si  une  seule  voix  se  fut  fait  entendre  contre  se^ 
assassins.  11  est  infiniment  pénible  de  lever  Ij 
rideau  qui  dérobe  à  nos  reux  le  passé  ;  vîn; 
deux  ans  se  seront  bientèt  écoulés  depuii 
catastroplie,  et  ce  long  intervalle^  peut-etç^       '  V 
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€upê  par  des  actions  estimables,  nous  aurait  im* 
posé  un  éternel  silence,  si  un  écrit  qui  fixe  Tat- 
tention  du  public  ne  nous  avait  pas  forcé  à  le 
rompre. 

En  suivant  l'auteur  des  Réflexions  politiques^ 
notre  t&che  devient  moins  ditficile  à  remplir;  et 
si  nous  sommes  encore  dans  la  dure  nécessité  de 
relever  quelques  passages  de  son  livre,  c*e$t  en 
rendant  un  nouvel  hommage  à  cette  supériorité 
d'nn  talent  universellement  admiré.  Éloquent 
défenseur  des  émigrés,  M.  de  Chateaubriand 
démontre  que  leur  sortie  de  France,  à  la  fin  de 
1791  et  au  commencement  de  1793,  était  corn* 
mandée  par  Thonneur  et  la  nécessité.  Il  n'est 
pas  on  seul  individu  qui  ne  sache  dans  quelle 
situation  se  trouvait  alors  la  noblesse  française  ; 
mais  la  manière  dont  il  a  dépeint  la  sublimité  et 
•les  devoirs  de  ce  sentiment  inné  dans  le  cœur  des 
gentilshommes,  est  neuve  pour  un  grand  nombre 
de  ses  lecteurs.  11  fallait  une  imagination  aussi 
heureuse  que  la  sienne,  pour  placer  dans  le  même 
tableau  ce  vieux  roi  de  Bohême,  privé  de  la 
lumière,  et  tombant  dans  les  champs  de  Crecy, 
en  léguant,  pour  ainsi  dire,  à  son  vainqueur, 
cette  devise  qui,  portée  par  l'héritier  présomptif 
H  la  couronne  d'Angleterre,  {ich  dien)  attes- 
tera à  jamais  son  honneur;  ces  officiers 
généraux  français  courbés  sous  le  poids 
des  ans,  et  qui,  pour  prix  de  leurs  services,  ne 
demandaient  aux  frères  du  Roi  que  Thonneur 
d'être  enrôlés  sous  leurs  drapeaux  ;  ces  trois 
générations  de  héros,  combattant  le  même  jour  à 
la  tête  de  cette  légion  immortelle  signalée  par 
tant  de  prodiges  de  valeur,  qu'on  en  suspecterait 
la  véracité  si  elle  n'avait  pas  été  composée  de 
Français  ;  et  enfin,  ces  royalistes  de  l'Ouest  si 
dignes  de  notre  admiration.  C'est  dans  l'on- 
vrage  même  qu'il  faut  lire  les  réflexions  qui  ornent 
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ce  tableau  si  intéressant  ;  nous  sentons  qne  notre 
plume  est  au-dessous  d'un  si  beau  sujet.  Nous  ne 
pouvons  pas  cependant  nous  refuser  au  plaisir  de 
représenter,  avec  M.  de  Chateaubriand}  ces  Ven* 
déens,  ces  Chouans,  dont  Thabît  est  aussi  ancien 
que  leur  fidélité^  parcourant  les  salles  du  palais 
du  Roi.  Elevés  dans  les  oamps,  intrépides,  et 
dévoués  comme  Jean-Bart,  étrangers  comme  lui  ' 
aux  usages  des  cours,  ils  donneraient  pi  us  d'une 
leçon  à  ceux   qui  osent  les  railler. 

Pour  réfuter  toutes  les  absurdités  sur  les 
prétentions  des  émigrés,  Tauteur  des  réflexions 
politiques  rappelle  Tépoque  de  leur  rentrée  ea 
France,  et  il  retrace  les  circonstances  où  se  sont 
trouvées  successivement  ces  familles  :  il  fait  voir 
que  la  conscription  on  même  ce  penchapt  irrésis- 
tible qui  entraine  le  jeune  gentilhomme  partout, 
où  il  faut  acquérir  de  la  gloire,  avaient  peuplé 
nos  armées  des  descendants  des  connétables  et 
des  maréchaux  de  France.     L'accusation  de  ces 
hommes  qui  tourmentés  d'un  sentiment  pénible, 
ne  peuvent  pas  supporter  Fidée  de  voir  les  autres 
heureux,  est  si  vide  de  sens,  que  M,  de  Chàteau*- 
briand  ne  se  serait  point    détourné  pour  leur 
répondre,  si  elle  n'avait  pas  donné  lieu  à  des  ob- 
servations   extrêmement    justes:    et    en    efièt, 
lorsqu'à  la  voix  de  Dieu,  cet  homme  que  l'armée 
ne  pouvait  pas  estimer,  tomba  du  char  de  la  vic- 
toire où  un  génie  malfaisant  l'avait  trop  long- 
temps soutenu,  cette  jeunesse  accourut  de  tous 
les  corps  pour  se  ranger  dans  ce  bataillon  qui,  sur 
les  bords  de  la  Bérézina,  donna  un  exemple  si 
mémorable  de  fidélité.     Elle  se  vengera  de  ceux 
qui  portent  sur   elle  un  regard  de  jalousie  ou 
d'envie,  en  leur  apprenant  comment  un  Français 
doit  servir  son  roi  et  sa  patrie. 

Notre  couleur,  dans  ce  tableau  si  intéres* 
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8ant|  paraîtrait  bien  faible,  si  le  travail  d'un 
rédacteur  de  journal  devait  être  comparé  à 
Touvrage  d'un  auteur  accrédité.  Assurés  de 
rîndulgence  du  publifî^  nous  avons  ajouté  à  ses 
développements  quelques  idées  qui  nous  ont  paru 
atteindre  un  même  but.  'Mais  lorsqu'il  parle 
des  prêtr^s^  ce  beau  passage  ne  souiFre  point  de 
commentaire  :  il  faut  le  transcrire  et  admirer. 

**  Qu*a  fait  le  clergé  pour  le  Roi  ?  Voilà  la 
question  des  mécontents.  M.  de  Ch&teaubriaod 
^ur  répond  :  Interrogez  Téglise  des  Carmes,  les 
pontons  de  Rochefort,  les  déserts  de  Sinamari^ 
les  forêts  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  toutes 
ces  grottes,  tous  ces  rochers  où  l'on  célébrait  les 
Saints-Mystères  en  mémoire  du  roi  martyr; 
demaudez-lô  à  ces  apôtres  qui,  déguisés  sous 
Thabit  du  laïc,  attendaient  dans  la  foule  le  char 
des  proscriptions  pouf  bénir,  en  passant,  les  ric- 
lime{};  demandez-le  à  toute  l'Europe  qui  a  vu 
le  clergé  français  suivre  le  fils  aine  de  l'église, 
dernière  pompe  attachée  au  trône  errant  que  la 
religion  accompagnait  encore  lorsque  le  monde 
l'avait  abandonné.  Que  font-ils  aujourd'hui  ces 
prêtres  qui  vous  importunent?  Ils  ne  donnent 
plus  le  pain  de  la  charité^  ils  le  reçoivent.  Les 
successeurs  de  ceux  qui  ont  défriché  les  Gaules, 
qui  nous  ont  enseigné  les  lettres  et  les  arts,  ne 
font  point  valoir  leurs  services  passés;  cëtxx  qui 
formaient  le  premier  ordre  de  Tétat  sont  peut** 
être  les  seuls  qui  ne  réclament  point  quelque  droit 
politique^  Magnanime  exemple  donné  par  les 
disciples  de  celui  dont  le  royaume  n'éiait  pas  de 
€€  monde  !  Tant  d'illustres  érêqoes,  doctes  con- 
fesseurs de  la  foi,  ont  quitté  la  crosse  d'ot  pour 
reprendre  le  bàlon  des  apôtres.  Ils  ne  réclament 
de  leur  riche  patrimoine  que  les  trésors  de 
l'évangile,  les  pauvres,  les  infirmes,  les  orphelins 
et  tous  ces  malheureux  que  vous  avez  faits."     • 


i 
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La  vérité,  parée  ici  de  toUs  les  charmes  de 
rétoquence,  nous  rappelle  la  touche  de  Massillon, 
mais  nous  le  disons  à  regret,  nous  sommes  loin 
d'apercevoir  le  sentiment  et  le  talent  dans  un 
passage  qui  précède.  Nous  allons  le  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteiKs  : 

*^  La  mort  du  roi  et  de  la  famille  royale  est 
le  véritable  crime  de  la  révolution.  Presque  tous 
les  autres  actes  de  cette  révolution  sont  des 
erreurs  collectives,  souvent  expiées  par  des  vertus 
et  rachetées  par  des  services,  des  torts  communs 
qui  ne  peuvent  être  imputés  à  des  particuliers, 
des  malheurs  qui  sont  le  résultat  des  passions, 
le  )>roduit  du  temps,  l'inévitable  effet  de  la 
nécessité)  et  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  reprocher 
à  personne." 

^Ainsi  les  massacres  des  Carmes  et  de  TAb* 
baye,  la  journée  du  2  Septembre,  les  noyades  de 
Nantes,  les  Noyades,  les  Suffocations  Sul- 
phureuses  à  Saint-Domingue,  etc.,  etc.,  sont 
ides  erreurs  !  et  des  erreurs  collectives  !  •  l  •  •  i 
Arrètons*nous  ;  M«  de  Chateaubriand  a  déjà 
reconnu  la  sienne.  Contentons^nous  de  ,  lui 
faire  convenir  que  lorsqu'il  écrit  d'après 
son  àme  et  sa  conviction,  son  style  est  bien 
.  différent.  Nous  le  retrouverons  dans  le  cha« 
pitre  où  il  parle  des  émigrés  rentrés  avec  le 
Roi»  Quelle  est  belle  la  peinture  qu'il  nous*  fait 
de  ce  priVice  venant  se  placer  au  milieu  de  sa 
grande  famille,  entoitré  de  ces  illustres  proscrits, 
de  ces  sujets  si  fidèles  qui  ont  prouvé  que  les 
princes  qui  sont  faits  pour  avoir  des  amis  n'en 
sont  point  abandonnés  dans  l'adversité  1  Ecou- 
tons-le  lorsqu'il  met  dans  la  bouche  du  Roi  un 
discours  si  touchant  adressé  à  ces  serviteurs  qui 
ne  l'ont  point  quitté  dans  son  exil  :  **  Compa« 
gnons  vieillis  avec  moi  dans  la  terre  étrangère. 
Vol.  XLVll.  4  6 
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ibe  t'oilàfavenudADt  mcni  polais^;  jSii'retrettvé 
mon  people,  mon  bonheur,  la  gloire  de  mes  aieux*; 
vous»  vous  avez  tout  perdu  pour  moi  ;  vos  biens 
sont  Tendttft,  les  cendres  de  vos  pères  dispersées.; 
«adieu,  je  ne  vous  connais  plus/  Tel  est  le  lan- 
gage que  les  méchants  voudraient  faire  tenir  au 
monarque  !  ils  voudraient  le  rendre  ingrat  pour  le 
calomnier,  et  l'isoler  pour  le  perdre. 

C'est  une  grande  jouissance  pour  nolis  de 
suivre  M .  de  Chateaubriand  dans  une  route  en 
cile,  bien  tracée  et  qu'il  a  semée  t)e  fleurs.  Sea 
réflexions  sur  |a  vente  des  biens  des  émigrés  por- 
tent son  cachet  :  laissons-le  parler.  ^^  Le  véri^ 
table  langage  à  tenir  sur  les  émigrés  pour  être 
équitable,  a  est  de  dire  que  la  vente  de  leurs  biena 
est  une  de  plus  grandes  injustices  que  la  révolu*  ^ 
tion  ait  produites;  que  l'exemple  d'un  tel  dé«  ' 
plac^ementde  propriétés,  au  milieu  de  la  civilisa- 
tion de  l'Europe,  est  le  plus  dangereux  qui  aik 
jamais  été  <lônné  aux  hommes,  qu'il  n'y  aura 
peut-être  point  de  parfaite  réconciliation  entre 
les  Français  jusqu^à  ce  qu'on  ait  trou vé  le  moyea^ 
par  de  sages  tempéraments,  .des  indemnités,  dea 
tr^insactions  volontaires»  de  diminuer  ce  que  le 
première  injustice  a  de  criant  et  d'odieux  ;  oil 
^e  s'habituera  jamais  à  voir  l'enfant  mendier  à 
la  porte  de  l'héritage  de  ses  pares/'  Ce  plaidoyer  . 
serait  sans  répliqucj  si  les  circonstances  permet*  ) 
taient  de  réparer  saas  ménagement  cette  criante 
it\).u8tice  ;  et  celui  qui  la  énonce  ausn  haute* 
inentt  dit  avec  raison  que  les  moyens  doivent 
fenir  du  temps  et  queia  sagesse  d^it  présider  aux 
mesMi^a  que  l'on  pourra  prendte^  Nous  noua 
réuniÉsoos  à  lui  peur  en  appeler  au  dlésintéresse* 
meut  et  à  l'honneur  des  Français.     Nous  avens 

K*  is  d'une  fois  annoncé  que  cesdeux  vertus  èont 
r  iip|inegiB«  et  nous  sommes  heureux  de  noua 
Meçcfttrar  avtc  rattU$Qf  daa  Jii/lexi(m$  pàliit^pus* 
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DISCOURS  DE  M.  LE  COMTE  Dfi  SOULAVGES» 

Chef  iT Escadre  de  la  Marine  de  France,  adreêsi^ 
le  3  Aa&t  1797,  à  quarante*cinf  de  se$  Cama* 
rades  qui  venaient  d^étre  condamnés  à  mort  par 

•  une  Commission  militaire^  à  Quibéron  ;  ei  re^ 
cueilli  par  M.  Palliot^  Sergent  dans  la  Garde 
nationale. 

Il  ne  A'écoula  qu'une  heure  et  un  quart  en* 
tre  Tafireuse  sentence  et  son  exécution.  Ce  dis» 
cours  est  fait  pour  intéresser  danâtous  les  temps, 
et  pins  particulièrement  à  Tépoque,  oOr,  sur  1^ 

C imposition  et  par  les  soins  de  Son  Excellence 
maréchal  Soult,  il  va  être  consacré  aux 
mânes  des  victimes  immolées  à  Quibéron  un  mo* 
ttument  religie^uxet  funèbre,  qui  s'élèvera  comme 
un  ndble  et  touchant  témoignage  de  la  vertu  dea 
guerriara  qui  ont  péri  sur  ces  plages  célèbres,  et 
deb  nobles  sentiments  des  braves  qui  honorent 
ainsi  le  courage  et  le  malheur» 

*•  Cbersamis, 

*'  Nous  arrivons  enfin  au  terme  d- une  èar« 
riere  si  longue,  si  douloureuse,  si  constamment 
infortunée  :  nous  y  arrivons  par  le  plus  horrible 
moyen.  Mous  allons  périr  sur  le  sol  qui  nous  vif 
naître,  et  par  Tordre  des  tyrans  sacrilèges  qui  ont 
renversé  les  tem[4esde  Dieu,  et  immolé  notri^ 
roî» 

^*  Ils  nous  avaient  tout  ravi.  Nous  sommea 
yenus  pour  arracher  la  Franche  à  leur  joug  odieuse. 
Le  ciel  en  ordonne  autrement:  mai»  m  bonté 
met  à  notre  vie  le  môme  terme  qu'à  nos  esué^ 
tances.  Nous  vécûmes  pour  notre  patrie  ;  c^ 
est  ^it,  elle  n'existe  plus,  et  ses  derniers,  ses  pliiE 
fifleiés  enèmfs  ne  dpivent  pas  lui  survivre,  ^ 


**  Je  m^aperçois  avec  douleur,  qu'il  en  est 
quelques-uns  parmi  nous  dont  j'admire  le  cou* 
rage,  mais  dans  lesquels  je  vois  que  ce  courage 
n'est  pas  aussi  naturel  que  les  circonstances  l'exil- . 
gent,  et  à  qui  il  en  coûte  des  efTorts  pour  mourir. 

^^  Chers  amis  !  je  vous  connais  presque  tous  ; 
je  sais  qu'aucun  de  vous  ne  pleure  sur  son  sprt, 
mais  plusieurs  pleurent  sur  une  mère,  une  épouse, 
des  enfants,  et  peut-être  sur  des  engagements 
moins  connus,  mais  ailssi  vifs.  Ce  sont  là  les 
amertumes  de  la  mort  qu'il  faut  affronter  avec  la 
force  de  la  raison. 

*'  Tout  a  changé  en  Europe,  tout  y  doit 
changer  encore.  Aucune  de  vos  habitudes,  au- 
cun de  vos  sentiments  n*y  trouveraient  plus  d'ha- 
bitudes ni  de  sentiments  semblables.  Four  nous 
tous,  à  l'âge  où  nous  sommes  parvenus,  et  avec 
nos  principes,  il  ne  resterait  de  la  vie  que  des  re* 
gfets  ;  il  ne  resterait  à  recevoir  du  monde  nou* 
veau  qui  va  éclore  que  des  opprobres  ;  il  ne  zesr 
terait  à  voir  que  des  forfaits. 

^'  Le  temps  du  bouleversement  général  est  ac^ 
rivé.    Voici  le  dernier  effort  de  l'honneur  et  de  la 

fidélité   aux  lois!     Puissions-nous  être  les  der« 

•  •  -■  .      .         * 

nieres  victimes  ! 

"  Nous  avons  vainement  lutté  contre  l'é- 
poque  fatale  des  révolutions.  Le  destin  des  em*- 
|)ires  est  changé  ;  et  lorsque  la  colère  de  Dieu  li- 
vre la  terre  aux  méchants,  qu'il,  les  soutient,4es 
élevé,  les  conduit,  et  qu'il  conibat  pour  eux,  n'est- 
ce  pas  une  dernière  marque  de  s;a  faveur  que  de 
tious  ordonner  de  la  quitter  ?  . 

"  Nous  avons  combattu  pour  la  religion  et 
pour  la  royauté.  La  religion^  est  immortelle, 
mais  bien  des  années  peut-être  s'écouleront  avant 
qu'elle  relevé  ses  autels.  La-rojauté  n'est  plus, 
et  tout  semble  annoncer  la  chute  rapide  de  tous 
)es  trônes, ' 
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*^  Vous  entendez  de  tontes  parts  nos  enne« 
nîs  chercher.à  empoisonner  les  derniers  moments 
de  notre  vie,  en  nous  assurant  que  le  prince  qui 
règne  en  Espagne,  qni  doit  sa  couronne  à  Louis 
XIV,  a  signé  une  alliance  avec  les  hommes  qui 
ont  fait  périr  les  petits-enfants  du  grand  roi  ;  je 
dois  vous  annoncer  que  cefait  est  certain.  Un  de 
mes  amis,qui  est  à  Rennes,  me  Técrit  du-SO  Juillet, 
et  il  n'est  plus  permis  d'en  douter.  Le  roi  d'Es- 
pagne a  abandonné  le  roi  de  ^France,  son  parent, 
8or  la  tète  duquef  ont  reposé  toutes  nos  espé- 
rances, et  sur  qui  reposent  encore  nos  vœnx  et 

nos  serments. 

» 

^^  En  tout  autre  temps^  pour  vous  cette  hon« 
véïle  serait  plus  affreuse  qne  la  mort  ;  niais  no^tre 
Un  qui  s'avance,  nous  rend  cet  événement  moins 
^pénible,  et  nous  prouve  seulement  combien  la  vie 
est  peu  regrettable,  à  quels  crimes  nous  échap- 
pons, et  quels  gouvernements  nous  laissons  à  1% 
terre. 

^^  La  royauté  renaitta  :  elle  est  nécessaire  an 
salufetau  repos  du  monde;  mais  Dieu  wut  la- 
ver les  trônes  de  leurs  souillures.!.. 

*^  Le  courage  et  l'honneur  ont  suivi  la  reli« 
gion  dans  sa  fuite... • 

^^  Le  passage  de  ce  temps-ci  à  d'autres  temps 
sera  long  et  affreux.  Nous  allons  y  échapper  pat 
la  mort.  Nous  périssons  martyrs  des  devoirs  les 
plus  saints,  et  nos  yeux  vont  se  fermer  alors.que 
l'Eterilel  voile  lui-même  sa  face,  et  livre  l'uni- 
vers en  proie  à  tous  les  fléaux,  à  toutes  les  hontes, 
à  tous  les  crimes. 

*'  Dans  les  longs  tourments  de  notre  exil,  de- 
pnis^qu'à  la  voix  de  nos  princes  nous  quittâmes  en 
nyi  nos  toits  domestiques  pour  aller  nous  réunir 
à  nos  frères,  nous  avons  fait  une  expérience  dont 
le  résultat  doit  nous  être  profitable  en  ces  derniers 
instants  de  notre  existence. 


.  ^^  Qaexbacoo  da  nous  se  r^trMiè  ce  qu-U  a  ro, 
eeqa'îl  a  entendu,  ce  qu*il  a  éprouva.  Qu'il  y4m 
à  quel  excès  de  dégradation  tous  \ta  ordres  de  la 
fÇK^été  sont  parvenus  !  Qu'il  Toie  s'il  est  préféra- 
|>lê  de  vivre  au  milîieii  du  Hieiide  où  it  n'existe 
pins  d^  conteipporains,  ou  de  périr  avec.la  der-^ 
mère  de. ses  afiectionfi^  et  lorsque  le  sort  désarmes 
▼ie^t  de  briser  la  dernière  de  nos  illusioBS. 

s 

^f^  Nous  parions  une  langue  que  le  monda 
n'entend  plus;  nous expriiisoos  des  sentimeiits 

tfai  n'existent  plus*  •  •  4  •  •  •  « .  ^  • Devenus 

etr^ngsfs  au  .monde,  nous  lui  deviendrons  incom^ 
modes,  importuns. — Repoussés  de  notre  pabrie^ 
repQossés  des  peuples  étrangeirs,  quel  asylenous 
cstouverti  ni  ce  n'est  celui  qu'en  ce  moment  on' 
nous  creuse  à  quelques  pas  d'ici  ?  Déjà  noutt  ne 
sommes  plus  habitants  de  ce  monde.  Xousdevons 
rentrer  dans  le  sein  de  cette  terre  natale^  j  mêler 
nos  cendrés  à  celles  de  nos  aïeux,  et  nos  âmes  iront 
s'unir  dans  le  sein  de  Dieu  à  celles  de  nos  pères. 

*^  Tel  est^  compagnons,  le  sort  que  dans  une 
btnre  nous  aurons  tous  également  éprouvé;  lefien# 
timent  de  nos  maux  sera  anéanti.  Nous  mour* 
jrons  avec  ee  q.tti  nons  rend. la  vie  si  amere/  noue 
mourrons  avec  les  vertus  qui  nous  méritaient 
mi  sort  plus  be«ieax* 

*^Je  sens  aux  larmes  qui  coulent  de  mes 
y/^wk  ^u'îl  est  pourtant  des  sacrifices  pénibles  : 
nos  entants  l-rnConfions .  ces  objets  à  la  Provi* 
denc€.««.« 

,  ^^  Grand  Dieu  !  en  Qons  appelant  dans  ftan 
sein,  veille  sur  ces  infortunésquin'anrenide  père 
i|ne  le  père  oommnn  das  bumains;  d'béritage 
que  noa  souvenirs  ;  de  pattie  que  dans  le  ekh 
4'espeic  que  dans  ta  miséricnfée. .J^ 

Uis  sddats  qui  gardàisat  ces  nabkn  victimes 
de  Tbonneur  et  de  la  fidélité,  fondaient  en  lai;flMn 
en  écoutant  ce  discours.    Ils  auraienik  brisé  les 
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fers  de  leurs  «apfifs,  s'il  n'y  àrait  estitte  tripUi 
garde  en  cordon  à  l-es^térteur. 

Au  flBOneiit  où  le  Coonfe  de  Soulaoge  idieift 
être  conduit  à  la  mort  «rec  ses  compagnons^  M* 
Palliot  loi  |irésenta  son  diseonrs,  qo^îi  avait  rè- 
^eîUi  par  écrit.  Le  CoiiAe  le  lat  to«t  ^aatei 
en  entier  ;  il  le  lui  rendit  cnanite  en  sonri|uitt 
Fembrassa  et  dit  :  **  A  l'époque  où  je  suis  isrnrA, 
^*  on  est  excUadbfo  d^avoir  peu  dé  mémoire; 
^*  pourtant^  comme  «us  sentiments  ne  pearenl; 
**  périr  qu'arec  moi^  ils  serventà  me  Eappeler  qna 
V  ^oas  arez  bien  rstenu  tout  ce  que  j'ai  dîÉ:  ja 
^^  souhaite  que  tous  en  pmfiCieE/' 

F.  &  On  ussure  que  dans  ks  derniers 
temps  de  la  guerre  de  la  Vendée,  le  général  Cluu> 
rette^  fit  lire  ce  discours  à  son  armée.  * 
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DE   LA  PERSÉCUTION   DE   L'ÉGLISE. 
SOUS  BUONAPARTfi. 

I  *  '  • 

Par  M.  de  Place;  hroch.  in*^. 


11  n'y  a  aucune  clasÉe  de  la  sooieléqMi  n'ait 
eu  à  se  plaindre  des  persécutions  dé  Bnoim» 
parte  :  les  marchands,  dont  il  s'était  dédasé  ki 
rival  par  son  niono{K>le  ;  les  avocats  et  Isa  y/^g^B^ 
qu'il  voulut  amigettir  à  ses  caprices  et  à  saa 
préveutions  ;  les  cukivateurs,  qu'il  tourmentait 
sans  desse,  tantôt  par  les  ^«oita-^réonis,  ot  tantôt 
par  les  conscriptions;  les  gens  de  lettres,  qu'il 
rédmsit  an  sileuGe,  ou^  ce  qui  était  bien  plus 


•  « 


pémble»  à  W)  parler  que  de  ses  exploits. 
Tout  ont  éfté^  vexés,  persécuSés  par  cet  enaesas 
dki  genre  bumain  ;  mais  c*étaît  principalemesA 
aux  ministres  de  la  raligion  qu'il  avast  voué^plas. 
de  haine.  Il  redoutait  leurs  lumières,  leur  at« 
fachémant  'asix  anciennes  tsadi^îons,  le^r  in- 
ioenm  «os  les  esprits  ;  et  dasM  rtmpsMBmaoC'Oà. 


ftfltt 

il  était  de  le»  séduire  par  son'  I^ngag^^  tfu  de  le» 
corrompre  par  ses  bienfaits,  ii  résolut  de  les 
shéaiittry  avec  la  religioii,  d'où:  ils  finûetit  leur 
ibrce  et  leur  considération. 

D'autres  t jrans  avaient  hasardé  cette  péril-» 
leuse  épreuve  avant  lui,  et  n'avaient  pas.  réussi* 
11  se  crot  plus  fort  qa^eux  tous^  et  il  estvrafi  qu'il 
s'y  prit  autremeiît» 

Aux  déclamations  contre  le  fanatisme,  au 
mépris  ouvert  des  institutions  chrétiennes^  k  là 
liaine  franche  contre  les  prétiies,  il  substitua  les 
appatences  de  douceur,  de  modération  et  d'é* 
gards  les  plus  propres  à  séduire  :  il  feignit  un 
respect  hypocrite  pour. la  religion  ;  il  affecta  un 
langage  de  politesse  et  d'estime  pour  ses  roi- 
nistres,  et  aéguisé  sous  ce  nouveau  manteau 
philosophique,  il  se  mit  à  l'œuvre. 

M.  de  Place»  auteur  tle  Touvrage  dpi^t  nous 
rendons  compte,  fait  remonter  dette  hypocrisie 
au  temps  où,  vainqueur  du  vieux  Wurmser, 
Buonaparté  marcha  sur  Rome,  précédé  de  pro* 
clamations  dduces  et' presqu'évangeliques,  ras* 
sara  les  peuples  alarmés  des  dangers  dont  la 
religion  paraissait  menacée,  protesta  de  sa  vé« 
nération  pour  le  sacré  collège  et  pour  la  personne 
auguste  du  chef' de  TËglise;  mais  pendant  que 
BOUS  admirions  dans  les  journaux  une  conduite 
si  magnanime,  il  faisait  arrêter  le  légat  de  Bo- 
logne, il  précipitait  dans  uu  sombre  cachot  le 
légat  de  Ferrare,  il  pillait' le  trésor  de  Lorette^ 
il  recueillait  les  riches  dépouilles  de  l' Italie,  il 
vendait  pour  la  somme  de  trente:  miUion&  là  paix 
quMl  cfat^atY  accorder  au  S.  Père,  attaqué  sana 
guerre,  opprimé  sans  opposition,  pillé  et  àé--  ' 
trôné  sans  qu'il  en  coûtà(  un  cheveu  à  un  seal 
de  ses  soldats^ 

S*il  est  une  époque  ou  Tonait  pu  être  tenté 
de  croirç  qu'il  voulait  de  bonne  foi  fav4)riser  la 
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religion  catholique^  c'est  sans  doute  celle  où» 
arrachant  les  rênes  de  Tétat  des  mains  révolution- 
naires qui  s'en  étaient  emparées,  il  devint  maître 
de  la  France  sous  le  nom  de  premier  cofèsul.- 

Mais  alors  même  il  ne  fut  occupé  que  dea 
intérêts  de  son  orgueil.  Son  unique  but  fut  de 
se  frajer  le  chemin  au  trône,  et  d'enchainer  à 
ses  pieds  le  vicaire  de  J.  C  avec  les  autres  sou» 
verains.  ... 

L'éclair  de  liberté  qui  brille  ordinairement 
au  passage  d'une  tyrannie  à  une  autre,  signala 
son  retour  d'Egypte,  et  les  premiers  jours  de  son 
élévation  :  on  espérait  beaucoup,  parce  qu*oA 
souffrait  beaucoup. 

Dans  ce  temps-là,  le  peuple  français  rede^ 
mandait  ses  temples  et  leurs  ministres,  et  ja- 
mais vœu  n'avait  été  mieux^  ni,  plus  long«tempa 
manifesté. 

*^  Buonaparté,  dit  M.  de  Place,  marcha  dans 
cette  circonstance  sur  les  traces  de  Julien  ;  il  en 
imita  la  conduite  d'une  maniere^  si  sensible,  que 
ses  adulateurs  ne  craljnirent  pas  de  le  comparer 
à  ce.prince  et  de  le  féliciter  de  ce  qu'il  en  mon- 
trait la  sagesse. 

^^  II  rappela  les  prêtres  de  leur  exil,  il  laissa 
les  consciences  en  paix,  il  respecta  les  oi'atoires 
domestiques  où  la  piété  s'était  réfugiée  ;  il  tra- 
vailla à  éteindre  le  schisme  qui  séparait  les  cons- 
titutionnels des  catholiques,  et  prépara  avec  une 
adresse  profonde  les  mesures ^par  lesquelles  il  de- 
vait asservir  'les  uns  et  les  autres,  et  lès  faire 
concourir  ^  l'exécution  de  ses  desseins. 

*^  Il  ne  pouvait  parvenir  à  ce  but  que  par  un 
concordat  avec  le  St.*Siége  ;^  ce  fut  un  des  pre- 
lAiers  objets  de  ses  efforts  et  de  ses  soins. ..."  . 

On  se  souvient  <)e  la  joie  universelle»  mais 
Vol.  XLVll  4HI  , 


aveugle,  que  le  suecèi  de  sa  négociation  répandit 
^m  Fir»ice»  Les  maux  que  ndus  avions  ^uffêrts 
itâient  )»i  violetitê,  que  <Ast  événHnent  noirs  parut 
I  un  insigne  bienfeit. 

M  w  cle  "Place  rend  compte  ici  4' une  partie  des 
maltoeavres  secrètes  qui  turent  evriployées  par 
fidomaparté  poar  tromper  le  Saint^-Pere,  et  pré- 
cipiter Féglise  vers  Tabime,  dans  leqttel  elle  eût 
éié  engloutie^  dit-il,  si  elle  n'était  immortelle 
vemme  mh  auteur. 

Le  concordat  fut  signé  au  prix  des  plttsdod^ 
ioBreax  «acrifices  de  la  part  du  St.  Fere,  qui 
H'éil  reeaeillit  aucun  fruit,  car  le  traité  fut  violé 
au  moment  même  où  il  fut  signé  sous  le  titre 
éé  Loi»  ùrg<anique$9  Bûonaparté  j  ajouta  nue  sé- 
rie d'articlels  qui  en  dénaturaient  entièrement 
Tesprit,  et  plaçaient  la  puissance  ecclésiastique 
sous  le  joug  de  Tautorité  civile. 

.  Le  Pape  se  plairont.  Bûonaparté,  qui  avait 
besoin  de  lai  pour  son  couronnement,  eut  Tair 
d'écouter  ses  plaintes,  et  l^invita,  par  tous  lea 
motifs  les  plus  spécieux,  à  venir  à  Paris^  tant 
pour  terminer  toutes  les  difficultés  qui  s'étaient 
élevées  siir  le  concordat,  que  pour  le  couironner. 
L'espoir  d'obtenir  que  Ton  fit  droit  à  des  récla- 
matiods  qui,  jusq^u' alors,  avaient  été  inutiles,  et 
plus  encore  la  cramte  des  maux  qu'on  lui  présen- 
tait comme  les  suites  nécessaires  d'un  refus^ 
amenèrent  en  France  ce  vénérable  Pontife, 

Il  habita  parmi  nous,  et  appela  solennellement 
les  bénédictions  du  Ciel  sur  celui  qui  dès  lors 
méditait  sa  perte.  •  • .  Une  fois  couronné,  Bno« 
naparté  ne  vit  plus  dans  le  Pape  qu'un  de  ses 
siyets. 

L'effroyable  promptitude  avec  laqudle  il  se 
hâta  d^étre  ingrat,  fait  frémir.  Nous  ne  nous 
«irrdtero^ns  poinV  ft  ]fieihdre  les  pen^écuttoos  se- 
crètes par  kquelles  il  préluda  à  Feavahissement 


de  Rome.  Now  arrivons  de  suite  à  fet  é^o^* 
«  ment. 

Ce  fut  après  la  bataille  de,  Wagram  que, 
par  un  décret  daté  de  Vienne,  T^surp^tedr  i^émkit 
lès  états  du  f^ape  d  Pempirç.  français. 

Ce  décret  était  déjà  par  lui-même  ui|q  grande 

infamie  ;  mais  If  nouveau  Julien  y  tmt  |q  comble 

par  la  profond^  dbsin^ulatiQn  i^veo  laquelle  U 

chercha  à  déguiser,  aux  yeux  de  TËurope^  rÂWI- 

^iété  de  sa  conduite. 

Il  vouli^if  q  u'qii  le  plaigpU  d'avoir  été  réduit» 
par  les  tort^  du  $aint  Ferç,  ^  |a  cru^Ufi  néce9sité 
de  lui  rav)r  le  patrimoine  de  VEgH^* 

Jl  en  q^^iatt^  disait-il,  4  ^^n  çœw^  4^  ne  pM 

laisser  Pie  VII  sur  son  trône  ;  il  fie  le  forçait  i 
en  desc^i}<fre  que  p^ur  n^  pas  compromettre  la  su- 
veti  4^  s^s  <^rmiesy  Iq  frqnqdf,iUité  4e  m  p^wks^ 
fmHgrUithson^mf^r^. 

*•  4v)H  dQuç,  ajoute  Mé  4*  Plaw,.  le  ipÀ- 

jqbant,  qi]^iqu'ai|  faîte  de  la  puissance,  pQur  jouir 
de  sqf  QFÎui^s,  i^ail;  «and^^^Q^  à  se  nu^ptrer  plus 
byppçrit(3  qp«  le.  plus  obicfir  scélérat.  Il  est  des 
forfaits  dont  il  ne  pofvaU  concevoir  1^  pensée 
saps  s^  c^ire  obligé  d^  l^r  doaner  tési  aiiparen* 
cas  d'un^  \^fm^^  action.  3uonaparté..aâQidé  à 
renverser  rjEglise  çatl|oliq|]e,ne  parla, Jamais  plus 
)iaiit  q^'fiQ  ceitte  ocça^ipn.dn  bien  qu'il  voulait 
lui  faire.  On  eut  dit,  à  V^Qt.endre,  que  c'était 
)«  Pap^  qf^i  iHwlait  détruira  la  religion,  et  que 
3MWapart4  ^pl  voulait  la  protéger  et  la  soutar 


Wir,^,^*' 


Maip  était-^ce  biçp  pour  protéger  ta  reJigioa 
qu'il  proposait  au  souverain  Pontife  «If  faire  at^e 
lui  His^  iiZ/fMsiif«  offenth^  ^^  iiftmsipe^  au  moment 
Q^'il  mettait  1*  feu  aux  quatre  coins  de  T  Europe  l 

JStait^ca  pour  U  pi^n  de  la  reUgioa  qu'il 
exigwit  qi|*à  TaveiMri  voi  tisrs  d«s.  «ardiumix 
fût  pris  parmi  des  sujets  de  son  choix,  afin  d'as» 
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iBUJétir  VEglÎM  romaine  comme  il  voulait  assujé- 
tir  l'Eglise  gallicane  ? 

Etait-ce  pour  lé  bien  de  la  religion  qu'il 
demandait  la  création  d'un  patriarche  en  France, 
afin  d'en  faire  le  servile  instrument  de  ses  projets  ^ 
ultérieurs? 

Etait-ce  pour  le  bien  de  la  religion  qu  il  von* 
lait  introduire  dans  Rome  le  Code  qui  a  porté  son 
nom  ? 

Etait-ce  pour  le  bien  de  la  religion  qu'il  soL- 
licitait  la  réduction  des  évèchés  et  des  cures,  et 
la  destruction  de  tous  les  ordres  religieux  ? 

Etait-ce  pour  le  bien  de  la  religion  qtt'il 
proposait  au  Pape  d'abolir  le  célibat  ecclésias- 
tique? 

Etait-ce  enfin  pour  le  bien  de  la  religion, 
qu'à  la  suite  de  toutes  ces  demandes, .  il  impo* 
sait  au  Saint* Père  Tobligation  de  se  déclarer  son 
sujet,  '  et  de  le  reconnaître  empereur  d'Occident  ? 

Voilà  ce  que  demandait  cet  homme,  qui 
voulait  être  regardé  comme  le  défenseur  de  l'E- 
glise, et  qui  accusait  le  souverain  Pontife  d'en 
trahir  les  intérêts  sacrés  ! 

Ce  qu'il  ne  put  obtenir  par  des  menaces,  ses 
commissaires  Texécuterent  par  la  violence  et  par 
la  force.  Il  faut  entendre  le  Saint-Pere  lui-même 
décrire  les  désordres  qui  suivirent  l'entrée  des 
troupes  françaises  à  Rome. 

'^  Le  patrimoine  de  J.XT.envahi  et  pillé,  les 
monastères  détruits,  les  vierges  du  Seigneur  cha»- 
sées  de  leurs  cloîtres,  les  temples  profanés,*  le 
frein  6té  à  la  licence/  la  discipline  et  les  Saints 
Canons  foulés  aux  pieds;  un '  code  opposé  aux 
inaximes  de  l'Evangile  publié  et  mis  en  activité; 
le  clergé  avili,  persécuté,  incarcéré  ;  le  pouvoir 
des  évéques  subordonné  à  la  puissance  séculière» 
leurs  consciences  mises  aux  épreuves  les  plus  vio* 
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lentes,  eux-mêmes  cbassés  de  leurs  'sièges  et  dé- 
portés; mille  autres  attentats  sacrilèges  contre 
la  liberté,  Tindépendance  et  ta  doctrine  de  r£^ 
glisé,  etc.'!     (Bulle  du  10  Juin  1809} 

Tel  est  le  tableau  fidèle  de  la  désolation  que 
présentement  Rome  et  les  états  de  TEglise  après 
leur  réunion  aux  états  de  Bubnaparté. 

11  ne  manquait  à  tant  d'atrocités  que  d*arra- 
cher  le  Saint-Pere  à  son  siège,  et  de  Tem mener 
captif  sur  une  terre  étrangère.  Ce  nouveau  crime 
devait  être  la  suite  de  tous  les  autres. 

Voici  ce  qu'ont  raconté  des  témoins  ocitlair^s 
et  des  historiens  dignes  de  foi. 

jLe  sort  de  Rome  et  de  Tétat  ecclésiastique, 
envahi  par  ordre  du  tyran^  peut  être  comparé 
aux  malheurs  dont  les  barb^ires  du  Nord  affligè- 
rent r  Italie  dans  le  sixième  et  le  septième  isiecles. 

Rome  présenta  l'image  d^une^  ville  prise  d*as- 
saut.^  Les  tributs,  les  rédemptions,  les  impôts, 
les  einprunts,  la  saisie  de  Targenterie  et  des  bi- 
jt(>ux3  convertirent  le  sac  en  pillage  organisé. 
Tout  propriétaire  en  fuite  ^ut  livré  aux  confisca- 
tions, et  tout  propriétaire  résidant,  à  la  terreur«i 
Les  dépouilles  des  églises  furent  entassées  avec 
celles  des  citoyens. 

Tant  d'excès  renouvelés,  aggravés  sans  cesse, 
lassèrent  enfin  la*  patience  des  victimes.  Le 
Saint-Pere,  voyant  d'un  côté  que  plus  il  soufirait, 
plus  on  s'apprêtait  à  le  faire  souffrir,  craignant 
de  l'autre  que  sa  résignationv  ne  d^énérat  en 
faiblesse,  et  ne  trahit  les  intérêts  sacrés  de  ^u 
ministère,  résolut  de  déployer,  de  Tavis  de  son 
conseil,  la  seule  force  dont  il  pût  faire  usage  ;  et 
s'àrmant  du  glaive  spirituel,  par  Vautofitédu 
Dieu  tout  puissant^  il  frapipa  d  anathême  son  lâche 
persécuteur.      V  ^ 

Bttpoaparté  ne  s^attendait  pas  à  jDet  acte  de 
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vigueur  ;  il  affçcta  de  s'en  oioquef  ;  mais  dans  s» 
colère  il  ordonna  d'arracher  le  Saint*Pere  de  boo 
palais,  et  de  le  conduire  prisonnier  en  Francél 

Au  milieu  des  téqebres  d'une  nuit  profonde» 
ceux  oui  étaient  chargés  des  ordres  du  tjran  péné- 
trent furtivement  et  en  silence  dans  les  appstrte- 
mentsde  Pie  VIL  On  lenleve,  ou  le  précipite  danp 
une  voiture,  on  lui  laisse  à  peine  le  temps  de 
donner  une  dernière  bénédiction^à  son  peuple;  o|i 
Ten traîne  hors  de  Rome. . .  ♦ 

Il  â  déjà  parcouru  une  route  de  40  lieues,  e^ 
n'a  pu  se  reposer  un  instant.  Il  est  séparé  des 
cardinaux,  épuisé  de  fatigue  et  de  douleur.  .Se9 
douces  plaintes,  les  larmes  des  postillons  qui  le 
conduisent  ;  les  sanglots  d'une  multitude  dç 
chrétiens  à  eenou2(  sur  son  passage  ;  le  Souverain 
Pontife  tombant  en  défaillance  au  pied  des  Alpes, 
et  demandant  d'une  yoix  éteinte  si  on  a  rordre 
dé  te  iuer^  tels  sont  les  traits  de  ce  tableau  .su- 
blime et  déchirant.  On  le  traîne  ainsi  sans  piti4 
de  Rome  à  Florence^  de  Florence  à  Grénoblet 
de  Grenoble  à  Nice,  et  de  Nice  à  Savone.  Çf 
n^est  que  dans  cette  dernière  ville,  où  il  ^tvmi 
rester  jprisonnier  pendant  plusieurs  années^  qpf 
le  vénérable  Pontife  trouve  enfin  un  repos  que  aQq 
i^i  ses  infirmités  et  la  lassitude  de  cet  horrible 
tojage  rendaient  sî  nécessaire. 

C'est  ici  qik'on  ne  peut  s'empêcher  d^  com« 
parer  la  conduite  de  Buonaparté  avec  çeUç  àt» 
oarbares  qui  pillèrent  Rome  et  litalie  dans  le  ^ 
siècle,  et  de  trouver  que  Bpqnaparté  fut  plus  f>ar-^ 
l>are  qu'eux. 

LesGoths  d'Alaric  se  retirèrent  nprè^sijc 
jours  de  pillage;  ils  respectèrent  le^  p^r^nne^ 
et  la  religion. 

Le  Vandale  Genseric  livra  Rome  à  un  piU^iB^ 
de  quatorze  jours  ;  on  frémit  au  tableau  de  se^ 
cruautés.   Mais  lorsque  le  Pape  S,aint  Léon  vint 
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à  la  tAte  de  fton  clergé  pour  adoucir  la,  férbdté 
du  vainqueur,  Geaseric  n'osa  pas  attenter  à  la 
liberté  du  Poatiie.  Il  ne  l'emprisonna  pas  dans 
son  palais^  il  ne  déchira  pas  sa  tiare,  il  ne  rae>- 
cabla  ni  d'outrages,  ni  d'ii\jures;  il  ne  sacca- 
gea ni  sa  demeure,  ni  ses  propriétés  prit ées  :  il 
ne  le  chassa  pas  de  Rome  en  le  reléguant  dans  la 
Ligurie,  en  montrant  le  vertueux  chef  d'une 
religion  professée  par  80  millions  d'hommes,  dans 
la  condition  dSin  criminel,  rédoit  à  recevoir  Tau- 
iii6ne  du  spoliateur  de  ses  palais,  de  ses  muséesf, 
de  ses  bibliothèques  et  de  ses  étals. 

A  Savone  recommencèrent  les  outrages  et 
les  scènes  d'hypocrisie  ;  le  Saint-Pere  fut  gardé 
à  vue  jour  et  nuit,  on  lui  interdit  Tusage  des 
plumes  et  du  papier;  il  ne  pouvait  parler  qu'en 
présence  d'un  commissaire.  '  11  était  aussi  rigon^ 
reusement  surveillé  et  plus  cruellement  traité 
Qu'un  criminel  qui  a  mérité  de  monter  à  l'éeba^ 
niud. 

Dans  le  même  temps  on  lui  offrait  un  palaisi , 
un  mobilier  somptueux,  une  brillante  vaisselle. 
De  nombreux  domestiques  portaient  sa  livrée, 
des  officiers  étaient  nommés  pour  composer  sa 
maison  et  pour  recevoir  ses  ordres.  On  donnait 
des  repas  splendides  dans  \f8  salles  voisines  de  la 
modeste  cellule  où  il  vivait* de  fruits,  de  légumes 
et  des  aumônes  des  fidèles.  ^  Ce  mélange  atroce 
de  vexations  inouïes  et  d'honneurs  dérisoires  avait 
pour  objet  de  tromper  l'Europe,  et  daraplusieura 
années. 

Dans  le  même  temps  encore  son  persécuteur 
écrivait,  du  fond  delà  Moravie,  aux  évéqoes  de 
France  :  ^^  qu'au  milieu  des  soins  de  la  guerre  et 
du  lumulte  des  camps,  il  était  bien  aise  de  leur 
donner  connaissatice  de  ses  sentiments,  et  de  les 
assurer  qu*il  persévérait  dans  le  grand  œuvre  du 
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rétabHêsemeni  de  la  religion.^'     (Circulaire  aar 
évêques  de  France,   13  Juillet  1809.) 

Cependant  depuis  TexcoaimuDication  dont 
il  avaifc  été  frappé,  cet  homme  si  habile  à  tout 
feindre  ne  pouvait  plus  se  contenir.  Il  affectait 
en  Tain  de  paraître  mépriser  la  sentence  de  son 
juge,  sa  fureur  éclatait  malgré  lui  et  le  suivait 
partout. 

^'  En  adressant  dé  Tarmée  au  clergé  français 
les  plus  belles  promesses,  dit  M«  de  Place»  il 
n'avait  pu  s'empêcher  de  vomir  contre  le  Vi- 
caire de  Jésus-Cl^rist  des  injures  dignes  d'un  sol- 
dat ivre." 

Il  l'accusait  de  vouloir  semer  le  trouble  et  la 
discorde  dans  son  empire ,  il  attribuait  sa  conduite 
à  r ignorance^  à  la  faiblesse^  à  la,  méchanceté^  à 
la  démence. ,  Dans  cette  même  lettre  il  dit  aux 
evè<|uesque  lui  seul  peut  Jeur  donner  de  la  consi» 

dérdtion^    etc,    etc.,  • De  retour    à 

,  Paris  il  déchargea  publiquement  sa  colère  sur  les 
cardinaux  restés  fidèles  à  leur  devoir.  Au  corps 
législatif,  il  dit  que  les  bulles  du  Pape  étaient  ins-^ 
Jurées  par  le  plus  criminel  oubli  de  tous  les  prin-- 
fiipes  de  la  religion.  Dans  les  départements  il  fit 
arrêter  et  traîner  dans  les  prisons  tous  ceux  qui 
étaient  prévenus  ou  d'avoir  communiqué  ces 
bulles,  ou  seulement  de  les  avoir  connues.  Et 
il  ne  TOjait  pas  que  cette  tjrannie  trahissait  son 
trouble  et  ses  alarmes. 

Devenu  plus  sombre  et  plus  farouche,  il 
n'écoutait  plus  que  ses  haines  et  ses  soupçons. 

Il  crut  un  moment  avoir  enchaîné  toutes  les 
voix  accusatrices  ;  mais  ses  paroles  et  ses  actions 
nous  instruisaient  de  ses  projets,  sans  «qu'il  s'en 
.  doutât.  Un  de  ses  orateurs  dit  que  la  source  des 
débats  qui  furent  si  dangereux,  tant  que  ton  sup^ 
posa  deux  puissances,   était  désormais  tarie. 

Lui-même  annonça  aux  députés  de  Rome  (19 
Novembre  1809)  qu*il  était  empereur  de  t Eglise. 
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Dans  Des  lettres,  dans  ses  harangues,  il  ne  di- 
sait plus  que  mon  clergé,  mes  dioeeses^  meséviques^ 
comme  il  disait  :  mes  éiats^  mes.sujets^  mes  peu- 
pies.  11  supprimait,  il  érigeait,  il  réunissait  des 
évéchés...; 

Il  forma  une  commission  composée  d'un 
petit  nombre  d'évéques,  dopes  de  son  hypocrisie. 
Il  leur  associa  un  cardinal,  déserteur  du  Saint- 
Siège;  feignit  de  leur  soumettra  Texamen  de  sa 
conduite,  et  leur  arracha,  par  terreur  ou  par  sé- 
duction, une  déclaration  portant  qu*il  avait  tou^ 
jours  et  scrupuleusement  observé  le  Concordat^  et 
que  te  Pape  seul  avait  tort. 

M.  de  Place  trace  ici  FeiFrajant  tableau  des 
mesures  de  rigueur  que  le  tyran  fit  prendre  con- 
tre les  éyêques,  les  curés  et  les  fidèles  qui  refu- 
saient d'approuver  cette  criminelle  usurpation 
d'un  pouvoir  qui  n'appartenait  qu'à  TEglisCv* 

'^  L'inquisition,  dit-il,  était  partout.  Elle 
avait  des  suppôts  dans  tous  les  rangs,  dans  toutes 
les  conditions.  Elle  épiait,  elhs  observait,  elle 
notait,  elle  rapportait  tout.  Une  légère  plainte^ 
un  mot  sur  les  malheurs  de  l'Église,  sur  lé  sort 
de  son  chef,  suflSsait  pour  compromettre  l'impru* 
dent  qui  l'avait  proféré.  On  chassait  des  sémi- 
naires les  jeunes  ecclésiastiques  qui  refusaient  de 
se  soumettre.  On  envoyait  les  uns  dans  les  ar<- 
mées,  on  condamnait  les  autres  aux  travaux  pu* 
blics,  etc.... 

Des  mesures  si  violentes  disaient  présager 

Îu'une  persécution  ouverte  n'était  pas  éloignée. 
Suelqnes  précautions  que  prtt  le  tyran  pour  l'é- 
viter, la  marche  des  événements  le  poussait  à  cette 
extrémité. 

Mais  tout-à-coup,  et  au  moment  où  Ton  s*y 
attendait  le  moins,  il  feignit  de  vouloir  se  rappro- 
cher du  Pape.     11  députa  vers  lui  des  prelata 
chargés  de  travailler  à  une  réconciliation. 
Vol.   XLVII.  4  I 
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AIoivi^parNit  cette  lettre  famf  usé  àûtiM  laqilelle 

affectant  le  ^âésir  hypocrite  de  remédier  a  des 

maux  dont;  il   était  Tunique  cause,  Buonaparté 

appellait  à  Paris  tous  les  évéque^  de  France  et 

\  d^talie. 

Les  évèques  obéissent  :  fls  arrivent  :  le  con- 
cile s'ouvre.  M.  Tabbé  de  Boulogne,  éyèque  de 
Trojes,  monte  en  chaire  :  peint  avec  une 
sainte  éloquence  les  malheurs  soùs  le  poids  des- 
quels la  religion  gémit  ;  il  retrace  aux  pères  as*- 
.  semblés  la  route  qu'ils  ont  à  suivre  ;  il  appelle 
9Ur  euK  TespHt  de  Conseil,  de  force  et  de  sagesse...* 

Cent  dix  évèques  ftirent  appelés  dans  la  ca» 
pitale  pour  être  contraints  à  charger  d'anaibême 
le  Vicaire  deJésus-Christileulr  chef  et  leur  père 
spirituel.  Usny  parurent  que  pour  renouveler* 
au  pied  des  autels  le  serment  de  leur  sacre,  et  }«* 
rer  amour,  obéissance  et  ^délité  à  celui  contre  le- 
quel le  tjmn  voulait  les  sQuIeyer.  Léa  lévites  ras« 
semblés  dans  le  temple  furent  plus  forts  qu'une 
armée  rangée  en  bataille  :  le  concile  n'eut  pas 
d'autre  session,  et  le  tyran  fpt  vaincu. 

il  est  impossible  de  dire  quels  furent  à  la 
fois  sa  fureur  et  son  embarras... .La  guerre  vint  le 
distraire  de  ses  chagrins  domestiques,  et  Tempé^ 
ekade  se  livrer  8ur*le-champ  aux  mesures  extra- 
vagantes qu'il  avait  conçues  pour  S0  venger  du 
concile,  du  Pape  et  de  l'Eglise. 

L'usurpation  publique  du  pouvoir  temporel 
du  Pape  était  datée  de  Vienne.  C'était  de  Moa- 
cou  qu'il  comptait  dater  l'usurpation  publique 
de  sa  puissance  spirituelle:  mais  l'événement 
trompa  ses  vues  et  déconcerta  ses  projets.  .  ,  • 

II  fil  venir  le  Saiut*Pere  de  Savone  à  Fon- 
tainebleau, et  alla  lui  rendre  visite.  Il  le  trouva 
tel  qu'il  avait  toujours  été,  doux,  simple  et  ré* 
9igné,  maiis  décidé  a  né  rien  faire  contre  sa  eoB- 
sciènce  et  son  devoir.     Irrité  de  sa  résîsteace^ 


607 

Buonaparté  accabla  à^ouirage^lb^^iiià^w^ttlà  YJetl- 
lard  :  c'était  mettre  le  comble  à  ses  iniquités. 
Il  ne  devait  pas  tarder  à  en  recevoir  la  punition... 
Peu  de  temps  après,  humilié  par  ses  ennemis 
vainqueurs,  il  perdit  tout  jusqu'à  son  courage, 
et  une  main  invisible  Tenchaina  tout  vivant  dans 
le  même  palais  où  il  avait  tenu  en  captivité  le  Vi- 
caire de  J.  C. 

'  Il  passa  des  nuits  bien  pénibles,  livré  à  l'in- 
somqie  des  tyrans  abattus,  dans  ce  lieu  où  le 
libmmeil  du  juste  avait  été  si  paisible  et  si  doux. 
n y  pleura ^\xx\  qui  avait  vu  d*un  œil  sec  les  pleurs 
des  prêtres  et  -des  pontifes,  les  pleurs  des 
peuples  et  des  rois,  les  pleurs  des  pères  et 
desineres!  II  y  pleura,  et  il  apprit  à  l'univers 

Sue  json  orgueil  écrasé  pouvait  seul  lui  arracher 
es  larmes. 

^  H  a  vécu,  dit  M.  de  Place  en  terminant 
son  récit,  il  a  vécu  pchir  voir  remonter  çur  le 
trAne,  et  cette  religion  qu'il  accabia  de  tant  de 
plaies,  et  ces  princes  dont  il  égorgea  les  rejetons. 
Qu'il  rive  encore  pour  voir  la  France  paisible 
et  heureuse  sous  .lé  gouvernement  paternel  de 
Louis  XVIII. .. .Qu'il  Tiveenfin  pour  e^mier  le  scan- 
dale de  sesaôtions,  de  ses  paroles  et  de  ses  exem*- 
plfes/' 

L'ouvrage  'de  M.  de  Place  est  tout  à-la-fois 
un  acte  d'ace u^tiôn  contre  Buonaparté,  unmo- 
num'ettt  précieux  pour  Thistôire,  et  une  grande 
li^çon  pour  les  peuples  et  les  rois. 
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LES     MŒURS     FRAirÇAISBS, 

I 

Ou  le  Pour  et  le  Contre. 

1  andis  que  nous  nous  amusons  à  persifler  les 
étrangers  sur  leu rs  modes,  ils  essaient  de  prendra 
leur  revanche  par  unecritiquetres-sérieusede  nos 
mœurs. 

^^  Vous  êtes  fort  singuliers,  tous  autres  Fran- 
çais, me  disait  dernièrement  un  habitant  du  Nord  ; 
vous  vous  croyez  la  nation  la  plus  policée  de 
l'Europe,  parce  que  vous  en  êtes  la  plus  élégante. 
Vos  tailleurs,  vos  modistes,  vos  maîtres  de  danse 
sont  vos  législateurs  ;  et,  par  une  erreur  digne 
de  vôtre  frivolité,  vous  prenez  la  suprématie  du. 
bon  goût  pour  la  supériorité  du  bon  sens.  Aussi 
nous  regardez-vous  comme  des.especes  de  barba- 
res, nous  qui  faisons  gauchement  la  révérence^  ^ 
nous  qui  portons  des  chapeaux  dont  les  bords  soat 
visiblement  trop  courts  de  quelques  lignes.  Ces 
preuves  sans  réplique  de  Timperfectiop  de  netre 
état  social  vous  inspirent  pour  nous  une  pitié 
dédaigneuse  que  vous  avez  peine  à  cacher  sous  de 
vaines  formes  de  politesse.     Mais  savez-voûs  ce 

2ue  •  nous  pensons  de  vous  à  notre  tour  ?  Cette 
rillante  superficie  ne  nous  éblouit  pas  ;  nous 
cherchons  le  fond;  et  que  trou  voQS-nous  chez 
vôtre  nation  ?  Beaucoup  d'esprit  sans  consistenoe» 
beaucoup  de  laison  en.  paroles,  Tamour  exalté 
de  tout  ce  qui  est  nouveau  ;  le  mépris  irréfléchi 
de  tout  ce  qui  est  comiu.  Capricieux  par  calcul 
et  inconstants  par  système,  vous  essayez  de  tout 
et  vous  vous  dégoûtez  de  tout.  Dans  lamétaphy* 
sique,  il  n>st  point  d'abtmes  dont  votre  curiosité 
n'ait  sondé  le§  profondeurs;  maïs  vousy  êtes  entrés 
sans  flambeau,  et  vous  en  êtes  sortis  dé  mèoie. 
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L'étnde  des  gouvernemeiits  vous  a  occapés  Vingt 
années  ;  vdus  voiis  êtes  donné  une  peine  iniinie  à 
détruire  le  vôtre  pour  le  rétablir  à  la  fin,  sans  beau- 
coup de  modifications,  seulement  après  bien  du 
sang  versé.  Non  contents  de  révolntionnerja  terre, 
il  vous  a  plu  aussi  de  révolutionner  le  Ciel.  Vous 
avez  mis  solennellement  en  question  s'il  y  avait 
un  Dieu,  et  si  vous  possédiez  une  âme  à  laquelle 
ce  Dieu  parlât.  De  terribles  coups  de  tonnerre 
vous  ont  répondu,  et  vous  vous  êtes  décidés  un 
beau  jour  à  reconnaître  rEternel.  Pour  Texis- 
tence  de  votre  àme,  vous  n*en  êtes  pas  encore 
bien  assurés.  En  attendant  un  plus  ample  infor- 
mé, vous  vous  divertissez  àjuger  des  comédies  et 
à  fronder  vos  chefs.  Las  de  vos  folies,  rebutés  du 
mauvais  succès  de  vos  expériences  politiques, 
tout  en  jouissant  d*un  bien  réel,  vous  rêvez  encore 
un  mieux  imaginaire.  Insensibles  aux  doux  en- 
chantements qui  donnent  du  prix  à  l'existence, 
Tamour  n'est  plus  à  vos  yeux  qu'un  mouvement 
machinal  et  non  un  sentiment  céleste.  Vos  fem« 
mes  ne.  mettent  plus  la  pudeur  au  nombre  de 
leurs  grâces»  Où  est  parmi  vous  le  zèle  du  cito- 
yen ?  ou  sont  les  liens  de  iamille  et  de  patrie  ?  oill 
sont  les  vertus  sacrées  qui  fondent,  entretiennent, 

Srpétuent  la  force  et  la  prospérité  des  Etats  ? 
ommes  de  bonne  foi,  c'est  à  vous  ^ue  j'en  ap- 
pelle :  dites-moi  si  Tapaour  des  lois,  le  respect 
Îour  les  cheveux  blancs,  le  culte  des  autels,  le 
evoûment  au  bien  public  composent  Théritage 
de  votre  génération  actuelle;  et  si  les  âmes  patrio- 
tiques de  vos  ancêtres  pourraient  reconnaître 
leurs  descendants  dans  cette  foule  d'êtres  glacés 
qui  n'ont  hérité  d'eux  que  leurs  noms  ?  P)usj'en- 
£>nce  mes  regards  au  fond  de  votre  pays,  plus  j'y 
wconnais  la  dégradation  d'une  nation  corrompue 
qui,  après  avoir  pi^é  des  plus  grands  excès  de 
la  licence  aux  dernières  bassesses  de  la  servitude. 
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finit  p«r  se  reposer  dkms  rîodifférètice  pour  toui 
lefi  devoirs,  ek  daos  le  mépris  pour  toutes  les  insti- 
tutions. 

^^  Si  je  porte  i»on  attention  sur  vos  arts»  j'j 
découvre  \%  funeste  influence  de  votre  uatéria- 
lisode.  A  force  de  tout  soumettre  à  ranaljae, 
vous  evex  détruit  les  plus  beaux  prodiges  de 
rimogination.  -  Vous  ressemblez  à  ces  eau&  qui. 
pétrifient  :  étant  à  la  nature  morale  sa  magniil- 
^nCe  et  son  immensité^  vous  vous  renfermez  tris- 
tement dans  la  nature  physique,  conmie  dims  oa 
tombeau.  Vous  ne  voyez .  au  monde  que  des 
jqolécttles,  des  atomes  qui  s'accrochent  dans  le 
vide  ;  et  vpus  n*y  apercevez  pas  la  main  puissante 
qui  imprime  à  tout  le  mouvement  et  répand 
partout  la  vie.  Entre  votre  cœur  et  votre  raisoa 
est  un  vaste  abime  au  fond  duquel  vous  avez 
placé  le  néant.  Aussi,  chez  vous,  plus  de  oes 
productions  sublimes  où  le  génie  révèle  on  ordre 
d'idées  supérieures,  et  semble  avpir  conquis  une 
nouvelle  sphère  à  rintelligenee  bumaine.  Vous 
fiuMiee  des  volumes  d'ouvrages  contenant  beau*» 
coup  de  mots  et  pclint  àe  pensées.  Vous  négligez 
Cent  que  vous  pouvez,  dans  vos  compositions 
musicales,  Tai-t  ponr  la  science,  le  chant  pour  le 
bruit  ;  et  vous  ennuyez  harmonieusement  votn$ 
nspnde  par  des  airs  aussi  riches  de  facture,  com* 
me  vous  dites,  que  pauvres  d'inveation,  à  moi| 
avis.  Je  cherche  dans  vos  tableaux  les  moure- 
nents  de  la  nature  :  je  n'y  retrouve  que  les  poses 
dttt  tbéàtre.  Au  lieu  de  s'attacher  à  décrire  sur 
les  physionomies  le  jeu  des  passions,  tos  p^ntres 
ne  sVccupietit  qu^à  rendre  le  jeu  des  muscles  sot 
un  beati  corps  :  et,  quand  ils  ont  tanis  en  présence 
ciaq  ou  six  mannequins  bien  dessinés,  ils  se  fi- 
gurent afoir  fait  des  cbef-d' œuvres  qui  les  plai4 
cent  au-dessus  des  Raphaël  «t  des  Pouadn.  ,Ëii 
un  mot,  vous  pe  connaissez  plus  que  la  na/ture  en 
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relief:  et,  si  vous  ne  la  touchez,  pour  ainsi  diref 
arec  la  main,  vous  la  niez  :  voilà  votre  état  ; 
mais  \ous  saluez  avec  o ne  grâce  infiiue,  et  vos 
habits  sont  coupés  dans  le  dernier  goût  ;  c'est 
une  justice  qu'il  faut  vous  rendre/' 

Vous  nous  en  rendriez  une  plus  complète* 
répondisje  tranquillement,  si  vous  faisiez  notre 
portrait  au  lieu  de  faire  notre  caricature.  Pour 
bien  juger  d'un  peuple,  comme  d^un  individu^  il 
faut  le  bien  connaître,  et  ne.  ressembleriez- vousi 
pas  nn  peu  à  cet  Anglais  qui,  voyageant  en 
Suisse  où,  dans  la  première  auberge^  une  laide 
fille  lui  servit  des  œufs  durs,  écrivit  sur  son  jour* 
nal  :  '^  Nota^  qu'en  Suisse  tous  les  œufs  sont 
durs  et  toutes  les   filles  laides."     Croyez-moit 

Juand  vous  aiurez  mieux  vu  ce  qui  se  passe  en 
rance,  vous  conviendrez  que  nous  ne  régnons 
pas  seulement  par  lés  grâces  et  par  le  goût  ;  que 
si  nous  dansons  à  ravir,  nous  nous  battons  a  iner*^ 
veille,  par  exemple  ;  que  si  nous  nous  couvrons 
de  fleurs  dans  les  jours  de  fêtes,  nous  nous  cou* 
vrons  de  lauriers  dans  les*  jours  de  combats;  et 
que,  parmi  nos  modes  fugitives,  il  eq  est  ime»: 
du  moins,  à  laquelle  nous  somiAes  bien  fidèles; 
c'est  la  victoire.  - 

L'époque  la  plus  funeste  pour  notre  bon«. 
heur  n'a  pas  été  perdue  pour  notre  gloire  : 
nous  cadiions  des  crimes  derrière  des  trophées;, 
et  quand  nous  avions  des  bourreaux  qui  versaient 
le  sang  de  la  patrie,  nous  comptions  avec  orgueil 
des  guerriers  qui  la  défendaient  au  prix  ^  leur 
vie  contre  toutes  les  armes  de  l'Europe  coi^Jur^*. 
Dans  ces  jours  déplorables,  à  côté  d'actes  mons*. 
trueux,  combien  n'a-t-on  pas  vu  de  traits  hércK* 
qoes  ?  Si  les  brigands  qui  levaient  la  main  sur 
le  vénérable'  Sombreuîl  portaient  le  nom  de  fraa- 
çais^  sa  filk  intr^ide  dont  le  corps  lui  servit  de 
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bouclier,  n*était«eUe  pas  aus»  une  française  ? 
SMls  étaient  nés  parmi  nous  ceux  dont  la  voix 
inique  osa  condamner  leur  Roi,  ce  yerfoeux 
Malsberbes  qui,  en  présence  même  de  la  hache, 
vint  en  cheveux  blancs,  dévouer  à  Louis  XVI, 
avec  les  restes  de  sa  vie,  les  restes  de  son  élo- 
quence, n'avait- il  pas  en  son  berceau  dans  nos 
murs  où  il  trouva  sa  tombe  ?  Même  dans  ses 
ruines,  la  France  fut  encore  admirable,  et  le 
.sceau  de  la  grandeur  s'imprimait  également  sur 
ses  colonnes  renversées  et  sur  celles  restées  de« 
bout.  A  travers  ces  débris,  pleurant  sur  le  beau 
plan  de  réformation  qui  nous  avait  séduits,  dé- 
trompés de  nos  erreurs  sans  être  éclairés  sur  nos 
devoirs,  nous  appellions  au  hasard  un  guide, 
lorsque  nous  apparut  cet  effrayant  gladiateur 
qui  prit  le  monde  pour  arène  et  pour  adversaire 
le  genre  humain.  Il  arriva  a  nous  par  le  chemin 
de  la  gloire.  Du  haut  d'un  char  de  triomphe, 
il  nous  ouvrit  ses  bras  :  nous  nous  j  jetâmes 
étourdtment.  Forcé  de  lâcher  prise,  il  nous 
a  cédés  à  un  monarque  généreux  duquel  nous 
avons  enfin  reçu  une  existence  libre  sans  être 
dangereuse  ;  et  si  quelques-uns  de  nous  mécon- 
naissent encore  les  avantages  d'un  si  grand  bien- 
fait, Timmense  majorité  des  citoyens  les  atteste 
assez  par  ses  applaudissements  et  encore  plus 
par  sa  tranquillité.  Cite^-moi  une  nation  qui, 
en  si  peu  de  temps,  sache  passer,  pour  ainsi  dire, 
du  délire  à  la  sagesse,  de  l'agitation  au  calme  ; 
qui  tire  plus  de  profit  de  ses  malheurs,  plus 
d'instruction  de  ses  fautes;  qui  retourne  plus 
noblement  d*un  état  de  violence  et  de  confusion 
à  un  état  d'ordre  et  de  justice  ?  Il  semble  que 
sous  les  mains  du  Roi,  au  mouvement  d'une 
baguette  magique,  toutes  (es  passions  se  soient 
appaisées,  tous  les  intérêts  confondus,  toutes  les 
préventions  dissipées,  tous  les  souvenirs  adoucis, 
toutes  les  espérances  relevées  ;  et  que  du  sein 
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de  ce  chaos  profond  oh.  nous  étions  pl<>ngé8,  ht 
première  lumière  ai(;  en  un  moment  chassé  Ta* 
meuglement  de  tons  les  yeux  :  ce  qui  vous  prouve 
que  si  nous  allons  vite  et  loin  dans  la  carrière 
du  ma},  nous  revenons  encore  pins  vite  et  plus 
loin  dans  la  route  '  du  l>ien  ok  nous  rappelle 
toujours  notre  pente  naturelle. 

Quant  à  nos  vices  particuliers,  pressez^vous 
de  vottsen*  plaindre  ;  vqus  n*aarez  pas  long* 
temps  cette  satisfaction.  '  Un  peuple  qui  a  deà 
lois  a  bientôt  une  morale.  Que  vouliez^vous 
qu'on  respectât  sons  un  maitre  qui  méprisait 
tout?  L'exemple  des  chefs  est  toujours  conta- 
gieux  poor  les  nations,  et*  jpent-ètre  encore  plus 
pourlanètre:  d'après  cela,  que  ne  doit-on  pas 
attendreanjourd'hoi  d^m  état  où  le  souverain 
est  au-dessus  de  tout  et  se  met  volontairement 
au-dessous  d<es  lois,  où  la  cour  est  composée  dea 

Cl  us  estimâmes  citoyens,  où  les  vertus  sont  en 
onneur,  où  hi  probitéflenrtt,où  les  distinctions 
n'entourent  pas  le  vice,  où  le  crime  n*a  point  de 
statues,  où  la  foi  est  plus  estimée  que  la  perfidie, 
où  la  corruption  vfe  dencendT  pas  du  trône  pour 
se  glisser  de  proche  en  proche  jusqoes' dans  les 
dernières  classes  de  la  nation  dont  elle  va 
gangrener  tous  les  membres,  où  le  méchant  ne 
marche  pas  le  front  levé,  ni  le  juste  la  tôte  tris- 
tement baissée  et  couverte  de  cette  pâleur  ver* 
tueuse  qui  accuse  les  mauvais  règnes  ^  Cepen« 
^ant,  q>uoTque  j'espère  beaucoup  de  notre  gou« 
Tcrnement  actuel,  je  né  réponds  pas  qu'il  vous 
donne  entièrement  satisftiction  sur  vos  grands 
•  griefs  contre  nos  amours  et  nos  mariages  ;  mais 
^  on  peut  vous  jurer  qu'il  n'y  a  pas  plus  à  rédire 
en  France  qu'ailleurs  sur  ces  choses-là;  noua 
avons  dans  notre  pays  comme  vous  dans  le  vôtre, 
des  amants  délicats  et  des  amants  qui  ne  le  sont 
point,  des  maris  fidèles  et  des  époux  volages,  dei; 
Vot.  XLVII,  4  K 
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femmeft  qui  attendent  les  hommafçes  et  d'autres 
qui  les  appellent.  Cest  ce  qu'on  a  vu  dans  tous 
les  siecles'et  chez  tous  les  peuples  ;  c'est  èe  qu'on 
▼erra  perpétuellement,  à  moins  que  le  monde 
entier  ne  se  réforme  à»la-fois,  miracle  dont  il 
ne  fiiut  guère  se  flatter^  tt  dont  on  n'a  pas  abso- 
lument besoin. 

Ecoutez  :  comme  je  suis  un  peu  las  de  voua 
réfuter,  et  qu^il  est  possible  qu'après  vos  défaites 
vous  ne  vous  teniez  pas  pour  battu,  faisons  un  ar- 
rangement. Vous  voici  en  France  pour  quelques 
années  ;  vous  aurez  le  temps  a  étudier  nos 
mœurs,  d'observer  nos  usages,  d*appr^cier  notre 
caractère:  non  pas  sur  quelques  ftiits  isolés, 
mais  sur  un  ensemble  de  preuves  nécessaires  pour 
servir  d'appui  à  un  jugement  raisonnable. 
Promettez-moi  de  me  rendre  compte  avec  fraa« 
Chisedu  résultat  de  vos  remarques,  successivemeiit 
jour  par  jour,  et  si  les  anecdotes  que  vous  re- 
cueillerez à  notre  préjudice  surpassent  en  nombre 
celles  qui  nous  feront  honneur,  j'ai  perdu  mon 
procès.  ^ 

^^  Vous  l'avez  déjà  perdu,  me  répond  mon 
interlocuteur. sur  Fétat  de  vos  arts,  puisque  vouç 
ne  m*en  dites  mot. — Allez  au  Salon  oui  s'ouvre  ; 
fréquente^  l'Qpéra,  les  Français  et  leydéau  les 
bons  jours  :  lisez  nos  meilleurs  ouvrages  nou- 
veaux ;  voilà  ma  réponse.  —  Vous  aimez  votre 
pays  ;  vous  âtes  Un  brave  homme.— Vous  l'aâ- 
merez  ausû  quand  vous  le  connaîtrez. — Et  le  pré^ 
jugé  national?— JEtle.plaisjr? 

^^  Adieu  :  ne  comptez  pas  sur  ma  conver- 
sion :  je  suis  entêté.— *Au  revoir.  Vous  nous  dé« 
icriez;   mais  vous  restez  chez  nous/' 
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!SLE  DE  LA  GUADELOUPE. 

Jyescrtption  de  la  Fête  donnée  par  les  Hcdnfants 
de  Pari  Louis  et  dé  F  Anse  Bertrand  pour  celé* 
*     hrer  la  Restauration  des  Bourbons  en  Prance. 

La  Doovelle  du  rétablissement  de  notre 
augaste  et  légitime'  souverain  sur  \e  trône  de  ses 
ancêtres,  a  été  reçue  à  la  Guadeloupe  avec  une 
joie^  une  satisfaction  qu'on  ne  peut  exprimer,, 
et  j  a  excité  le  plus  vif  enthousiasme  parmi 
ses  habitants,  qui  ont  tant  souffert  pour  la  cause 
de  la  royauté. 

Les  habitants  de  la  Guadeloupe  en  général 
n*ont  jamais  été  partisans  de  la  Révolution^ 
Durant  la  longue  tourmente  qui  a  si  violemment 
agité  la  France  dans  toutes  ses  parties^  jls  sont 
restés  fidèles  au  souverain,  et  ont  supporté  tou« 
jovrs  avec  impatience  le  joug  odieux  des  diffi^, 
rents  gouvernements,  sous  lesquels  ils  ont  gémi 
pendant  plus  de  vingt  années.  On  les  a  vus  en 
1793,  sur  la  nouvelle  qui  leu§  fut  vaguement, 
donnée  que  le  rertuei^x  et  trop'  malheureux 
Louis  XVl,  s'était  ressaisi  de^  rênes  du  gou* 
vernement^on  le»  a  vus  s^empresser  d*arborer  les 
signes  de  la  monarchie*  Cette  démarche  leur 
attira  la  kaine  des  sectaires  de  la  révolution  et 
fut  cause  de  tous  leurs  malheurs.  Ne  pouvant 
plus  habiter  avec  sécurité  le  sol  de  la  patrie,, 
abreuvée  du  sang  de  plusieurs  d'entr'eux,  ils 
ont  fui,  et  ont  vécu  dix  ans  dans  la  misère  et. 
^.'infortune,  suites  inséparables  de  Texil.  Rap- 
pelés dans  leprs  foyers  par  un  gouvernement 
qui  leur  semblait  avoir  pour  but  le  rétablisse* 
ment  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité,  ils  ont  obéi, 
à  c^  rappel,  sons  cependant  pour  eela  diminuer 
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en  rien  lear  attachement  pour  leur  souverain. 
Ils  n'ontfkit  que  le  comprimer  au  fond  de  leur 
cœur,  cet  attachement  s^ns  bornes  auquel  rien 
n'avait  jamais  pu  donner  la  moindre  atteinte, 
et  aussitôt  qu'ils  ont  été  libres  de  s'y  livrer  ils 
lui  ont  donné  tout  son  essor.  En  effet,  dès  que 
Ton  apprit  que  quelques-uns  de  nos  princes 
étaient  passés  en  France,  sans  craindre  de  se 
isompMMettr^  envers  la  métropole  qui  obéis* 
sait  éMbiUnti  niotistre  qirila  gonvërbait  si  des* 
iK>tiqfiemetit,  on  en'a  fk  Hin  grand  1[i6mbre  ar- 
bort'r  le '  drapeau  blUnd  §ur  leurs  habitations. 
ÂVfifsi  lëu^  satisfaction  ei^t-ètle  aujdttrd'hui  à  son 
oonhble!  Elle  s'est  matlifestée  et  se  manifeste 
tous  les  jours  de  la  manière  la  phis  éclatante, 
é^est  à  qdri  célébrera  cet  événement  qui  fait  le 
bdubeur  de  tous  par  des  réjouissances  publiques 
ou  pairticoliefés.  Depuis  ce  fortuné  moment. 
Ton  est  ici  continuellement  en  fête.  Les  habi- 
taMs  rétttiis  dés  ^qaArtibl*s  'du  Pbrt-'Loni^  et  de 
l'Anse  Bertrand  vieniient  d'en  donner  unis  fort 
belle. 

Le  cdttinkandant  militait^  de  l'arrondisse* 
ment  où  s^nlt  -sîMiés  ce&  deux  quartiers,  M.  le 
oolotiel  Clifton,  -qui  par  son  mérité  et  son  ex* 
trêtnè  ailkbilité  a  su  se  concilier  Festimeet  Tat- 
tacbement  '  de  *  tous  les  habitants  q«  sont  sous 
son  *c<hnmaAdei]iét)t  ;'les  officiers  de  la  garnison, 
MM.  lel^  Juges ide  la  Cou^  d'Appel  qui  tésidetit 
dans  cette  partie  de  la  colonU,  les  mêmbi^eâ  du 
tribnfial  dé  premieVé  instance  M.  le  Préfet 
Afiostoliqtie  et  son  clergé,  les  bfficièrs  de 
Fadtiiinistration  et  deia'd\liiahé,  MM.  les  Com» 
missaires  dé:^  qûai*ti^rs  voisins  et  quétquWs-uns 
de  leurs  (irincipanx' habitante  y  fm-ent  itivités. 
Ce  fut  le  3  d'Août  qrte  cette' flhé^eut  Heu/  L'o» 
ne  pouvait  choisir  un  jouf  ^Itis  prospéré  pài^oe 
ce  fut  la  teiHe  que  non^  vécûmes   ^'bdtlfeo^ 
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nouvelle  que  la  Guadeloupe  ne  passerait  jpoiat 
80US  upe  domination  étrangère,  ce  qui  teisait 
le  si^et  continuel  des  praintes  de  ses  habitants, 
et  qu'on  apprit  que  cette  belle  colonie  était 
rendue  à  la  France  ;  cette  France  devenue  plus 
immédiatement  l'objet  de  leur  amour,  depuis 
qu'il  j  régnait  un  Bourbon. 

Ce  jour  de  plaisir  et  de  joie  s'ouvrit  ao 
bruit  du  c^non.  La  bannière  de  St.  Leais  fut 
arborée  sur  l'église,  unie  à  celle  de  l'Angleterre; 
elle  le  fut  encore  sur  la  maison  où  devait  se  don* 
ner  la  fétQ  et  aussitôt  toutes  les  maisons  fu- 
rent ornées  de  pavillons  blancs^  ce  qui  formait^ 
pour  tout  bon  Français,  le  spectacle  le  plos 
doux*  A  dix  heures,  l'on  se  rendit  à  l'église,  àk 
il  fut  célébré,  en  musique  une  grande  messe  en 
actions  de  grâce,  qui  fut  entendue  avec  la  plus 
grande,  dévotion  et  le  ivcueillement  le  plu&pro* 
fond..  Durant  toute  ll^  messe,  le  canon  n'a  cessé 
d^  se.  £itire  entendre  par  des  salves  redoublées* 
Ce  fut  M.  le  Préfet  Apostolique  qui  officia.  A 
l'issue  de  la  messe  il  prononça  un  diacours 
analogue  aux  événements  qui  venaient  de  se 
passer  en  France,  qui  attnndrit  tout  son  audi^ 
loire,  et  fit  sur  lui  une  telle  impression  qo'MK 
bliant  la  sainteté  du  lieu  où  l'on  était,  il  fit 
entendre  spontanément  le  cri  de  Vwe  k  RoL 
Le  Te  Dewtk  fut  cbanté>  ainsi  que  le  Domine 
salvumfae  Regem,'  av«cnon  moin&d'enthousiasme* 
C«tte  dernière  priera  fat  répétée  plusieurs  fois, 
toujours  avec  la  même* ferveur,  et  toujouiv  aven 
le>méme  enthousiasme. 

A  cinq  heui«s  l'on  se  rendit  à  la  salle  da 
festj'n^  eette  salle  était  décorée  avec  beanconp 
d'élégance  et  de  goût.  L'on  y  voyait  aux  deux 
bouts  les  armes  de  France  et  d'Angleterre.  Il 
y  avait  un  couvert  pour  180  personnes.  II 
était  présidé  par  le  plus  ancien  chevalier  do 
St.  Louis  qui  avait  à  sa  droite  M.  le  commandant 


618 

»  • 

militaire,  .à  sa  gauche  M.  le  Préfet  ApostoK* 
que  ;  venafeikt  ensuite  MM.  les  Juges  delà  Cour 
d'Appel,  ceux  du  tribunal  de  première  instance, 
ainsi  que  les  autres  fonctionnaires  publics.  L*on 
avait  choisi  pour  les  vice-présidents,  les  plus  an- 
ciens  nobles  des  deux  quartiers.  Le  repas  fut  é!x- 
trètnement  agréable  et  gai»  Il  y  régna  Tordre  le 
plus  parfait. 

Au  dessert  il  fut  placé  devant  M,  le  Com- 
mandant militaire  un  surtout  emblématique. 
On  y  voyait  sur  un  trône,  entre  quatre  colonnes, 
le  buste  de  notre  bon  Hetiry,  n'ayant  pu  nous 
procurer  celui  de  notre  auguste  monarque. 
Au-dessus  flottai^nt.les  pavillons  de  nos  illustrea 
et  magnanimes  alliés,  T Angleterre,  la  Russie, 
TAutricbe  et  la  Prusse,  soutenant  au  bout  de 
leurs  lances  sur  la  tête  de  Henry,  la  couronne 
de  France.  Après  le  dessert,  on  a  bu  à  la  santé 
du  roi,  ainsi  qu'à  celle  des  potentats  qui  ont  si 
puissamment  coopéré  à  la  restauration  de  notre 
monarchie  ;  celles  des  généraux  Wellington,  Bla- 
cher  et  Schwartzenberg  ne  furent  point  oubliés. 
Chaque  toast  fut  salué  de  vingt-et-un  coups  de 
canon  ou  plutôt  ce  me  fut  qu^ine  salve  conti- 
nuelle» Après  ceux  des  rois  d'A^^gl^^^r'^  et  de 
France  la  musique  joua  Tair  de  Uad  4ave  the 
£ing  et  celui  de  Five  Henri  IV.  A  cet  air  si 
chéri  des  Français,  à  cet  air  qui  bous  rappelle 
un  règne  oii  la  France  fut  si  heureuse,  règne 
heureux  qui  va  renaître  pour  nous  dans  ce- 
lui du  monarque  que,  dans  sa  miséricorde,  la 
Divine  Providence  vient  de  nous  rendre,  de  ce 
monarque  qui  sera  pour  nous  un  Louis  Xll,  un 
nouveau  Henri  IV,  de  longs  applaudissements, 
des  transports  de  la  plus  vive  allégresse,  qui  ntt 
pouvait  être  égalée  que  par  cet  amour  qu'on 
chacun  ressentait  pour  scn  roi,  ont  retenti  d^ 
tontes  parts  dans  la  salle.  Il  fut  dansée  moment 
tiré  un  tort  beau  fed  d'artifice.     La  vive  clarté 
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qu^il  répandait,  son  jea  dané  les  airs  o&  Ton 
vojait  suspendu  le  nom  de  notre  bien-aiiné  mo« 
Jiarque,  écrit  en  lettres  de  feu,  couronné  de  lys, 
et  posé  sur  d^  branches  d*olivi*er,  ses  brujantes 
explosions^  le  bruit  redoublé  du  canon,  le  son 
de  la  musique,  les  exclahaationsde  joie  exprimées 
par  le  mot  anglais  de  Huzza^  formaient  un  effet 
charmant  et  annonçaient  que  l'allégresse  était 
générale. 

l^e  dîner  fut  suivi  d*un  bal  auquel  avaient 
été  invitées  toutes  les  dames  des  deux  quartiers 
ainsi  que  celles  des  quartiers  voisins;  en  outre 
toutes  les. personnes  d  une  mise  décente  y  furent 
admises.  La  salle  parfaitement  illuminée  était 
décorée  de  deux  transparents  qui  faisaient  un 
ibrt  bel  effet.  L^un  représentait  les  couronnes 
de  France  et  d'Angleterre  réunies  par  une  chaîne 
d^or  sous  leurs  pavillons,  et  posées  sur  un  lit  de 
repos  :  repos  que  nous  promet  après  tant  d'af- 
freuses tempêtes,  Tunion  de  ces  deux  puissances. 

Au«dessu$  des  couronnes  Ton  apercevait  un 

lion,  symbole  de  la  force,  qui  caractérise  quel 

degré  de  puissance  et  de  force  leur  donne  cette 

union,  et  plus  bas  ces  mots  ;    I^n  H^unisnantj  elles 

*  feront  notre  prospérité. 

Les  autres  ornements  analogues .  au  sujet 
étaient  une  guirlande  de  lys  et  de  roses  blanches, 
et  une  cocarde  noire,  et  an-dessus  ces  mots 
en  lettres  de   feu  :    Vive  la  Frajice^  Vive  VAr^^ 


gleterre. 


L'allégorie  de  Tautre  transparent  était  une 
fontaine,  représentant  la  fontaine  du  bonheur  ; 
bonheur  qui  nous  assure,  après  tant,  et  de  si 
longues  calamités  l'union  des  puissances  alliées» 
sur  uii  autel  placé  au-dessus  de  la  fontaine,  flot*» 
tait  le  pavillon  blanc;  ce  pavillon  sans  tach^, 
riionneur  et  la  gloire  de  la  France,  au  milieu  de 
çeps(  des  puissances  coopératrices  qui  l'ont  re^ 
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levé.     Plus  bas 'étaient  écrits  ces  mots:    lU  b 
relèvent,  ils  le  souiiendronL 

Au  pied  de  Tautel,  deux  anges  comme  sap* 
ports  et  génies  tutélaires  de  Tempire'  des  Ijs,  ap**» 
payés  chacuii  sur  une  urne  d'or,  verraient  de 
l'eau  de  cette  source  vive  du  bonheur,  que  vo« 
missaient  deux  lions  que  Ton  distinguait  plus 
bas.  £n  outre  la  fontaine  était  ornée  dessup^ 
ports  des  couronnes  de  toutes  les  puissances 
alliées.     Au  centre  était  écrit  ce  quatrain  : 

D'après  le  vœu  de  notre  cœur^ 
:        Que  leur  union  soit  durable  I 
Voilà  la  source  intarissable 
D*où  naîtra  notre  vrai  boûheur* 

Les  autres  ornements  de  ce  second  trauspa- 
reixt  étaient  une  guirlande  de  lauriers  entrelacée 
de  lys  et  relevée  d'une. cocarde  blanche.  Au  som- 
met Ton  voj  ait  ces  mots  écrits  aussi  en  lettres 
de  feu  :  Vivent  les  Bourbons  !    Vivent  les  Alliés! 

A  trots  heures  du  matin,  Ton  servit  Je 
souper.  La  table  embellie  par  la  présence  des 
dames,  offrait  un  conp-d*œil  encore  plus  agréa- 
ble qu'au  dîner.  £lles  proposèrent  la  santé  de 
Madame  la  duchesse  d*Angoufême  enfermant 
ce  vœu:  Puisse  son  pressentiment  de  n'être  mère 
que  sur  la  terre  de  la  patrie^  se  réaliser  hientoi^ 
et  par*lâ  mettre  le  comble  au  bonheur  des  Fran^ 
çais  ! 

Ce  vœu  fut  accueilli  avec  un  applaudisse- 
ment  unanime,  et  lair  de  Vive  Henri  IV t  joué 
de  nouveau,  vint  ù^ettre  le  comble  à  l»*entbour 
siasme. 

Le  '  cri  de  Five  Madame  Ro^le  /  Vive  Us 
Fille  bien^aiméô  du  vertueux  I^ouis  XV j!  fut  ré- 

J)été  à  Fenvi  pendant  plus  de  dix  mioutes,  par 
es  Goi^vives^    Après  le  souper^  Ion  r^oomieoçii 
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à  danser,  le  bal  se  prolon^a  jasques  vers  les 
sept  heures  du  matin.  A  onze  heures,  Ton  se 
réunit  de  nouveau  pour  le  déjeûner.  11  fut  tout 
aussi  agréable  et  tout  aussi  gai  que  le  dîner  et  le 
souper.  On  y  porta  encore  la  santé  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  et  celle  du  Prince  Ré- 
gent. Après  ces  toasts,  M.  le  Commandant  mi- 
litaire porta  celui  de  l'alliance  des  familles 
royales  de  France  et  d'Angleterre.  Ce  toast  fut 
accueilli  avec  un  enthousiasme  difficile  à  dé- 
crire. Il  y  eut  une  explosion  subite  des  plus 
vives  acclamations.  On  se  leva  ensuite  de  table, 
et  chacun  se  retira  extrêmement  satisfait,  et 
enivré  de  plaisir  et  de  joie. 

Les  Bourbons. 

Accoutumés  aujourd'hui  à  voir  ta  vertu  sur 
le trÀne, chacun  des  nouveaux  traits  sous  lesquels 
elle  se  manifeste  à  nos  yeux,  semble  avoir  été 
deviné  par  nos  cœurs,  tant  il  nous  inspire  de 
joie  sans  nous  causer  d'étonnement  ;  tant  cette  ho- 
norable sympathie,  heureusement  renouvelléé  par- 
mi nous  entre  le  souverain  et  les  sujets,  les  a  mis 
d*avance  dans  le  secret  de  ses  pensées  paternelles  ! 
Un  sentiment  importun  fatiguait  tous  les  cœurs 
français.Vingt-cinq  ans  d'exil  et  de  délaissement, 
une  famille  entière  de  princes  proscrits!  un  peuple 
d'infortunés  !  La  Providence  nous  lesaconservés  ; 
mais  notre  devoir  n'est-il  pas  de  nous  acquitter 
envers  ceux  qu'elle  a  daigné  choisir  comme  ins- 
trument de  leur  conservation  ?  Bientôt^  dans  le 
sein  de  l'assemblée  des  représentants  de  là  nation^ 
une  voix  s'est  élevée^  dont  les  accents  nous  ont 
rendu  le  calme  et  la  sérénité,  et  une  acclamation 
universelle  a  fait  entendre  ce  noble  vœu  du  peu- 
ple français:  **  N'attendons  pas  qu'on  nous  de- 
VoL.  XLVIL  4  L 
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mande  le  paiement  des  dettes  de  notre  Roi  et  de 
son  auguste  famille/'  Et  c'est  un  peuple  acca- 
blé pendant  yîngt-cinq  ans  de  rexations  inouïes, 
qui,  sans  connaître  le  montant  de  ces  dettes^  saos 
consulter  ses  moyens,  sans  songer  à  ses  souffrances, 
se  hâte  d'affranchir  son  honneur  en  contractant 
cet  enga^;ement  à  la  face  de  T  Europe  !  Mais  avec 
quelle  modération  touchante  le  père  de  famille 
répond  au  vœu  desesenfants  !  Français  !  dix  mil- 
liards de  capitaux  ont  été  dilapidés  en  Tabsenoe 
de  votre  Roi!  Des  vampires  sans  cesse  renaissants 
ont  dévoré  votre  sang  et  vos  trésors  pendant 
vingt-cinq  ans.  Un  revenu  de  douze  cents  millions 
ne  suffisait  pas  à  celui  qui  vous  opprimait,  tandis 
que  celui  qui  pleurait^vos  égarements  se  conten* 
tait  de  la  millième  partie  de  cette  énorme  somme 
pour  faire  subsister  toute  sa  famille  et  pour  aider  \ 
ses  compagnons  d'exil. 

Quel  contraste  frappant  !  Pendant  qu'un 
audacieux  inconnu,  s'emparant  du  sceptre  de 
Saint-Louis  et  commandant  au  nom  de  son 
jglaive  à  la  France  et  ;\  l'Europe,  allait  de  contrée 
en  contrée  semer  nos  trésors  sur  des  terres  qu'il 
engraissait  aussi  de  notre  sang  pour  n'j  recueillir 
cjue  des  moissons  de  guerre  et  dé  calamités,  un 
illustre  proscrit  conduisait,  comme  Moïse,  la 
milice  du  malheur  dans  le  désert,  car  tout  est  dé- 
sert hors  de  la  patrie  ;  et  comme  Moïse,  levant  ses  I 
maiâs  ^ers  le  ciel,i  il  en  faisait  descendre  une 
manne  nourrissante  sur  ses  |compagnons  exilés. 
Pendant  que  le  farouche  conquérant  précipitait 
nos  armées  entre  les  feux  et  les  frimatsdans  les 
champs  ou  les  attendaient  la  faim,  les  souffran* 
ces  et  la'  mort,  lé  monarque  dépossédé  rassem- 
blait autour  de  lui  tous  les  membres  de  sa  grande 
famille  qu'il  pouvait  dérober  à  Tadversité,  les 
protégeait  sans  puissance,  les  secourait  sans  riches- 
ses, et  semblait  pour  eux  cette  Providence  mys*» 
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térteuse  qui  verse  incessamment  des  bienfiiits  dont^ 
la  M>urce  reste  toujours  cachée. 

Ici  dans  cette  capitale  ornée  des  maisons  de 
nos  princes,  on  voyait  des  femmes^  étrangères  à 
ces  nobles  demeures  que  profanait  leur  présence» 
essayer  de  Toiler  par  un  faste  insolent  la  bassesse 
de  leur  origine,  comme  elles  s'efforçaient  de^ cou- 
vrir par  d'arrogantes  manières  la  bassesse  de  leurs 
inclinations  :  on  les  voyait  usurper  les  hommages 
d'une  multitude  tremblante  devant  le  glaive  im- 
périal, remplir  leurs  journées  de  fêtes  ruineuses 
et  de  scandeleux  plaisirs,  insulter  dans  leurs  di- 
vertissements aux  larmes  du  pauvre  demandant 
inutilement  du  pain  à  leur  porte  fermée  pour 
lui  :  et,  par  le  dérèglement  de  leur  conduite, 
par  le  bruit  de  leurs  débats  retentissant  du  fond 
de  leur  palais  aux  extrémités  de  TËurope,  achever 
d'avilir  ces  diadèmes  et  Qette  pourpre  dont  le  ha- 
zard  les  avait  revêtues,  et  doat  là  justice  les  a  dé- 
pouillées. Là,  chez  l'étranger,  sur  la  terre  d'exil, 
la  tille  des  rois,  enveloppée  d'habits  obscurs, 
retirée  au  fond  d'un  modeste  asile,  partageant  les. 
moments  de  son  orageuse  existence  entre  les  soins 
dus  au  monarque  qui  lui  rendait  un  père  et  la 
recherche  des  infortunés  dont  les  larmes  lui  révé- 
laient ies  besoins.  Ne  connaissant,  dansla  fleur 
de  sa  jeunesse^  d'autres  fêtes  que  les  saintes  réu- 
nions de  ses  parents  augustes,  d'autres  plaisirs  que 
le  charme  de  leurs  caresses,  d'autres  hommages 
que  les  bénédictions  du  pauvre, et  pouvant  mettre 
son  orgueil  (si  l'orgueil  entrait  aans  cette  àme 
céleste)  à  dire,  en  montrant  la  foule  de  ceux 
qu'elle  a  soulagés:  Foild  mes  richesses/  voilà  ina 
grandeur  f  D'un  eôté,  que  de  prodiges  de  dé- 
mence et  d'insensibilité  !  de  l'autre,  que  de  mi- 
racles d'amour  et  de  désintéressement  !  Et  ces 
hommes  de  rien  nous  devaient  tout,  et  nous  avions 
tout  ravi  à  ces  princes  ! 
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Il  appartenait  à  la  nation,  rendue  à  elle- 
même,  d  apprécier  de  si  beaux  exemples  et 
d'honorer  de  si  grands  modèles.  Dans  les  derniè- 
res intentions  du  Roi,  résolu  à  retrancher  sur  son 
revenu  pour  acquitter  les  intérêts  de  sa  dette, 
cette  nation  trouvera  un  nouveau  motif  d'admi- 
rer la  simplicité  et  la  noblesse  de  ses  sentiments, 
dignes  d'Uenri  IV,  son  aïeul  ;  de  même  qu'elle 
applaudira  à  l'expression  de  ses  sentiments,  dont 
le  noble  interprète,  depuis  long- tems  connu  par 
de9  services  utiles  et  multipliés  rendus  à  la  maison 
souveraine,  ne  fut  étranger  ni  aux  nombreux 
actes  de  la  bienfaisance  du  monarque,  ni  à  la  juste 
reconnaissance  qu'ils  ont  inspirée. 


Mort  de  M.  Chevalier  de  Parny,  Membre 

de  t  Institut» 

Cet  illustre  académicien,  le  premier  despoëtes 
erotiques  de  Fran€e,vîentde  mourir  à  la  suite  d- une 
maladie  de  langueur,  âgé  d'environ  soixante  ans. 
Il  est  fâcheux  pour  sa  réputation  qu'il  ait  publié 
pendant  la  révolution  un  poëme  odieux  et  dé- 
testable,  dont  on  ne  peut  même  répéter  le  titre 
sans  dégoût.  L'orateur  chargé  de  faire  son  éloge 
à  ses  funérailles,  a  évité  avec  soin  d'en  faire  la 
plus  légère  mention. 


Discours />ron(mc^  aux  Obsèques  de  M.  de  Parny, 
chevalier  de  Saint- Louis,  dans  le  Cimetière  du 
Père  Lachaise^  par  M.  Etienne,  président  de  la 
Heme  Classe  de  C  Institut. 

'^  Messieurs,— -A  peine  venons-nous  de  payer 
le  dernier  tribut  à  la  mémoire  d* un  grand  poëte, 
que  nous  en  avons  un  autre  à  pleurer.  Ah  !  fiint* 
il   qu'après   un  long  deuil,  les  Muses  françaises 
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s'enveloppent  de  nouveau  du  voile  funèbre  de  la 
douleur  ?  La  tombe  de  Deliileest  encore  humide 
de  nos  larmes,  et  déjà  rimpitojable  Mort^nous 
appelle  autour  d'un  autre  cercueil.  M.  de  Farny 
n'est  plus  !  C'est  ainsi  que  dans  Tantiquité  Virgile 
etTîbullesesuivirent  deprèsau  tombeau*  Etrange 
destinée  1  les  deux  poètes  qui  les  ont  fait  revivre 
parmi  nous,  Delille  et  Parny,  sont  presque  es 
n^ême  temps  ravis  aux  lettres  et  à  l'amitié. 

^^  La  France  perd  aujourd'hui,  Messieurs, 
un  poë^e  qui  manqua  long-temps  à  sa  gloire. 
Heureux  successeur  de  Properce  et  de  Catulle, 
il  a  achevé  nos  conquêtes  littéraires  sur  l'anti* 
quité.  Doué  à-la*fois  d'une  imagination  ardente^ 
M.  de  Parnj  chercha  d'abord  la  gloire  dans  la 
noble  profession  des  armes.  Il  maniait,  comme 
Gallus,  la  Ijre  et  l'épée  ;  mais  sa  santé  trop  faible 
lui  commanda  bientôt  la  retraite,  et  il  n'aspira 
dès-lors  qu'à  des  succès  plus  paisibles  et  à  des  lau- 
riers plus  doux.  Ses  vœux  furent  comblés  ;  il 
se  plaça  sur  le  Parnasse  français  à  côté  des  écri.« 
vainsdu  grand  siècle.  Que  de  grâce,,  que  d'bar* 
monie  dans  ses  vers  !  q  uelle  pureté  de  stj  le  !  q  uelle 
délicatesse  de  pensées  !  On  reconnaît  toujours 
dans  ses  élégies  le  langage  expressif  et  vrai  du 
sentiment.  On  voit  qu'il  puise  dans  son  cœur 
le  feu,  la  tendresse,  la  sensibilité  qui  respirent 
dans  ses  écrits. 

'^  Sa  vie  privée  offre  un  tableau  non  moins 
attachant  que  les  ouvrages  qui  l'ont  illustrée. 
Ami  de  ses  rivaux,  soutien  de  ses  jeunes  émules, 
il  ignora  ces  passions  funestes  qui  corrompent 
les  douceurs  de  l-étude.  Il  n'y  avait  déplace 
dans  son  cœur  que  pour  les  tendres  affections. 
Il  chanta  l'amour^  Tamitié,  et  les  derniers  sons 
de  sa  lyre  furent  consacrés  à  la  reconnaissance. 
Mais  cet  homme,  qu'on  diraitavoir  été  élevé  par 
les  Gr&ces,  qui  ne  semblait  né  que  pour  marcher 
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sur  des  fleurs,  est  soudain  frappé  d*un  mal  qui 
dévore  lentement  ses  jours.  La  douleur  le  trouve 
impassible,  et  Vécrivain,  jeune  encore,  dont  les 
vers  respirent  ujoe  si  tendre  langueur,  une  mol- 
lesse si  pleine  de  charmes,  supporte  les  plus 
cruelles  atteintes  sans  s'émouvoir  ;  il  voit  croître 
lés  progrès  du  mal  sans  être  ébranlé.  Il  souffre 
avec  la  fermeté  d'un  Stoïcien,  et  après  une  longue 
agonie,  il  meurt  avec  le  calme  d'un  sage. 

*^  Oh  !  que  ne  puis-je exprimer.  Messieurs, 
la  douleur  de  tout  ce  qui  lui  survit  !  Que  ne  puis- 
je,  ainsi  qu'Ovide  au  bûcher  de  Tibulle,  paver 
aux  mânes  de  notre  ami  le  tribut  mérité  de  re- 
grets et  d'hommages  que  réclame  sa  mémoire  !  je 
montrerais  près  de  son  lit  de  douleursa compagne  . 
désolée,  serrant  sa  main  défaillante,  recueillant 
les  derniers  regards  d'un  époux  expirant.  Je  | 
m'écrirais  :  6  Parny!  il  ne  nous  reste  plus  de  toi  | 

que  ta  gloire  et  ton  nom  !  Déjà  tu  vis  dans  un 
monde  plus  heureux.  Mais  est-ce  dans  le  poëte 
latin  que  je  dois  puiser  des  inspirations  ?  Ah  !  ce 
sont  tes  accents  mêmes  qu'il  faut  emprunter 
pour  te  célébrer  dignement;  et  c'est  ta  M'use 
éplorée  qui  va  rendre  aujourd'hui  ces  vers  échap- 
pés à  ta  douleur  sur  le  tombeau  d'Eucharis  : 

Toi  que  son  cœur  connut,  toi  qui  fis  son  bonheur, 

.  Am!t;ié  consolante  et  tendre, 
De  cet  objet  ciiéri  viens  recueillir  la  cendre,  ] 

Loin  d'un  monde  froid  et  trompeur. 
Choisissons  à  sa  tombe  un  abri  solitaire  ; 
Entourons  de  cjprès  son  urne  funéraire. 
Que  la  jeunesse  en  deuil  y  porte  avec  ses  pleurs 

Des  roses  à  demi  fanées  ; 
Que  les  Grâces  plus  loin,  tristes  et  consternées^ 
S*enveloppeDt  du  voile,  emblème  des  douleurs/' 

M.  Tissot,  professeur  au  Collège  royal  de 
France,  a  ensuite  acquitté,  en  peu  de  mots,  pro- 
noncés avec  une  vive  émotion,  le  tribut  de^l'ami- 
tié  qui  r  unissait  à  M.  de  Parny  « 
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Discours  de  M.  le  Maréchal  Duc  de  Tarente^  pro* 
nonce  à  la  Chambre  des  Pairs  de  France^  dans 
la  Séance  du  3  Décembre,  sûr  le  Projet  de  Loi 
relatif  aux  Biens  non  vendus  des  Emigrés. 

Measieurs, 

Mon  intention,  en  montant  à  cette  tribunei  est  de  sou- 
tenir Ta  vis  de  la  commission  dont  j'ai  Tbonnettr  d*ètre  mem« 
bre»  et  dans  laquelle  mon  suffrage  a  été  compté  pour  Im 
majorité. 

Pai  adopté  avec  empressement  les  mesures  discutées 
dans  la  chambre  des  députée»  et  que  le  roi  vous  propose  en 
Caveur  d'une  classe  de  citoyens  digne  de  tout  notre  intérêt, 
afin  d'envoyer  promptement  en  possession,  et  de  faire  jouir 
sans  délai  les  propriétaires  des  biens  non  vendus. 

J'ai  en  même  temps  témoigné  les  regrets  que  je  renou* 
velle  ici,  que  ce  projet  de  joi  ne  présent&t  pas,  pour  le  mo^ 
ment,  des  ressources  plus  étendues  à  un  si  grand  nombre 
d'infortunés  ;  j'ai  aussi  exprimé  le  vœu  adopté  par  la  corn* 
mission,  et  que  M.  le  comte  Pastoret  a  si  éloquemmeut  dé- 
veloppé, que  le  Roi  fût  supplié  de  présenter  les  moyens  les 
plus  prompts  et  les  plus  sûrs  qu'il  avisera  dans  sa  haute  sa* 
gesse,  de  concilier  avec  l'état  des  finances  un  système  gén6* 
rai  d'indemnité,  tel  qu'on  ne  pût  former  aucune  doutes  sur 
l'empressement  dès  chambres  à  y  concourir,  et  sur 
l'assentiment  ile  la  nation,  qui  verra  enfin  cicatriser  toutes 
les  plaies,  avec  l'intention  d'éteindre  toutes  les  haines  et  les 
lessentiments. 

Dans  mon  vœu,  je  n'ai  considéré  que  les  malheurs  de 
la  patrie,  et  ceux  d'une  classe  de  citoyens  digne,  je  le  répète, 
de  tout  notre  intérêt. 

Les  premiers  sont  finis  par  la  charte  constitutionnelle  t 
les  autres  ne  le  sont  point  par  le  projet  de  loi  qui  nous  est 
soumis;  car  nulle  part  on  n*y  retrouve  le  caractère  propre  à 
efiacer  les  souvenirs  de  ces  grands  déchirements  qui  ont 
ébranlé  la  société  jusque  dans  ses  bases,  déplacé  les  pro* 
priétés,  disséminé  les  familles,  et  altéré,  parmi  les  Fran« 
çais,  jusqu'à  ce  sentiment  d'aménité  de  confiance  et  d'aban* 
don  chevaleresque,  apanage  héréditaire  delà  nation. 

Hon,  Messieurs;  je  ne  crains  point  de  le  dire,  le  projet 


m» 

de  loi  n'atteint  point  ci  but  si  désirable  ;  et,  s'il  m'est  permis 
de  m'es  primer  avec  la  franchise  d*un  soldat,  les  discussions 
provoquées  dans  la  chambre  des  députés,  et  proclamées  dans 
toute  la  France,  nous  en  ont  encore  éloignés. 

Que  devait-on  faire»  au  contraire,  pour  s*eii  rapprocher  ? 
deux  opérations  bien  distinctes. 

La  première,  rendre  aux  familles  frappées  de  séquestre 
ou  de  confiscation,  en  vertu  des  lois  antérieures,  tous  les  biens 
non  vendus,  existant  en  nature  dans  les  mains  du  gouverne- 
ment: cette  mesure  résulte  de  la  loi.  'Des  discussions  dé* 
ciamatoires  n*étRient  point  nécessaires  pour  l'obtenir  ;  la 
justice  parlait  toute  seule  ;  il  était  évident  que  les  causes 
des  confiscations  et  des  séquestres  ne  subsistant  plus,  les 
confiscations  et  séquestres  étaient  anéantis  du  jour  que  la 
patrie  recevait  dans  son  sein  des  enfants  trop  long-temps  sé- 
pares d'elle. 

La  seconde  opération  n'a  pas  même  été  indiquée  dans 
le  projet  de  loi,  mais  elle  est  attendue  de  votre  sagesse  ;  l'hu- 
manité, la  justice,  le  salut  de  la  France,  le  vœu  de  son  roi, 
commandaient  de  fermer  toutes  les  plaies;  elles  ont  été 
couvertes  par  des  discours  imprudents! 

On  irait  jusqu'à  croire  qu'il  est  dans  les  intentions  se- 
crètes de  quelques  personnes  de  les  envenimer,  si  Ton  ne 
savait  jusqu'à  quel  point  l'esprit  de  parti  peut  égarer  les 
cœurs  les  plus  droits. 

A  Karrivéedes  fils  de  Saint-Louis,  la  France  8*étaitjon« 
chée  de  fleurs,  et  maintenant  on  signale  par  des  monu- 
ments de  deuil  tous  les  endroits  témoins  de  nos  discordes 
civiles  ;  mais,  après  tant  de  calamités,  quel  lieu  ne  réclame- 
rait pas  à  son  tour  le  triste  honneur  de  rappeler  de  doulou- 
reux souvenirs  ?  *   ' 

C'est  ainsi  que  chaque  jour  on  acquiert  le  droit  de  ae 
plaindre  des  inquiétudes  qu'on  a  fait  naître  la  veille. 

Oui;  sans  doute,  plusieurs  millions  d'acquéreurs  de  biens 
nationaux  sont  inquiets  de  la  direction  que  quelques  individus 
cherchept  à  donner  à  l'opinion  publique  ;  et  l'on  s'est  réjoui 
de  leurs  alarmes,  comme  si  elles  devaient  amener  des  aban- 
dons volontaires. 

On  s'est  bercé  du  chimérique  espoir  que  des  craintes»  ' 
habilement  jetées  dans  les  esprits,  obtiendraient  de  nouveau 
des  déplacements  de  propriétés  contre  lesquels  eût  échoué 
toute  la  puissance  du  gouvernement  le  plus  fort  dont  l'his- 
toire aitencdre  fait  mention. 

^  £h  quoi  !  les  spectateurs  de  sa  chute  rapida  soht«ib 


629 

encore  assez  stupéfaits  de  cette  catastrophe»  pour  n  avoir 
point  médité  sur  ses  causes  ?  Ignoreut-ils  que»  ni  les  coos- 
titutions,  ni  les  lois,  ni  les  armées,  ne  défendent  le»  gouver* 
nements  contre  la  niasse  des  intérêts  sociaux  i  Igoorent*ili 
que  lorsque  ces  intérêts  sont  dans  un  péril  imminent,  les 
gouvernements  sont  atteints  les  premiers  i 

Rendons  grâces  au  ciel  de  ce  qu'enGn  le  précipice  de 
Tambition  est  comblé  par  cette  sainte  légitimité  qui  défend 
les  marches  du  trône  de  l'approche  des  factions. 

Mais  les  fondements  de  ce  grand  é^ific^  releva  à  U 
hâte  au  milieu  des  ruines,  ont  encore  besoin  d*ètre  cooeolidés 
par  le  ciment  des  intérêts  et  des  affections* 

Combien  en  est-il  de  méconnus  ou  d^oubliés  dana  la  loi 
que  vous  discutez  ? 

Elle  rend  des  biens  non  vendus»  qui«  par  leur  aature» 
appartenaient  en  g,énéral  aux  premières  familles  de  l'état-  • 

Mais  ceux  qu'un  dévoûment,  peut-être  plus  exalté»  a- 
arrachés  des  rangs  de  l'armée  ou  de  leurs  antiques  mapoirs, 
sans  qu'ils  eussent  jamais  participé  à  la  puissance  ni  aux 
faveurs  de  la  cour  ! 

Ceux  qui  se  sont  associés  sans  espoir  de  retour  aux  in* 
fortunes  du  monarque,  et  qui,  chaque  année,  voyaient.aveo 
indifférence  passer  dans  des  mains  étrangères  les  dékri» 
d'un  patrimoine  long-temps  préservé  par  la  médiocrité  ! 

Depuis  plusieurs  années,  l'exil  de  ces  familles  était  'de*- 
venu  volontaire;  elles  pouvaient  réclamer  Tapplication  des 
premières  lois  rendues  en  leur  faveur;  mais  iL  eût  fallu 
qu'elles  désertassent  la  cause  du  maibeur.  Les  puniraii-oa 
de  s'y  être  refusées? 

Non,  Messieurs,  la  générosité  nationale  sera  propor- 
tionnée à  nos  désastres;  elle  sera  immense  comme  eux,  et 
n^aura  d'autres  borpes  que  nos  facultés.  J'en  ai  la  con- 
fiance, j'ai  besoin  de'  l'avoir;  et  si,  comme  je  of'en, doute 
point,  nous  sommes  tous  pressés  par  le  même  sentiment, 
cette  session  ne  se  terminera  pas  sans  avoir  scellé  le  bonheur 
du  monarque  et  celui  de  la  France. 

Serait-il  donc  vrai,  Messiejurs,  que  des  motifs  si  puis- 
sants, ceux  d*uue  pacification  générale  entre  tous  les  Fran* 
çais,  seraient  un  instant  balancés  dans  les  esprits  par  la 
modique  considération  d'une  indemnité  annuelle  d'eafiron 
19  millions  ?' 

Et  ne  pensez  point.  Messieurs,  que  dans  l'emplçi  de 
cette  somme,  je  me  borne  à  payer  la  dette  de  l'honneur  ;  il 
en  est  une  autre  non  moins  chère  à  mon  cœur/  non  moins 
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précieuse  à  celui  du  roi»  non  moins  importante  k  la  tra»» 
quiilitë  de  la  France. 

Cette  det^e  sacrée,  prix  du  sang  versé  dans  mille  corn* 
batS|  dette  oubliée  par  celui  qui»  au  dernier  jour  de  sa  puis- 
saoce,  désirait  peut-être  que  tous  les  moyens  créés  par  lui 
pour  la  soutenir,  '  fussent  précipités  avec  elle  ! 

£sl-il  besoin  de  vous  dire.  Messieurs,  que  je  veux  fixer 
vos  regards  sur  les  dotations  de  l'armée  ! 

J'aurai  l'honneur  de  donner  des  développements  à  cette 
double  proposition  dans  un  autre  moment^  et  lorsque  vous 
aurez  prononcé  sur  la  loi  présente. 

Mais  je  ne  crois  point  m^écarter  de  la  délibération  qui 
vous  occupa  ep  me  permettant  de  vous  prévenir  que  j'ai 
sonmis  à  des  calculs  assez  exacts,  1.  les  sommes  nécessaires 
pour  acquitter  annuellement  les  intérêts  des  biens  vendus 
par  suite  de  confiscations  ;  2.  les  sommes  nécessaires  pour 
acquitter  les  dotations  de  l'armée^  qui  n'excèdent  point  un 
revenu  de  500  à  2000  francs. 

Les  militaires  qui  en  sont  l'objet  montreront  avec  or- 
gueil, à  leurs  émules,  leurs  membres  mutilés,  et  la  munifi- 
cence du  monarque,  et  la  reconnaissance  de  la  patrie. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  concourir  à  aggraver  lea 
charges  publiques,  pour  satisfaire  à  des  dispositions  d'une 
proportion  plus  élevée. 

Il  peut  m'ètre  permis,  sans  crainte  d'être  désavoué, 
â*ètre  ici  l'interprète  de  mes  compagnons  d'armes  ;  tous  avec 
moi  réclameront  votre  justice  pour  les  droits  et  les  besoins 
des  braves  ;  maià^  nul.  ne  sollicitera  le  retour  de  ces  munifi- 
cences dont  l'excès  ou  Téloignement  ont  si  souvent  menacé 
la  durée. 

Ce  n'est  point  à  nous  qu'appartiendraient  les  souvenirs 
de  la  fortune  passée.  Nous  serons  heureux  quand  le  roi» 
quand  les  compagnons  de  ses  malheurs,  défendus  ici  par  leur 
respectable  chef  ; 

Quand  ceux  de-nos  longs  et  mémorables  travaux  n'au'- 
ront  phis  de  regrets  à  former,  ni  de  privations  à  subir  ; 

Nous  serons  heureux,  autant  que  nous  sommes  fidelea 
et  dévoués,  quand  nos  anciens,  dans  l'art  de  la  guerre,  s'a»- 
socieront  à  la  gïoire  que  nous  avons  conservée  à  leurs  dra- 
peaux ; 

Quand  nous  pourrons  les  serrer  dans  nos  brasi  comme 
des  pères,  dont  nous  avons  été  les  dignes  élevés  ; 

Quand  nos  provinces  tranquilles,  nos  cités  libres  de 
tontes  dissensions  politiques,  ne  présenteront  plus  aux  yeux 
«lu  roi  que  des  français  satisfaits  du  présent^  oubliant  le 
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passé,  riches  àe  r  avenir  ;  qnand  enfin  cette  terrible  dênoiui-' 
iMtion,  qui  nous  a  fait  tant  de  mal  à  Tépoque  où  elle  était 
un  titre  de  proscription,  qui  peut  nous  faire  tant  de  mal 
encore  aujourd'hui  qu'elle  tendrait  à  devenir  un  titre  d*hon- 
neur,  sera  bannie  de  notre  langue,  comme  elle  a  été  étran- 
gère à  ce  discours. 

Tek  sont.  Messieurs,  nos  vœux  les  plus  ardents  ;  vous 
les  partagez,  sans  doute,  et  c'est  parce  que  j'en  ai  l'assurance, 
que  j'ai  osé  me  livrer  à  un  travëil  étranger  à  mes  habitudes. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  le  soumettre  avec  un  entier 
abandon  dans  une  autre  séance.  Vous  prononcerez  sur 
l'exactitude  des  calculs,  sur  la  valeur  des  moyens  que  je  me 
permettrai  de  proposer^  pour  créer,  en  faveur  du  trésor,  des 
riessonrces  applicables  aux  dépenses. 

Et  si,  après  avoir  prêté  à  cette  ébauche  tout  ce  que  je 
sollicite  de  vos  lumières,  vous  la  rendez  digne  de  devenir  la 
matière  d'une  proposition  au  roi,  vous  serez  à  jamais  envi- 
ronnés  de  la  reconnaissance  nationale,  pour  avoir  consacré 
l'alliance  impérissable  de  la  gloire  avec  les  plus  nobles 
infortunes,  de  la  justice  avec  la  générosité,  et  de  la  paix 
publique  avec  la  félicité  du  mooarque  !  Par  ces  motifs»  je 
vote  l'adoption  pure  et  simple  de  la  loi. 

CHARLEMAGNE 

ou       I^'EGLISB     DéLlVRifi 

Poème  épique  en  24  Chants^ 

PAR  tUCIEN  BUONÀPARTE. 

LeA  faits  historiques  sur  lesquek  ce  poëme 
est  fondé,  sont  assez  importants  pour  former  le 
sujet  d'une  narration  épique.  Charlemagne,  en 
opérant  la  délivrance,  de  Rome  des  armes  com- 
binées des  Lombards  et  des  Grecs  iconoclastes, 
secondés  par  les  Maures  et  les  Cantabres  en 
Espagne,  et  par  les  Huns  et  les  Saxons  en  Alle- 
magne, exécuta  une  entreprise  qui,  par  ses  dif- 
ficultés, ses  dangers  et  sa  gloire,  peut  être  égalée 
aux  plus  grandes  choses  que  retracent  les  annales 
des  temps  anciens  et  modernes.  Cette  entreprise 
tai  t  d'autant  plus  dp  domaine  de  la  poésie  qu'elle 
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€ut  lieu  dans  un  $iec1e  favorable  a  tous  les  em^- 
bellissements  de  la  tictîon,  k  une  époque  cUeva- 
leresque  où  brillèrent  les  Paladins  les  plus  re- 
nommés dont  les  souvenirs  nou^  soient  restés. 
£IIe  a  de  plus  l'avantage  d'offrir  le  champ  le 
plus  vaste  et  le  plus  varié  aux  descriptions, 
puisqu'elle  renferme  une  lutte  entre  diverses 
nations,  sur  un  théâtre  qui  comprend  la  France, 
les  Pyrénées,  les  Alpes,  l'Italie  et  l'enceinte  de  la 
Tille  éternelle, 

«  Tel  est  le  sujet  du  poëme  de  Lucien  Buona- 
parté,  à  la  composition  duquel  on  dit  qtj*il  a 
consacré  di^c  ans.  D'après  le  soin  et  l'habileté 
avecJaquelle  le  plan  en  a  été  tracé,  les  recherches 
profondes  et  étendues  qu'il  a  exigées,  le  travail 
et  le  poli  du  stile,  on  peut  raisonnablement  sup- 
poser que  cet  ouvrage  doit  avoir  formé  sa  princi- 
Î^ale  occupation  pendant  cet  espace  de  temps. 
1  est  exécuté  de  la  manière  la  plus  rigoureuse- 
ment classique,  mais  cependant  avec  une  liberté 
et  une  originalité  qui  font  voir  que  le  génie  de 
l'auteur  a  été,  contenu,  mais  n'a  point  été  en- 
chaîne par  les  règles  de  la  critique.  Kejetant  la 
mesure  ordinaire  des  vers  héroïques  français,  il  a 
substitué  aux  lourds  et  monotones  Alexandrins, 
des  strophes  ou  dixains,  plus  susceptibles  d'un 
rjthme  varié  et  harmonieux,  et  conséquemment 

Ï^lus  propres,  selon  lui,  au  genre  de  1  épopée, 
iejetantde  même  les  préceptes  de  Boileau  et 
]  exemple  de  Voltaire,  il  a  adopté  de  la  Religion 
l^smjf stères  terribles  pour  base  de  son  merveilleux» 
de  préférence  à  celui  dç  la  mythologie  payenne. 
Il  s  est  jeté  aveq  plus  d'audace  encore,  sur  les 
traces  de  Milton  et  du  Dante,  dans  les  régions 
inçonnue^de  la  vie  avenir;  et  frsmcfaissaat  la 
nuit  du  tombeau,.  ss\  muse  a  exploré  successive- 
ment, le  ciel,  Fenfer  et  le  purgatoire  à»ns  trois 
parties  de  son  poëme.  I^s  aspects  divers  sous  les* 
quels  il  présent^  ces  régions  sont  à  certains  égards 
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Sibsoloment  nebfii  et  originaux,  et  qnoiqne  pré* 
senrésd'ane  manière  rapide  et  générale,  ils  sont 
souvent  sublimes  et  produisent  une  vive  impres- 
sion. Les  scènes  dans  lesquelles  il  fait  interve* 
uir  des. êtres  surnaturels  sont  choisies  et  exécu- 
tées d'une  manière  qui  n'appartient  qu'à  lui,  sans 
pourtant  s'éloigner  des  préceptes  d' Horace;  et,  à 
cet  égard,  soit  que  l'auteur  suive  la  route  tracée 
par  ses  prédécesseurs,  soit  qu'il  en  dévie,  on  re- 
marque dans  toute  laH^oriduite  du  poëoie  un  ca- 
ractère d'indépendance  et  d'intrépidité  qui  est 
loin  de  déplaire. 

La  narration  comprend  les  passages  les  plus 
niétnorables  de  la  vie  de  Charlemagne,  resserrés 
dans  un  espace  de  temps  qui  permet  de  conser- 
ver l'unité  d'action  aulravers  d'une  série  non 
interrompue  d'incidents  frappants,  d^ins  lé  cours 
desquels  les  divers  caractères  sont  développés  avec 
autant  de  force  que  de  discernemekit.  Quoique 
tout  rintérét  se  concentre  dans  le  béros,il  s'étend 
dans  une  juste  proportion  à  tous  les  person* 
nages  subordonnés.  Un  des  plus  actifs  et  des 
plus  remarquables  de  ces  personnages  est  la  Reine 
Armélie,  fille  de  Didier,  que  Charlemagne  ré- 
pudie. Cette  princesse,  indignée  de  voir  ses  sup« 
plications  dédaignées,  renonce  an  christianisme 
et  embrasse  le  paganisme  avec  les  formes  les  plus 
exécrables,  afin  de  pouvoir  assouvir  sa  vengeance, 
aussi  implacable  que  la  Déesse  dansTEnéide; 
fieciere  si  nequeo  jsup^ros,  Acheronta  moveho. 

Le  poëme  abonde  en  descriptions  brillantes^ 
liées  par  des  transitions  vives  et  gracieuses,  à 
d'autres  descriptions  touchantes  et  pathétiques  ; 
il  s'empare  de  l'attention  du  lecteur  et  l'occupe 
fortement  depuis  le  début  jusqu'au  dénoùment 
qui  est  couronné  parle  triomphe  le  plus  agréable 
à  l'humanité,  celui  de  la  magnanimité  sur  une 
ambition  égoïste  et  effrénée.  [Moming  Chron.) 
Tel  est  le  compte  somt»aire  c^ue  vient  de 
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rendre  de  ce  poëme  an  joarnai  de  tout  temps 
plus  enclin  à  magnifier  qu*a  diminuer  les  divers 

genres  de  renommée  de  la  grande  famille  Corse. 
I  aura  sans  doute  été  envoyé  au  bureau  du  ré- 
dacteur par  quelque  ami  de  l'auteur  ou  du  li- 
braire*. 

Le  Mofning  Po$U  journal  moin«  partini, 
donne  de  son  côté  Taperçu  suivant  de  ce  même 
poëme  ; 

*^  Cet  ouvrage,  dit  Tauteur^  dans  sa  préface, 
fat  commencé  il  y  a  dix  ans  sur  les  monts  de 
Tusculum  près  de  Rome,  où  je  m'étais  retiré  en 
quittant  les  affaires  publiques,  il  a  été  continué  à 
Malte  et  fini  en  Angleterre,  dans  la* captivité. 

•  '^  C'est  un  fait  curieux,  que  dans  ce  même 
espace  de  dix  ans,  ait  également  commencé  et 
fini  la  carrière  de  Napoléon  Buonaparté  comme 
empereur  des  Français,  tandis  que  Lucien,  le 
seul  de  ses  frères  qui  n*eût  pab  consenti  à  être 
Viristrument  et  la  dupe  de  son  ambition^  compo- 
sait un  poëme»  qui,  considéré  dans  son  en« 
semble,  forme  d'un  bout  à  Tautre  un  commen- 
taire frappant  de  la  folie  de  cette  ambition. 

Cbarlemagne,  que  Napoléon  a  toujours  eu 
]a  prétention  de  prendre  pour  son  modèle,  est  le 
héros  que  Lucien  a  choisi  pour  le  sujet  de  son 
panégyrique;  mais  son  caractère,  tel  qu'il  Ta 
dessiné  dans  sOn  poëme,  ne  forme  pas  un  pa* 
ralleie,  mais  bien  un  contraste,  avec  eelai  du 
dernier  despote  de  la  France,  Cbarlemagne  y  est 
représenté  comme  non  moins  modéré  et  désiuté* 
ressé  dans  ses  vues,  qu'ardent  et  infatigable  dans  ses 
entreprises  ;  il  oppose  un  frein  continuel  à  ses  pas- 
sions, et  dans  deux  occasions  faites  pour  mettre  à 
iine  épreuve  particulière  l'ambition  et  Torgueil 
d'un  conquérant,  il  déploie  l'abnégation  la  plus 
h/éroïque  de  lui-nséme.  Il  y  a  dans  la  vie  des  deux 
personnages  en  queétiou  plusieurs  auestionç  CQ« 


incidentes,  dans  lesquelles  leur  condqite  diffère 
tellement  qu'elle  appelait  Tauteur  à  les  faire 
contraster  :  mais  le  poète  parait  avoir  pris  à 
tache  d'éviter  toute  espèce  d'allusion  aux  évé* 
nements  récents.  Il  n'a  pas  négligé  pour  cela 
de  peindre  des  plus  fortes  couleurs  les  passions 
odieuses  qui  sont  inséparables  de  l'ambition,  et 
de  dépouiller  de  leur  fausse  gloire  les  grands 
perturbateurs  de  l'humanité  dans  les  siècles 
anciens.  Usant  du  privilège  d'un  poète  épique, 
il  emploie  des  agents  célestes  et  infernaux,  et 
dans  le  neuvième  chant  il  trace  le  tableau  des 
damnés  en  enfer^  et  y  range  le  conquérant 
macédonien  dans  la  classe  des  meurtriers  et  des 
assassins.  Sa  note  sur  le  passage  relatif  au  fils 
de  Philippe  parait  d'une  sévérité  notable,  et 
tout  le  monde  Saisira  Tallusion. 

^'  Scander  verse  des  pleurs  sur  sa  trop  longue  tie» 
Scander  ou  Alexandre  mort  si  jeune,  et  cependant  mort 
beaucoup  trop  tard  pour  l'humanité,  fut  le  meurtrier  de 
Parménion  à  qui  il  devait  une  partie  de  ses  succès;  du 
philosophe  Callisthenes,  et  de  Clytus  qui  lui  avait  sauvé  la^ 
vie  au  passage  du  Granique*  Quels  furent  les  résultats  des 
victoires  de  cet  homme  tant  admiré  ?  l^.  Après  sa  mort» 
l'Asie,  pendant  plusieurs  siècles,  fut  déchirée  par  des  guerres 
étrangères  et  civiles  ;  9,^.  La  Grèce,  affaiblie  par  une  émi- 
gration considérable  dans  les  royaumes  d'Egypte,  de  Syrie, 
et  les  autres  provinces  d'Asie  fut  hors  d'état  de  se  défendre 
contre  les  Gaulois  qui  la  ravagèrent  quarante  ans  après  la 
mort  d'Alexandre  et  contre  les  Romains,  qui,  depdis.  Tasser* 
virent,  y.  Les  enfants  d* Alexandre  n'héritèrent  même  pas 
âe  la  Macédoine  :  ils  furent  tués,  ainsi  que  la  reine  Olympias 
sa  mère,  dans  les  guerres  civiles.  Ainsi  ce  conquérant  si 
vanté  Alt  le  fléau  de  ses  amis,  de  l'Asie,  de  la  Grèce  et  de 
sa  propre  famille/* 

Il  se  trouve  dans  le  poëme  plusieurs  autres 
réflexions  et  allusions  d'une  tendance  semblable. 
Cet  ouvrage  intéresse  ;  c^est  celui  &un  homme 
de  génie,  de  goût  et  d'une  grande  instruction  ;  et 
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eequi  vaut  mieax  encore,  iJ  offre  dda  preuve  frap* 
pante  de  la  aagesse  de  Tauteur  qui,  évitant  toute 
participation  aux  triomphes  sanglants  et  passa* 
gers  de  son  frère,  a  cherché  ainsi  dans  les  champs 
paisibles  de  la  littérature  des  lauriers  plus  dura* 
nies  et  plus  honorables." 

Nos  lecteurs  étrangers  ne  nous  pardonne* 
raient  pas  si  nous  négligions  de  leur  offrir  quel- 
ques exemples  du  faire  poétique  d'un  des  mem- 
bres de  cette  famille  dont  le  seul  nom  sera  chez 
la  race  future 

Aui  plus  cruels  tyrant  la  plu»  craelle  injure* 

Nous  allons  donc  faire  quelques  citations 
des  morceaux  qui  nous  ont  le  plus  frappé  à 
une  lecture  rapide  de  ce  poëme  qui  nous  a  paru 
en  général  fastidieux,  prosaïque  et  monotone, 
malgré  les  prétentions  et  les  explications  de 
Tautear. 

.  On  célèbre  à  Rome  une  cérémonie  funèbre 
en  rhonneur  de  Vilfrid  évèque  de  Spolete,  mas* 
sacré  par  les  Grecs  alliés  des  Lombards.  On  au»* 
pend  en  ce  jour  les  tapisseries  sacrées  dans  le  tem* 
pie  de  St*-Pierre.  On  remarque  dans  la  descrip- 
tion de  ces  toiles  merveilleuses, 

Où  les  filles  du  clottre  ont^  de  leurs  maius  pieuses» 
Tissu  de  notre  foi  les  prod^es  fameux, 

le  portrait  suivant  du  fléau  de  Dieu,  dont  nous 
avons  encore  aujourd'hui  Toriginal  sous  les  jeux: 

Oti  dislingue  plus  loin  l'horreur  du  genre  humain^ 
Ce  farouche  vainqueur,  le  fléau  de  la  terre, 
Attila,  de  Léon  menaçant  les  remparts. 

Ses  sombres  étendards 
Porteiit  de  tous  c6tés  la  mort  et  le  ravage  ; 
Il  estné  pour  détntice  ;  et  le  courroux  du  ciel 
A  livré  p^mr  ui^  temps  l'uniyers  à  sa  rage.  •  • 
Mortels,  consalez^vous  :  il  bra?e  l'éternel* 


\ 
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LoDgiikv  enroyé  de  rE»ri|(>ereûr  cTOîfènt  âa  Roi 
des  Lombards,  donne  à  ce  prince  le  ^conseil  soi- 
Tant»  On  croît  entendre  parler .  le  conseiller 
d*état  comte  ïlégnault  de  St.-Jean  d*Ânge) j  :^     ^ 

Du  faible  Vatican  foulant  aux  pieds  les  lois, 
CciBse  de  l'efj^écttor  ce  que  tu' peux  détruire. 

Au  second  dliant,  Cbàrlethag^nle  doniie  utie  fête 
pour  célëbrér  l'annivet'saire  de  son  mariage  avec 
Armélie  ;  il  y  reçoit  trois  jeunes  cheyaliers  étran- 
gers.    Le  premier  est  le  prince  anglais  Egbcort  : 

• 

Gbarleitiagne  d'Egbert  embrasse  la  défense; 
Albion  doit  au;(j8oins  de  ce  roi  généreux» 
Le  héros  qui  depuis  par  des  travaux  nombreux^ 
~   De  raèti^ûè  beptarcniè  abattit  ià  licende, 
\Bgbert  de  Cbariémagae  imita  les  exploits*. 

Coomie  au  tânps  de  ces  rois. 
Puisse  la  paix  unir  les  rives  de  la'  France  ' 

Aux  rives  d'Albion»  fille  ahiere  des  mers  ! 
Rappelons,  pat  nos 'vœux  cette  heureuse  alliance 
Qui  peut  seule  calmer  les  maux  de  l'univers. 

Les  prêtres  du  temps  de  Cbarlertiagne  étaient 
moins  courtisans  que  certiaitis  cardinaux'  et  pré- 
lats modernes.  Point  de  Màury,  point  de  Fesch^ 
point  de  lois  organiques  ^d'un  (Concordat  sans 
concorde,  pour  sanctionner  le  divorce  du  roi  des 
Francs.  Les. deux  stances  qui  suivent  sont  frap- 
pantes de  vérité  et  d'énergie*  On  sait  avec 
3 ddle  constance  1<^' pOëte  Ibi-mêine  se  refiisa  de 
ÎYorcer  d* avec  la  veuve  Jauberthou  son 'épouse 
pdnr  s'unir  atix"  {ytincesses  Gertnaniqueis  qu'on 
lui  jetait  à  la  tète  : 

Le  héros  espérait  que  les  prêtres  soumis 
Suivraieut  le  char  pompeux  de  sa  n6uvej  le  .épousé  ; 
Mais  la  loi  des  Chrétiens  est  terrible  et  jalouse  ! 
Les  prêtres  prostemés  aux  pieds  des  aaints  parvis 
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Ne  quittent  point  Tautel  :  la  multitude  immense 

Remarque  leur  absence  : 
Un  bruit  sourd  et  coafua  s'élève  dans  les  airs; 
Du  plus  grand  nombre  encore  Adelinde  est  chérie. 
On  répète  son  nomi  son  hjÉnen,  ses  revers  ; 
Et  déjà  mille  voix  condamnent  Armélie, 

4 

Et  quoi  !  dit  on»  le  Ciel  délaisse-tnl  la  France  i 
Les  liens  de  l'hymen- ne  sonNils  plus  sacrés? 
Du  vicaire  de  Dieu  les  accents  révérés 
Ont-ils  donc  parmi  nous-perdu  toute  puissance  ? 
Adelinde,  jadis  l'objet  de  nos  amours. 

Remplissait  tous  ses  jours 
Par  des  bienfaits  nombreux,  par  des  vertus  Chrétiennes; 
Comment  son  souvenir  n'est-il  plus  avec  nous  i 
Une  étrangère  a  mis  notre  roi  dans  ses  chaines  : 
Craignons  d'un  Dieu  vengeur  le  trop  juste  courroux» 

Le  neuvième  Chant,  YEnfer,  est  rempli  de 
beautés.  On  pourrait^  en  faire  de  nombreuses 
citations  ;  nous  nous  contenterons  de  celles  qui 
suivent 

Les  traîtres,  les  ingrats,  les  calomniateurs. 
Et  le  prêtre  sans  foi  qui  se  vend  à  l'impie, 
^     Les  superbes  mortels  dont  le  sombre  génie 
Corrompait  l'univers  par  des  écrits  trompeurs. 
Le»  coupables  de  vol,  d'adultère  et  d'inceste. 

Ceux  dont  l'orgueil  funeste 
Par  d'injustes  combats  troubla  les  nations. 
Les  princes  dont  le  sceptre  a  fait  gémir  le  monde. 
Et  tous  leurs  vils  flatteurs,  artisans  de  poisons, 
Gémissent  pêle*mèle  au  fond  du  gouffre  immonde. 

On  y  voit  successivement  passer  en  revue  CaSn, 
Atrée  et  Thyeste,  Cljtemnestre,  Romulus  et 
Alexandre.  £n  parlant  de  ce  dernier  le  poCte 
dit: 

C'est  en  vain  qu'il  dompta  la  moitié  de  la  terre  ; 
C'est  vainement  qu'il  fut  le  premier  des  guerriers  ; 
Il  est  aux  sombres  borda  avec  les  meurtriers. 


/  I 
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Viennent  ensuite  Octave,   Néron»   Clotaire, 
Chilperic,  Frédégonde  Atfaalie,  Attila,  etc^ 

•    La  folle  ambition,  dans  tiea  calcols  avides^ 
Fonde  ses  grands  projets  sur  des  sables  mouTants  ; 
Un  atome  suflBt  pour  perdre  les  tyrans  : 
Du  sort  le  moins  prévu  les  mouvements  rapides 
Viennent  leur  arracher  le  fruit  de  leurs  forfaits  ; 

Ou  bien  si  le  succès 
Semble  les  couronner  d'une  gloire  éclatante 
Ils  triomphent  un  jour  ;  mai«  bientôt  à  grand  pas 
L'éternité  paraît  terribk,  menaçante. 
Et  plonge  leur  orgueil  dans  la  nuit  du  trépas» 

Lucifer  s'applaudit  en  voyant  les  innombrables 
races  des  maudits  ;  il  s  écrie^  et  le  cœur  de 
Napoléon  fait  sans  doute  écho  : 

«  •  Combien  d'hommes  •  •  •  de  Tinfleiible  seuil 
Passent  à  chaque  instant  les  lignes  redoutables  ! 
Et  je  renoncerais  an  soin  de  l'univers  ? 

Sous  le  poids  de  mes  fers 
Je  vois  encor  fléchir  des  nations  entières  ; 
Les  crimes,  les  combats,  les  sombres  trahisons. 
Fidèles  instruments  de  toutes  mes  colères. 
Me  promettent  eucor  d'abondantes  moissons* 

Je  pnia  nuire  aux  humains  et  je  reste  en  repos  ! 
Abjure,  malheureux,  une  frivole  crainte. 
Si  I  église  à  jamais  doit  braver  ton  atteinte. 
Sur  les  hommes  au  moins  fais  peser  tous  les  maux* 
Ton  sort  est  de  braver  rétemellé  puissance  :   • 

Eh  bien  I    sans  espérance, 
Combattons  du  Très-Haut  les  terribles  décrets  ; 
Sur  ses  enfants  chéris  dirigeons  notre  rage^ 
Semons  dans  l'univers  la  guerre  et  les  forfaits, 
Et  que  le  Ciel  frémisse  en  voyant  mon  puvrage» 


^      Nons  croyoïû  qne  persoppe  ne  naeconaaltca  ip 
meurtre  des  prisonnien  de  Jaffii  à  la  lecture  deB 
versqui  Buivent,  sur  le  premier  Carlômas  qai  s'est 
réfugié  an  mont  Cassin  pour  y  faire  pénitence  de  ' 
sescrimfs; 

}t  ob^îm  en  TurtDçe  tfpii  iljiistre  victojw. 

Mais  if  souilla  8f  |^^ïr,9 
En  ordpnpânt  I9  W^ott  de  cinq  mille  captifs. 
Soif  féroce  courroux  survécut  î  la  guerre  '; 
Son  flme  s'end^ircît  à  tant  de  crjf  plaintifs  ; 
Et  cl<4s  Ço^  ft  un  sap^  piir,  il  a^rçiiva  U  tprfç. 

$i  l'on  reut  des  tableau;^  pipi  doux,  en  voici 
qui  délasseroiit  le  lecteur^ 

Complainte  du  Poste. 

Q|id  ons^  f  biiié  tes  cprdçs  dç  ma  ly^  ^ 
Hélas  !  _m  ne  luis  pli^s  >iir  \^s  i^oqii  ^ucalans  : 
La  paix  de  cef  I>e<|uv  Vi^m,  f)iTqrable  i  mea  chantir 
De  mes  nobles  tnk^fpprti  pourrif^it  U  <|^^>fe. 
flW  »fr^iit^inn(etdeçs(çôtwfitti»^HX,' 

liftinç  offrait  ^  fff»  yem . 
De  fes  ï»8(pi  remP"rti|>  l'^nc^ipte  om^ifisfiç. 
Du  soleil  radieux  épiant  le  retour. 
Je  découvrais  du  Christ  la  SaiDt^Bas)li<)ue 
Etincelante  au  loin  Ues  pi«miers  Anx  ilu  jotv. 

éteignant  le  âamDeau> 
rre  et  de  la  calomnie 
lia  l'Iio^zon,  de  ma  vie, 

Sr  aux  pieds  (fu  Saint-Tomb^u  :    ' 
je  conteii>p(ai8  ritnageî  ' 
Aliguste  témàfgnàige 
Des  bienfaits  dont  jadis  il  combla  U^  I^omain^; 
£t  souvent  aux  senoux  du  successeur  de  Fierrct 
Je  trouvais  dans  le  feu  de  ses  re^rdi  divins 
De  Hnspiration  la  brûlante  lumière 
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Je  n*ouUièr«i  jasait  ta  kai^  |i«t«nif  Ua« 
Favori  do  Tr^Haat»  O^vmoMU  K^mife^ftoîl 
Au  nowfeï  hémisphère  i^Btraiaé  loin  de  toi. 
Je  t'y  çuQservierai  le /cœur  le  plof  fidèle. 
CQD&ant  à  la  nier  et  laa  fenine  elanes  fiU» 

Sur  des  bords  eniMaiis, 
J'eaf^ai  vaiaeQieiitjao  asile  éphémens  • 
ParuD  triste  refus  rejeté 'sur  les  flots, 
Aprésavgir  l«og-*tea)ps  erré  IqÎd  dq  la  tsr^, 
Mélite  dans  son  port  lenferâia  nos  vaifS^ufc» 

Pe  ),9ca|»tiviié  je.seï^  ici  le  poids! 
Rien  ne  plaît  t^  ces  lieux  à  mon  âme  abaibltt^  ; 
Rien  ne  parle  ^  mon  cœur  ;  rien  ne  s'oiFre  à  ma  vue 
Quj  prisse  ranînier  ma  languissante  voiic;  , 
Accourez,  n^es  enfants  ;  viens,  épouae  cbéri?» 

Doux  cbaripe  oe  ma  YW» 
D*un  seul  de  tes  regards  viens  mf  randre  la  p^ût  ; 
Il  n*est  plus  de  désert  où  brille  ton  sourire. 
Fuyez,  so^ibres  chagrinsy  souvenirs  it^iuiela  ; 
Sur  ce  roç  fifricain  je  ressaiei^  ma  lyre« 

^e^çripiiên  de  Tweulumi 

■ 

L*antique  Tusçulum  n'avait  plus  d'habitant^. 
Enveloppés  de  ronce  et  d*épaisae  bruyave. 
Les  temples,  les  palais,  couchés  dans  la  poussière 
S'effaçaient  chaque  j^ur  sou^  le  pouvoir  du  leoips 
Du  dictateur  Sylia  les  voûtes  eatr'auveitea- 

Sur  les  cimes  désertée 
Dép|o}HiieBt  de  leurs  flancs  la  vaste  piofondev. 
Plus  loin,  de  LucuUus  la  denseupe  isolée 
En  imposait  encore  aux  yeux  du  voyageur  :  ^ 
Ses  immenses  débris  remplissaioot  la  vallée.  •  •  • 

•  :  • .  • .  D^x*nKMiun^ent8,du  temps  victorieux» 
Présentent  à  ^vJRn  leur  abri  tntéiaiae  : 
C'est  du^fifand  Tullivf  Icpostique  fameux, 
Et  des  CMiéliena  le  cirque  vAmérair e. 

Un  respect  scrupuleux,  un  libre  et  tendre  hommage 
Du  p^sre  ^  {(901^91^  proiégerf  i»t  N  W*»* 
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Retentirent  jadis  au  fond  de  ee  hoeage  ! 
Ofateur  des  vérins  !  orgueil  des  temps  payens  ! 

Oui,  le  Dieu  des  Chrétiens 
T'instniîsity  t*inspira  ces  lettres  immorteltes. 
De  Tancien  Tusculum  premier  titre  d'honnenr, 
Quî^  de  tous  nos  devoirs  interprètes  fidèles, 
Dans  la  seule  vertu  nous  montmte  le  bonbenr* 

DeuK  tertres  inégaux  dominent  le  vallon 

Où  s* élevait  jadi)  la  demeure  du.  sage. 

Des  ares  demi-brisés  recouverts  de  feuillage^ 

Un  marbre  où  sont  empreints  les  traits  de  Ciicéron^ 

Du  portique  romam  voilà  ce  qui  nous  reste. 

Sans  mon  exil  funeste,    '. 
Par  de  plus  dignes  soins  j'eusse  orné  ces  beaux  lioiuu 
Quand  le  jour  de  la  paix  levé  sur  la  patrie 
Des  peuples  et  des  rois  dessillera  les  yeux, 
Puîssé-je  enfin  revoir  ma  retraite  chérie  ! 

Solitude  Daisible,  heureuse,  enchanteresse  ! 
Mont  déjà  consacré  par  tant  de  souvenirs  ! 
Fendant  un  lustre  entier,  dans  les  plus  doux  loisirs^ 
Sur  ta  cime  ont  passé  les  jours  de  ma  jeunesse. 
Que  ne  puis-je  être  encor  dans  tes  vertes  focêts. 

Ou  bien  dans  tes  guérets, 
Au  milieu  des  moissons,  du  pampre  et  de  l'olive  ! 
'  Que  ne  puis-je,  à  la  nuit  dérobant  les  grands  noms» 
Recueillir  dans  tes  flancs  d'une  main  attentive, 
Les  sages,  les  héros  couchés  sous  tes  sillons  ! 

Toujours  du  laboureur  tu  bénis  les  efforts  ; 
Et  81  Ton  te  demande  une  moisson  classique^ 
La  bêche  remuant  ta  poussière  héroïque 
Souvent  des  temps  passés  découvre  les  trésors» 
Ici  da  ces  fiiux  dieux,  fils  du  cerveau  d'Homère, 

L'image  mensongère 
Sort  après  deux  mille  ans  eu  précieux  lambeaux. 
Là,  des  Cornéliens  le  cirque  magnifique. 
Ses  pilastres  brisés^  ses  marbres,  ses  tombeaux  : 
Et  plus  loin  de  Junon  la  forteresse  antique* 

On  aura  peine  à  croire  qu'un  membre  de 
-  rinstitat  de  France  ait  laissé  échapper  une  faute 


'    643 

de  langue  aussi  grosmere  que  celle  qu^on  remar- 
que dans  la  40nie  stance  du  chant  premier,  où 
Fauteur  a  fait  le  mot  paroi,  du  genre  masculin, 
^'  de  la  tombe  sacrée.. ..les  parois  somptueux." 
Paroi,  qui  tire  son  étîmologie  du  mot  latin 
paries^  est  du  genre  féminin.  La  même  faute  se 
trouve  une  seconde  fois  vers  la  fin  du  poëme. 

Les  mots  fort  peu  groétiques  de  St.«Pierre, 
Sainte  Vierge,  saint  sacrement  se  trouvent  dans 
ces  strophes,  et  Ton  est  fâché  de  les  *  y  trouver. 
Le  sentiment  qu'on  éprouve  en  les  lisant  rap- 
pelle sur-le-champ  le  célèbre  précepte  de  Des- 
préaux :  *^  De  la  foi  d^s  Chrétiens  les  mystères 
terribles,"  &c. 

L'ouvrage  est  imprimé  avec  un  soin  extrême 
et  avec  une  correction  rare  en  Angleterre;  nous 
n*y  avons  observé  jusqu'ici  que  des  fautes  de 
ponctuation,  et  à  la  page  SOeme  du  1er  volume  le 
mot  cceurs  au  lieu  de  chœurs  : 

En  cercles  infinis  les  mille  cœurs  célestes,  Icc. 

Quelque  peine  que  Tauteur  ait  prise  pour 
adoucir  et  rendre  poétique  les  noms  propres  de 
Tépoque  qu'il  peint,  il  y  reste  encore  les  Gaiffre, 
les  Vitikind,  les  Luitprand,  les  Agobard,  les  Egi* 
nard,  les  Huns,  les  Èingues^  et  même  un  Bilde- 
brand,  qui  nous  fait  souvenir  malgré  nous  de 
Tanathême  lancé  encore  par  notre  immortel 
Boileau  contre 

le  poète  ignorant 
Qui  sur  tant  d'héros  va  choisir  Childebrand.  „ 

0 

Cependant^  malgré  ces  taches,  nous  ne  dou- 
tons pas  que  ce  poëme  ne  reste,  et  même,  tout 
fatigant  qu'il  est  à  lire,  qu'il  ne  fasse  époque  dans 
la  littérature   française. 

Le  S^int  Père  y  est  loué  avec  infiniment 
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d'af  t.     Son  non  de  Cbiaranonte  pertnektmt  dd 
liev  Forigine  de  Pie  Vit  aux  Clermont  et  aux 
Monclar,   Patadins  compagnons  de  Roland,  et- 
ravtear  s'est  adroitement  seryt  de   ce   moyeil' 
pour  flatter  son  saint  patron  de  même  que  Virgile 
rattacha  lai  maison  du-  Divus  Angustus  au  jeone 
Iule,   flls^  d'Enée.     Le  Pontife  Romain  n'a  paa 
été  insensible  à  cette  petite  adulation  de  T.oncle 
dn  Roi'  de  Home,  et  le   bba  hommea  créé  Lucien 
prinee  de  Canmo^    Ce  sera^  nous  Tespérons,  le 
seul' titre  qui  restera 'désormais,  dans  cette  fk« 
mille  cTescamoteurs  politiques.     Quel'  singoller 
surnom  cependant  que  celui  de  Caninô!     hts 
Saumaises  futurs  rechercheront  si  le  Saint  Perd 
ne  voulut  pas  leur  déôocher  par*là  une  pasqui- 
nade  plus  tût  qu'un  titre,  en  perpétuant  perde 
nom  la  faim^^mizWquii  porta  resBuoiiapartéd'u» 
abymede  misère  au  faite  des  grandeurs,  de  mém0 
que  la  faim  met  le  loup  faorn  du*bois  ;  la  faim  qui 
Ht  jadis  épouser   à  Lucien  une  fille  de  cabaret, 
qui  jeta  Napoléon  aux  pieds  de  Barras  et  dans  les 
bras  de  Joséphine,   qui  fit  le  cardinal  Fesch  rou« 
lier,  et  qui  obligea  la  mère  Lœtitia^  à  iV^arseille» 
dé  recommander  à  ses  trois  filles  de  se  tirer  d'afw 
faires  comme  elles  pourraient;    enfin.de  cette 
faim  canine  qui  leur   avait  fait  tout  avaler,  en 
Europe,  jusqu'au  moment  où,  par  un  vatout  im- 
prudent, le  chef  de  ce    tripot  de  brelandiers  se 
laissa  débarquer,  tandis  que  le  plus  adroit  des 
cinq  faisait  Charlemagne. 
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Notice  hisforîguê  sur  le  Sieur  Nicolas^  fameux] 

Escamoteur. 

Tous  les  beaux-arts  se  tiennent  par  la  main' 
de  bonne  amitié,  comme  vous  le  savez,  Monsieur; 
Tart  d*escamoter  semble  tenir  plus  étroitement^ 
par  IcL  main  au^  autres  arts.  U  a  été  poussé 
fort  loin  dans  ce  siècle  ;  itiais  Ib  plus  grana  éscà> 
moteur  qui  ait  jamais  paru  parmi  liouls,  est,  satis 
contredit  le  sieur  Nicolas,  italien  de  nâissaiice, 
qui  vient  de  terminer  sa  carriet*e  en  Pi^iicJe,  et 
sur  lequel  je  crois  devoir  vous  envoyer  une  petite 
Notice,  en  vertu  de  Tamitié  que  je  lui  avai* 
vouée.  Vous  a\'ez  parlé  dernièrement  d'un  artiste 
distingué,  qui  a  escamoté  devant  une  assemblée  • 
brillante  toutes  sortes  Aé  bjijoux,  et'  les  û  fhit 
trouver  à  tolonté  sur  les  monuments  de  Pati^ 
u*on  lui  a  indiqués  ;  vous  avez  entendu  parler 
*un  homme  qui  escamotait  sa  femme,  ses  eh« 
lants,  et  qui  les  feisait  disparaître  aussi  prompte- 
ment  que  des  muscades  ;  mais  tout  cela  n'est 
rien:  il  est  très- facile  d^escatnpter  de  ces  sortes 
de  choses,  et  le  sieur  Nicolas,  dont  la  renommée 
est  sûrement  déjà  venue  jusqu*à  vos  oreilles,  ne 
s'amusait  point  à  ces  bagatelles.  Je  lui  ai  vu 
faire  des  tours  qui  n'ont  pas  d'exemplesj  et  aux- 
quels onnepourr:iit  croire  si  on  ne  les  avait  vus.  . 
Imaginez-vous,  Messieurs,  qu'il  a  escamoté  un 
jour  le  royaume  de  France  tout  entier,  avec  la 
Hollande,  la  Belgique  et  dépendances  :  rièHdans 
ses  doigts,  ni  dans  ses  mains»  Oh  '  ne  sarait  pas 
ce  que  tout  cela  était  devenu.  Il  a  escamoté  une 
autre  fois  la  botte-forte,  connuie  souf?  le  nom 
d'Italie,  y  compris^a  ville  de  Rome  qui  estim-- 
ménse,  et  qu'il  a  uni  trouver  d\inê  la  manche 
Vol.  XLVII.  4  O 
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d'un  p«tit  enfant  de  8ix  mois,  ce  qni  est  très-fort. 
Il  a  escanioté  tous  les  cercles  et  tous  les  bîjoax 
d* Allemagne  avec  une  légèreté  et  une  grâce  in- 
erojabie  ;  mais  où  il  a  montré  une  dextérité 
inouïe,  c*est  dans  Tescamotage  de  toutes  les 
Espagnes,  et  de  toute  une  iamille  royale,  qu'il  a 
fait  trouver,  comme  par  une  espèce  d'encbante* 
ment,  à  deux  cents  lieues  de  chez  elle  sans 
iqn*e]le  8*en  doutàt«  • .  • 

Ce  n'était  point  assez  pour  son  grand  talent. 
II  a  entrepris  nu  tour  au-dessus  des  mrces  de' tous 
les  escamoteurs  du  monde,  je  veux  dire  Tesca^ 
mota^  de  la  Russie*  Ce  tour  a  manqué  à  cause 
de  Timmensité  de  Tobjet,  et  parce  que  le  sieur 
Micolas  avait  un  peu  trop  froid  aux  mains,  ce  qui 
est  perfide,  comme  on  sait,  pour  ces  sortes  de 
tours.  Il  y  avait  d'ailleurs  impossibilité  physi- 
que :  tous  les  escamoteurs  réunis  y  auraient  é- 
cboué,  et  au  bout  du  compte,  le  sieur  Nicolas 
n'était  pas  sorcier  ••  •  •    . 

Je  ne  vous  parlerai  point  d'une  foule  de 
petites  républiques  qu'il  a  fait  disparaître  en 
un  clin-d  œil,  et  qu^  se  fondaient,  en  quelque 
sorte,  sous  ses  dix  doigts.  11  escamotait  aussi 
fort  proprement  des  hommes  qu'il  rangeait  en 
bataille,  et  qui  disparaissaient  par  milliers  de  la 
manière  la  plus  étonnante.  11  ne  dédaignait  pas 
non  plus  d  escamoter  sa  femme  ;  il  lui  dit  un 
jour  :  Partez  muscade^,  et  dégagez  canelle.  On  ne 
la  revit  plus.  Voici  un  autre  tour  du  la  première 
force,  à  ce  qu'il  me  semble  :  il  me  dit  a  une  de 
ses  dernières  représentations,  qu*il  aurait,  si  je 
)e  voulais,  moA  oernier  enfant  et  mon  dernier  écu. 
Je  lui  dis  que  cela  me  paraissait  bien  singulier  : 
au  même  instant  il  fit  partir  mon  fils  cadet  (il 
avait  déjà  fait  partir  mes  deux  atnés)  :  ensuite 
je  mis  la  main  dans  mon  gousset  ;  mon  dernier 
écu  n'y  était  plus.     (Les  autres  avaient  été  en^ 
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levés  le  plus  joliment  da  monde  ^^ns  ane  pré.-, 
cédentè  séance). 

J'avalis  dernièrement  deax  efaevaax  forts 
jolis,  de  la  taille  de  cinq  pieds  six  pouces  an 
moins:  il  me  dit  que  si  cela  me  faisait  plaisir, 
il  les  ferait  disparaître  tous  deux  de  mon  écurie. 
Je  lui  dis  que  quoique  le  tour  me  parût  fort  in- 
génieux, j'étais  bien  aise  4ue  mes  chevaux  res* 
tassent  chez  moi  pour  le  moment,  parce  que 
j'en  avais  besoin.  Je  n'eus  pas  plutôt  dit  ces  pa« 
rôles,  que  je  ne  revis  plus  mes  chevaux,  ou  que 
du  moins  je  les  vis  montés  sur-le-champ  par 
d*habiles  écujers  qui  partaient  à  toutes  jambes^ 
et  comme  des  éclairs,  au  grand  étonnement  de 
toute  la  compagnie,  etaii  mien  surtout  •  •  •  • 

il  est  vrai  de  dire  cjne  le  sieur  Nicolas  avait 
autour  de  lui,  pour^  Taider  dans  ses  différents 
tours,  des  compères  extrêmement  adroits.  .  On 
sent  bien  que  sans  eux  il  n'aurait  pu  exécuter 
des  choses  aussi  miraculeuses,  car,  je  le  répète,  il 
n'était  point  sorcier.  ^  .  •  • 

Le  dernier  tour  qqe  je  lui  ai  vu  faire  esj| 
peut-être  le  plus  singulier  de  tous.  11  a  demandé 
à  la  compagnie:  *^  Où  voulez-vous  que  je  sois 
transporté  dans  ce  moment? — A  l'ile  d'Elbe,*' 
lui  a  répondu  un  plaisant.  Au  mêine  momei^t 
il  y  a  été  transporté. 

Ce  grand  artiste»  qui  ne  voulait  faire  que 
des  choses  de  la  première  force,  n'a  cependant 
jamais  osé  s'escamoter  lui-même  :  ce  tou^  aurait 
mis  le  comble  à  sa  gloire  et  à  nos  plaisirs*  M 
^'est  entièrement  retiré  de  l'escamotage. 

On  dit  qu'il  doit  aller  monter  les  Ombres 
Chinoises  aux  Antilles.  C'est  un  grand  malheur 
pour  les  amateurs  de  spectacles  et  de  curiosités, 
et  une  grande  perte  pour  le  cçntinent. 
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DÉCLARATION  DU  ROI  DE  SAXE. 

Dresde^  fe  11  Novembre. 

Frédéric- A  ugiut^i  par  la  grâce  de  Dieu^  roi -de  Saxe^ 
duc  de  V)iraf>vity  etc. 

*'  Nous  venons  d'apprendre  avec  une  vive  douleur  4|iie 
nQire  ro>a|inie  de  Saxe  va  être  occupé  proviaoïremeDÎ  par 
lea  troupes  de  S.  M.  prussieoue. 

.   .    **  Constainnieut  décidé  à  ne  point  séparer  notre  sort 
de  celui  de  D09  peuples,  rempli  de  coufîance  en  la  justice 
et.  la  magnanimité  des  monarques  alliés  et  inteunonne  d'ac- 
céder à  leur  alliance  aussitôt  que  nous  en  a'urons  les  moyens, 
nous  résolûmes,  après  (a  battiille  de  Leipziirk,  d'y  attendre 
1^  vainqueurs;  mais  les- souvi^rainsrefuserenl  de  ndus  écou* 
iQr.  Pp  nOMs.obligea  de  soctirde  nos  états  et  de  nous  cendre 
à  Berlin,     S.  M.  L  de  Russie  nous  ^t  néanmoins  connaître 
^ue  notre  éloignement  de  la  Sa^e  n'était  commandé  que  par 
les  intérêts  militaires,  et  S,  M.  nous  invita  en  même  tempa 
de  lui  vouer  une  conflaince  entière.     Nous  reçûines  aussi  de 
LL,  MM.  Tempereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Pirusse  des 
preuves  tou4ihantès  d'intérbt  at  de  sensibilité.    Il  nous  était 
peignis  ea  jcouséquencè  de    lions    abandofioer  à  l'eq^oir 
.qu'aussitôt  que  les  <:o,oakiératiQns  militaires  .a^raient  cessé, 
«OMS  sériels  réintégré  dans  nos  droits  et  rendu  à  nos  sujet» 
chéris.     Nous  ^tion^  d  autant  plus  autqribé  à  attendre  un 
prompt  et  lieureiix  changement  dans  notre  situation,  que 
nous  avions  /ait  connaître  aux  Souverains   coalisés  notre 
éé^r  sincère  dé  coopérer  au  yétabltssement  du  repos  et  de 
la  liberté,  "et  que   nous  avions  manifesté*  de    toutes   les 
tnanieices,  dont  on  noua  avait  laissé'  le  pouvoir,  noire  dévpft- 
ment  véritable  pour  leur  personne  et  pour  la  cftuae  qui  fut 
Tobjet  de  leurs  efforts.        ^^ 

'*  La  paix  conclue  avec  la  France,  il  nous  fut  infiniment 
douloureux  d'apprendre  que  nos  instances  réitérées  pour 
fibtre  prompte  réintégration'  n'avaient  point  été  accueillie»  ; 
•que  nos  justes  e^érances  se  trouvaient  encore  déçues,  et 
que  Ik  décision  jde  nba  plus  chera  intérêts  et  de  ceux  de  nom 
peuples  avait  été  ajournée  au  Congrès  de  Yiebne.  Loin 
cependant  d'ajouter  foi  aux  bruits  répandus  sur  le  sort  de 
nos  états  depuis  l'époque  de  la  paix  de  Paris,  nous  mettions 
une  confiance  entière  dan»  la  justice  des  monarquea  allî4tf> 


quoiqu'il  nous  soit  impossible  de   pénétrer  les  motif:»  den 
procédés  qu'où  a  observés  vis-à-vis  de  nolis.  ' 

*^  La  coiiservf^tion  et  la  conbolidation  des  dynasties 
légitimes  a  été  le  grand  but  d'une  guerre  qui  vient  d*être 
terminée  si  beureusemeiit.  Les  puissancety  coalisées,  |>our 
cet  effet,  ont  proclamé  à  différentes  repri^iep,  de  la  mauierp 
la  plus  solennelle,  qu'éloignées  de  tout  pr(>jet  de  conquêtes 
ou  d*agrandisseme»t,  elles  n*avaient  en  vue  que  le  rétablisse- 
nient  du  droit  et  de  ^a  liberté^  de  l'Europe.  La  Saxe  eu 
particulier  a  reçu  l'assurancç  la  plus  positive  que  sou  intégrité 
comprend  essentieltement  la  conservation  de  la  dynastie 
pour  laquelle  la  nation  a  manifesté  publiquement  son  cons- 
tant attachement  et  le  vœu  unanime  d*ùtre  réunie  à  sou  so^- 
verain. 

'*  Nous  avons  communiqué  aux  puissances  principales 
de  i'Europe  un  exposé  franc  et  complet  des  motifs  qui  avaient 
dirigé  notre  marche  politique  pendant  ces  derniers  temps  ; 
et,  suivant  la  confiance  inébranlable  que  nous  mettons  dans 
leurs  lumières  et  leur  justice,  nous  nous  persuadons  qu'elles 
ont  reconnu  non  seulement  la  pureté  de  nos  intentions,  maitf 
aussi  la  nécessité  absolue  qui  ré&ullait  de  la  position  particu- 
lière de  nos  états  et  l'empire  des  circonstances  qui  nous  eui« 
pucherent  de  prendre  part  i^  la  lutte  pour  rAUemagne. 

*'  L'inviolabilité  dç  nos  droits  et  de  ceu\  de  notre  mai- 
son  sur  Tbéritage  bien  et  justement  acqub  de  nos  ancèirei», 
est  reconnue.  Notre  prompte  réintégration  doit  en  être  la 
suite,         ^ 

**  Nous  manquerions  à  de$  devoirs  sacrés  envers  notre 
.maison  royale  et  envers  notre  peuple,  en  restant  en  silence 
sur  la  mesure  nouvelle  projetée  contre  nos  états,  au  Qioment 
où  nous  somfries  en  droit  d'en  attendre  la  restitution.  L'in« 
tention  manifestée  «par  la  cour  royale  de  Prusse  d'occuper 
provisoirement  nos  états  de  Saxe,  nous  oblige  d^  prémunir 
contre  une  démarche  pareille  nos  droits  bien  fondes,  et  dQ 
protester  solennellement  contre  les  conséquences  qui  ponr^ 
raient  êtfe  tirées  de  cette  meaure« 

V  C'est  auprès  du  congrès  de  Vienne  et  en  face  de  toute 
l'Europe,  que  nous  nous  acquittons  de  ce  devoir,  en  signant 
de  notre  main  les  présentes  et  en  réitérant  en  même  temps 
publiquement  la  déclaration  communiquée  il  y  a  quelque 
temps  aux  cours  alliées  qiie  nous  ne  consentirons  jamais  à  la 
cession  des  états  bérijés  de  nos  ancêtres,  et  que  nous  n'ac- 
cepterons aucun  dédommagement  ou  équivalent  qui  nous  en 
gérait  offert.         •      ^ 

''  Donne  à  Frédrichsfeld,  le  4  Novembre  1814«    • 

(Signé,)  Fredéhic  AvausTfi/' 
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Partit  6  Décembre. 

Le  journal  de  Bamberg  contient  rarticle  suivant  sotia 
la  rubrioue  de  Vienne,  9  Novembre  : 

''  rendant  que  les  gazettes  Allemandes  annoncent 
comme  décidé  le  sort  de  la  Saxe,  et  que  ce  pays,  gouverné 
par  une  des  plus  anciennes  maisons  souveraines  d*Âllemagnet 
doit  tantôt  appartenir  tout  entier  .au  roi  de  Prusse,  tantôt 
la  plus  grande  partie  seulement,  tandis  nuè  le  reste,  partagé 
en  petites  portionst  passerait  à  la  branche  Eruéstine  et  à  la 
maison  d*Âutriche,  le  fait  est  qu'il  n'a  rien  paru  d'officiel  à 
cet  égard  ;  nous  pouvons  même  assurer  le  contraire  à  nos 
lecteurs,  et  nous  croyons  que  le  sort  futur  de  la  Saxe  eut 
encore  soumis  à  de  sérieuses  réflexions  et  discussions  diplo- 
ïhatjques,  et  que,  si  Ton  calcule  diaprés  Je  nombre  des  puis* 
sances  qui  s^intéressent  au  maintien  de  la  Sa^^e,  la  balance  est 
plutôt  en  faveur  de  celle-ci. 

'*  Il  y  a  des  principes  générau^  de  droit  public,  qui 
sont  reconnus,  par  les  hautes  puissances  du  congrès  de 
Vienne  ;  elles  ont  d'avance  renoncé  à  tout  système  de  pure 
convenance  ou  d*intérèt  personnel,  et  à  toute  espèce  d*usnr» 
pation.  Tout  changement  dans  le  système  politique  actuel 
n*a  d'autre  but  que  Te  bien  général  et  le  maintien  de  Téquî* 
libre  ;  tout  agrandissement  d'une  puissance  quelconque  est 
le  résultat  de  l'accord  unanime  des  autres  puissances.  La 
Aiaison  d'Autriche  n'abandonnera  point,  sans  les  motifs  les 
plus  pressantsijes  droits  d'hérédité  de  la  maison  de  Saxe  sur 
ce  pays;  les  petites  puissances  ont  un  intérêt  qu'elles  ne 
peuvent  méconnaître  à  soutenir  ces  droits,  et  la  France  veat^ 
n'importe  dans  quelle  vue,  s'opposer  également  à  un  démem- 
brement de  la  Saxe;  on  prétend  même  savoir  positivement 
que  le  plénipotentiaire  français  a  remis  une  note  extrême^ 
inent  forte  à  ce  sujet. 

''  La  Saxe  ne  peut  cesser  d'exister  que  f^ar  une  sorts 
de  nécessité  absolue,  et  peut-être  verrons-nous  se  confirmer 
dans  peu  le  bruit  généralement  répandu  ici,  que  la  Saxe  est 
rétablie.  Ce  n'est  que  lorsque  les  rapports  de  la  Pologne  et 
de  la  Saxe  seront  déterminés,  que  l'on  pourra  statuer  avec 
quelque  certitude  sur  le  sort  des  autres  pays  conquis  de 
l'Allemagne.  On  dit  que  le  souverain  d'un  des  plus  grands 
états  de  r Europe  a  déclaré,  par  un  sentiment  d'équité  qui  lai 
est^proprç,  qu'il  se  retirerait  dç  là  partie  de  Pologi^e  qu  il  oC'^ 
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c«ipe,  aussitôt  que  la  Pologne  entière  serait  réunie  et  formerait 
un  royaume  indépendant,  qui  serait  gouverné  connue  tel  par 
un  roi  héréditaire,  choisi  dansia  nation  Polonaise,  L^aTenir, 
qui  déroule  les  événements,  nous  fera  connaître  si  ce  oui  dire 
est  fondé  '"—{EttraUde  la  Gazette  Univ.  au  11  Not.  1814.) 

Le  Moniteur  a  publié  sur  cet  article  ies  observations 
suivantes: 

''  Au  milieu  de  tant  de  bouleversements  et  après  lea 
injustices  qu'on  seul  homme  a  voulues,  et  que  tous  les  états 
de  l'Europie  ont  tour*à«tottr  ou  souffertes. ou  tolérées,  il  est 
bien  difficile  que  le  congrès  de  Vienne  répare  les  malheurs 
de  vingt  années  remplies  de  sang  et  de  larmes,  et  que,  chargé 
de  la  mission  d'en  préserver  l'avenir,  il  acquitte  toutes  les 
dettes  du  passé.  Mais,  avant  de  se  refuser  au  devoir  de  re*» 
dresser  un  tort,  il  doit  démontrer  aux  contemporains  et  à  la 
postérité  la  nécessité  qui  aura  commandé  un  si  grand  Sacri- 
fice ;  et  si,  forcé  peut-être  de  laisser  subsister  des  injustices, 
le  congrès  en  commettait  lui-même,  il  sapperait  parles  fun-- 
dements  son  propre  ouvrage,  et  il  perpétuerait  l'anarchie  de 
l'Europe.  Aussi  la  Saxe,  qu'on  disait  menacée  de  perdre 
son  roi  et  son  existence  politique,  n'aura-t-etle  point  à  crain- 
dre cette  injustice,  précisément  parce  qu'elle  n'est  point  en« 
core  commise  ;  et  Teùt-elle  été,  l'opinion  générale  proclame 
déjà  hautement  le  danger  qu'il  y  aurait  à  la  consacrer., 

**  Commeîit  le  cokigrès  sanctionnerait*  il  le  droit  de  disr 
poser  de  la*-  Saxe  conquise,  lorsque  le  souverain  légitime  et 
ses  succesfteurs  n'y  ont  point  renoncé,  et  que  le  peuple  Saxon 
redemande  son  antique  dynastie?  Un  roi  qui,  pendant  près 
de  cinquante  ans,  a  fait  bénir  son  administration  ;  un  rot 
loyal  et  toujours  étranger  à  l'ambition,  heureux  d'avoir,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  reparé  les  maux  d'une 
longue  guerre,  et  malheureux  seulement  pour  avoir  voulu 
éviter  les  maux  de  celle  oui  déjà  atteignait  sa  capitale,  mé« 
rite-t-il  d'être  dépouillé  du  patrimoine  de  ses  pères,  lors<}ue 
ses  sujets,  victimes  non  de  son  erreur,  mais  de  la  fatalité, 
lui  tendent  les  bras  du  milieu  de  leurs  ruines  ;  et  d'être  traité 
en  criminel  sans  forme  de  procès  et  sans  jugement,  lorsc^ue 
tous  les  autres  souverains  se  sont  réunis  par  une  réciprocité 
de  regrets,  d'oubli  et  d'indulgence } 

*'  Il  est  un  souverain  qu'au  sein  du  malheur  et  de  la 
réwgtiAlion  la  Providence  a  préservé  de  la  contagion  géné- 
rale, qui,  rendu  à  ses  droits  dès  l'anrore  de  la  restauratiori 
européenne,  a  pu  le  premier  se  montrer  étranger  à  l'ambi^ 
tion  et  aux  vengeances,  et  sorti  de  litige  par  iin  traité  qui 
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«er?ir»  de  ham  i  tous  les  autres,  applique  à  son  geit^eme» 
ment  les  maximes  de  magnanimité  6C  de  sagesse  qui.  vont» 
devieoir  la  prophélé  commune  du  nionda  civilisé.    Ce  son* 
irerain  «eui,  peut-être»  serait  en  dnoit'lda  juger,  et  ii  absout  le 
roi  de  Saxe. 

**  Dira»t«OB  que  ce  jugement  lui  est  commandé  par 
l'intérÊt  de  sa  politique?  Non,  ce  n'est  pas  la  politique  de 
la  France  qui  le  comnoande,  c'est  la  politique  de  ('Europe; 
et  puisqu'on  rend  aui^  rois  rarement  la- justice  de  les  croire 
guidés  par  dee  oonsidérations  momies»  conaidéronsria  quea«^^ 
tionsous  le  rapport  de  sonânflaence  dans  le  hystème  d'équi- 
libre général  que  le  congrès  de  Vienne  est  appelé  i  établir* 

^*  On  veut  que  la  Prusse,  réunie-à  l'Autriche,  garan- 
tisse riadépendance  de  rAlien}agMe,q«*elIe  soit  forte  contre 
le  France  et  forte  contre  la:  Russiei- 

**  CommentrAllemagne  verrait*ellê la  garantie  de  son 
indépendance  dans  la  Prusse  qui;  par  le  seul  droit  dé  la 
force,  ae  serait  emparée  de. deux  million»  d'Allemands,  coq* 
tre  leur  vœu  et  au  mépris  de  tous  les  sentiments  qui  les  at- 
tachent à  leur  prince  ?  Noua- ne  discuterona  pas  ici  la  ques- 
tion de  «avoir  si,  réuiiis  à  ua  gcand  état;  ils  seraient  miens 
protégés,  moins  imposés,  pltia  libres  et  plus  heureux.  Il 
jMiraitau  moins  qu'avec  tous  ces  avantages,  tes  Sasons  met- 
tent en  balance  l'esàstence  natiom^  et  te!^  souvenirs  par  les- 
quels ils  vivent  dbns  l'histoire;  11  est  dans  le  caractère  Al- 
.  lemandunattacliement  à  de  saintes  «habitudes  dont  la  pitis 
saiote  est  d'obéir  à  dea  princes-  particaliers.  Que  de  fortes 
kistkutions  resserrent  la  fédération  Germanique  ;  que  Tideo- 
tité  des  mœurs,  de  la  langue,  de  la  littérature  crée  un  esprit 
national»  et  l'itteépeudance  de  l'Ailemague  sera  assurée. 

'*  Il  est  évident  que  le  repes  et  U  sûreté  de  PAIIé- 
niagne  dépendront  désormais  de  l'union  de  l'Autriche  et  de 
la  Prusse.  Sers^ce  un  gage  de  cette  union  de  voir  ees  deus' 
puissancesi .  hDgueres  rivales  eocore,  se  toucher  par  ime 
longue  ligne  de  froatiçros,  taoéisqoe  la  Save,  intermédiaire,- 
affiiibliinit  le  contact  et  adoucirait  les  frottements  ? 

*^  Que  dans  le  système  générai  d^équilîbre  da  T  Europe, 
la  Pfusse  sioit  £orte  contre  la  France  et  contre  la  Ruasie,  la 
France  y  consent  ;  mais  cette  politique  que  lui  auppoHenr 
encore  ceux  qui  se  plaisent  ù  confondre  les  tempa  et  les  it^ 
térèts  Iça  plus  dissemblables,  aimerait  sans  doaie  à  voit* 
s*opérer  une  réunion  qui,  semant  ia  défiance  et  répandant  les 
germes*  d*ona  longue  discoïde  dani|  TAilemagne  entière^ 
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pourrait  faire  naitre  des  occasions  très-prochaines  peut-être 
a  en  profiter. 

'*  La  Prusse  sans  doute  a  besoin  d*ètre  forte  contre  la 
Russie.  Mais  en  ce  moment  une  amitié  personnelle  lie  les 
deux  souverains  ;  et  si  jamais  ces  heureux  rapports  devaient 
cescier,  la  Prusse  seule,  quelque  forte  'qu'elle  fût,  ne  le  serait 
point  assez  contre  la  Russie*  Quand  un  successeur  du  ma«  ' 
gnanime  Alexandre  voudrait  disposer  de  la  puissance  de  cet 
immense  empire  pour  franchir  les  dernières  rivières  qui  cou- 
lent vers  la  baltique,  ce  serait  alor»  que,  nou  un  état  isolé^ 
non  l'Allemagne  seule  aurait  à  se  rétinir  pour  conserver 
l'équilibre  et  les  libertés  de  t^Ëurope,  et  qUe  l'ouvrage  du 
congrès  de  Vienne  aurait  à  soutenir  l'épreuve  de  sa  solidité. 
Mais  la  Prusse»  trop  faible  contre  la  Russie*  trop  forte 
contre  rAilemagoei  unie  à  celle  là  aujourd'hui  par  l'amitié^  ' 
et  denialn  peut-être  par  l'ambition  ou  pm*  la  crainte,  ne  pré- 
senterait-elle aucun  danger  à  celle-ci,  lorsque»  par  l'incorpo- 
ration de  la  Saxe,  elle  aurait  afbibli  la  garantie  de  ses  inten*. 
tious  et  de  son  respeci  pour  les  principes  du  droit  public  î 

**  Ce  sont  cea  principes  qu'il  importe  aujourd'hui  de 
consacrer.  La  morale  des  gouvernements  seule  peut  raffer- 
mir celle  des  individus,  sans  laquelle  rien  ne  peut  assurer  le 
repos  et  la.  duVée  des  états;  et  plus,  dans  cette  époque  si 
pleine  d'avenir,  l'Europe  civilisée  tend  à  rapprocher  ses  dif<« 
férentes  sociétés  politiques  d'un  but  commun  de  paix  et  de 
prospérité»  plus  elle  observe  avec  sollicitude  la  conduite  de 
ceux  à  qui- elle  a  confié  d^aussi  grands  intérêts.  Que  les. 
membres  du  congrès  de  Vienne»  alliés  avec  la  France»  soient, 
chargés  de  la  législation  la  plus  solennelle»  mais  qu'aucun, 
d'eux  n'enfreigne  d'avance  les  lois  qu'il  est  appelé  à  porter! 

**  'Ces  réflexions  ont  éié  naturellement  amenées  par 
l'article  de  gaxette  que  nous  venons  d'imprimer»  et  qui  noua  a 
,paru  d'autant  plus  intéressant  qu*il  rassurera  nos  lecteurs 
contre  d'autres  nouvelles  concernant  la  Saxe»  liuxquelles  ils 
auraient  pu  être  tentésd'attribuer  un  caractère  oigciel.  Nous 
pensons  aussi  que  ]hs  doléances  d'un  certain  article  de  la 
Gazette  de  France  ont  été  prématurées,  et  nue  la  Saxe  et 
l'Europe  n'ont  pas  encore  besoin  des  consolations  qu'elle 
s'est  trop  empressée  de  leur  prodiguer." 
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Lettre  tfun  Voyageur  anglais  à  soh  retour  d'Italie 
sur  le  roi  Joachiin  Murat,  traduite  de  FanglaW, 
avec  des  Notes  servant  à  Thistoire  du  général 
Murât,  etc.y  etc. 

Les  Siciliens  et  les  Napolitains  avaient  déjà 
dans  l'antiquité  la  réputation  d*être  des  plaidears 
intrépides  et  de  grands  discoureurs  ;  ils  Tant 
conservée  dans  les  temps  modernes:  les  avocats 
du  roi  Ferdinand  et  ceux  du  roi  Jbachim  ne  la 
leur  feront  pas  perdre.  Les  brochures  que  ces 
écrivains  se  lancent  de  part  et  d'autre  renferment 
l>eaucoup  plus  de  déclamations  que  de  raisonne- 
ments; et  après  les  avoir  lues,  on  est  tenté  de 
s'écrier  41  vecDandin  : 

Ma  foiy  je  n^y  conçois  plus  rien  ; 

De  monde,  de  cahos,  j'ai  la  tète  troublée. 

.  Les  personnalités  sont  l'arme  favorite  de  ces 
Messieurs.  La  tombe  même  où  la  reine  Caroline . 
cette  sœur  infortunée  de  l'infortunée  Marie- An- 
toinette, a  trouvé  un  asyle  contre  les  coups  du 
^ort,  ne  met  ppint  sa  mémoire  à  l'abri  de  la  ca- 
lomnie :  le;s  orateurs  de  Joachim  Murât  repro- 
duisent éternellement  )e  tableau  des  vengeances 
exercées  au  nom  de  .cette  reine,  tableau  chargé 
des  couleurs  les  plus  exagérées.  Les  avocats  du 
roi  Ferdinand  citent  en  revanche  des  faits  bien 
plus  graves,  qu'ils  iniputént  au  général  Murât, 
et  qui  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin  d'être 
rappelés.  La  personne  cfu  roi  Ferdinand  n*âyant 
pas  été  respectée  par  les  pamphlétaires  officiels 
de  Naples,  ceux  de  Palerme  se  sont  à  leur  toar 
amusas  aux  dépens  du  roi  Joachim,  en  lançant 
contre  lui  toutes  sortes  de  traits.  ••,  Mais  que 
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font  toutes  ces  anecdotes  à  la  grande  question 
qui  s  agite? 

Une  autre  classe  d'arguments,  sans  être 
concluants,  mérite  cependant  une^  atten'tioit 
sérieuse.  Les  avocats  de  Joachim  MuVat  pré- 
tendent que  l'excetlent  gouvernement'  de  ce  prince 
inirus,  l'a  fait  chérir  des  Napolitains;  qu'il  a 
répandu  les  bienfaits  d'une  sage  administration^ 
d'une  législation  éclairée^  d'une  constitution  li« 
bérale  sur  une  contrée  auparavant  livrée  à  tous 
les  maux  qui  accompagnent  le  despotisme,  la 
barbarie  et  l'ignorance  ;  enfin,  qu'il  est  Pespoir 
de  la  civilisation  pour  les  Napolitains,  et  que  le 
retour  de  la  cour  de  Paleroie  replongerait  cette 
nation  dans  l'abime  d'abus  et  de  désordres  d'où 
elle  vient  de  sortir.  Cet  argument,  sur  lequel 
notrc'présendu  Anglais  insiste  beaucoup  dans  sa 
Leitre/ne  laisse  pas  d'être  très-spécieujc.  Nous 
n^oserons  jamais  nier  que  l'ancien  gouvernement 
de  Na'ples,  sous  le  ministère  de  M.  d*Acton,  ne 
fut  pas,  sous  beaucoup  de  rapports,  au-dessous 
des  lumières  du  siècle.  Nous  ne  méconnaissons 
pas  non  plus  les  nombreux  avantages  de -l'ordre 
actuellement  établi  dans  ce  royaume  ;  nous  sa« 
vous  que  les  lois  simplifiées  et  fixées,  l'adminis* 
tration  régularisée,  les  poids  et  mesures' réduits 
à  un  système  uniforme,  ^agriculture  affranchie, 
le  commerce  encouragé,  Tindustrie  soutenue, 
l'égalité  des  droits  maintenue,  l'esprit  militaire 
répandu  dans  le  sein  d^une  armée  disciplinée, 
présentent  aujourd'hui  un  tableau  très-difi^rent 
dé  ce  qu'était  Naples  sous  le  ministre  d'Acton. 
JVIais.ces  faits  qui,  en  apparence,  semblent  ap- 
puyer la  cause  de  Joachim^  lui  paraîtront  étran* 
gevs  dès  qu'on  les  aura  soumis  à  un  simple  examen 
cJjronologiqne. 

D'abord,  rétat  défiivprable  de  l'administra- 
tion publique  àf  Naples>  reproché  au  roi 
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oana  et  àia  loinistre-d'Acton,  remonte  aux  an-' 
nées  qui  précédent  immédiatement  la  grande 
révolution  française  ou  plutôt  européenne.  Les 
nouvelles  idées  de  perfectionnement  n'avaient  été 
ni  examinées  ni  éprouvées  ;  l'exemple  malheu- 
reux de  Joseph  II  et  Tarrogance  des  révolution^ 
naires  français  devaient  retenir,  momentanément^ 
tnême  les  souverains  les  plus  disposas  à  provo-» 
quer  des  réformes.  D*aîUeufs,  le  Midi  de  TEu* 
rope  avait  généralement  moins  participé  au 
mouvement  produit  par  lé  dé$ir  d'une  améliora* 
tion  politique.  Ne  sojons  donc  pas  étonnés  de 
Toir,  en  1789,  l'ancien  gouvernement  de  Naplen 
plus  occupé  de  la  conservation  de  Texistence 
sociale,  qu'empressé  d'adopter  ou  d'essayer  des 
innovations  exigées  par  l'esprit  du  temps. 

Si  dans  la  suite  plusieurs  réformes  ont  amé- 
lioré rétat  social  et  politique  de  Napïes,  ce  n'est 
point  du  tout  à  Joachim  Murât  que  les  Napoli 
tains  en  sont  redevables:  ces  réformes  ont  été 
exécutées  sous  son  prédécesseur,  Joseph  Buona- 
parte;  elles  sont  dues  aux  conseil  1ers- d'état  fran- 
çais chargés  de  Tor^^anisation  do  royaume,  et 
surtout  aux  sages  avis  de  l'archevêque  de  Tarenie, 
Mgr.  Capece  di  Latro;  qui  empêchèrent  une 
lutte  funeste  entre  les  nouvelles  et. les  anciennes 
institutions.  Plusieurs  autres  Napolitains,  déjà 
distingués  et.  honorés  par  le  roi  Ferdinand,  co-o- 
pérerent  à  la  réforme  législative  et  administrative. 
L'organisation  même  de  larmée  est  l'ouvrage 
d'un  maréchal  français  qui  profita  des  bases  po- 
sées par  des  officiers  suisses  et  allemands.  Mural 
n'a  donc  rien  créé  ;  Murât  n^est  pas  udiifiinistra- 
teur  ;  c'est  son  beau-frere  Napoléon  qui  nous 
l'assqre,  et  Napoléon  ne  jugeait  pas  mal  la  capa* 
cité  d'ai^trui,  quoiqu'il  n*ait  pas  toujours  su 
juger  la  sienne.  Murât,  même  comme  militaire^ 
n  est  pas  ce  que  le  piéteada  Anglais  veut  ett  iaiie 
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c'est  un  brave  et  joli  colonel  de  dragonfS;  mais 
Napoléon  ne  le  jugea  pas  capable  de  coaimander 
une  bataille»  et  il  regretta  amenement  de  lui 
avoir  dooné  un  pouvoir  trop  étendu  dans  la 
campagne  de  Russie.  D  ailleurs,  ce  n'est  pas 
une  grande  arnée)  mais  une  bonne  ^marine  qu'il 
faudrait  à  Naptes.  Or,  Murât  n'aîoie  pas  lu 
marine,  et  a  même,  par  une  sorte  de  flatterie 
politique  envers  T  Angleterre,  annoncé  qu'il  n'i** 
miterait  pas  l'ancien  gouvernement  napolitain 
dont  la  flotte  était,  dit-il,  hors  de  proportion 
avec  les  besoins  de  rétat.  .  Ainsi,  sous  les  rapr 
ports  administratif  et  militaire,  le  roi  Joachim 
n'est  rien  moins  que  le  créateur,  le  soutien  et  le 
garant  d'un  meilleur  Qrdre  de  choses  pour  le 
royaume  de  Naples. 

Voilà,  ce  nous  semble,  des  raisonneotënti 
t^almes  et  impartiaux  que  Fauteur  des  notes  sur 
a  Lettre  d*uu  Anglais  aurait  dû  opposer  aux 
arguments  que  les  avocats  du  roi  Joachim  tirent 
de  Tintérét  politique  des  Napolitains.  Au  lieu 
de  bêla,  l'auteur'  dtes  notes  ne  fait  que  lancer 
qontre  ce  roi  des  injures  qui,  même  en  les  suppo- 
sant fonclées,  ne  décideraient  point  la  question. 

L'argument  q-ue  nous  venons  de  combattre 
nous  parait  toutefois  d'une  iniportance  secon- 
dàire.  Supposons  que  le  général  Murât  eût  fait 
pai  lui-même  tout  le  bien  qui  a  été  opéré  à  Na** 
pies,  nous  y  verrions  pour  lui  <in  titre  à  des 
égards,  à  de  hautes  récompenses,  mais  non  pae 
un  droit  qui  consacrerait  l'usurpation  d'une  coït- 
ronne  appartenaat  à  un  prince  légitime. 

Voici  le  véritable  point  de  vue  de  raflaire* 
L'équilibre  et  le  repos  de  l'Europe  peuvent-ils 
être, garantis  par  une  simple  distribution  géogra- 
phique des  territoirefi,  ou  doivent-ils  i'être  par 
une  lorce  morale,  par  des  sentiments  patriotiques, 
et  par  des  principes  de  di;oit  et  de  justice?  il 
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MH»  semble  que  cett0  dernière  garantie  est  )a 
seule  infaillible  et  inébranlable.  Nous  deman- 
derons si  le  droit  et  la  morale  permettent  que 
l'on  consacre  l'usurpation  de  la  céuronne  de 
Naples. 

Loin  de  nous  la  doctrine  qui  considère  les 
>pettple$  comme  des  troupeaux  dont  la  possessîofi 
passe  en  héritage  du  fils  au  père.  La  véritable 
idée  de  la  monarchie  héréditaire  n'est  pas  une 
transmission  de  pouvoir;  mais  ce  pouvoir  .que  la 
volonté  nationale^  ouvertement  ou  tacitement 
•xprimée,  a  confié  à  une  famille  afin  d'éviter  les 
troubles  inséparables  d'une  électioii  individuelle  ; 
ce  pouvoir  vraiment  national  et  populaire  est 
inaliénable,  irrévocable,  imprescriptible  ;  il  ne 
saurait  être  légitimement  transféré  à  des  mains 
étrangères,  tant  qu'il  reste  un  seul  rejeton  de  la 
famille  élue  et  reconnue  par  la  nation.  Une 
élection  'perpétuelle,  un  vœu  national  et  éternel 
appellent  les  princes  légitimes  h  la  suprême  ma- 
gistrature, à  Texclusion  •  de- tout  autre.  C'est 
donc  outtager  les  droits  d'une  nation,  c'est  violer 
le  pacte  social,  c'est  traiter  les  hommes  en  escla- 
ves, que  de  changer  par  force  l'ordre  de  succès* 
sion  établi,  et  de  faire  prévaloir  le  droit  de  cea- 
quête  sur  le  droit  d'hérédité.  Un  conquérant 
n'acquiert  aucun  droit  réel,  tant  qu'il  n'a  pas 
obtenu  de  la  natioti  et  de  la  dvnastie  ancienne  qn 
«Consentement  l^bre  et  simultané  par  lequel  les 
deux  parties  anéantissent  en  sa  faveur  le  pacte 
perpétuel  et  héréditaire  qui  les  lie.  Napoléon 
lui-même  a  rendu  hommage  à  ce  principe,  lors- 
qu'il essaya  de  négocier  avec  les  Bourbons  ;  et  ce 
principe,  qui  n'est  rien  moins  que  servile  ou  an- 
ti'libéral,  ce  principe  quî  rattache  à  l'hérédité 
du  tr6ne  la  liberté  et  l'indépendance  des  nations; 
ce  principe  quir  en  condamnant  d'avance  le  bat 
même  des  conquêtes,  repferme  ea  soi  le  ge'rme 
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d'une  paix  perpétuelle,  ce  principe  sacré  serait 
nfiéconnu,  rejeté,^  Tiolé 'par  TËarope  a&siemMée 
au  congrès  de  Vienne! 

Car,  enfin;  c'est  le  droit  de  conquête  qa*iR« 
voquent  ouverteiiient  les  av<|cats  du  roi  Joacbica  : 
le  royaume  de  Naples,  disent-ils,  a  été  conquis 
par  Napoléon,  qui  Ta  donné  d'abord  à  Joseph,  le- 
quel Ta  donné  à  Joacbim,  lequel  le  donnera  à 
moi  ou  à  vous,'  cher  lecteur,  si  tel  est  son  boa 
plaisir.     Voilà  les  idées  libérales  qu'on  oppose  à 
notre  doctrine  sut  la  sainteté  du  droit  bé/édi* 
taire  !  Voilà  le  respect  qu*on  a  pour  la  souveraineté 
nationale  !   Voilà  comment  la  fausse  philosophie 
i^rantit  la  liberté  et  l'indépendance  des  peuples! 
Si  les  droits  et  les  libertés  des  nations;  ne 
touchent  pas  les  cœurs  de  quelques  politiques, 
nous  leur  mettrons  sous  les  jeux  dne  autre  con* 
séquence  du  droit  de  conquête  qui,  peut*étre, 
pourra  les  émouvoir.     Si  ce  prétendu  droit  peut 
assurer  la  possession  d'une  copronne,  il  peut  sans 
doute  assurer  celle  de  deux,  de'  trois,  ^ifin  eelJa 
du  sce))tre  du  monde.     Ainsi,  en  reconnaissant 
les  droits  de  Joacbim  sur  Naples,  le  congrès  re- 
connaîtrait les  droits  de  Napoléon  sur  TEurope, 
et  cet  usurpateur  pourrait  s'écrier  du  haut  de  son 
«  rocher:  ^^  Vos  armes  ont  triomphé  des  miennes, 
^^  mais  mes  principes  ont  triomphé  des  vôtres; 
*^  votre  puissance  m'a  détrôné,  mais  votre  con* 
^^  duite  m'absout  et  me  justifie;  je  meurs,  y  ex* 
'^  pire,  mais  je  vous  lègue  mon  esprit,  mes  doc« 
*<  trines:  je  vous  lègue  le  droit  de  conquête  et  la 
guerre  perpétuelle.  • . ,  £x>rsqn'an  jour  quelque 
conquérant  plus  patient  et  plus  sage  aurasbb» 
''  jugué  l'Europe,  il  dira  aux  rois  enchainés,  aux 
^^  peuples  asservis  :  Je  règne  en  vertu  des*  prÎAr 
^^  cipes  reconnus  par  le  congrès  de  Vienne  !" 

iu^s  généreux  souverains  qui    ont    délivré 
l'Europe^  les  profonds  diplomates  qpi  doivent  par 
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rc&avre  de  la  sagesse  ache^xr  l'œuvre  de  la  vic- 
toire,'iVémiront  à  cette  idée  désolante;  ils  re- 
poussei'ODt  avec  horreur  un  principe  si  fécond  en 
ocAiséqu^nces  funestes;  ils  sentiront  la  nécessité 
d'exclure dti  système  Européen  tout  germe  d'une 
révolution  {future;  mais  quelques-uns  d'entr^ox 
sont  embarrassés  par  lesengagements  que  la  force 
des  èirconstances  leur  a  fait  prendre  avec  le  roi 
Joaciitm  :  tant  que  ce  prince,  diront-ils,  na  pas 
lui-même  assez  de  prudence  et  de  générosité  pour 
nous  délier,  nous  sommes  obligés  de  tenir  notre 
parole.  D'autres  hommes  d'état  diront.peut-étre 
aussi  que  Tinterét  particulier  de  leur  cour  exige 
le  maintien  de  la  nouvelle  dynastie  de  Naples. . 

Nous  n'approfondirons  point  cette  dernière 
considération';  nous  nous  abstiendrons  de  discu- 
ter les  intérêts  particuliers  de  telle  ou  telle  puis-  V 
sance.  L'intérêt  général  de  TRurope  est  que 
l'Italie,  si  elle  reste  divisée,  lé  soit  de  manière  à 
balancer  Vinfluence  respective  des  grandes  puis<> 
.sauces;  et  qtie, si  l'Italie  doit  être  soumise  a  un 
seul  système  politique,  ce  système  soit  indépen- 
dant. L'Europe  aimerait  mieux  voir  le  roi  joa- 
cbim  m»itre  ou  protecteur  de  toute  l'Italie  jus- 
qu'aux Alpes,  que  de  le  voir  à  Naples  préfet  d'une 
autre  puissance. 

Mais  à  regard  des  engagements  pris  envers 
Morat,  il  se  présente  une  solution  fondée  sur  le  I 

droit  public,  et  qui  cependant  rie  paraît  pas  en^ 
core  avoir  été  aperçue.  Le  congrès  est  chaif;é 
d'assurer  par  toute  sorte  d'arrangements  la  durée 
delà  paix  générale  de  l'Europe.  Mais  cette  paix 
ne  s'élend  pas  encore  à  Naples  ni  à  la  Sicile.  Les 
deux  gouvernements  qui  existent  dans  ce  pays 
swckt  en  état  de  guerre.  Si  les  partisans  du  roi 
Jcachim  prétendent  retenir  la  possession  de  Na- 
ples par  la  force  des  armes,  les  partisans  de  Fer- 
dioand  auraient  incontestablement  le  droit  d'em* 
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ployer  à  leur  tour  les  mêmes  moyens  pour  s'en 
rendre  matlres.  Il  y  a  plus,  tout  Napolitain,  tout 
Sicilien  aurait  le  droit  de  combattre  coittre  un 
usurpateur;  tout  Européen  même  aurait  le  droit 
de  renouveler  sur  ce  théâtre  les  exploits  des  an* 
ciens  Normands* 

Les  grandes  puissances,  alliées  les  unes  de 
Nuples,  les  autres  de  la  Sicile,  ont  incontestable^ 
ment  le  droit  de  prévenir  cette  guerre,  puis>« 
qu'elles  ont  celui  d*y  intervenir.  ^^  Noos  devions 
^*  nous  battre  entre  nous  à  cause  de  vous,*'  peu* 
vent*etles  dire  an  roi  Joacbim  ;  *^  maisao  lieu  de 
décider  votre  sort  par  les  armes,  nous  le  déci* 
dons  pur  un  traité.  Comme  puissances  par- 
ticulières, nous  sommes  prêtes  à  tenir  nos  en-* 
gagements  ;  mais  comme  médiatrices  de  l'Eu- 
^*  rope,  BOUS  vous  annonçons  le  vœu  général  an- 
*'  quel  nous  ne  pouvons  vous  soustraire." 

Ce  nouveau  point  de  vue  écarte  le  dernier 
argument  des  partisans  de  la  nouvelle  dynastie 
napolitaine,  et  laisse  au  congrès  de  Vienne  une 
entière  liberté  dans  ses  discussions  relatives  à 
cette  question  importante  et  unique.  Nous  ne 
prétendons  ni  deviner,  ni  diriger  les  décisions  de 
cette  auguste  assemblée  ;  mais  an  moment  où  la 
cause  de  Joachim  et  de  Ferdinand  est  plaidée 
publiquement  dans  tant  de  brochures,  et  tou- 
jours dans  un  intérêt  purement  personnel^  nous 
avons  pensé  qu'il  était  utile  d'analyser  les  argu- 
ments pour  et  contre,  indépendanlment  même  de 
là* politique  française,  et  dans  le  seul  intérêt  de 
l'Europe  et  de  l'humanité. 
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Le  21  Décemhre.-^^Poiwc  la  première  fois  Ae* 
pVL\%  la  paix,  nous  noas  sommes  trouvés  sans 
nouvelles  de  France  dans  ^intervalle  xl'une  de 
nos  publications  à  Tautre.  Cette  lacune  do 
communications  a  été  causée  par  une  tempête 
de  vent  de  Sud- Ouest  qui  a  soufflé  pendant  dix 
jours  consécutifs  et  occasionné  beaucoup  de 
naufrages. 

Il  est  néanmoins  arrivé  hier  un  coarier 
venant  de  Vienne,  avec  des  dépêches  de  Lord 
Castlereagb,  dont  le  contenu  a  fait  tenir  sur-le-< 
champ  un  conseil  auquel  tous  les  ministres  ont 
assisté.     Un  papier  ministériel  dit  à  ce  sujet  : 

^^  Nous  n^avons  pas  la  prétention  de  con« 
naître  Tétat  des  négociations  h  Vienne,  mats 
le  bruit  court  qu'il  a  été  trouvé  très-difiicyc  de 
concilier  les  vues  de  rAntriche  avec  celles  des 
antres  puissances.  Noiis  craignons  que  PAu- 
triche  né  veuille  avoir  la  suprématie  en  Italie' 
aussi  bien  qu'en  Allemagne.  11  est  sans  doute 
nécessaire  pour  la  sûreté  du  Continent  que 
l'Autriche  soit  puissante  ;  mais  quant  à  la  sûreté 
de  r  Allemagne,  le  premier  point  à  considérer» 
parce  que  c'est  TAilemagne,  qui  doit  tenir  la 
Fcance  en  échec  et  la  balancer,  est  qu^il  est 
indispensablement  nécessaire  que  la  Prusse  soit 
infiniment  renforcée.  £t  certes  c'est  une  grande 
faiblesse  que  d'épuiser  sa  sensibilité  à  gémir  sur 
la  réunion  à  la  Prusse  de  la  Saxe  qui  n'est 
qu'une  très  petite  portion  de  T  Allemagne,  et  de 
ne  rien  sentir  pour  les  dangers  auxquels  toute 
rAlIeniagne  serait  exposée  si  Ton  ne  rendait  pas 
la  Prusse  plus  forte,  et  si  on  laissait  les  petits 
états  tels  çyuxU  sont^  G!est«à-dire,  des  points 
faibles    pour   défendre  TAIlemagne    contre   la 
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France,  et  -des  points  forts  dans  les  mains  de  la 
France  ponr  attaquer  l'Allemagne.  II  nous 
suffit  d'ailleurs  de  voir  le  ton  et  le  langage  des 
journnux  français  qui  sont  tous  contre  l'union 
de  la  Saxe  à  la  Prusse,  pour  être  sûrs  que  la 
France  sent  la  force  de  la  barrière  que  cette  me- 
sure opposerait  a  ses  projets  ambitieux.      ' 

'^  Quant  aux  négociations  de  Gand,  nous 
soupçonnons  qu  elles  ne  vont  pas  aussi  bien  que 
les  spéculateurs  sur  la  paix  le  désirent  et  en  font 
courir  }e  bruit.  Aucun  arrangement  ne  nous 
donnera  de  satisfaction  s'il  ne  nous  offre  pas  une 
sécurité  complète  pour  notre  frontière  du  Cana- 
da, et  nous  ignorons  comment  on  pourra  y  pai<- 
venir  si  l'on  ne  nous  donne  parles  deux  bords  des 
lacs.  On  dit  que  les  Commissaires  Américains 
désirent  viv^ement  prolonger  les  discussions;i 
dans  ridée  que  de  nouveaux  obstacles  s'oppose- 
ront à  la  prompte  conclusion^des  négociations  de 
Vienne.  Pour  nous»  nous  ne  voyons  rieri  dans 
l'état  intérieur  des  Etats-Unis,  tant  s'en  faut,'  « 
qui  doive  nous  faire  rabattre  de  nos  demandes* 
Il  nous  semble  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  gouverne- 
ment qui  ait  été  plongé  dans  de  plus  grandes  dif-' 
acuités  que  le  gouvernement  américain,  ou  qui 
ait  eu  aussi  peu  de  vigueur,  de  sagesse  et  de  res- 
sources pour  les  surmonter.  Un  Président  impo- 
pulaire, un  peuple  mécontent,  et  un^  partie  de 
rUnion  discutant  si  la  marche  la  plus  sage  pour^ 
lui  à  tenir  ne  serait  pas  la  dissolution  immédiate' 
du  lien  fédératif»"      {Courier.)    . 


Sa  Majesté  Louis  XVIII  a  fait  plusieurs 
allongements  parmi  ses  ministres.  Elle  a  nommé 
le  maréchal  Soult,  duc  de  Dalmatie^  ministre  àe 
la  guerre,  à  la  place  du  comte  Dupont«  homme 
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de  plaisir,  courtisan  paresseux,  quirlaissait  toat 
la  travail  s'arriérer,  et  qui  oe  plaisait  pas  à 
rartoée.  Sous  la  direction  de  SouU.  ie  militaire, 
toujours  récalcitrant  jusqu'ici,  sera  bOums  et 
soi\ple  comme  un  gand«  On  a  toi)îoar»  cité  le 
maréchal  comme  un  des  meilleurs  admiaistrmtean 
militaires  existants. 

M.  Dandré,  ancien  conseiller  au  Parlement 
d^Aix»  membre  de  rAssémblée  Constituante, 
et  ci-devant  agent  du  Roi  en  Suitsse,  est  noQiajé 
ministre  de  la  police  générale.  C'est  un  homme  fin, 
délié,  adroit,  et  a  qui  la  police  convient  d*aataiit 
mieux  qu'il  a  les  formes  les  plus  insinuantes^ 

M.  Beugnot  passe  de  la  police  au  ministère 
de  la  marine,  t  ne  transition  semblable  réussit 
à  Louis  XVI  du  temps  de  M.  de  Sartiiie.  Louis 
XVIH  a  cru  devoir  imiter  Fexemple  de  son  frère  : 

tis  M.  de  Sartiues  ne  buvait  pas  et  Ton  dit  que 
Beugnot  s*en  fait  la  plus  haute  réputation 
sur  l'article  du  vin.  Pent-étre  cela  a-t-il  fait  pré- 
juger qu'il  brillerait  également  surTeau. 

La  charge  de  grand-maître  de  la  garde-robe 
est  retournée  dans  la  maison  de  la  Kochefou- 
caulf,  qui  en  était  investie  de  temps  immémoi^. 
M.  le  cÔMté  de  Blacas  qui  possédait  cette  charge 
en  a  donné  sa  démission  en  faveur  de  M.  le  duc 
d'Ëstissac,  tilsde  M.  le  duc  de  Liancourt,  ancien 
grand  écujer,  une  des  plus  grande*"-  /'Marges  de  la 
titulaire,  et  M*  ie  comte  de  Blacrs  ^st,  dit-on, 
nommé  grand  chambellan,  M.  le  duc  de  Mon- 
hazon  est  grand-écuy en 
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VARIËTâS  LirrËRAIRES  et  POLITIQUES. 


N».  CCCCXXIII— Le  50  Décembre,  1814. 


VARIÉTÉS. 

Stùie  de»  Oitervaiiems  mr  k  dwmgr  Oworage  de 
M.  de  ChftteaDbriaad  ;'  R^exion»  foiiii^ue» 
eur  quelques  Ecrit»  du  Jour  et  sur  tes  Intérêts 
de  loua  les  Françmis. 

Nom  aimoiM  à  suivre  M.  de  Cbjtteaubriand, 
l*nqu'U  ponrsoit  dans  tous  le«  acoèsde  leur  dé- 
lire, les  aateurt  des  écrits  du  jour  qui  censurent 
le  titre  du  roi,  la  date  de  sob  regpe  et  le  préam- 
bule fbrmalaire  de  seiéAta:  il  entre  dans  une 
jdisserMtion  btttorique  pogr  prouver  que  le  titre  . 
de  roi  de.  France,  porté  par  toas  les  aaeAlres 
de  LettH  XVI U,  hii  appartenait  de  droit  ;  toutes 
les  recherches  de  l'érudition  ae  peuvent  rien  con- 
tre des  adversaires  de  mauvaise  fei.  Il  fallait 
simplement  ledr  dire  :  lanque  la  nntibn  entière 
Voi«   XLVil.  4  R 
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se  requit  de  voir  anéantir  toutes  ces  imiovatioiis 
si  contraires  à  ses  tiabitudeset  k  ses  vœax,  lôrsqoe 
son  roi*  si  long- temps  attendu  et  si  désiré,  se  pré- 
sente à  elle  avec  un  titre  dont  s'honoraient 
Charles  V,  |jouis  XII9  François  1er,  Henri  IV  et 
Louis  XIV  ;  vous  à  qm  l'usurpateur  même  refu- 
sait son  estime,  vous  qui  ne  devez  votre  célébrité 
au'à  vos  crimes^  vous  avez  l'impudence  de  le 
ésapprouver  !  Jugez*vous  ;  taisez-vous,  ^t  bé- 
nissez la  clémence  d'un  roi  qui  vous  pardonne." 
L'animosité  qui  fait  un  crime  au  roi  de  la 
date  de  son  règne,  est  un  caractère  de  perversité 
plus  marqué.  N'est-ce  pas  vouloir  légitimer  la 
présence  de  celui  qui  s'est  assis  sur  son  trône  ? 
De  puissantes  considérations  auxquelles  s'attache 
la  tranquillité  publique,  exigent  que  le  roi  laisse 
subsister  les  actes  de  Tusurpation/jusqu'àce  qu'il 
ait  examiné  dans  sa  sagesse,  ceux  qui  eonyien- 
neut  au  bonheur  de  son  peuple  ;  nrais  son  titre 
date  de  l'instant  où  son  prédécesseur  a  cessé 
d'exister.  Tous  les  Français  qui  sont  restés  cons- 
tamment attachés  à  Tillustre  famille,  proscrite 


ne  citaient  jamais  le  tihef  dé  cette  auguste  mai- 
son, qu'^ni'appelant  le  roi  :    ^^  S^il  ne  comman- 
dait pas  dans  te  royaume,  il  commandait  dans 
leurs  cœurs,  et  le  sentiment  établissait  une  reli- 
gieuse filiation  entre  l'enfant  roi,  dont  ils  déplo- 
yaient la  cruelle  destinée  et  l'objet  de  tous  leurs 
.vœux.     Ce  titre  précieux,  conservé  par  l'amour, 
est  le  plus  bel  hommage  qu'il  ait  reçu  pendant 
son  absence.      Nous  pouvons  ajouter  que  nous 
avons  connu  des  personnes  qui,  dans  leurs  corres- 
pondances intimes,   mettaient  deux  dates  dans 
leurs  lettres,  placées  de  la  même  maniera  que 
.celles  des  nations  qui  n'ont  point  adopté  le  câlen* 
drier  Grégorien.     L'œil  ombrageux  de  la  police 
avait    cherché    à  deviner  cette    énigme,    mais 
c'était  le  mystère  de  la  fidélité^  et  le  secret  en 
bien  gardé.     S'il   était  permis  de 


067 

avec  quel  abandon,  avec  quelle  persévérance  la 
famille  royale  a  été  chérie  par  des  personnes  igno- 
rées ou  confondues  dans  la  Classe  la  plus  ob- 
scure, c'est-là  où  Ton  trouverait  Théroïsme  de 
sentiment.  Qu'il  est  pénible  àe  penser  qu'un  dé- 
voùment  si  grand  et  si  désintéressé  restera  sans 
récompense;  tandis  que.  •  •  •  Mais  la  Providence 
met  t6t  ou  tard  tous  les  hommes  à  leur  place. 

Conséquents  dans  leurs  principes,  les  auteurs 
des  écritii  du  jour  ne  devaient  pas  voir,  avec 
plaisir,  le  roi  très-chrétien  se  déclarer  roi  par  la 
gr&cedeDieu.  Après  avoir  cité  le  témoignagis 
des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  qui  prê- 
chaient le  respect  aux  usages  consacrés  par  la 
religion,  M.  de  Chateaubriand  fait  une  observa- 
tion très-judicieuse.  ^^  Pourquoi;  dit-il,  la  répu- 
blique française  ii'a-t-elle  pu  vivre  que  quelques 
môqnents?  C'est  (indépendamment^  des  autres 
causes  qui  l'ont  fait  périr),  qu'elle  avait  voulu 
séparer  le  présent  du  passé,  bâtir  un  édifice  sans 
base,  déraciner  notre  religion,  renouveler  en- 
tièrement nos  lois  et  changer  jusqu'à  notre  lan- 
gage. Ce  monument  flottant  en  Tair,  qui  n'avait 
pomt  d'appui  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre,  s'est 
.évanoui  au  soufBe  de  la  tempête."  La  conclu- 
sion de  ces  réflexions  présente  une  ioKige  très- 
brillante.  Mais  ne  pourrait-on  pas  répondre 
plus  directement  à  ces  incorrigibles  novateurs,  en 
leur  disant  :  Vous  auriez  voulu  que  le  roi,  imitant 
celui  qui  a  rempli  le  vide  de  l'interrègne,  se  fût 
^  proclamé  lui-même  roi  "par  la  loi  constitution- 
nelle de  l'état  ;  vous  ne  craignez  donc  pas  pour 
lui  le  sort  de  Tanti-roi?  Le  sénat  qui,  dans  sa 
condescendance  avait  {Promulgué  cette. loi.  Va 
détruite  dans  sa  sagesse  et  avec  le  titre  est  tombé 
le  monarque.  Vous  en  seriez  peut-être  contents, 
mais  la  France  ne  pense  pas  de  même.  Lorsque 
Dieu  est  le  dépositaire  des  serments  qui  lient  les 
rois  et  leurs  sujets^  les  titres  des  souverains  ne  se 
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perdent  jamais.  I>es  empires  sont  agités  ;  na 
prit  de  vertige  s'erppare  de  tautes  les  tèfes  ;  des 
déplacements  iiy listes,  d^  proscription»  odieuses 
en  sont  le  résultat  ;  les  peuples  sont  opprimés  ; 
un  qlin-d^œil  suffit  pour  rétablir  Tordre  .  les 
tyrans*  disparaissant,  le  souverain  légitime  re- 
vient f  l'ange  coaservaiteur  de  ses  droits  les  pré- 
sente au  peuple  qui  se  porte  en  fpule  dans  les 
temples  pour  y  chanter  Thymne  de  la  reconnais* 
sance.  Ceux  qui  voiilaieot  réformer  la  Ibrmule 
wcrée  auraient,  n'en  doutons  pas,  exig^  ensuite 

3u*Qn  supprimât  cette  invocation,  où  les  fidèles 
emandai.ent  au  ciel  de  répandre  ses  bénédictioas 
sur  les  rois  delà  terre.  Toutet^  les  prières  en  fa^ 
veur  des  souverains  les  auraient  blessés,  et  de  coor 
cessions  en  concessions  ils  auraient  sollicitél*anéasii- 
tissement  de  la  religion. 

L'auteur  des  Héflexions  politiques,  len  parlant 
du  séjour  des  alliés  en. France,  de  la  conduite 
des  souverains  eit  de  reçprît  de  nos  armées^  réu* 
nit  le  caractère  .  loyal  d'un  Français,  aussi  vrai 

Îue  juste,  aux  talents  de  Técrivain.  Aiexandret 
rauçois,  Frédéric^  oubliant  les  cendres  de  JHos- 
cou,  leurs  Sacrifices  énormes  et  les  ravages  de 
leurs  états,  leurs  injures,  conservant  nos  monu* 
roents,  légitimant  nos  conquêtes  sur  les  arts^ 
offrent  un  exemple.de  magnanimité  et  de  grau* 
deur  d'ame  qui  sera  l'objet  de  Tadmiration  de  la 
postérité.  Auprès  des  souverains  se  place  le 
héros  du  siècle  méprisant,  au  nom  de  sa  oatioa, 
des  outrages  inouïs  et  traitant  les  Français  comme 
des  amis.  IVl*  de  Ciiàteaubriand  nous  élevé  au* 
dessus  de  tous  nos  crimes,  de  toutes  nos  erreurs  et 
de  tous  nos  malheurs,  lorsqu'il  dit  que  la  con- 
duite des  vainqueurs  est  un  hommage  rendu  à  la 
Valeur  de  nos  armées.  L'honneur,  ce  mot  qui 
est  sans  cesse  sur  les  lèvres  d'un  soldat  français* 
parce  que  le.  sentiment  est  toujours  daas  son 
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tcÉUT^  loi  faisait  faire  tout  ce  qui  devait  illmi^er 
sa  patrie  et  abhorrer  toos  les  actes  qui  la  flétris- 
saient.    L'honneur  s'altachaità  se»    drapeaux, 
rhonneur  le  rend  fidèle  à  son  roi,  l'honneur  te* 
poussera  les  insinuations  perfides  des  malveillants 
et  soutiendra  da  brillante  réputation.     L'hon- 
neur, dit  M^  de  Chateaubriand,  est  une  partie 
que  les  Français  ne  perdront  jamais.      Après 
cette  idée  heureuse  il  discute  la  nouvelle  forme 
-de  gouvernement  donnée  a  la  France,  et  il  dé» 
plore  cette  impatience  qui  ne  nous  permet  pas 
4'attendn  que  Texpérience  et  le  temps  aient  mis 
leur  sceau  à  ee  grand  ouvrage.     La  perfection 
n^est  pas  attachée  à  l'œuvre  même  de  l'ouvrier 
le  plus  habile,  et  ou  veut  qu'aujourd'hui  tout 
soit  parfait.     Le  ciel  à' fait  assez  de  miracles; 
mais  au  lieu    de  jouir  de    ses  bienfiiits   nous, 
sommes  comme  ces  enfants  gâtés  à  qui  oo  a  tout 
accordé  et  qui  demandent  encore.     L'avenir  à 
beaucoup  de  leçons  à  nous  donner  ;  cet  esprit  de 
sagesse  qui  veille  sur  nos  intérêts  les  recueillera 
pourles.adapter  à  notre  bonheur.     Dans  les  prer 
miers  jours  de  notre  restauration,   l'intérêt,  rés- 
prit  de  parti,, les  passions  inséparables  de  Thuma- 
nité,  n*ont  pas  été  assez  comprimés  par  Topinioti 
ou  même  par  la  conviction  du  devoir  ;  U  en  est 
résulté  une  opposition  qui  a  inquiété  les  plus 
fidèles  sujets  du  roi.     Mais  ces  nuances  disparai* 
tront,  et  tous  les  représentants,  dans  les  deux 
chambres,  marcheront  du  même  pas  à  la  voix  de 
l'honneur  et  de  la  justice.     Veut-on  avoir  une 
assurance. de  ce  pressentiment  fortuné»    on   la 
trouvera  dans  les  séances  de  la  chambre  des  dé- 
putés.    Une  opinion  unanime  a  voté  la  liste  ci-* 
vile,  et  la  proposition  pour  éteindre  les  dettes  du 
roi.     Le  noble  désintéressement  de  la  nation  s'est 
montré  dans  toute  sa  franchise  ;  on  retrouvera 
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clans  toutes  les  occasions  cette  admirable  gêné* 
rosité  qui  tient  au  génie  d'une  nation  monar- 
chique,  guerrière,  portée  naturellement  au 
bien  ;  elle  le  fait  sans  ostentation. 

Dans  son  chapitre  sur  la  noblesse,  T Auteur 
des  Réflexions  politiques  nest  plus  cet  écrivain 
supérieui^  dont  nous  avons  pr6né  le  grand  talent; 
ses  idées  sont  obscures,  son  style  ne  marche  pas 
avec  cette  élégante  rapidité  qui  entraine  le  lec- 
teur ;  il  est  abstrait  et  peut-être  même  un  peu 
inintelligible.  Avant  d^entrer  dans  cette  discus- 
èion  délicate,  nous  devons  faire  notre  profes- 
sion de  foi,  et  nous  espérons  qu'elle  ne  sera  point 
désavouée  par  la  noblesse  française.  Dépouillée 
de  sa  fortune,  de  ses  privilèges,  de  ses  droits 
honorifiaues,  elle  en  avait  fait  le  sacrifice  à  la 
tranquillité  de  la  patrie.  Avant  le  ret6ur  du  roi 
elle  se  consolait  en  songeant  aux  services  que  ses 
pères  avaient  rendus  à  ses  illustres  aïeux:  il  revient 
en  présentant  à  la  France  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement  ;  elle  écoute  avec  respect,  elle  se 
soumet  sans  murmure  et  elle  offre  son  épée  pour 
la  soutenir.  Cet  esprit  admirable  qui  ne  s'est 
peut-être  jamais  trouvé  chez  aucune  nation  est  le 
sien.  L'honneur  lui  tient  lieu  de  tout  ;«Ue  trouve 
sa  récompense  dans  sa  fidélité.  Comment  M, 
de  Chateaubriand  qui  lui  rend  cette  justice,  a- 
t-il  pu  dire  :  ^^  que  le  nouvel  ordre  de  choses  est 
un  refuge  pour  tous  les  souvenirs  et  pour  toutes 
les  idées  qui  ne  trouvant  pas  leurs  places  dans  les 
nouvelles  institutions,  ne  manqueraient  pas  de  les 
troublerV*  Cette  phrase  est  heureusement  si  méta- 
physique que  son  obscurité  laisse  moins  aperce* 
voir  le  soupçon  injurieux  qu^elle  renferme.  La 
noblesse  ne  se  serait  jamais  attendue  qu'un  de  ses 
*  membres  les  plus  distingués  lui  prêterait  la  pen* 
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sée  de  vouloir  troubler  les  institutions  établies 
par  le. roi.  La  confiance,  lorsqu'elle  est  extrèine, 
comoiande  l'obéissance  passive.  1  ootes  les  con* 
sidérations  sont  dans  son  dévoûment,  et  si  toute 
autre  main  que  celle  du  roi  touchait  à  |a  eonsti. 
tution,  elle  croirait  sa  personne  en  danger  et  elle 
se  ferait  hacher  pour  défendre  son  ouvrage. 

Le  roi  aura  plus  d'un  moyen  pour  dédommager 
la  noblesse^  et  la  bonté  de  son  cœur  et  de  ses 
intentions,  lorsqu'il  pourra  les  combiner  avec  la 
sagesse  de  ses  plans  ;  en  est  un  sûr  garant  ; 
maison  est  obligé  de  convenir  qu'elle  a  perdu 
la  majeure  partie  de  cette  grande  existence 
politique  dont  elle  jouissait.  La  constitutiop 
anglaise  est  bien  plus  favorable  à  la  noblesse* 
Le  nombre  de  pairs,  combiné  avec  la  population 
des  deux  royaumes,  se  trouve  à-peu-près  dans 
la  proportion  de  quatre  à  un.  Il  y  a  dans  la 
chambre  haute  du  Parleinent  britannique  une 
hiérarchie  de  titres  qui  n'existe  point  en  France. 
Cette  hiérarchie  donne  plus  de  latitude  à  l'émii* 
lation  et  plus  de  facilité  au  monarque  pour  nuan- 
cer ses  récompenses. 

M.  de  Chateaubriand  fait   tenir  aux  roya- 
listes un  langage  assez  extraordinaire.    Quelque^ 
;  propos  inconsidérés,  tenus  dans  les  salons,  ont 
donné   lieu   à  cette  fiction  qui  n'est  point  heu- 
reuse ;  nous  y  répondrons  en  disant  que  les   fi- 
dèles sujets  du  roi,  émigrés  ou  restés  en  France, 
ne  s'occupent  ni  de  liberté,    ni  d'^alité,  ni  do 
•  progrès  des   lumières.      Ils  oublient   la  révolu* 
tion  et  ses  crimes,  la  philosophie  et  ses  erreurs, 
leurs   malheurs   particuliers,    les  injustices  pu- 
bliques :  ils   s'honorent   de  \evkr  dâi^esKe,  et   la 
vue  du  roi   assis  sur   le  trône,  de  ^s  ancêtres  en 
adoucit  la  rigueur.  Arrivés  à  ve  terme  si  'redouté 
des  méchants  et  des  parjures,  et  que  Thonnéte 
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homme  en  visage  de  sang-fVoid^  au  Heu  d'héritage 
brillant,  ils  légueront  a  leurs  enfants  leurs  ver*^ 
tus,  leur  amour  pour  leur  roi,  et  leur  épée.  Ils 
dispensent  tous  ceux  qui  ont  la  bonté  de  s'inté- 
resser à  leur  sort,  de  leur  faire  parler  une  langue 
ui  leur  est  étran&rere.  '  S'ils  avaient  llionneut 
'être  appelés  dans  les  conseils  du  roi,  ils  y  di- 
raient leur  opinion  avec  cette  franchise  austère 
qui  nest  arrêtée  par  aucune  considération. 
Confondus  dans  la  foule  de  ses  sujets,  ils 
n'examinent  point  si  la  France  avait,  dans  des 
temps  reculés,  le  gouvernement  (Qu'elle  a 
aujourd'hui  ;  s'il  convient  mieux  aux  Anglais 
qu'à  nous,  si  la  balance  des  trois  pouvoirs 
était  regardée  par  tous  les  grands  hommes 
de  l'antiquité  commue  le  chef-d'œuvre  de  la  po- 
litique ;  si  nos  auteurs  célèbres  ont  eu  tort  ou 
raison  d'exalter  les  avantages  du  gouverne- 
ment représentatif  ;  si  on  en  retrouve  l'origine 
dans  les  cortès  en  Espagne,  les  états-généraus 
en  France,  les  anciens  parlements  en  Angleterre; 
s'il  est  un  bienfait  de  la  civilisation  ;  si,  aprèa 
les  batailles  deCrécy,  de  Poitiers  et  d'Agincourty 
dont  les  champs  forent  arrosés  do  sang  des  gen- 
tilshommes français,  la  noblesse  devint  inutile  V 
si  ré  loge  qu'en  a  fait  Gibbon,  dans  son  ouvrage 
sur  la  décadence  dé  l'Empire  Romain,  est  bien 
mérité;  ils  obéissent  an  roi.  Ils  sont  comme 
ces  prélats  et  ces  chevaliers  qui,  dans  une  dis* 
eùssion  élevée  entré  les  jurisdictions  seigneu- 
riales et  ecclésiastiques,  plaidaient  en  présence 
de  Philippe  de  Valois  la  cause  de  la  religion  et 
de  la  noblesse  ;  ils  jurèrent  sur  leurs  croix  et 
siir  leurs  épées  de  s'en  rapporter  à  l'intégrité  du 
monarque,  fils  a!né  de  l'église  et  le  premier  gen- 
tilhomme de  son  rojaume.     Telle  est  et  telle  se» 
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toujours  l'opinion  des  royalistes,  lueurs  enfimts, 
héritiers  de  leurs  sentiments,  servent  dans  la  mai- 
son  du  roi  et  dans  tous  les  corps  qui  composent 
Tarmée.  Le  souverain  les  emploiera  avec  le 
même  avantage  contrfs  ses  ennemis  et  ceux  de 
r£tat.  En  déplorant»  avec  M.  de  Chateau- 
briand, la  chute  de  Tancien  gouvernement,  de 
cet  adqnirable  sjstême  dont  la  durée  seule  fait 
son  éloge,  ils  suivront  les  cpnseils  qu'il  leur 
donne  :  ils  seront  citoyens  comme  Scipion  et 
chevaliers  comme  Bayard-  Cette  noble  réj9exiont 
empruntée  à  l'auteur,  peint  d'une  manière  si  dé- 
licate leur  inclination,  que^  nous  ne  devons  rien 
y  ajouter.  Les  belles  pensées  ne  veulent  point  de 
commentaires^ 

Notre  tâche  est  remplie  :  la  vérité  et  la  justice 
ont  confondu  l'éloge  et  la  critique.     Le  ton  qui 
règne  dans  nos  observations,  la  manière  dont 
elles  lui  sont  adressées,  l'hommage  que  nous  nous 
sommes  empressés  de  rendre  à  ses  lumières,  lui 
prouveront  la  pureté  de  nos  intentions.     Si  nous 
n'avions  pas  été  encouragés  par  elles,  nous  au- 
rions   été    arrêtés    par  l'insuffisance  de    leurs 
moyens  dans  une  lutte  aussi  inégale.     En  médi* 
tant  sur  la  différence  de  notre  manière  de  voir 
et  celle  de  M.  de  Chateaubriand,  nous  avons  ob- 
servé que  les  idées  qai  composent  son  vaste  plan 
de   conciliation   contiennent    quelques    erreurs 
échappées  dans  l'ensemble^  et  qui  ne  sont  aper- 
çues que  par  les  personnes  sur  qui  elles  portent. 
Nous   ferons    une     dernière    citation    qui  jus- 
tifiera ce  que    nous  venons   de  dire/    11    vou* 
drait,>  pour    éviter    des    récriminations,  effacer 
des  souvenirs,   détruire  jusqu'à    ces  noms  d'é- 
migrés, de  royalistes,    de    fanatiques,    de    ré- 
volutionnaires,    de     philosophes,    qui    doivent 
aajourd'hui  se  perdre  dans  le  sein  de  la  grande 
Vol.  XLVII.  4  S 
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famille,  II  veut  confondre  les  hommes  les  plol 
vertueax  et  les  plus  honnêtes  avec  les  plus 
grands  coupables.  Nous  avons  exprimé  les 
sentiments  aes  émigrés  et  des  royalistes  ;  ils  ne 
veulent  point  d'amalgame.  Les  émigrés  rentrés 
avec  le  Koi,  et  qui,  plus  heureux  que  les  autres, 
pouvaient  lui  parler  tous  les  jours  de  leur  dé- 
voùment  ;  ceux  qui  les  ont  précédés  en  France, 
qui  y  ont  soutenu  avec  un  zèle  courageux  ses  in- 
térêts et  ses  droits  ;  les  royalistes  qui  se  sont 
joints  à  eux  pour  faire  prononcer  la  nation  dans 
ja  mémorable  journée  où  les  alliés  sont  entrés 
dans  Paris,  tous  veulent  garder  leur  phisionomie 
particulière  et  le  souvenir  de  leur  fidélité.  Si 
c'est  le  seul  bien  qui  leur  reste,  pourquoi  yoo- 
loir  le  leur  6ter  ?  La  postérité,  plus  juste,  ren- 
dra cet  hommage  1  leurs  descendants,  qui  joni- 
ront  dans  l'opinion  du  prix  de  leurs  sacrifices. 


Au  Rédacteur  du  Journal  Roj/aL 

A  Ancins,  près  Montreull  l'Af^gilIé, 
département  de  TOrne. 

Monsieur, 

Votre  journal  m'est  parvenu  dans  l'humble 
réduit  de  la  Normandie  où  je  me  suis  relégué  de- 
pois  ma  rentrée  en  France.  Un  voisin  de  mei 
amis  m'a  procuré  aussi  l'occasion  de  lire  le  der- 
nier ouvrage  de  M.  de  Chateaubriand  dont  tout 
le  monde  |>arle,  et  qui  parait  avoir  quelque  suc- 
cès. Mais  pourquoi  cet  ouvrage,  destiné  à  faire 
époque  dans  la  France  régénérée,  offre- 
t-il  des  passages  condamnables,  sosceptiUcs 
d'une  censure  aussi  juste  qu'amere,  à  coté  de 
pages  admirables  et  de  tableaux  intéressants  ?  Le 
compte  que  vous  en  avez  rendu  a  un  peu  calmé 
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les  moaTemeots  de  ma  bile  et  je  vous  en  sais  gré* 
Les  divers  articles  que  vous  avez  publiés  succès* 
sivement,  aonobcent  .une  plume  très-exercée,  le 
sentiment  des  convenances,  et  plus  que  tout  cela^ 
Monsieur,  des  principes  d^honneur  que  partagent 
avec  vous,  j'ose  vous  le  garantir,  tous  ceux  des 
Français  qui  ont  suivi  la  fortune  de  nos  princes, 
.et  qui  ont  toi\jours  mis  ai^rang  de  leurs^  premiers 
devoirs  le  serment  qui  les  liait  à  leur  cause  sa- 
crée. Je  suis  Tun  de  cfs  émigrés  fie^  d'avoir 
appartenu  à  cette  brave  armée  de  Coudé  qui, 
comme  le  dit  cet  écrivain, 

**  Sqnt  rentrés  demi^nus  dans  leur  patrie, . 
sans  secours,  sans  protections»  sapsamis,  qui  ne 
retrouvent  ni  leurs  toits,  ni  leurs  familles,  qui 
passent,  sans  se  plaindre^  devant  leur  champ  pa- 
ternel lal^ouré  par.  une  cfaarrue  étrangère 
etc.,  etc.,  etc. 

Mais  je  conserve  dans  toute  leur  pureté,  1^ 
nobles  sentiments  qui  m'ont  été  transmis  par  mes 
ancêtres  ;  Dieu  et  le  i2oî,  voilà  ma  devise  chérie, 
et  ma  pauvreté  est  un  titre  dont  je  m'honore» 
quand  elle  est  le  résultat  d'ua^  aussi  belle  cause# 

Ces  réflexions  rapides  étaient  nécessaires 
pour  en  venir  au  motif  de  la  lettre  que  j'ai  Thon- 
neur  de  vous  écrire,  et  quejç  vous  prie  d'insérer 
dans  votre  plus  prochain  numéro.  .    • 

J'attaque  une  des  erreurs  de  M.  de  Château* 
briand,  qui  a  échappé  à  votre  examen.  Elle  me 
parait  très-grave  dans  ses  conséquences,  puis* 
qu'elle  pourrait  compromettre  Fhonneur  de  la 
presoue  totalité  des  Français.    . 

Voici  ce  qu'il  dit  à  la  page  14  de  sa  bro« 
chure,  en  parlant  de  ceux  qui  ont  tué  le  Roi  : 

^'  Ils  vivent  à  nos  çâiés,  nous  les  rencontrons, 
nous  allons  au-devant  d'eux,  nous  nous  asseyons 
à  leur  table,  nous  leur  pirenojis  la  main  sami  fré- 
mir." .  - 
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Les  émigrés,;  qui  n'ont  jamais  quitté  le  dra- 
peau blanc,  qui  ont  su  affronter  tous  les  dan- 
gers, qui  toujours  ont  préféré  une  mort  glorieuse 
H  rignominie;  tous  les  militaires  français,  , qui 
combattaient  courageusement  pour  la  patrie, 
qui  avaient  pour  enseigne,  honneur,  vaillance, 
n*étâient  pas  dé  ceux  qui  se  pressaient  sur  les 
marches  d*nn  trône  ôcètipé  par  un  usurpateur, 
et  (^ui  par  des  succès  monstrueux,  était  devenu  le 
fléau  de  l'humanité.  On  ne  confondra  jamais 
les  braves  de  la  France  avec  ûes  hommes  qui  ram- 
paient dans  les  antichambres  du  Coi^«  gonflés 
de  lédrs  titres  nouveaux  et  de  leur  fortune  scan- 
daleuse :  cetiX'^là  peuvent  s'asseoir  à  la  table  des 
régicides,  leur  prendre  la  main  sans  frémir.  Les 
défenseurs  delà  cause  sacrée  du  Roi  et  de  la  pa- 
trie ne  peuvent  ainsi  transiger  avec  Thonnetir  f 
la  vertu  n'a  jamais  composé  avec  le  trimé.  Voilà 
iha  déclaration,, c^est  telle  de  tous  lés  vrais  Fran- 
çais. 

M.  de  Chateaubriand  a  déjà  p^évn  les  con- 
séquences du  sjstéme  qu'il  a  adopté,  lorsqu'il 
dit  un  peu  plus  bas  : 

^^  Craignons  que  la  postérité  ne  porte  de 
nous  un  tout  autre  jugement  ;  qu'elle  ne  prenne 
celte  admirable  fiicilité  de  tout  pardonner,  pour 
une  indifférence  coupable,  pour  une  légèreté  cri« 
minelie  ;  qu'elle  ne  regattjle  comme  une  misérable 
insouciance  ce  qui  n'est  qu'une  impo^bilité  de 
récriminer  et  de  hai>,  etc.,  etc." 

^^  Non,  sans  doute,  la  génération  actuelle  ne 
récriminera  pas:  à  l'exemple  de  Louis  XVIII> 
elle  donne  une  grande  pteUve  de  sa  moidération  ; 
la  postérité  jugera  qu'elle  était  digne  dd  souve- 
rain que  le  ciel  vient  enfin  de  lui  rendre,  et  que, 
si  elle  veut  bien  être  généreuse  envers  les  auteurs 
de  tous  ses  maux,  ils  sont  sévèrement  condam- 
nés, par  elle^  au  tribunal  delà  conscience  et  à  oe- 
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lai  de  ropinion.  Voilà  le  ebàtiment  qu'elle  leur 
inflige. 

Vous  avez  relevé  avec  grand  avantage,  Mon- 
sieur, les  expressions  que  se  permet  cet  écrivain» 
lorsqu'il  parle  des  crimes  de  la   révolution  i  ce 
sont,  dit-il,  des  erreurs  coTlectîves.     Quot  !  les 
massacres  des  2  et  3  Septembre,  lés  noyades  de 
Nantes/ etc.,  etc.,  etc.,  les  éehafauds  dtessés  dans^ 
presque  toutes  le^  villes  dé  la  France,  après  l'as- 
sassinat de  notre  infortuné  monarque  et  de  sa  fa* 
mille  ;  la  mort  de  ce  Prince  auguste,  dernier  re- 
jeton d'une  famille  de  héros,  sont  dés  torts  corn* 
vhtanê  qu'on  ne  peut  imputer  à  des  particuliers  ! 
c^est  le  produit  du  temps,  l'inévitable  effet  delà 
nécessité,  qu'on  ne  peut  ni   ne  doit  imputer  à 
personne  !     Quoi  !    ce  comité  de  salut  public, 
dVxéerabte  mémoire,  ces  députés  en  mission  qui 
parcouraient  les  villes  et  les  campagnes  eh  dé* 
vastateurs,  qui,  sans  pitié,  faisaient  péHî^deti'kfiiT- 
tiers  de  familles  au  moment  même  où  leurs  en- 
fants défendaient  iDOurageusement  nos  frontières  ; 
ce  TalKen  qui,  au  mépris  d*une  capitulation,  fai* 
sait  fusiller  à  Quiberon   et  les  otnciers  les  plus 
distingués  de  notre  ancienne  marine  et  des  mili- 
taires dont  les  noms  se  retrouvent  dans  toutes  les 
pages  de  notre  histoire  ;   ces  crimes  odieux  sont 
l'inévitable  effet  de   la  nécessité,  le  produit  ]da 
temps!   Ah  !  Monsieur,  quels  sentitments péni* 
blés  font   éprouver  de  pareils  .  soplù^mes  !   La 
plume  tombe  des  mains,  on  s'intermge  avec  cha- 
grin, on  redemande  avec  inquiétude  :  Sont-celes 
.philosophes  du   18me  siècle  qui    parlent  ajinsi  ? 
Depuis  long-temps  ils  travaillaient  à  renverser 
i^aiitél  et  le  tr&nfe.     Sont-ce  les  apologistes  de  la 
liberté  et  de  l'é^fité  qui,  dans  Topini^oii  tout^e 
nouvelle  d'uik  de  leurs  frères  et  amis,  rendent  toiii 
les  Français  également  coupables  des  malheurs 
sur  lesquels.' nous  versons  encore  des  lafmes  de 
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sang  ?  Non,  c*est  un  homme  qui,  dans  nos  jours 
dé  deuil,  s'était  efforcé  de  nous  présenter,  à 
l'exemple  de  Massillon,  une  morale  consoJante 
et  pure,  ou  qui,  en  nous  retraçant  les  persécu- 
tions et  le  courage  héroïque  des  confesseurs  de  la 
foi,  nous  a  souvent  rappelé  l'éloquence  sublime 
de  Bossuf3(t.  L*auteur  du  Génie  du  Christianbme, 
entraîné  par  une  imagination  trop  vive,  vou- 
drait-il nous  ramener  aux  principes  du  £ftta- 
lisme  ? 

Je  le  déclare  franchement,  Monsieur,  on  M,  de 
Chateaubriand  rétractera  ces  lignes  à  jamais 
condamnables,  ou  il  doit  encourir  le  blâme  géné- 
raly  quelles  qu'aient  été  les  considération  qui 
Font  porté  à  tenir  ce  dangereux  langage. 

Telle  est  Topinion  d'un  soldat  qui  croit  £9r« 
mement.  en  Dieu,  qui  aime  la  religion  d^  se|s 
pères,  quia  toujours  été  .fidèle  à  son  R^i^et  %tti 
ne  souffrira  jamais  d'être  compris  dans  les  erreurs 
ci^UeÇttiyes,  dans  les  crimes  qui  sont  le.  prpduit  du 
temps  etl'iiiévitable  effet  de  la  nécessité. 

L.  D'BaPINBY-S.T^-Lf|C, 

Chasseur- noble  à  l'armée  de  Condé, 
dme  compagnie. 


IfiivitRAiiEiB   de   BcôNAPART^,    deputs  Sun 
part  de  Doulevent,    le  28   Mars^  jusqu'à  so« 
Embarquement  à    FréJïiSj    te  29  Avrit;    avec 

-  quelques  Détails  sur  ses  derniers  Moments  à 
Pàntainebleau,  et  sur  sa  nouvelle  Existence  â 
Porto^Ferrajo. 

L'auteur  de  la  Régence  à  Blois^  brçejiiire 

?ui  est  à  sa  cinquième  édition,  vient  de  pipbtier 
Itinéraire  de  Èuonaparti.  Il  a  choifi.poar 
épigraphe  ces  paroles  que  le  grand  homme^ies* 
sa,  le  1er  Janvier,   aux  membres  du  corps  lé|^* 
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iatif:  ^^  Dans  trois  moi»  noiisaarons  la  paix,  os 
rennemi  sera  chassé  de  notre  territoire,  ou  je  se- 
rai mort/'  Pour  ne  pas  s'embarrasser  dans  le 
choix  de  ces  trdis  alternatives,  on  les  avait  aceep» 
tées  toutes  très^^volontiere. 

Nous  allons  donner  à  nos  lecteurs  l'analyse 
de  Yliiniraire  de  Buanaparié.  Il  y  a,  dans  1^ 
révolutions  des  empires^  un  intérêt  puissant  aux 
jeux  des  contemporains,  et  qui  n'est  pas  perdu 
pour  la  postérité.  La  chute  de  Buonaparté  sera 
encore  un  sujet  d'entretien  paur  les  siècles  à 
venir. 

La  campagne  de  1814,  commencée  à  St.*l>i- 
zier  le  27  Janvier,  fut  terminée  au  mèhie  lieu,  le 
26  Mars,  par  un  cottibat  livré  au  corps  d'observa- 
tion que  commandait  le  général  Wintzingerode. 
■Lm  guerre  s'était  faite  arec  des  succès  divers  ; 
mais  Tarmée  était  épuisée  par  des  combats  con- 
tinuels, **  et  plus  Picore  par  la  faim,  la  misère, 
lès  marches  et.  les  contre«roarclies  où  Fentrainait 
un  chef  qui^  ayant  arraché  les  dernières  faveurs 
delà  fortune,  ne  paraissait  plus  maître  ni  de  ses 
mouvements,  ni  de  lui-même/' 

Tandis  que  le  maréchal  Oudinot  poursuivait 
le  général  Wiotziogerode  dans  la  direction  de 
Bar-sur-Ornain,  Buonaparté,  qui,  depuis  quatre 
jeurs,  cherchait  inutilement  la  trace  de  Tarmée 
du  prince  de  Sehwartzenberg,  prit  la  route  de 
Doulevent.  Cependant  cette  armée  avait  passé 
l'Aube  le 23,  et  après  avoir  fait  sa  jonction  avec 
celle  de  Blncher,  elle  marchait  sur  Paris,  et  en- 
trait à  Meaux  le  28.  Buonaparté  reçut  cette  affli- 
geante nouvelle  à  Doulev^ent;  il  porta  son  quar- 
tier-général èuTroyesleJid;  il  partit  le  30  à  neuf 
henre&du  matin,  arriva  le  soir  à  Fontainebleau, 
et  apprit  le  lendemain,  à  la  Cour  de  France^ 
entréfissone  et  Villejuif,  la  capitulation  de  Pa- 
ris.   Il  resta  comme  un  homme  frappé  de  la  fou- 
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dre.    Revenu  à  lui,  il  dit  :    ^'  J'auraie  mieux 
HÎmé  qu-on  m'eût  percé  le  cœur  d*ua  poignard. 
Ab!  les  l&cbes!    ajouta*t>il,   parlant  des   Pari- 
siens,  ils  me  le  paierouc.     '^  Et  il  se   reprocha 
deux  grandes  fautes»  Tune,  de  n'avoir  pas  brûlé 
Berlin  ;  Tautrei  de  n'avoir  pas  brûlé  Vienne.  Il 
pensait  sans  douteque  Tincendie  decesdeux  capi- 
tales eût  entraîné  eelui  de  Paris,  et  il  regardait  oe 
crime  comme  son  unique  et  dernière  ressource.  • 
Le  magasin  de  poudre  de  Grenelle  contenait 
40  milliers   de  poudre  en  grains,  5  millions  de 
cartouches    d'infanterie^  25  mille  gargousses  à 
boulet,  3  mille  obus  chai'géà,  et  une  grande  quan* 
lité  d'artifices.     On  se  rappeJlè  les  terribles  efièts 
que  produisit,  en  1794,  l'explosion  de  cemaga» 
sin,  qui  ne  renfermait  alors  que  8  milliers  de  pou* 
dre.     Buonaparté  donna  Tordre  de  le  faire  sau- 
ter, lorsque,  cent  fois  plus  considérable,  il  de* 
vait  anéantir  Paris  de  fond  en  coaftble.   C'était  la 
dernière  catastrophe  dont  le  t jran  voulait  épou- 
vanter le  monde.  L'ordre  fut  apporté  par  un  co* 
lonel  à  M.  de  Lescourt,  directeur  du  magasin*  Ce 
brave   major  d'artillerie  mérite  des  ék^^,  non 
pour  avoir  refusé  d'exécuter  un  tel  ordre,  (M.  de 
Lesoonrt  était  homme  et  Français!)  mais  pour  te 
sang-froid  et  la  sagesse  qu'il  mit  dans  sa  conduite. 
L'empereur  Alexandre  voulsureo  iélidter  faù* 
même,  et  lui  donna  la  décoration  de  TOnirede 
St •- A  nd  ré  de  seco  nde  cl  asse* 

Buonaparté  arriva  à  Fontaioebteau  le  31 
au  matin.  Le  1er  Avril,  il  publia  uo  bulletin  ovi 
on  lisait  :  ^*  L^oceupation  de  la  capitale  par  reir* 
nemi  est  un  n^alheur  qui  afflige  profondément  le 
cœur.de  S.  iVl.,  mais  dont  il  ne  fatU  pai  concevoir 
d^ularmes/*  C'était  depuis  iong^temps  une  opi- 
nion répandue  que  Paris  devait  être  détroit^  0t 
que  s'il  oe  Vêtait  par  l'ennemi,  il  le  serait  par 
Buonaparté.     Buonaparté  résolut  de  venir  «livrer 
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bataille  sous  ses  murs.  Il  réunissait  son  armée 
à  Essone,  il  venait  de  haraQ|;uer  la  vieille  garde^ 
lorsque»  le  3  Avril,  il  reçut  Ta  nouvel  le.'de  sa  dé- 
chéance prononcée  la  veille.  Frappé  de  ce  coup 
imprévu,  il  différa  son  départ.  Le  ,4>  le  maré- 
chal M.arniont  donna  son  adhésion  aux  actes  du 
^uvernehoent  provisoire,  et  conclut  une  câpi« 
tulation  avec  le  prince  de  Schwartzenbêrg. 
Buonapart^  exhala  sa  fureur  dans  lin  ordre  du 
jour  dirigé  contre  le  duc  de  Ràguse  et  contre  le 
sénat:  mai$,  loin  de  partager  cette  fureur  im^ 

{laissante,  les  autres  maréchaux  écoutèrent  àussv 
a  voix  de  là  patrie*  A  une  revue  du  4  Avril,  Iç 
marépha]  Nej  prononça  le  mot  A* abdication  ; 
Buonaparté  feignit  de  ne  pas  l'entendre.  Mais 
<|Uand  la  revue  fut  terminée^  le  ipème  maréchal 
le  suivit  dans  son  cabinet,  et  lui  demanda  s'il 
était  instruit  des  événements  dé  Paris.  Bùona- 
parte  feignit  de  les  ignorer.  ^^  Sir^^  jl  faut 
''^  abdiquçr^  c'est' le  vœu  de  la  Praiice,-^£^t-«cé 
"  l'avia  des  jsrénéraux  ) — Ouï,  Sire. — Est-ce  le 
'*'  vœu  de' l'armée  ?-—>Oui»  Sire.**  Le  n^aréchai 
l^efebvr^^otr^  en  ce  moment  :  ^*  Vous  êtes  perdu, 
/^  dit-il,'  vofis  q'avez  voulu  écouter  aucun  de  vos 
**  serviteurs  : .  le  sénat,  a  prononcé  votre  dé* 
"  icbéanc^.** — ^*  Sire,  dit  le.  maréchal  duc  dç 
^^  Tarente,  ie  vous  ai  été  fidèle  jusqu'au  dernier 
*'  moment!'  Buonaparté  pleura  et  signa  fâcte 
d'abdication  en  faveur  de  «on  fils.  Il  écrivit  A 
Tempereor  Alexandre,  et  lui  rappela  qûMl  avait 
été  son  ami.  Mais  Alexandre  avait  déclaré 
qu'il  ne  traiterait  ui  avec  fiuonaparlé,  ni  avec 
aucjun  aienibre  de  sa  famille^  et  qu'il  accueillait  le 
vœu  de  la  nation  française  pour  le  rétablissëmen.t 
des  Bourbons.    / 

£n  attendant  l'issue  delà  négociation  auprès 
des  souverains  alliés,  Buonaparté  ^  montra  a  la 
parade-l    ''  Sa   hgure  était  pâle  et  eritiëreôieiit 
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décomposée,  des  mouvements  convolsifs  ag^taieif  t 
ées  lèvres.  Il  ne  put  parler.  Quelques  cris  de 
vive  r empereur  sortirent  des  rangs,  mais  ils  étaient 
aussi  lugubres  que  dans  une  cérémonie  funèbre.** 
Après  quelques  minutes,  Buonaparté  se  hâta  de 
rentrer.  Il  rédigea  et  fit  contresigner  par  le  dac 
de  Bassano,  un  plan  qui  consistait  à  partir  avec 
Vingt  mille  hommes  pour  aller  rejoindre  le  prince 
Eugène  eil  Italie.  'Il  fit  ensuite  appeler  le  duc 
de  Keggîo  ;  ^'  Les  troupes  le  suivront*elles  }  Non, 
'^  Sire  ;  vôuâ  avez  abdiqué. — Mais  j'ai  abdiqué 
*'  à  certaines  conditions.^-^Les  soldats  ne  connais- 
*'  sent  pas  ces  nuances  ;  ils  croient  que  vOûs  ne 
"  pouvez  plus  les  commander.— ^Tout  est  donc 
dit  de  ce  coté  ;  attendons  les  nouvelles  deParis.^' 
Les  négociateurs  qu'il  j  avait  envoyés  arri- 
vèrent le  5  Avrils  à  onze  heures  du  soir.  M.  le 
maréchal  Ney  entra  le  premier.  "  Avez-vous 
réussi  ?  ^^  —En  partie.  Sire,  mais  non  pour  la 
régence  :  les  révolutions  ne  rétrogradent  jamais,; 
celle-ci  a  pris  son  cours  ;  il  est  trop  tard  ;  le . 
sénat  reconnaîtra  demain  les  Bourbons. — Ou 
pourrai-je  vivre  avec  ma  famille  ?«-^ù  voudra 
V.  M.  ;  par  exerdple  à  Tile  d^Ëlbe,  $ivec  six  mil- 
lions de  revend. -^Sîx  millions!  c'est  beaucoup, 
*^  puisque  je  iiesuis  plus  qu'un  soldat.  Je  vois 
''bien  qu'il  faut  se  résigner;'^  et  il  se  tut. 
Dans  le  soir  du  même  jour,  à  onze  heures  et 
demie,  M.  le  maréchal  Nej  écrivit  au  prince  de 
Bénévent,  président  du  gouvernement  provi- 
soire ;  ^*  .  • .  •  L'empereur,  convaincu  de  la  posi- 
'*  tion  critique  où  il  a  placé  la  France,  et  de 
'*  ^impossibilité  oik  il  se  trouve  de  la  sauver  loi- 
"  même,  a  paru  se  résigner  et  consentir  à  l'abdi- 
^*  cation  entière  et  sans  aucune  restriction,  etc." 
Mais  malgré  sa  résignation  apparentet  Buona- 
parté différait  de  signer  l'acte  d*abdication.  Le 
6,  il  demanda  du  temps  jusqu'au  ?•     Le  7  il  reçut 
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de  Marie-Louise  une  lettré  qui  fit  briller  k  ses 
yeux  un  rayon  d'espérance.  Il'  t'édama  Vappui 
de  Fempereur  son  beau-pere,  se  soumettant  à 
tout  ce  qu*il  voudrait.  Mais  l'empereur  d'Au- 
triche répondit  que  ces  paroles  de  soumission 
étaient  trop  tardives.  Enfin,  n'ayant  plus  aucun 
prétexte  de  retarder  son  abdication,  Buonaparté 
en  sipna  l'acte  le  11  Avril,  et  le  même  jour  aussi 
fut  signé  son  traité  avec  les  puissances  alliées. 

^Pendant  les  dix  jours  qui  précédèrent  encore 
iBon  départ  de  Fontainebleau,  Buonaparté  forma 
diverses  réclamations.  Il  ne  s*agissait  plus  de 
demander  impérieusement  des  villes,  des  provin-^ 
ces^  des  royaumes  :  Buonaparté,  déchu,  se  bor* 
nait  à  réclamer  des  meubles,  des  livres,  et  les 
provisions  de  vin  du  caveau  de  St.-(!loud.  Ou 
a  cru  *'  que  ces  demandes,  chaque  jour  renou- 
velées, étaient  des  prétextes  dont  il  usait  pour 
retarder  son  départ,  espérant  toujours  quelque 
moiivement  en  sa  faveur.** 

Mécontent  de  sa  destinée,  des  hommes  et 
des  événements,  il  osa  même  accuser  l'armée 
à  laquelle  il  avait  dû  son  élévation,  sa  puis- 
sance et  sa  gloire.  *'  L'armée,  **  dit-il,  s'est 
déshonorée,  je  pe  veux  plus  d'elle  ;  elle 
n'est  pas  digne  que  je  la  commande.-— 
Sire,  répondit  avec  une  noble  fermeté  le  géné- 
ral Dulauloy,  «cette  armée  a  combattu  pour 
vous  jusqu'au  dernier  soujiir,  et  quand  elle 
*^  perd  tout,  ah  !  du  moins  laissez  lui  l'honneur. 
— Je  ne  parle  pas  de  l'artillerie  de  la  garde,  re- 
prit Buonaparté,— Ce  nest  pas  non  plus  d'elle, 
continua  le  général,  ce  n'est  pas  même  de  la 
*^  garde,  c'est  de  l'année  toute  entière  et  de  cha- 
cun des  corps  qu^  je  veux  parler.  Tant  de 
généi;^ux  ici  présents  vous  le  demandent  avec 
*'  moi  :  ofliçiers  et  soldats,  tous  et  partout,  n*ont* 
*'  ils  pas  .rivalisé  de  dévoùment  pour  vous?  Tons 
^^  ne  sont-ils  pas  tombés  pour  votre  cause  av^ 
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''  la  même  obéwunce  ?'^     BaooapHi-tô'uté  yépYu 
qu(k  tien, 

U  attendit  plueiéurs  jours  Marie-Lôois^  ;  il 
envoya  plusieurs  fois  à  sa  rencontre. '' Tk^ompé 
dans  son  attente,  voyant  toutes  sès^esbérahces 
«iV^QOuieS)  il  se  décina  enfin  acquitter  lé  palais 
de  Fontainebleau,  et  à  se  mettre  eVi  route  {pour 
File  d'EIUe.  Main,  avant  de  partie";' U  troujut 
hajràns^uer  les  troupes  de  là  VieilW'^'g^âfHi(é  ({ui 
étaiiit  restées  auprès  de  lui.  '^^  Lès  pa^s^nces 
alliées  ont  armé,  oît-il,  toute  TËtiropeco'htre  moi; 
une  partie .  de  Tarmée  a  trahi  ses  nèVoifsl  '  et  la 
Êra^Qe/a  cédé  à  des  intérêts  particulier.:. l^oyez 
,  ipqelef  ap  nouveau  souverain  que  làiPrândë*  àVst 
choisi  ;  D^a^aiidonnez  point  cette' Ifi^^ilôe  trop 
long-tVu^>;$  rpal^euretise  (et  par  quï!  !'!1U..* J'au- 
rai^ pu  mqvitir,  rien  hé  in^étaitplti,slaeile;  mais 
Qpa,  je.  suivrai  toiyôurs  le^  '(^èniùlwthoHneur  : 
péfcrirai  ce  que  nous  avons  fiiU.^  *  ll'^iribVassà  le 
général  Pe^it;  il  çHibi:assa  un  ai'g)^/  et  iKV^dieu 
aux  braves  qui  Tentouraîent.  'Mais  qîiël  in- 
|érèt  pouvait  leur  inspirer  '^^  un  homme  i/ui, 
apr^s  avmv  Aacrifié  '  ae9  mtltiohs  de  vidlifkes  d 
^iift  crueU^  at^bUim^  n^dvqitpas  su^hiourirefisoidat 
{sglon  Texpre^siQû  d^'un  de  nos  m^réchatt^Y  :  qui, 
çlçns  l^espaciç  de  vipgt  ans^  a^ait  renouvelé  vingt 
ifois  ee^te  t;iW/(<?^((rae/nagùçrie  llbandonnée  toute 
entière  dans  |^s  déserts  dé  ta 'Russie,  et  à  Ikquelle 
i(  adres^ît^i^s  adieux,  comme  s'il  n'en  avait  pas 
perdu  v'n  sèpl  IiooimeT' ,  Buonaparté  partit  de 
Fontainebleai)  le  120  Avril,  a  11  heures  du  matin» 
avec  00  chevau;c  de«poste  et  15  voitures;  quatre 
oâiciers  d^  sa  .maison  raccompa^naietit  avec 
quatre  commissaires  des  p'uisi^Aèfes  Sniiêes  ':  M.  le 
comte  de  Schouiwalovv  pojjt^^i'^ta^Riuàsie^;  le  j^énéral 
KoUçr,  paqr  T Aut|^me  Ifjé^  cotond' Cdm 

Ç>ur  l\Aqglptw^ÎJç^'J,e'TO  Vaîdboqrç- 
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tar€,  Biionaparté  versa  quelques  larmes.  Il 
n'arait  jamais  pleuré  sur  les  malheurs  *  cTe  la 
France,  qui  étaieot  son  ouvrage.  Eh  traitant 
avec  les  alliés,'  il  venait  âe  s'occuper  exclusive- 
ment de  lui  seul  et  de  sa  famille.  11  avait  aban- 
donné Tarmée  ;  mais  l'armée  avait  pour  elle  une 
gloire  sans  tache,  Pestime  du  monde,  et  elle  allait 
trouver  dans  irn  roi  si  long-temps  désiré  un  juste 
appréciateur  de  sesserviceis,  un  bienfaiteur  et  un 
père,         . 

.  Buonaparté  ne  fut  suivi  ni  de  Constant,  sq^ 

Î^retnier  vaièt-de-chambre,  qui  se  trouvait  ma- 
ade,  ni  de  son  mameluck,  qui,  depuis  seize  an%» 
ne  Tavait  jamais  abandonné.  On  rapporte  qu^à 
la  nou vielle  de  la  déchéance,  Roustau  entra  chez 
son  maître,  armé  d*un  damas,  et  lui  dit  :  "  Sire^ 
*''  me  voici  pour  l'exécution  de  vos  derniers  or- . 
'^^  dres.  Si  ce  que  j^entends  dire  est  vrai,  vous 
:*'  n'avez  qu'un  parti  à  prendre/'  Et  en  même 
temps  {|  lui  montrait  le  damas.  Buonapart'é  le 
remercia  de  soii  2ele^  et  trouva  que  Roustaa  le 
pousçait.troploin.  ^*  Sire,  répliqua  le  mamelucl^, 
*^  c'est  le  courage  qui  vous  maoûue  \*  et  iji 
sortit  indigné,  disant  qu'il  s'était  tfôp  long-temps 
dévoué  pour  un  lâche. 

Buonaparté  ai-riva  à  Mdntargîs  à'^  heures 
du  soir.'  La  garde  à  pied^  qui  se  trouvait  dans 
ces  cantons,  était  sous  les  armes.  Etle  respecta 
le  malheur,  garda  le  silence^  et  ne  donna  aucun 
signe  d'approbation  ni  d'improbation.  ^  Rendh 
au  château  de  Briare,  Buoaaparté  fit  âppelér^lë 
maire  et  lui  dit  :  '^  J*ai  été  trompé  par  tous  ceuic 
**  qui  m>ntouraient.  Je  fie  nie'  faisais  .pîoitit 
**  une  idée  de  la  Centième  partie  èi^  msdbeurft 
'^  de  la  l^rance,  et  en  les  apprenant,  je  m'étonne 
^*  beaucoup  d'avoir  tenii  si  long-temps. ''^ 

.    Le   21,   il  arriva  à   Nevers  ;   dcfs^iflétàélie- 
melits  de  la  ^rdé  Vj  avaient  prâcédi.  ^  JLa  ville 
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était  pleine  d'autres  troupes,  et  il  y  avait  200 
pièces  d'artillerie.  Buonaparté  demande  le 
préfet,  le  maire  et  le  chef  de  la  gendarmerie  : 
'^  La  population  de  votre  ville,  dit-il  au  maire, 
*'  me  parait  fort  diminuée  ;  quelle  en  est  la  cause?" 
La  maire  répond  :  la  conscription.  Dans  ce  mo« 
ment  on  entend  du  bruit  au-dehors,  et  même 

auelques  cris  de  vive  t empereur.  Buonaparté 
emande  ce  que  c'est,  '*  Ce  n'est  rien,  répond 
*'  l'officier  de  gendarmerie,  ce  n'est  que  de  la 
''  canaille— «Quel  est  Tesprit  de  la  ville?  de- 
^\  mande  Buonaparté.-7-On  j  est  ami  des  lois, 
'^  répond  le  maire.-^Vous  êtes  de  fiers  hommes^, 
"  reprit  Tex-empereur/' 

Le  32,  il  arriva  à  Moulins  vers  les  onze 
heures  du  matin.  Sa  voiture  se  trouva  bientôt 
entourée  par  des  gens  du  peuple  qui  avaient  la 
cocarde  blanche.  Saluez  Vempereur,  dirent  pla- 
sieurs  cuirassiers  de  l'escorte  ;  et  quelques  cris 
se  firent  entendre.  '^  Voyez,  reprit  une  voix,  ces 
gens  ont  la  cocarde  blanche,  et  ils  crient  vive 
F  empereur  !  —  Vous  n'êtes  pas  contents,  repli- 
*'  querent  les  spectateurs  ;  eh  bien!  vive  le  Roi 
«•  Louis  XVIII  r 

Le  cardinal  Fesch  et  Madame  Laetitia  B1101- 
naparté,  sa  sœur,  que  les  événements  avaient 
réunis^ au  couvent  de  Pradines,  envoyèrent  leur 
aumênier  à  Roanne,  pour  y  complimenter  l'ex- 
empereur.  Ce  messager  fut  écouté  avec  indiffé- 
rence :  "  Je  les  crojais  déjà  passés,  dit  Buona* 
Sarté  ;  prennent-ils  la  route  de  Gênes,  ou  celle 
u  Mont-Cénis  ?"  Il  fit  venir  le  maire,  et  lui 
dit  :  '*  Si  je  n'javais  été  trahi  que  quatorze  fois 
par  jour,  je  serais  encore  sur  le  tr6ne;"  et 
quand  tout  passait  pour  lui  dans  ce  monde,  il 
regardait  les  passants  dans  la  rue  :  son  air  était; 
distrait,  et  il  prenait  du  tabac  à  chaque  instant. 
U  partit  de  Roanne  le  23  Avril,  soupa  seul  à  la 
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pùste  de  Latour,  près  de  Lyob,  parla  avec  hd- 
meur  des  quatre  commissaires  qot  restaient  trop 
long-temps  à  table,  sortit  et  s'avança  seal  sur  la 
route.  11  était  neuf  heures  du  soir.  M.  Tillon, 
curé  de  Dardiliy-Latour,  l'avait  suivi  ;  quand 
il  Feut  atteint,  Buonaparté  lui  dit:  ^^  Votre  pa« 
roisse  a-t-elle  souffert  r— Oui,  Sire^  elle  a  été 
écrasée  de  réquisitions.— Ce  sont  les  suites  iné- 
vitables de  la  guerre.  M.  le  curé,  ajouta  t-il  en 
regardant  le  ciel,  autrefois  je  connaissais  le  nom 
des  étoiles,  je  les  ai  4ous  oubliés.  S|ivez-vous 
quelle  est  celle  ci  ?— -Je  ne  Tai  jamais  su,  Sire.** 
^Êt  la  conversation  finit  là. 

Le  même  jour,  23  Avril,  Buonaparté  passa  à 
Lyon  à  dix  heures  du  soir.  Les  chevaux  de 
poste  Tattendaient  dans  le  faubourg  de  la  Guillo* 
tiere.  Il  fit  acheter  toutes  les  brochures  qui 
avaient  paru  depuis  le  1er  Avril  ;  cette  collection 
fut  payée  onze  cents  francs,  y  compris  la  Bible 
de  Sacy,  en  32  vol,  et  un  Traité  de  botanique. 
L^étude  de  la  religion  et  celle  de  la  nature  de« 
vaient  avoir  pour  lui  Tattrait  de  la  nouveauté. 
Dioclétien  cultivait  des  laitues  en  regrettant  Tem- 
pire  ;  Buonaparté  voulait  se  distraire  avec  un 
herbier  de  la  pénible  pensée  de  sa  chute  et  de  son 
avenir. 

On  ne  connut  son  passage  à  Lyon  que  le 
lendemain.  11  s'arrêta  pour  déjeuner  au  péage 
de  Roussillon,  petit  bourg  situé  sur  les  abords  du 
Rhône.  U  se  mit  à  la  fenêtre,  et  harangua  la  foule 
rassemblée  devant  Tauberge.  *^  Je  descends,  dit- 
il,  du  trône  sans  regrets  puisque  je  ne  puis 
plus  faire  le  bonheur  des  .Français.  (Comment 
i'avait-il  fait  jusqu'alors!)  La  félicité  de  mes 
peuples  a  toujours  été  l'objet  de  mes  vœux  les  plus 
ardents.  (Qui  s'en  serait  douté  !)  J'avais  conçu 
de  grands  prqjets  pour  la  félicité  de  la  France. 
(Etait-ce  en  épuisant  sa  population  et  ses  finaa- 
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ceSf  en  perdant  son  armée,  •  sa  marine,  ses  cq1(1« 
nies»  son  commerce,  etc.^)  Mais  la  trahison  de 
mes  ennemis  en  a  emiiécbé  Tefiêt.^  Quelques 
cris  de  vif^e  VEmpereur  se  6rent  entendre  après 
cette  harangue,  dont  le  ridicule  effaçait  Fimpu- 
dence.  Buonaparté  fit  Venir  le  maire,  et  de- 
manda des  nouvelles  de  Tarmée  du  Midi,  coin-' 
mandée  par  le  maréchal  Augereau.  H  avait  été 
sans  communication  avec  elle  depuis  le  20  Mars. 

Il  y  avait  un  que  mois  le  maréchal  était  à  Va- 
lence, lorsqu'il  fut  instruit  du  prochain  passage 
de  Tex-empereur,  Le  34,  ij  eut  une  entrevue 
avec  lui  :  ^'  Tu  m'as  trahi,  lai  dit  Buonaparté  en 
l'abordant  ;  j'ai  ta  proclamation  dans  la  poche. 
Sire^  c'est  vous  qui  avez  trahi  la  France  et  Far-» 
mée,  en  les  sacrifiant  l'une  et  l'autre  à  une  ambi- 
tion insensée."  Buonaparté  traversa  Valence  en 
voiture,  et  arriva  le  soir  du  même  jour  à  Monte- 
limar.  Il  fit  venir  le  sous-préfet,  et  lui  demanda 
s'il  y  avait  beaucoup  de  cocardes  blanches,  et  ce 
qu'on  pensait  de  lui.  Il  partit  à  neuf  heures  du 
soir.  Qjueiques  cris  de  vive  l'Empereur  furent 
étoofTés  par  les  cris  de  vive  le  Roi! 

Ici  la  scène  va  changer;  Buonapaî'té  n^aura 

f lus  besoin  de  demander  ce  qu*on  pense  dé  lui. 
e  24,  à  11  heures  du  soir,  il  entre  dans  la  petite 
ville  de  Ponzere.  Les  rues  étaient  illuminées,  les 
habitants  célébraient  la  fête  de  la  Restaîi ration. 
Dès  qu'ils  aperçoivent  la  voiture  du  tyran  fiigi- 
tif,  ils  crient:  Vivent  les  Bourbons!  vive  Louis 
XVIII  /  A  bas  le  tyran  !  à  bas  le  boucher  de  nos 
mfanls!  Buonaparté  frémissant  demande  le  nom 
de  Cette  commune  et  en  fit  prendre  note. 

Le  35  Avril,  il  arriva  devant  Avignon  à  six 
heures  du  matin.  11  fallut  que  \vL  force  le  proté- 
|;eât  contre  la  multitude  qui  paraissait  disposée 
a  se  porter  aux  derniers  excès.  ^  Déjà  un 
homme  mettait  la  main  sur  l'anneatt  de  la  por«> 
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ttera.  Vn  Talet  de  Napoléon,  assk  sur  le  siège 
de  la  voiture,  veut  tirer  son  6abre  pour  défendre 
son  maître  :  Malheureux/  lai  dit  roJËcîer  qui 
cooimandait lescorte,  ne  hçugepas  ;  et  en  parlant 
ainsi,  il  écartait  Thoinaie  qui  s^attachaît  à  la 
portière/^  Buonaparté  cria  jtroi$  fois  à  son  do- 
mestique de  rester  tranquille  ;  les  soldats  par- 
vinrent à  écarter  la  foule,  à  dégager  la  voiture, 
M  Tofficier  ordonna  au  postillon  de  partir  au 
grand 
crier 

gnon,  il  eût  été  impossible 
multitude  de  p^jsaps,  îqul,  après  Ravoir  inutile* 
ment  attendu  pendant  deux  jours,  s'étaient  dis- 

L,e  passage  de  Buonaparté  a  Orgqn  fut  en* 
core  plus  dangereux.  Les  habitants  ayant  à 
leur  tête  un  bourgeois  (de  la  ville,  nommé  Durelf 
pi  traînant  eyec  eux  un  mannequin  représentant 
Tex-empereur,  firent  arrêter  sa  voiture^  accrochè- 
rent le  mannequin  à  un  arbre,,  çt  donnèrent  à 
Buonaparté  l'étrange  spectacle  de  se  voir  pendre 
et  fusiller  en  effigie.  M.  Tabbé  Fitruggi,  secré* 
taire  du  cardinal  Gabrielli,témQin  de  cette  scène. 

aui  se  passait  sous  les  fenêtres  du  cardinal,  Ta 
écrite  en  ces  termes  :  *^  Buonaparté  devait  dé- 
jeuner à  Orgon,  et  il  ne  le  put  :  tous  crient  : 
Mort  au  tyran  ?  vive  le  Roi!  On  brûle  en  sa  pré- 
sence son  effigie.  On  lui  en  présente  d'autres  \ 
qui  ont  le  sein  déchiré  de  coups,  et  qui  sont 
teintes  de  sang.  Quelques-uns  montent  a  sa  voi- 
ture, lui  présentent  le  poing,  en  criant  :  Meurs^ 


quell( 
^uel  sujet  de  réflexions  !    Ce  spectacle  m'a  4^- 
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Ïîla  ;  il  m'a  paru  peu  conforme  a  l^onneûr,  à 
'humanité,  à  la  i^Iigioi^.  Pour  moi,  je  lui 
aurais  volontiers  fait  un  rempart  de  mon  corps. 
A  est  tombé  ;  ce]a  doit  suffire/*  C'est  avec  ces 
sentiments  généreux  <]ue  s'exprimait  une  victime 
de  la  tvranniej  lin  ministre  de  TEvangife  ;  mais 
il  fallait  que  Bnonapartè  connût  enfin,  eà  quit* 
tant  la  France  délivrée,  les  sentiments  qn^it  j 
laissait  gravés  dans  tous  les  cœurs. 

Frappé  de  terreur,  il  crut  prûdeiit  de  se  tra- 
vestir, et  à  quelques  lieues  d'Orgon,  il  empruntii 
)e  costume  d*iln  officier  autrichien,  quitta  sa 
voiture,  monta  sur  tm  bidet,  courtot  plusieurs 
poBtés  à  franc-étrier,  suivi  dHin  seul  domestique, 
et  arriva  sans  s'arrêter,  à  Tauberge  de  la  Càlade, 
à  deux  lieues  d^Aix.  ^'  Je  suis,  dit-il,  un  officier 
âe  Tescorte.     Qu^on  prépare  à  dîner  pour  Tem- 

gireut  Napoléon  et  sa  suite.-~Je  serais  bien 
chée,  répondit  Thôtésse,  de  préparer  à  dîner 
pour  un  tel  ihonstre.  Je  voudrais  le  voir  écor- 
fcher  vif,  pour  tout  le  sang  qu'il  a  versé.*'  Tan- 
dis que  Buonaparté  courait  la  ^oste,  un  cour- 
rier, nommé  Vernet,  qui  occupait  sa  place  dans 
îa  voiture,  était  accablé  d'imprécations*  A 
Lambesc  et  à  St.-Cannat,  les  pierres  furent  lan- 
cées avec  les  injures,  et  lés  glaces  de  ta  voiture 
étaient  brisées  quand  elle  arriva  à  la  Oàlade. 
Les  commissaires  y  trouvèrent  Napoléon  la  tête 
Appuyée  sur  ses  deux  mains,  et  le  visiage  baigné 
Sd  larmes.  ^^  On  en  Teut  décidément  à  ma 
Vie,  dit^l.  La  maitresisé  de  Tauberge,.  qiîi 'ne 
lii'a  pas  reconnu,  m'a  déclaré  que  V'einperef& 
i^tait  détesré  cotiime  un  icéléhit,  et  qu'ôil  nt 
I'*éthfoatquerait  que  podr  le  tioyer.*'  IlYefusa  de 
èe  liiettre  à  table,  tie  tôulut  riem  boire  lii  tien 
minier  y  qUèlj^àés  instances  qu'oh  Ipi  fit  ;  mfaiKil 
fet'filfiBV  de  sa  voiture  dti  pain  elfl^l'eafà  ôô'îlprit 
aviéc  avidité. 
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On  n'était  qu'à  deux  lieues  d' Aix  ;  on  attendit 
la  nuit  pour  continuer  la  route,     Sur  Tinvitation 
des  commissaires,  le  sous-préfet,  le  maire  d'Aix 
*  et  ses  adjoints  se  mirent  à  la  tête  de  la  garde  na-  . 
tionale,  de  quelques  détachements. de  troupes  de 
ligne  et  de  la  gendarmerie.  .  La  nuit  était  ob- 
scure, le  temps  froid  ;   le  mistral  soufflait  avec 
violence.    Plusieurs  curieux,  munis  de  lanternes 
sourdes,  les  tournant  vers  Buonapailé  au'^moment 
où  il  partit  de' la  Calade,  *'  son  visage  se  trouva 
successivement  éclairé,  et  arraché,   pour   ainsi 
dire,  aux  ténèbres  dans  lesquelles  il  cherchait 
vainement  à  cacher  la  peurqui  l'agitait/'   11  était 
minuit  et  demi.     Le  cortège  arriva  aux  portes 
d'Aix  à  deux  heures  du  matin.    On  changea  de 
chevaux,  et  Buonaparté  passa  «ous  les  murs  de 
la  ville  au  milieu  des  cris  de  vive  le  Roi!    A 
quatre  heures  du  matin  le  cortège  s^arrèta  sur  la 
lin^ite  du  département^  à  une  auberge  appelée  la 
Qrande-Fougere.    Buonaparté  n'avait  pas  quitté 
son  costume  d'officier  autrichien  ;  il  avait   une 
casquette  sur  la  tête:  ^^Vous  ne  m'auriez  pas 
reconnu  sous  ce  costume,  dit-il  au  i|ous-préfet 
d' Aix:     Ce  sont  ces  Messieurs  (montrant  les  com« 
missaires)  qui  me  l'ont  fait  prendre,  le  jugeant 
nécessaire  .  a   ma  sûreté.    Depuis  Avignon  jus» 
qu'ici,  j'ai  été  insulté  çt  j'ai  couru  bien  des 
dangers.     Depuis  que  je  suis  en  Fr^^ce,  je  n'ai 
pas  eu.uu.bon  bataillon  de  Provençs^ux;  ils  ne 
i^nt  bbiis^  .que  pour  crier.     Les  paspops  sont 
fanfarons»  pais  ils  sont  braves."     1}  demanda 
ensuite  si  l'on  payait  bien  les  octrois  et  les  droits- 
réunis;  Vil  v  avait  beaucoup  4' Anglais  ^  M^r- 
veille,  etc.     11  ajouta  :  ^/  Dites  à  yoif  Provisp^aiiii: 
qpe  rempereur  est  bien  mécontent  d'eux^     Vous 
me  laisserez  yqs  gendarmes;  leurs  chevaux  doi- 
vent  être   fatigua,  m.a;s  des  chevaux  doivent 
bien  ftirire    djix-huit  Qii  vingt  ligues  dans,  un 
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jour.  St.  Maximia  (première  ville  ou  Buona* 
parte  devait  passer)  a  une  population  de  deux 
mille  âmes,  et  il  faut  éviter  ces  criailleriez." 

Entre  Tourves^tBrignoles,  les  imprécations 
des  paysans,  accourus  des  communesi  voisines, 
firent  craindre  le  renouvellement  des  scènes 
d'Org^on.  La  frayenr  de  Buonaparté  ne  pat  être 
dissipée  par  la  présence  d'un  détachement  de 
deux  cents  hommes  qui  l'attendaient  sur  la  route. 
Quoique  le  diner  fût  commandé,  û  Brîgnoles,  on 
traversa  cette  ville  ventre  à  terre.  -  Douze  gen- 
darmes OBvpient  la  marche  au  grand  galop,  et 
des  courriers  qui  précédaient  étaient  chargés  de 
répandre  le  bruit  que  Buonaparté  avait  pris  sa 
-  route  par  Aups,  qu'il  était  arrivé  la  veille  au  Luc, 
et  qu'il  n'y  avait  dans  les  voitures  que  les  coin* 
missaires  étrangers. 

La  princesse  Borghese  attendait  son  frère  au 
château  de  Bouillidou,  près  du  Luc  ;  elle  passa 
la  éoirée  avec  lui,'  Mille  hommesl  d'infanterie  et 
cinq  cents  cavaliers  autrichiens  s*avançaientpour 
protéger  son  embarquement  à  Saint-Tropez. 
Mais  la  difficulté  des  chemins  empêchant  le  con* 
yoi  de  s€v  rendre  dans  ce  port,  les  troupes  et  les 
bàtimetits  eurent  ordre  de  se  diriger  vers  Fréjus^ 
où  Buonaparté  arriva  le  27  Avril.  Le  préfet  du 
Var  vint  l'y  trouver:  "  Est-ce  là,  s'écria  i'ex-em- 
pereur^  la  levée  en  iti^sse  que  vous  m'aviez  an- 
noncée  ?*'  Le  maire,  qui  était  présent,  lui  dit: 
**  Vos  plus  grands  enhemis  oût  été  la  cOnscriptiou 
et  les  aroits  réunis."  Buonaparté,  rassuré  par 
la  tranquillité  qui  régnait  dan^ là  ville;  répondit 
an  maire-:  ^^  Je  suis  fâché  que^réjus  sont  en 
Provence,  et  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour 
vous  ;  'mais  j^esp^re  que  Vlans  "quelques  mois,  je 
pourrai  vous  dédommager.^  lise  promenait  avec 
vivacité  dans  sa  chambre  et  regardait  de  temps 
en  temps,  à  la  fenêtre^  là   marche  des  frégates 


qtiî  se  dirigeaient  yen  la  Tade«  Le  leDdeoaaiii  2S» 
t^n  annonça  à  neuf  lieoreg  du  matin  que  Buona- 
parte  avait  eu  une  indigestion  de  iangouêiss. 
Cette  indigestion,  réelle  ou  feinte^  retarda'  l'em^ 
barquement  qui  ne  s'efièetua  qu'à  onze  heures  du 
soir,  9UT  la  frégate  anglaise  tUnéam^ed.  Lors* 
qu^elle  mit  à  la  voile,  k  commissaire  russe  dit; 
Adieu  César  et  sa  fortune. 

Le  4  Mai,  à  trois,  heures  après  midi,  Buo« 
naparté  débarqua  à  Porto* Fél'rajot  -au  bruit  du 
canon  de  la  frégate  et  de  la  forteresse.  Il  était 
vêtu  d*un  habit  brodé  d'argent,  et  avait  un  cha« 
peau  rond,  orné  d'une  cocarde.  Il  reçut  les  clefs 
de  la  ville  des  mains  du  commandant,  fut  haran« 
gué  par  le  sous-préfet  et  marcha  sous  le  daîa 
vers  réglise  paroissiale.  Son  visage  était  sombre  ; 
la  peuv  et  la  défiance  se  peignaient  dans  ses  re« 
gards  inquiets.  Un  Te  Deum  fut  chanté  pour 
tson  heureux  avènement  au  trône  de  l'ile  d'Elbe« 
\\  avait  pkuré  dans  le  palais  de  Fontainebleau  ea 
abdiquant  Tempire^  il  pleura  dans  l'église  de 
Porto-Ferrajo»  et  regarda  le  ciel  doii  était  partie 
la  foudre  qtii  le  terrassait,  peut<-ètre  avec  cette 
fureur  qai  brillait,  dans  les  yeux  de  Julien  ,Va^ 
pestai^  lorsque  mourant,  il  s'écria  :  GaUléen^  iu 
tts  vaincu. 

Bnonaparté  venait  d'être  brûlé  en  effigie  à 
•Marciana,  petite  commune  de  .son  nouveau 
royaume.  11  convoqua  tous  les  curés,  et  les  in« 
-  vita  à  prêcher  la  concorde  ;  il  monta  ensuite  à 
cheval,  malgré  le  vent  et  la  pluie,  et  se  mit  à 
parcourir  ses  états,  1^  même  jour,  4 'Mai,  le 
général  Drouot,  nommé  gouverneur  de  Tlsle,  fit 
arborer  sur  les  forts  le  pavillon  blanc,  traversé 
fliagonalement  d'une'  bande  rouge,  semée  de 
troitf  abeiyies  fond  d'or.  ^  Ce  pavillon  fut  aussîtât 
salné .  par  les  batteries  de  la  côte,  de  la 
IrégMf    anglaise,    et  .des   bfttimeats    françab 


ffui  se  trouvaient  dans  le  port.  La  prise  de  po6* 
session  de  l'île  fut  constaléii  le  même  jpur  parua 
procès^verbaL'  Une  proclamation  du  général  de 
brigade  De)e6me  portait  que  /«a  vicissUude»^  hu^ 
maines  avaient  conduit  i'emi^ereur  ^iapoléon  au 
milieu  des  habitants  de  r.Ue<i'£lbe<,et  qui  Tavait 
cboisi  ce  ^séjour,  en  eottsidiraliothde  la  douceur 
de  ieuris  maurs  et  de  leur  climat.  Joseph-Phi- 
lippe Arrîgbi,  parent  de Buooaparté,  et  vicaire- 
général-  de  Tiie  d^Elbe^  publia,  le  6  Mai,  un 
mandement  curieux  en  l'honneur  de  ISapôUoU'^ 
U'Grand.  ''  I/ile  d'Ëlbe,  diaait^il,  déjà  célebrt 
par  ses  productions' naturelles,  va4LBvepir  dé«ar^ 
mais  illustri^,  par  Fbommage  qu'elle  rend  à  son 
nt)roveau  prince,  dont  la  gloire  e^t  immortelle..*. 
Ele^vée  à  un  honneur  aussi  sublimât  ^^i^  reçcât 
t-ainî  duSeig^ieiâr.  Quelles  richesses  vont  inon« 
der  notre  pays  !  quelles  multitudes  accourront  de 
tous  cÂtés  pour  contempler  un  héros  !  Je  serai 
Un  Aon  ;^«r63  vous  dit-^il  i  eit^ei  mes  enfants  c^rie.^^ 
Quel  ^ge  de  noire  félitdii\fui$ûr4/ 

Deux  jour»  après^sbn  débarquement,  Bao- 
napsirté  ditaù  ^néral  avtrichiesb:  ^^  Si  je  n'a- 
vais f!»as  été  trompé  par  ce  b.*..:de4«.,  j'arrivais  à 
Paris  deux  heures  avant  vous.  Je  soaleyais  les 
faubourgs,  je  vous  attaquais,  je  vous  écrasais  et 
tous  jetais  au-delà  de  la  Vîstule/*  11  clioîsil  pour 
son  palais  on  pavillon  qui  n'a  qu'un  étage  4e  sÀ% 
<^h)isées  de  'face,  et  drÂniae^la  mer. et  Isi  ville*  11 
tiomma  conseillers-d'étaft  et  .chambellans^  MM. 
L^pi',  ex-maire  de' Porto^Ferrajo;  Vantîpîy'eaL- 
juge  du  tribunal  criminel  ;  Gualaote,  amw  àm 
Rio,  et  Tradite,  maire  aetu^  de  Porto- jerrajo. 
Le  traitement  de  ceS'deqx  places  vépnîes  fut  fixé 
à*1200  fr.  BaonapartÀ  ticuma  aussi  tr^  o^- 
cièrs  d'oixiotinanee»/et  danx  courri^KS  dit  palais 
(MM.  Deschaiiips  et  Baiiloa).  11  annonça 4|a'il 
ret:evrait  les  dames  Ëlboîses  deux,  f«is  |iar 


maine  :  eHta  m  rcndireat  à  eette  ioTitatton. 
L'une  était  U  fiemaie  ^'utiboiilafigtr,  Tartre  la 
femme  d*un  boucher,  etc.  ;  Buonaparté  ne  tarda 
pas  à  b' éclipser,  les  dames  se  retîi^ereot  mécoii* 
.  tentes,  et  la  cour  fut  bientôt  déserte. 

Le  35  Mai,  la  frégate  française  laDryade^  vint 
chercher  la  garnison  française  de  Tile.  Cinq 
bâtiments  de  transport  anglais  amenèrent,  dans 
la  nuit  du  25  au  26,  environ  1000  hommes  de  îa 
&;arde  impériale,  dix-neuf  marins  et  six  marne- 
lues.  Buonaparté  partft  fort  satisfait  de  recevoir, 
en  même  temps,  ses  fourgons.  Le  1er  Juin,  il 
teçût  la  visite  de  la  princesse  Pauline,  qui  repar« 
tit  le  lendemain.  Le  2  Août,  sa  mère  vint  se  réo* 
nir  à  lai.  Le  15,  il  y  eut  un  bal  donné  par  la 
ville^  sur  Tinvitation  de  Buonaparté,  ^ui  n*y 
parut  pas...  Il  a  fait  venir  300  maçons,  et  a  vou* 
lu  qu'on  reconnût  encore  son  ginie^  en  faisant 
convertir  en  salle  de  spectacle  féglise  de  l'hôpitid» 

On  isait  combien  cet  homme  extraordinaire 
aimait  les  rapprochements  d'époques  qu'il  voa«, 
lait  faire  attribuer  à  son  étoile,  en  se  disant 
Chofnme  du  destin.  La  Providence,  confondant 
enfin  son  orgueil  a  voulu  qu'il  ait  signé  son  ab- 
dication le  jour  même  ou  l'auguste  frère  dé 
Louis  XVIII  arrivait  aux  portes  de  Paris,  et  qu'il 
sôit  entré  à  Porto-Ferrajo  le  jour  même  où  Louis 
a  iîiit  son  entrée  dans  sa  capitale. 

Usurpateur  du  premier  trône  du  monde,  et 
menaçant  de  dévorer  tous  les  états  éuropéenSi 
Buonaparté  avait  la  vue  troublée  par  ses  succès 
et  son  ambition.  11  voit  mieux  dans  l'avenir  de- 
puis sa  chûfe,  et  lui-même  il  se  juge  sans  retour.- 
iJn  de  ses  familiers  le  flattait  dernièrement  de 
l'espoir  qu*il  rentrerait  bientôt  triomphant  dans 
Paris:'  Buonaparté  lui  répondit  sèchement: 
Vous  êtes'  Une  f.,,Mte,  et  il  lui  tourna  le  dos* 


^  W  *  *  ma* 

NOTICE    SGR    M.   DK   PARKT* 

Depuis  long-temps  Qii  s^attendait  à  perdre 
M.  de  rarny^  quoiqu'il  ait  cessé  de  vivre  dans 
nu  âge  qui  nVst  pas  le  terme  ordinaire  de  la  vie  : 
une  maladie  chronique  Ta  conduit  lentement  au 
tombeau  ;  les  progrès  du  mal  étaient  suiHs  avec 
attention,  observés  avec  une  inquiétude  toujours 
croissante,  par  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  la 
personne  de  cet  écrivain,  mais  qui  savaient  ap- 
lu-écier  tout  son  mérite.  Les  amis  des  lettres 
«'interrogeaient  mutuellement  sur  son  état  ;  et, 
parmi  tant  d'événements  qui  laissaient  si  peu  de 
place  à  tous  les  autres  genres  d'intérêt,  la  santé 
d'un  poëte  devint,  en  quelque  sorte,  un  intérêt 
public.  Les  dangers  que  couraient  les  jours  de  M. 
de  Parny  n'étaient  pas  publiés  au  milieu  même 
des  périls  qui  menaçaient  la  France  entière  ;  et 
lorsque*  toute  espérance  de  la  conserver  était 
déjà  évidemment  perdue,  on  semblait  chercher 
encore  Tespérance.  Cependant,  que  pouvait^on. 
se  promettre  désormais  de  son  talent?  Sa  Muse 
paraissait  n'avoir  plus  de  nouveaux  plaisirs  à 
nous  préparer:  on  sentait  qu'elle  avait  rempli 
toute  sa  destinée  ;  il  était  même  possible  de 
craindre  que,  dans  ses  indiscrètes  saillies,  il  né 
lui  prît  envie  de  se  livrer  à  quelque  nouvel 
excès.  Que  y6ulions*nous  donc?  sinon  qu'ua 
de  nos  plus  grands  poètes  jouît  plus  long-temps 
de  notre  admiration  et  de  sa  gloire. 

JL^s  alarmes  causées  par  la  maladîe  de  M.  de 
Farny  s'augmentaient  par  la  perte  récente  de  M* 
Delille,  et  les  regrets  que  nous  éprouvons  ie^n  ce 
moment  semblent  s'accroître  de  tous  ceux  que 
nous  avons  éprouvés  il  j  a  dix-huit  mois.  Dans 
cet  espace  de  temps,  les  Muses  Françaises,  tou- 
jours eD^  deuil,  auront  eu  4  pleurer  sur  la  tomb» 
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de  deux  poètes  da  premier  ordre,  et  d'pD  prosA» 
teur  non  moins  digne  de  leurs  larmes,  Tauteur 
des  Etudes  de  la  Nature  et  de  J^aul  et  Virginie» 
C'est  dans  les  climats  br&lants,  si  bien  décrits  par 
la  plome  originale  et  naïve  de  M.  de  Saint- Pierre» 
que  naquit,  en  1753,  réori^ain  qui  devait  parmi 
nous  exprimer  et  peindre  arec  tant  d'énergie  et 
de  vérité  les  feux,  les  félicités  et  les  tourments 
de  cette  passion  dont  les  ardears  sont  plus  vive* 
ment'  ressenties  sous  le  ciel  des  tropiques»  Sa  fa- 
mille  le  fit  passer  en  France  de  très*Donne  heure  ; 
il  étudia  au  collège  de  Rennes.  On  a  remarqué 
qu'il  n'avait  p^s gardé  unsouvenir  tràs-favorable 
à  répoque  de  ses  études  ;  «tcette  observation  est 
Ibnciee  sur  des  vers  que  Ton  cite  avec  complai- 
sance, comme  si  l'on  approuvait  les  sentiments  et 
les  idées  qu'ils  renferment.  11  appelle  en  effet  ' 
dans  ces  versles  maîtres  qm  instruisirent  son  en^ 
fimce»  des  ef^Ueur$  de  mot$  ;  il  leur  reproche  de 
lui  avoir  montré  comme  an  parisj  et  jamais  comme 
on  pense  ;  il  se  félicite  qu'ils  n'aient  pu  gâter  en  . 
lui  la  nature.  Je  l'avouerai,  j'aimerais  mieux 
rencontrer  dans   le   Recueil  de  M.  de  Parny 

3 uelque  expression  de  reconnaissance  envers  ceux 
ont  il  reçut  le  bienfait  de  l'éducation,  quels 
qu'ils  aient  été,  que  ces  lieux*communs  de  satire 
toujours  insignifiants  par  eux-mêmes,  que  ces 
diatribes  irréfléchies,  que  ces  boutades  cavalières 
où  l'indépendance  et  la  légèreté  de  Tesprit  ne 
brillent  qu'au  dépens  de  certaines  qualités  infini* 
ment  plus  estimables  et  ^us  précieuses.  On 
voudrait  que  tout  fût  d'accord  dans  l'ensemble 
des  sentiments  d'un  poète  qui  doit  les  principaux 
titres  de  sa  gloire  aux  inspirations  de  sa  sensi* 
bilité,  et  que  l'Ame  d'où  se  répandirent  des  vers 
si  touchants  et  si  beaux  n'eût  jamais  eu  que  de 
bons  mouvements.  Il  est  des  jeux  et  des  erreurs 
do  l'opinion  qui  semblent  ne  devoir  jamais  pré-  . 
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valoir  sur  let  élans  natiirtli  d^ua  eatnr  faien 
né« 

Leg  temps  où  M.  ^e  Parny,  libre  eofin  da  jo«g 
des  enfleun  de  snoU^  fut  jeté  parmi  la  jeoneaie 
française,  et  suivit  la  vocation  de  sa  naissnaee  en 
se  plaçant  dans  les  rangs  de  Taraiéei  n'étaient 
ceux  ni  des  bonnes  mœurs^  ni  du  bon  fOÙt,  ni  dtt 
bon  esprit  t  un  jeune  militaire,  plein  de  vivaèiCé^ 
ne  pouvait  guère  se  préserver  de  la  contagion  gé- 
nérale ;  les.  doctrines  alors  en  crédit  fit  en  bon-* 
nenr  durent  le  modifier  d'une  manière  d'autant 
pins  forte,  que  son  esprit  ardent  et  impétueux 
n'était  pas  ramené  par  la  méditation  sur  les  im* 
présidons  qu'ils  avait  reçues.      Ces  traces  des 
principes  à  la  mode  Crurent  s'approfondir  f» 
lui  par  le  progrès  des  ans  ;  et  sans  avoir  jamab 
été  peut-être  pour  M*  de  Parny  des  règles  bien 
arrêtées,  elles  devinrent  d'insurmontables  habi- 
tudes.   Quand  son  coeur  fut  épuisé,  il  ne  trouva 
plus  qu'elles  dans  son  esprit  ;  eDes  lîsreét  une 
des  dernières,  et  une  des  plus  malheuireusas  ies« 
sources  de  son  talent  ;  on  les  reconnaît  déjà  mu 
milieu''  des  prâmiers^  traits  de  cette  passions  à.  la- 
quelle il  a  sa  nous  intéresser,  et^  pour  ainsi  dire, 
^6us  associer  avec  tant  d^empire  et.de  dbarme. 
Arraché  à  la  société  de  ses  compagnons  d^annes 
et  de  plaisir,  et  ^rappelé  dans  son  pajss  ii  y|iqp* 
porta  les  maximes  qu'il    avait  recueillies,    ou 
piutêt  le  ton  qu*H  avait  pris  em  France  ;  il  les 
fit  servir  au  ssrccès  de  son  amour  naissaiit  ;  et  le 
sentiment  le  plus  vtai  comme  k  pJos  vif  em« 
prunta  le  ianga^  de  la  séduction,  et,  si  l'on 
veut  anémia,  celui  de  la  corruption  philosophique 
et  du  libertinage  :    car  tel  est  le  caractere  de 
la  première  partie  des  Poésies  ératiymes  de  M. 
de  Famy  ;  Cf^  en  cela  qu'elles  appartiennent 
bien  à  leur  époque,  et  quT^lles  sont  l\9K(H«siott 
du  temps  qui  les  vit  nattoe  ;  mais  elles  sont  txèê^ 
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ékngnées  de  s*y  rattacher  par  les  rapports  du 
atyle.  L'auteur,  enTironnè  de  tant  d'écaetts 
qu'il  ne  pat  éviter,  Bauva  d^u  moins  son  goAt  du 
naufrage;  et,  parmi  les  plus  pernicieuses  in* 
fluences,  son  talent  et  sa  diction  brilletent  de 
Véclat  le  pins  pur. 

Jamais,  dans  ses  écrits,  l'élégance  ne  naît 
an  naturel  :  jamais  il  n'y  cherche  Teffiat  par  le 
sacrifice  de  la  Tenté  i  jamais  les  subtiles  combi* 
naisons  de  l'esprit  n'y  viennent  altérer  la  naïveté 
du  sentiment  ;  la  délicatesse  n*j  dégénère  point 
en  maniera  et  en  afféterie  ;  nulle  part,  la  déca* 
dence  de  Fart  ne  s'y  fait  sentir  ;  et  l'on  sait  à 
quel  degré  elle  était  insensiblement  parvenue, 
quand  M.  de  Paray  parut  sur  la  scène  littéraira, 
L'aflectation  et  le  goût  le  plus  (ànk  dénaturaient 
corrompaient  tous  les  genres,  et  surtout  celui  que 
choisirant  lea  besoins  de  son  ftme,  et  l'instinct  de 
ses  passions.  Ce  fut,  sans  doute,  un  bien  remar» 
quaule  phénomène,  et  un  contraste  bien  frap- 
pant, que  le  spectacle  d'un  poète,  si  pur  et  si 
vrai,  à  câté  des  Dorât  et  des  resay.  La  langue 
de  la  natnra  venait  remplacer  celle  des  Préûieuees 
ritUeuUsj  vers  laquelle  on  retournait  à  pas  ra- 
pides dans  la  poésie  légère  et  galante,  comme  on 
redescendait  précipitamment  à  celle  de  Ronsard 
dans  la  poésie  noble  et  élevée  :  le  jargon  et  le 
ramage  des  amours  coquets  et  musqués  auraient 
dû  se  taire  devant  ces  accentsd'nnceeur  véritable* 
ment  passionné,  qni  -rappellait  à  sa  destination 
primitive  le  langage  des  vers,  dont  se  jouaient, 
et  que  profanaient  les  bizarres  fantaisies  des 
poètes  du  bel  air,  et  des  rimeurs  du  jour.  Quel* 
quefois  uu  grand  talent  suit  le  cours  de  son 
époque,  et  ne  se  croyant  pas  la  puissance  de 
ramener  son  siècle  en  arrière,  s'abandonne  à  des 
défauts  accrédités  qu'il  accrédite  encore,  qu'il 
autorise,  et  qu'il  iUustre  par  le  mélange  des  plus 


haotn  ^alitéi.  Il  faii  école  taas  Atm  clamçue, 
M.  de  Paroy  aima  mieux  être  clacnqne,  ao 
risque  de  ne  point  fiiire  éeole  ;  son  exemple,  il 
est  vrai,  ne  remédia  pas  aux  vices,  dont  une  Ut* 
térature  malade  était  si  profondément  infectée  ; 
mais,  cet  exemple  du  moins  protesta  contre  eux; 
et  le  succès  de  ses  ou?  rages  prouva  qu'aucune 
corruption  ne  saurait  prescrire  contre  les  droits 
du  bon  goût,  quand  il  se  pr^ntent  sous  la  pro-^ 
tection  du  génie.  Il  faut  Vavouer,  le  génie  est 
rarement  assez  sûr  de  ses  moyens,  assez  pénétré 
de  la  conscience  de  ses  forces,  pour  ne  pas 
craindre  de  les  opposer  au  torrent,  qui,  devant 
ses  regards,  entnàne  et  bouleverse  tout  :  aussi 
cette  lutte,  quand  il  Téntreprend,  reh^usse-tnelle 
son  triomphe.  On  le  voit  s'avancer  eu  vainqueur 
à  travers  les  illusions,  les  fantômes  et  les  idoles 
du  moment  auxquelles  il  dédaigne  de  sacrifier  ; 
il  ne  doit  rien  à  des  conventions  passagères. 
Vu  poète  supérieur  qui  nous  reste  «encore,  est 
presque  le  seul  des  contemporains  et  des  rivaux 
de  gloire  de  M.  dé  Parny ,  qui  se  soit  élevé  comnie 
lui  au»dessus  des  égarements  littéraires  d'une 
époque  si  féconde!  en  erreurs  de  toute  espèce,  et 
qui,  dans  des  ouvrages  moips  nombreux,  mais 
d'un  genre  tout  différent,^  soit  resté,  ainsi  que 
le  chantre  d'Eléonore^  plus  près  et  au  niveau  des 
modèles. 

Les  poésies  éligiagues  de  M.  de  Parny,  celles 
où,  séparé  sans  retour  de  l'objet  de  ises  vcsux, 
il  peint  les  regrets  et  la  mélancolie  de  l'amour, 
après  en  avoir  célébré  les  plaisirs  et  le  bonheur, 
sont  .  particulièrement  des  chefe-d'œuTre  de 
grâce,  de  sentiment  et  de  style  :  elles  suffiraient 
pour  lui  assurer  une  place  dans  les  premiers  rangs 
de  notre  littérature.  Boileau  a  dit,  en  parlant 
àeVél^ie, 

âu€9  poar  bien  exprimer  aet  caprices  heartax, 
-Oett  peu  d*ètre  pôftte^  il  ikvt  ètreamoureus. 
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Une  émulation  brillante,  que  les  suceds  àe 
M.  de  Parny  allumèrent  dans  le  sein  même  de 
Tamitié,  justifia  bien  cet  oradle  du  goût  :  M.  le 
chevalier  de  Bertin,  frappé  de  la  gloire  de  son 
ami,  voulut  la  partager,  comme  il  avait  partagé 
ses  distractions  et  ses  divertissements  :  il  com- 
posa des  élégies,  mais  il  n'avait  pas  à'Eléonore; 
il  étudia,  comme  M.  de  Parny,  Tibulle  et  Pro- 
perce ;  mais  il  chercha  vainement  dans  ces  poètes 
ce  qu'on  n^  peut  jamais  trouver  qu'en  60Î«méme  : 
la  lecture  de  ces  écrivains  féconda  son  talent, 
sans  échauffer  son  àme  :  il  les  traduisit  avec 
grâce;  il  en  devint  lùi  très-heureux  imitateur: 
il  ne  put  devenir  leur  rival  :  il  s'approcha  queU 
quefois  de  Properce  ;  il  demeura  toujours  très- 
loin  de  Tibulle  :  c'est  montrer  la.  distance  qui  le 
sépare  de  M.  de  Parny.  Son  nom  se  mêle  pour- 
tant  toujours  à  ce  dernier  nom,  et  les  réputations 
de  ces  deux  poètes,  sans  se  réunir  dans  la  même 

Îloire,  se  confondent  dans  lé  même  souvenir, 
e  n'essaierai  pas  de  les  comparer  entr'eux»  quoi- 
que M.  de  Bertia  ne  soit  pas  indigne  du  paral- 
lèle; si  le  feu  de  l'imagination  pouvait,  dans 
Vilégie^  remplacer  d'autres  flammes:  si  la  richesse 
et  la  fertilité  des  idées  y  faisaient  excuser  l'ari- 
dité des  sentiments;  si  l'abondance  des  expres- 
sions et  la  chaleur  des  mouvements  suppléaient 
dans  ce  poème  à  cette  mesure,  à  cette  justesse,  à 
cette  perfection  de  goftt,  qui  en  sont  les  con- 
ditions principales,  et  à  cette  précision  do  cœur, 
plus  sévère  encore  que  celle  de  l'esprit,  la  cou- 
ronne resterait  peut-être  incertaine,  mais  il  y  a 
long-temps  qu'elle  est  décernée  à  M.  de  Parny  : 
lui  seul  a  retrouvé  ce  ton  de  la  vérité  sur  lequel 

Amour  dicta  les  vers  que  soupirait  Tibulle. 

Lui  seul  a  mérité  qu'on  lui  donnât  le  nom 
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du  plus  parfeit  des  il^ia^uM  latins;  ear  c'eat 
toujours  rantiquité  qui  fournit  à  la  gloire  mo* 
derne  ses  plus  beaux  titres  ;  lui  seul  a  véritable- 
meut  conquis  à  notre  langue  le  p^enre  de  Vil^u 
amoureuse  ;  et  les  productions  très-distiogoéee 
de  son  ami  ne  servent,  pour  ainsi  dire,  qu  a  fisire 
mieux  apprécier  tout  ce  que  lalittératare  fraa» 
çaise  doit  à  la  muse  de  M-,  de  Parnjr. . 

Le  talent  et  le  goût  de  cet  écriTain  neTalNMi- 
doniperent  pas  avec  les  inspirations  de  Taoïoar  ; 
plusieurs  agréables  compositions  succédèrent  aax 
poésies  erotiques  ;  les  teintes  aimables  et  devcte 
que  les  premieipi  sujets  traités  par  raatenravaieBt 
laissées  dans  son  imaginaliont  viennent  colorer 
encore  les  Tahkaux^  les  Fleuré^  les  DiguUemmti 
de  Vinus^  et  s'y  réftéchiasent  ;  on  recoiinalt  daâs 
ces  joïies  compositions  la  même  touche  et  la 
même  grâce  que  dans  celles  qui  les  avaient  pré* 
cédées^  £n  général,  M.  de  Pmruy  conserva  ton- 
jours  rélégsAte  pureté  de  son  style»  lors  même 
que  la  direction  oe  son  talent  parut  absolument 
changée,  et  qu'après  avoir  été  inspiré  par  les 
émotions  de  son  àme,  il  ne  le  fat  plus  que  par  les 
idées  de  son  siècle.  Ces  idées  reprirent  enfin  le 
dessus  dans  un  esprit  que  les  jouissances  ou  les 
souvenirs  d'une  passion  ardente  avaient  cessé 
d'occuper  et  de  remplir  ;  les  lieux  commuas  de 
plaisanterie,  que  I  auteur  avait  pu  goûter  dans  sa 
jeuoeste,  devinrent  l'aliment  de  son  âge  mûr. 
Sa  gloire  en  souffrit  à  tous  égards  :  l'originalité 
dispurut  ;  l'heureux  rival  de  Tib«lle  ne  Kit  pins 
qu'un  faible  copiste  de  Voltaire  ;  U  préluda  oar 
le  Paradis  perduy  par  les  Galanteries  de  la  BAU^ 
et  par  quelques  autres  parodies  dn  même  genre,  à 
ce  poème  qui  figurera  dans  l'histoire  de  la  révo* 
lution  encore  plus  qu*il  ne  marquera  dans  celle 
de  la  littérature.    Quand  on  songe  aux  années 
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pendant  lesquelles  il  appliqua  sou  talent  et  ses 
méditations  à  cet  ouvrage  ;  quand  on  songe  sur- 
tout à  l'époque  oè  M.  de  Parny  le  publia,  on 
gémit  d*étre  obligé  d'avouer  que  le  poète  a  scan- 
daleusement démenti  cette  sensibilité,  qui  ne  fut 
sans  doute  le  premier  ressort  de  son  génie  que 
parce  qu*élle  était  le  fond  de  son  caractère  ;  on  se 
demande  avec  douleur  par  quelle  contradiction 
il  serait  donc  possible  que  les  intérêts  et  les  mal- 
heurs de  l'humanité  ne  rencontrassent  qu'endur- 
cisseoVBnt  et  sécheresse  dans  un  cœur  capable  des 
passions  les  plus  intéressantes  et  des  sentiments 
les  plus  tenares.     Qui  pourrait  se  représenter 
Tibulle,  le  sensible,  le  délicat  Tibulle,  se  jouant 
au  milieu  des  proscriptions,  et  insultant  aux  pros« 
crits  sur  cette  même  Ivre,  encore  toute  frémis- 
sante des  doux  sons  de  l'amour  et  du  nom  de 
Déiie  }    Heureusement,  sa  mémoire  est  parvenue 
sans  tache  à  la  postérité,  et  nul  de  ses  ouvrages  ne 
fut  une  mauvaise  action. 

L'orateur  de  l' Académie,  par  un  rapproc^be» 
ment  aussi  juste  qu'ingénieux  et  touchant,  a  rap« 
pelé  sur  la  tombe  de  M  de  Parny  qpe  Virgile  et 
Tibulle  furent  presqu'en  même  temps  enlevés  an 
monde.     On  compara  sans  doute  leurs  talents  en 
déplorant  leur  perte  ;  ils  n'eurent  point  à  lutter 
contre  leur  siècle,  qui  fut  celui  du  bon  goût, 
Delille  accorda  quelque  chose  aux  caprices  da 
sien  ;  Parny  leur  refusa  tout».    Que  n'a-i-il  res- 
pecté toutes  les  sortes  de  convenances  comme  il 
a  senti  celles  de  la  composition  ?     Fendant  qu'iï 
chantait  la  Guerre  des  Dieux  devant  les  autels  deti 
Furies,  Delille  embrassait  l>tttel  de  la  Miséri- 
corde et  chantait  la 


704 


CHAMBRE    DES   PAIRS   DE   FRANGE. 

Développement  de  la  Proposition  faite  par  M.  le 
Maréchal  Duc  de  Tarente  dans  ta  Séance  du  3 
de  ce  Mois. r^lmprifûé  par  ordre  de  la  Chambre. 

Séance  du  10  Décembre  1814. 

Mesttîeufii,  ce  n*68t  point  sans  quelque  crainte  que  je 
reparais  à  cette  tribunci  ok  vous  m'avez  comblé  de  si  ooblea 
eDCourpgemenls. 

Alors  j'avais  le  bonheur  d'exprnner  des  sentiments par« 
tagés  par  tous  les  membres  de  cette  chambre. 

Aujourd'hui  je  dois  répondre  aux  espérances  qu'elle  a 
bien  voulu  concevoir  de  confiance. 

J'ai  parlé  à  vos  cœurs  :  j'étais  sûr  de  votre  indulgence  ; 
je  parle  maintenant  à  votre  raison  :  je  redoute  votre  sévérité 
et  je  la  demande  tout  à-la  fois. 

Ouiy  messieurs»  ainsi  que  je  Vai  dit  précédemment^ 
j'ai  besoin  de  toutes  vos  lumières  pour  éclairer  une  discus- 
sion à  laquelle  sont  attachés  de  si  grands  résultats. 

J'appelle  votre  critique,  j'appelle  celle  des  ministres 
sur  les  calculs  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  soi|mettre|. 
et  sur  les  ressources  que  je  me  permettrai  seulement  d'indi- 
quer. 

Je  serai  forcé  de  ne  parler  qu'avec  une  extrême  réserve 
de  cette  dernière  partie  de  mon  travail,  voulant  éviter  jus- 

Stt'au  scrupule  tou|e  proposition   tendante  i  ajouter  aux 
barges  publiques. 

Quant  aux  calculs,  ils*  se  divisent  en  deux,  classes, 
ceux  relatifs  aux  dotations;  ils  sont  complets,  et  ne  peuvent 
être  révoqués  en  doute. 

Ceux  relatifr  aux  biens  vendua  par  suite  de  confiscatioa  ; 
ils  sont  tous  hypothétiques,  et  ne  pourront  être  établis  avec 
précision  qu'après  que  le  ministère  se  sera  livré,  en  verta 
des  ordres  du  Roi,  à  un  travail  pour  lequel  quelques  mois 
doivent  suffire. 

Mais,  messieurs,  il  ne  vous^^era  point  nécessaire  d'at- 
tendre cette  époque  pour  adopter  la  résolution  que  je  vous 
proposerai. 
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Si  rioipossibilité  absolue  me  prive  de  vous  procurer» 
dans  ce  moment,  des  renseignements  suffisants,  et  me  réduit 
à  des  hypotheseii  pour  apprécier  la  somme  des  biens  vendus, 
et  par  suite  celle  des  indemnités,  il  m'est  facile  de  confirmer 
vos  espéranceci  en  portant  ces  hypothèses  jusqu'à  une  exagé* 
ration  démontrée,  , 

Nos  malheurs»  ont  été  si  grands,  si  multipliés,  si  prodi- 

i;ieusemeRt  divisés  dans  leurs  effets,  que  l'imagination,  ne 
es  saisissant  que  dans  leur  ensemble,  s'est  refusée  jusqu'à  pré* 
sent  à  la  pensée  de  les  énumérer. 

Je  n'entreprendrai  point,  messieurs,  cette  tâche  péni- 
ble. Il  est  des  maux  irréparables  ;  il  eu  est  qui  ont  frappé 
toutes  les  classes,  depuis  les 'plus  augustes  jusqu'aux  der« 
niers  rangs  de  la  société.  Rappeler  ces  désastres,  même 
par  les  motifs  les  plus  respectables,  c'est  prolonger  le  sentw 
ment  de  nos  douleurs. 

Vingt-cinq   années  ne  suffisent-elles  pas  pour  y  mettre 

.  un  terme  i  Et  n'est-il  pas  à  craindre  qu^à  force  d'entretenir 

la  génération  présente  des  excès  de  celle  dont  il  n'existe  plus 

que    quelques  restes,  on  n'expose,    nous  et  nos  neveux  i 

devenir  encore  les  victimes  de  passions  tout  aussi  funestes  ? 

C'est  pour  en  prévenir  le  retour  que  j'ai  cru  indispensa- 
ble d'aborder  franchement  cette  grande  question  des  ventes 
nationales. 

Non  qu'elle  n'ait  été  décidée  dès  le  premier  Jour  parla 
nature  des  choses,  par  les  gouvernements  qui  se  sont  succé* 
dés,  pan  les  premières  paroles  émanées  de  la  bouche  du 
Roi,  par  la  charte  constitutionnelle,  par  l'inébranlable  vo- 
lonté des  représentants  de  la  nation,  par  une  puissance  enfin 
au-dessus  de  toutes  les  autres,  par  celle  de  la  nécessité» 

Ainsi'  que  vous  le  savez,  messieurs,  il  a  été  conclu 
directement  avec  l'autorité  L,05ô,889  ventes  des  domaines 
nationaux. 

En  donnant  à  chaque  acquéreur  originaire  une  famille 
composée  de  trois  personnes  (proportion  bien  au-dessous 
de  la  vérité),  on  obtient  pour  résultat  d,l67»667  indivi- 
dus intéressés  aux  premières  ventes  de  domaines  natio- 
naux. ^ 

Et  si  l'on  estime  les- proportions  communes  des  muta* 
tions  et  des  partages,  pendant  S5  ans,  encore  au  nombre 
de  trois,  on  obtient  pour  résultat  9,503,001  intéressés  à  la 
stabilité  de  ces  ventes  de  domaii/es  nationaux,  sans  faire  men« 
tîon  des  intéressés  indirects  par  Teffet  des  créances  ou  des  ins- 
criptions. 

VoL.ltLVlh  4  Y 
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Et  c'est  contre  ce  colosse»  dont  rœil  ne  peut  mesurer 
la  kauteur,  que  tenteraient  de  se  briser  quelques  efforts  im- 
puissants i 

La  sagesse  du  Roi  a  prévenu  ce  dauger  dans  rintérèt  de 
riniprudence  qui  voudrait  s  y  exposer. 

Le  Roi  a  fait  tout  ce  que  la  patrie  pouvait  attendre  de 
son  cœur,  et  de  sa  politique;  il  a  étendu  son  sceptre  sur 
l'irrévocabiJité  des  ventes  nationales;  elles  reposent  en  paix 
à  Fabrides  lois;  mais,  pour  la  tranquillité  de  la  France»  elles 
ont  encore  besoin  d^être  protégées  par  une  autre  égide. 
Appelons  à  leur  secours  l'opinion»  cette  reine  du  monde, 
cette  souveraine  de  nos  mœurs»  qui,  depuis  les  premiers  temps 
de  la  monarchie,  élevé  sa  bannière  à  côté  de  celle  de  nos 
pirinces. 

Les  ventes  nationales  doivent  être  divisées  en  deux  clas- 
ses, celle  des  biens  appartenant  k  des  corporations,  celle  des 
propriétés  particulières.^ 

La  volonté  da  la  France»  les  exemples  de  lliistoire, 
ceux  donnés  par  l'Europe  moderne,  l'assentiment  du  premier 
pontife,  I  adhésion  de  sages  ecclésiastiques,  ont  prononcé 
sur  les  biens  dits  de  première  origine. 

Quelles  que  puissent  être  les  observations  d'une  piété 
plus  ardente  qu'éclairée»  jamais  le  siècle  qui  nous  a  vu  naître 
ne  décernera  a  des  corpotations  usufruitières  ce  tribut  d'inté* 
rèt  et  d'affection  4ont  les  âmes  sensibles  se  plaisent  â  offrir 
les  consolations  au  propriétaire  banni  du  domaine  de  ses 
pères. 

La  France  a  gémi  £ur  les  infortunes  des  ministres  des 
autels,  elle  a  devancé  pour  quelques-uns  le  jugement  de  la 
religion,  qui  les  placera  au  rang  des  martyrs,  mais  la  France 
entière,  en  leur  accordant  des  pleurs,  a  confirmé  par  son 
suffrage  la  prise  de  possession  des  biens  du  clergé  ;  et»  tout 
en  désirant  que  nos  temples  soient  un  jour  entourés  de  plus 
de  magnificence»  il  n'est  aucun  de  nous  qui  hésitât  encore 
aujourd'hui  à  venir  au  secouis  des  contribuables  par  la  con- 
cession nationale,  eu  faveur  du  trésor»  de  biens  de  cette  nature, 
si  les  prodigalités  des  précédents  gouvernements  nous  en  Iaia**r 
saient  la  faculté. 

L'opinion  publique  n'a  donc  rien  à  faire  i  cet  égard  ; 
tout  est  ratifié  par  elle  :  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
biens  provenant  de  confiscation. 

Les  miriictes  de  la  Providence»  qui  ont  relevé  l'empire 
des  lis»  ont^attaché  un  caractère  particulier  à  une  classe  nom- 
breuse de  citoyens. 
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Ils  reparaissent  au  milieu  de  nous^  protégés  par  la  vieil- 
lesse et  le  malheur  ;  ce  sont  des  espèces  de  croisés  qui  ont 
fiuîvi  l'oriflamme  en  terre  étrangère,  et  nous  racontent  ces 
longues  vicissitudes,  ces  orages,  ces  tempêtes»  qui  les  ont 
enfin  poussés  dans  le  port  où  ils  avaient  perdu  Pespoir  d'abor- 
der. 

Qui  de  nous  pourrait  se  défendre  de  leur  donner  la 
i&ain  en  sisne  d  alliance  éternelle  ?  Nos  cœurs  ont  été  émus» 
Si  les  leurs  sont  restés  plus  froids,  faut-il  s'en  étonner  ?  Le 
retour  du  Roi,  dépositaire  de  l'olivier  de  la  paix,  dépassait 
toutes  nos  espérances. 

Une  beule  des  leurs  est  réalisée-  A  la  vérité,  le  pre- 
mier de  leurs  vœux  est  exaucé  ;  les  tours  de  Saint  Louis  pnt 
revu  son  auguste  héritier. 

Mais  que  de  changements  opérés  dans  cette  France,  si 
long-temps  désirée  !  Que  de  destructions  consommées!  Que 
de  monuments  renversés  !  Que  d'autres  élevés  avec  leurs 
débris  !  Que  de  rêves  pro^f^L-reM  évanouis  en  un  seul  jour, 
après  avoir  été  durant  tant  de  nuitt»  les  consoiations  de 
l'exil  ! 

Descendons  dans  nos  cœurs,  .messieurs,  pour  juger  nos 
semblables.  Piuçous-nous^  par  la  pensée,  dan:^  la  position 
que  je  décris  ;  ajoutons  aux  sentiments  qu'elle  nous  inspirerait 
cette  fierté  compagne  de  l'infortune  :  et,  au  lieu  de  par* 
tager  des  plaintes  vulgaires  sur  l'accueil  des  frères  qui  nous 
sont  rendus,  reconnaissons  de»  Français,  au  calme  du  désin- 
téressement de  la  plupart  d'entre  eux  et  à  la  noblesse  de  leur 
attitude. 

Importe-t-il  à  la  tranquillité  publique  qu'ils  la  changent» 
alors  il  faut  changer  leurs  rapports.  Autrement  nos  campa- 
gnes seront  semées  d'agitations  secrètes,  indéterminées,  pour 
ceux  qui  les  éprouveront,  involontaires  pour  ceux  qui  en  se* 
ront  ta  cause.  Le  retour  d'une'seu le  famille  exilée  serà-t«il 
dans  ut  e  conCrée  l'objet  de  la  curiosité  et  des  entretiens  do- 
mestiques, il  deviendra  le  jour  suivant  le  motif  des  affeetions 
de  quelques-uns,  le  lendenfiain  celui  des  alamies  de  plu« 
sieurs  antres.  Les  récits,  les  propos,  les  suppositions,  vole- 
ront de.  bouche  en  bouche. 

Une  fois  les  intérêts  de  la  propriété  ou  de  l'estime  pu* 
blique  mis  enjeu,  on  parlera  aux  passions,  elles  entreront  en 
effervescence,  soit  qu'un  vieillard  ait  jeté  un  regard  doulou- 
reux sur  son  ancien  domaine,  soit  qu'il  ait  affecté  d'en  dé- 
tourner les  yeux.  Et  dan»  ce  tableau,  messieurs,  vous  le 
vbyex,  je  ne   fais  ressortir  ni  les  imprudences,  ni  les  provo- 
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cations.  Je  ne  suppose  ni  resseDtiments,  ni  craintes  dans 
Torigine  ;  mais  j'établis  que  les  uns  et  les  autres  oaitroot 
par  un  fait  qui  est  hors  de  I  autorité  du  Roi  comme  de  la  vôtre» 

Je  soutiens  que  cefaitaura,  s'il  n'a  déjà,  les  conséquen- 
ces les  plus  désastreuses  pour  la  tranquillité  publique.  Or, 
comme  ce  fait  (l'existence  des  anciens  propriétaires  en  pré* 
sence  des  acquéreurs)  ne  peut  ni  ne  doit  cesser  d'être»  j'en  ai 
tiré  cette  conséquence  nécessaire,  qu'il  fallait  déplacer  Im 
difficulté,  au  lieu  de  tenter  vainement  de  la  vaincre, changer 
l'état  présent  pour  un  état  nouveau  ;  en  un  mot,  oser  faire 
connaître  lablme  ouvert  devant  nous,  le  franchir, et  nous 
lancer,  armés  de  toute  la  générosité,  de  toutes  les  forces  de 
la  nation  dans  un  vaste  système  d'indemnités. 

Est-il  possible,  il  est  adoptée  J'en  ai  pour  garant  le 
cœur  du  Roi,  les' nôtres,  ceux  de  tous  les  Français  ;  et  cette 
gloire,  la  seule  qui  nous  reste  -à  conquérir,  celle  de  Tunion 
entre  tous  les  citoyens,  signalera  la  première  époque  d'un 
règne  à  qui  nous  devons  déjà  l'inappréciable  bienfait  d'une 
constitution. 

Une  opinion,  tellement  générale  qu'elle  approche  d'une 
démonstration,  porte  à  quatre  milliards  la  valeur  des  biens  na- 
tionaux de  toutes  les  classes. 

Une  autre  opinion,  moins  universellement  adoptée  par 
les  administrations,  comprend  dans  cette  évaluation  les  biens 
de  seconde  origine  pour  un  dixième  seulement. 

Afin  d'éviter  des^  objections  sur  cette  dernière  hypothèse, 
nous  la  remplaçons  par  une  double,  celle  du  cinquième  et  au- 
delà  :  ainsi  nous  supposons  avoué  que  la  masse  des  propriétés 
particulières  frappées  de  confiscations  ou  de  ventes  entre 
pour  près  du  quart  dans  la  quotité  totale  de  quatre  milliards  ; 
et  nous  accordons  i>00  millions. 

Sur  cette  somme  évidemment  exagérée,  pour  établir 
par  approximation  celle  des  indemnités,  il  faut  déduire, 

1^.  Les  sommes*  acquittées  des  créanciers  de  ces 
biens  ;  et  certes,  à  la  quantité  des  liquidations  qui  ont  eu 
Heu,  on  ne  peut  évaluer  leur  quotité  a  moins. du  tiers,  en 
d'autres  termes  300  millions  ; 

S^.  Trois  cents  autres  millions  pour  les  levées  de  séques- 
tres qui  oTit  été  prononcées  depuis  vingt-trois  ans,  et  pour 
celles  auxquelfes  votis  venez  de  donner  votre  assentiment  ; 
et  nous  sommes  certains,  en  présentant  ces  hypothèses, 
qu'elles  sont  encore  au-dessous  de  la  vérité. 

Ces  deux  soustractions  opérées,  vous  reconnaîtrez,  mes- 
sieurs, avec  étonnement  peut-être,  mais  en    mime  temps 
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avec  jouissance»  que  cette  masse  de  pertes  énormes  pour 
ceux  qui  les  ont  supportées^est  bien  loin  cependant  d'avoir  les 
proportions  qu'avait  conçues  votre  ima^naùon.  Cest  (il 
faut  de  dire  aujourd'hui,  que  nous  nous  occupons  à  réparer 
les  malheurs  passés»)  que  le  nombrb  des  confijvcutions  est 
dans  un  rapport  bien  faible  avec  celui  des  acquéreurs  des  biens 
des  confis<(ués. 

En  effet  lorsque  Ton  observe  que  depuis  1794  les  clas- 
ses privilégiées  sont  restées  presqu'exçlusivement  atteinte» 
par  les  listes  d'inscriptions. 

On  réduit  les  tristes  effets  de  ces  listes  à  leur  juste  va- 
leur» incommensurable  pour  les  victimes,  iniiupportable 
pour  les  témoins;  mais  valeur  qui  serait  presque  inaperçue 
dans  les  calculs  d'une  grande  nation,  si  son  premier  besoin 
en  renaissant  à  l'ordre,  n'était  le  sentiment  de  la  justice,  et 
de  la  générosité. 

Nons  obéirons,  messieurs,  à  cette  double  impulsion, 
miùntenir  et  réparer.  Tels  sont  nos  devoirs,  selon  la  fioble 
expression  de  l'un  des  membres  d^  cette  chambre,  aussi  dis- 
tingué par  Téclat  de  son  nom  que  parla  loyauté  de  son  carac- 
tare.  La  clôture  de  la  discussion  nous  a  privés  d'entendre  son 
discours;  heureux  d'avoir  deviné  ses  intentions,  je  demanderai» 
comme  lui,  que  la  patrie  se  place  par  une  indemnité,  entre 
les  anciens  propriétaires  et  les  acquéreurs,  et  que,  par  sa 
libéralité  sur  les  uns,  elle  épuise  les  souvenirs  de  tous. 

Dans  le  plan  d'indemnité  que  je  conçois,  je  ne  propo- 
serai point  que  les  dédommagements  à  accorder  aux  anciens 
propriétaires  soient  fixés  précisément  ^  la  proportion,  déter- 
minée par  les  lois  antérieures  pour  les  créanciers  de  l'état  : 
on  pourrait  supposer  qu'il  s'agit  d'une  liquidation  fondée 
sur  des  droits  réprouvés  par  la  charte,  si  l'on  suivait  exacte- 
ment cette  proportion. 

A  la  vérité,  ce  système  n'offrant  que  l'équivalent  du  tiers 
des  biens  absorbés  par  les  confiscations,  5  millions  de  rentes 
suffiraient  pour  acquitter  l'indemnité  du  capital  de  300  mil- 
lions dont  je  viens  de  supposer  que  les  ventes  nationales  auront 
privé  les  anciens  propriétaires,  mais  les  conséquences  de  ce 
système  feraient  supposer  aux  créanciers  la  réduction  au  tiers, 
parce  que  l'état  s'étant  emparé  du  gage  s'étant  chargé  des 
créances,  les  porteurs  de  ces  titres  peuvent  imposer  aux 
propriétaires  indemnisés  d^s  conditions  différentes  de  celles 
qu'avait  déterminées  la  puissance  nationale. 

C'est  elle  qui  remet  sous  le  règne  de  la  justice,  comÀie 
c'est  elle  qui  a  confisqué  sous  celui  des  passions. 
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Elle  pourlraU  maintenir  les  confiscatîonf. 

Elle  peurrftit,  en  les  rivoquanf^  décUrdr  libre»  et  tCBfes 
dettes  les  biens  remis,  ou  les  indeipoités  assignées  par  sa  to* 
lonté. 

Elle  pourrait  dire  aux  porteurs  de  ces  titres  :  Vos  droits 
soHt  prescrits  ;  vous  avez  négli^  d'exercer  ceux  que  vous 
avait  donnés  ia  nation  sur  elle-même;  les  déchéances  sont 
irrévocablement  prononcées  ;  vous  n'attaquerez  point  les 
effets  de  me»  libéralités»  c'est  ainsi  qu'en  a  usé  dans  différents 
actes  un  gouvernement  absolu. 

Je  ue  peux  donc  pas  dtsritnuler  à  ta  chambre  que  la 
valeur  des  ventes  des  biens  confisqués,  remplacée  par  une 
rente  de  deux  et  demi  pour  cent,  serait  une  opération  plus 
simple  et  plus  équitable,  puisqu'elle  conserverait  les  droits 
des  créanciers  non  liquidés.  Puisse  mon  vœu  s'accomplir! 
la  décision  de  cette  question  sera  réglée  par  les  prmcîpes  de 
l'éternelle  justice;  et  notre  législation,  tout  en  s'écartant 
peut-être  du  droit  commun  pour  transiger  avec  la  nécessité, 
respectera,  iusqu'au  scrupule,  les  règles  de  ia  morale  et  de 
la  politique. 

Des  confiscations  ont  eu  lien  ;  effet  terrible  de  la  puis- 
sance irritée  par  les  obstacles. 

Le  piemier  bienfait  dn  Roi,  le  plus  grand  peut-^tre,  a 
été  de  nous  prémunir  contre  le  retour  de  ce  fiéau. 

Tous  les  peuples  en  ont  été  châtiés  ;  tous  les  forts  de  la 
tare  l'ont  employé  â  leur  vengeance  :  et  le  monarque  dont 
le  siècle  eet  consacré  par  notre  admiration,  a  en  le  malheur 
d'en  frapper  un  million  de  Français.  Ses  erreurs  ont  été  dé« 
plorées,  mai*»  respectées  dans  leulrs  conséquences. 

X»a  nation  en  tumulte,  luttant  seule  contre  PEurope 
conjurée,  a  fait,  pour  ce  qu'elle  croyait  sa  sûreté,  ce  qQ*a 
fait  un  grand  Roi  pour  rassurer  sa  conscienre. 

Nos  devoirs  nous  sont  tracés.  Je  répéterai  avec  M.  le 
duc  de  Choiseul,  réparer  et  maintenir  tout  ce  qu*a  fait 
d*utile,  de  grand,  de  terrible,  une  nation  qui  n'a  point  cessé 
d*èlre  la  première  du  monde,  soit  que  le  sceptre  de  ses  rois 
ail  été  brisé  par  l'anarchie,  soit  qu  il  ait  été  remplacé  par 
une  épée  flamboyante. 

Maintenir  avec  une  inexpugnable  fermeté  cette  ch^^rte 
constitutiouneile,  ouvrage  de  la  sagesse  du  Roi,  palladium  de 
•  la  monarchie,  de   nob  franchises,  de  notre  tranquillité  inté< 
rieiire    de  n<iiie  fori'e  au-rt^-hors. 

Je  (TOI8  avoir  prouve  qu'un  système  général  d'indeiii*^  té 
piaii  iu&.e  et  uéce^saire. 
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Je  crois  avoir  prouvé  que  les  proiportions  possibles  de 
ces  indemnités  seraient  infinimint  au-dessous  de  celles  qua 
leur  prêtait  en  général  rimagiuation. 

Il  me  teste  à  protfver  par  un  mot  que  cette  indemnité^ 
fùt-elle  de  douze  millions  annuels,  et  au-delà^  en  y  cofnpre* 
nant  les  dotation:)  de  500  tr.  à  $000  fr«»  ue  doit  être  une 
charge  nouvelle  ni  pour  le  trésor  ni  pour  les  contribuables. 

Je  ne  me  permettrai  point  de  vous  enlretieoir  d<^8  ce 
moment  des  ressources  qu*il  serait  poasible  de  pui<ier  pour. 
cette  destination  dans  les  droits  perçus  par  l'eturégisUément 
même,  amsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  l'annoncer  à  cette  tri^ 
bune. 

Je  garderai  le  même  silence  sur  l'emploi  qui  pourrait 
être  fait  d'une  partie  des  obligations  du  tréaor  destifté^l  soit 
à  des  créanciers  reconnus  illégitimes»  soit  à  des  indemnitéa 
auxquelles  la  générosité  d'un  grand  nombre  de  commuota 
les  a  portées  à  renoncer. 

Je  me  reparte  sur  cet  article  au  discours  de  M.  le  duc 
de  Plaisance  à  l'occasion  du  budget. 

Vous  apprécierez,  messieius;,  mes  justes  motifs  de,  ré« 
serve  sur  ces  matières,  ainsi  que  sur  toutes  celles  qui  s'ap- 
proclieraient  de  l'impôt;  je  les  livre  à  la  méditation  des 
hommes  d'état  qui  m'écoutent,  et  m'attacherai  à  déaiontrev 
la  seule  assertion  que  j'ai  eu  l'honneur  d'énoncer. 

J'invoque  à  l'appui  de  ni^  proposition  l'opinion  publiée 
par  M.  le  comte  Garnier  sur  le  budget,  opinion  à  laquelle  le 
ministre  des  finances  a  donné  de  si  justes  éloges.  Il  évalue 
à  90  millions  les  produits  de  l'enregistrement»  et  dans  cette 
évaluation  il  fait  entrer  les  droits  perçus  sur  les  biens  na« 
tionaiu  pour  uu  tiers. 

Il  ajoute  que  les  mutations  de  ces  biens»  totalement  pa- 
ralysées par  des  inquiétudes  séditieuses»  priveront  lo  trésor 
de  cette  branche  de  revenu. 

Donc»  en  faisant  disparaître  ce^  inquiétudes,  30  millions 
seront  rendus  au  trésor  ;  donc,  en  les.  laissant  subiiister,  au 
moins  une  partie  notable  de  oes  30  millions  est  à  jamais  per- 
due pour  lui. 

Qui  ne  sait  que  les  droits  se  perçoivent  en  raison  du 
prix  des  immeubles?  Nofi-seulen»ent  iU  ont  cessé  d'être 
dans  le  commerce,  nuis  ils.  ont  perdu  la  moitié  de  leur 
valeur  dans  les  partages;  ils  n'en  ont  plus  aucune  pour  les 
transactions  hypothécaires. 

Si  ce  déplorable  état  de  choses  continuait»  les  capitaux 
de  la  Fiance  serajient  atteints  de  la  plus  effrayante  dégradations 
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nécessaire  conséquence  de  quelques  impatiences  de  l'intérêt 
de  i'aoïour-propre»  contre  la  charte  immortelle  qui  ao«M 
réunit  dans  cette  enceinte,  et  pour  laquelle  nous  serionc 
peut-être  encore  obligés  de  combattre,  si  le  roi,  en  la  datant 
de  la  XI  Xe  année  de  son  règne,  n'avait  ressaisi  tous  ses 
droits,  dicté  nos  devoirs,  commandé  nos  sacrifices,  et  mis  le 
passé  sous  sa  main  de  justice. 

Je  crois,  messieurs,  voua  avoir  démontré  que,  si  lea 
anciens  propriétaires  retrouvent,  si  non*  leur  fortune,  an 
moins  q'uelqu'aisance,  les  nouveaux  reprennent  toute  leur 
sécurité. 

La  paix,  l'union  régnent  donc  entre  eux.  Tous  les 
Français  peuvent  être  rendus  à  leur  patrie.  Nous  n'avons 
plus  la  douleur  de  penser  que  quelques-uns  d'entr'eux,  no» 
tammettt  le  vainqueur  de  Jemmapes,  imposent  encore  à  re- 
gret la  charge  de  leurs  derniers  jours  au  peuple  rival  dont 
notre  histoire  reconnaissante  consacrera  l'hospitalité  géné- 
reuse. 

Cependant,  messieurs,  le  bonheur  public  n*est  point 
achevé.     Des  larmes  coulent  encore,  des  regrets  subsistent. 

Un  chef,  habile  à  profiter  de  l'humeur  belliqueuse  ré- 
pandue dans  toute  la  nation,  avait  su  y  joindre  l'attrait  des 
récompenses.  Il  distribuait^ des  dotations,  proportionnées 
aux  grades  et  aux  services.  Quelques-unes  furent  formées  de 
^biens  situéj  en  France.  La  plupart  sont  maintenant  en  pays 
étranger.* 

Les  dotations,  en  général,  étaient  composées  de  rentes 

•  et  de  biens-fonds.     Les  rentes  étaient  franches  d'impôt  ;  lea 

biens -fonds  n'avaient  pas  cet  avantage.     C'était  le  btulaire 

qui  payait  les  contributions  dont  ils  étaient  grevés  ;  il  avait 

de  plus  à  supporter  les  réparations  et  la  perte  sur  le  change. 

Les  titulaires  de  4600  francs  et  au-dessous  avaient  été 
distribués  en  quatre  classes,  et  ces  classes  formaient  autant 
de  sociétés  oik  les,  revenus  étaient  en  commun,  et  se  parta- 
geaient également. 

La  première  classe  était  de  4000  fr.,  la  seconde  de  SOOO 
fr.,  la  troisième  de  1000  fr.,  la  quatrième  de  ôOO  fr. 

Les  dotations  les  plus  faibles  sont  les  plus  nécessaires  et 
les  plus  pénibleînent  acquises.  Plaçons-les  au  premier  rang, 
et  prenons  l'inverse  de  l'ordre  précédemment  établi. 


/  *  Les  détails  suivants  ont  été  fournis  par  Tun  des  em» 

ployés  les  plus  estimables  de  Tadminiflftration  des  dotations» 
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Celles  de  500  francs  et  celles  de  1000  franés  formeront 
alors  la  première  et  la  seconde  classe,  ^'une  et  l'autre, 
dotées  en  rentes,  n'avaient  et  ne  doivent  avoir  aucune  déduc- 
tion à  8up|K>rter.  Réunies,  elles  forment  un  nombre  total 
'de  3604  titulaires,  jouissant  ensemble  d'un  revenu  de 
1,802.000  ir. 

Dans  cette  somme  est  comprise  celle  de  600|000  fr* 
produite  par  1900  actions  sur  lea  canaux,  de  500  fr.  chacune» 

La  troisième  classe,  celle  des  titulaires  à  9000  fr.,  en 
comprend  1261.  Leur  revenu  total  devait  ^tre  de  2,ô29|000 
fr.  Y  mais  c'était  un  revenu  brut  produit  par  des  6iens*fond8y 
et  que  les  charges  réduisaient  d'un  cinquième-  Ainsi 
chaque  dotation  n'y  rendait  en  effet  que  1600  f  r.  ;  et  la  classe 
entière  ne  compte  par  conséquent  que  pour  fi,017f000  fr. 

Une  somme  de  S,â  19,000  fr.,  en  faisant  sousIractioB 
des  600,000  fr.  affisctés  sur  les  canaux,  suffira  dooiï  pour 
remplacer  exactement  aux  trois  premières  classes,  composées 
de  486d  titulaires,  le  revenu  dont  elles  sont  privées. 

Je  n'ai,  dansaucun  de  mes  calculs,  distrait,  oomme  on 
pourra  le  faire  avec  plus  de  loisir,  ni  les  dotations  qui  ont 
fait  retour  à  la  couronne,  ni  celles  qu'avaient  obtenues  des 
étrangers:  toujours  attentif  i  ne  vous  présenter,  dans  ce 
sens,  que  des  résultats  qui  ne  puissent  pas  être  suspects  der 
réticence,  j'ai  compté  toutes  les  dotations  créées,  en  laissant 
à  d'autres  le  soin  d'ane  défalcation  qui  peut-être  dépassera 
▼os  espérances. 

La  France,  vous  le  voyez,  messieurs^  n'aurait  besoin 
que  de  trois  millions  au  plus  pour  acquitter,  même  intégrale** 
ment  envers  ses  défenseurs,  la  portion  la  plus  sacrée  d'aoe 
telle  dette.  Est-ce  payer  ~trop  cher  Je  sang  de  tant  do 
braves?  Est-ce  mettre  à  trop  haut  prix  les  restes.de  leur 
existence?  Vous  frémiriez  si  j'allais  peindre  la  situatieA.dé* 
plorable  où  ces  -guerriers,  mutilés  dans  mille  combats,  ont 
été  réduits,  du  moipent  oik  le  service  des  petites  dotations  a 
cessé.  Occupé  d'eux,  par  état,  par  devoir,  par  reconnais- 
sance» par  amour,  confident  né  de  leur  détresse,  je  pourrais 
en  révéler  l'excès. 

Dépositaire  de  leurs  vœux,  je  pourrais  dire  combien 
ik  sont  modestes,  combien  iis  sont  réservés.  Mais  qu'est41 
besoin  d'éinouvoir  vos  cœurs?  Moi-mème  ne  dois-je 
pas  me  garder  ici  des  émotions  du  mien  ?  Ne  dois-je 
pas  craindre  IHIIusion  de  mes  habitudes  et  de  mes 
liaison»?  Oui,  messieurs,  la  cause  de  l'armée,  plaidéei  devant 
vous  par  un  de  ses  chefs,  perdrait  de  sa  faveiu*^  si  i^  plita 
V0L.XLVIL  4Z 
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mstem  lagefae,  la  politique  la  pin  mesarée  d«  relaient  pu 
fa  défetifle,  et  si  elle  prenait  ailleim  se»  moyens. 

Depuis  la  campagne  désastreuse  de  Moscou^  les  dota** 
lions  n'ont  rien  produit  à  leurs  titulaires.  La  maia  qui  les 
•Tait  distribuées  parut  alors  regretter  ses  bienfaits.  Dch 
ventes  et  des  échanges  arbitraires  ou  inconsidérés^  des  sttb« 
stkurtions  de  valeurs,  des  formalités  tans  nombre  et  saus 
terme,  un  fautéme  de  liquidation,  telles  furent  les  combi- 
Duibonsâ  Vàiâe  desquelles  on  priva  de  leurs  revenus  des  braves 
pour  qui  cette  ressource  eût  été  si  précieuse  après  les  perte» 
qu'ils  venaient  d'essuyer. 

.  Le  sele  généreux,  les  démarchée,  les  instances  des 
membres  de  cette  chambre,  présidents  des  sociétés,  fiueot 
repousses  par  d'insurmontable»  obstacles. 

Un  travail  de  liquidation  doit  résulter  des  mesures  que  je 
proppse.  Heureux  las  ministres^  heureux  le<  administra* 
teurs  appelés  à  y  ccKicourir!  Naguores  encore  on  liquidaic 

Cr  détruire  ;  désormais  on  liquidera  pour  réparer*  Les 
idations  ne  eompenseroot  pas  loutes  les  pertes  ;  favenir 
M  réproduira  pas  ekactement  le  passé.  Mais,  après  vii^ 
années  de  discorde  et  de  guevr*,  qui  pourrait  espérer  de  re- 
devenir tout  ce  qu'il  fut?  Quelles  fortune»  n'ont  pas  été  dé* 
placées?  Qui  n'a  pas,  malgré  soi,  pris  part  à  des  chantes 
4SÙ  tout  était  péril  >  L'exil  a-t^l  été  seul  puni  ?  Déji  eon^ 
soie  par  le  retoar,  l'eitil  sera,  n'en  doutons  pas,  combla  par 
une  indemnité  qu'il  n'osiait  attendre,  et  l'armée  par  iM 
bienfait  qu'elle  croyait  pendu  avec  son  auteur. 

Je  vais  avoir  maîntenant  l'honneur  de  proposer  k  la 
ehambre,  soit  un  projet  d'adresse  au  Roi^  soit  un  projet  do 
résolution.  Je  n'ai  point  osé  décider  entre  ces  deux  que^ 
tions  qui  m'ont  paru  partager  l'opinion  de  l'assemblée.  Ella 
pronoacera  dans  sa  sagesse  laquelle  des  deux  propositions 
*U*  j^cra  tonvenable  de  renvoyer  à  Texamen  d'une  commis* 
sioa. 

Prùpoiiiion  de  Résolution  pour  supplier  S.  M.  de 
présenter  un  Projet  de  Lot  contenant  les  Disposa 
tions  suivantes  : 

Art.  1.  Avant  le  1er  Janvier  1816,  îi  sera  pourvu  par 
une  loi. 

1°  Au  remplacement  des  bient  provenant  de  eoafisea* 
tions»  qui  auraient  été  cédés  à  la  eaissed'amorlissemeiitt 

^«  A  raecroissemeut  de  dotation  '  uéceissaîre  sus  bea» 
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pioes»  mftiaons  de  charité*  et  autres  établi  weinents  de  bietifiu* 
sance,  pour  lear  tenir  lieu  de  ia  valeur  .de  ceux  de  cea 
biens  qui  ne  leur  ont  été  aflbctés  que  provisoirement* 

3^.  A  celles  des  dépenses  de  la  légion  d*honneur,  aux- 
quelles sont  maintenant  affectées  des  actions  représentant  la 
valeur  des  canaux  de  navig'ation. 

Le  tout  ^fin  que  ces  actions  et  ces  biens  puissent  être 
ÎDimédiatement  rendus  à  leurs  anciens  propriétaires»  con* 
formément  aux  dispositions  des  articles  2, 8  et  10  de  la  loi  du 
5  JDècenibre  1814. 

9.  Avant  l'ouverture  de  la  session  de  1815^  il  sera  fait* 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  finances,  un  travail  tendant 
à  établir  d'une  part  le  n)ontant  de  la  valeur  des  biens  vendus, 
provenfint  de  confiscation  ;:  et  de  ratttre,  celui  des  créances 
liquidées  sur  les  anciens  proprétaires  desdits  biens» 

Le  budget  de  1816  comprendra  en  somnie  destinée. 

1°.  A   la  création .  de  rentes  en  faveur  des  anciens  pro*. 
priétaires  desdits  biens  ; 

$^  Au  remplacement  des  dotations  qui,  parles  décrets 
d'affectation,  n'excèdent  pas  SOOO  fr.  annuels. 

3».  La  budget  de  1&16 comprendra  une  somme  destinée* 

4.  La  quotité  de  rentes  à  créer  en,  faveur  des  anciens 
propriétaires  sera  évaluée,  ou  sur  le  tiers  du  revenu^  valeur 
de  ]  790,  des  biens  aliénés,  et,  dans  ce  cas,  les  créanciers 
des  propriétaires  de^dits  biens  seront  réduits  $iu  tiers  ;  ou 
sur  le  pied  de  2  et  demi  pour  cent  de  capital  de^dlts  biens 
à  ia  même  époque  de  1790;  et  dans  ce  cas,  les  créanciers 
non  liquidés  conserveront  leurs  droits,  bien  entendu  que, 
daus  les  deux  hypothèses,  il  sera  fait,  sur  la  valeur  desdita 
bleus,  défalcation  des  créances  éteintes  par  la  liquidation» 

m 

Projet  d* Adresse  pour  supplier  Sa  Majesté. 

l\  D'ordonner  à  ses  ministres  un  travail  tendant  k 
déterminer  la  valeur  fixe,  en  capital  et  en  revenu  des  biens 
vendus  par  suite  de  confiscation  ;  le  montant  des  créances 
liquidée»  sur  les  anciens  propriétaires  de  ces  biens,  et  le 
montant  des  dotations  non  éteintes  qui  n'excèdent  pas  éOOO 
fr.  d'après  les  décrets  d'affectation. 

8*>.  De  faire  régler  par  ses  ministres,  d'après  les  résul- 
tats de  ce  travail,  la  somme  à  constituer  en  rentes  sur  l'état, 
soit  pour  reqiplacer  les  dotations»,  soit  pour  assigner  aux 
anciens  propriétaires  des  bien»  vendus  par  suite  de  confis- 
cation une  indemnité  équivalente  k^eX  demi  pour  cent  du 
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capital  de«iit8  biens  en  17S0  (en  les  laissant  passibles  des 
droits  de  leurs  créanciers  non  liquidés),  ou  au  tiers  du  revenu 
à  la  même  époque,  en  réduisant  au  même  taux  leurs  créan- 
ciers non  liquidés; 

3^.  De  faire  examiner  sMI  ne  serait  pas  possible,  saos 
nuire  à  aucune  .partie  du  service,  et  par  le  seul  effet  dT  écono- 
mies on  de  plus-valuev  d'affecter,  en  tout  014  en  partie,  an 
service  de  ces  rentes,  quelque  branche  actuelle  do  revenu 
public; 

4''.  De  présenter,  dans  le  cours  de  la  prochaine  session, 
les  mesures  législatives  que  pourrait  exiger  l'accomplisse- 
ment de  ces  .dispositions. 

VojfCkge  de  S.  A.  R.  Monsieur  à  Sens,  et  Céri-^ 
monie  funèbre  au  Tombeau  du  Dauphin ^  Père 
du  Roi.    ^  ^ 

^  Monsieur,  parti  de  Paris  je  90  de  ce  mois,  à  huit  heures 
du  matin,  a  trouvé  partout  sur  sa  route  des  hommages  et  un 
empressement  général.  Les  sentiments  qu'inspire  sa  pré- 
sence ont  éclaté  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  unanime» 

M.  le  baron  de  Plany,  préfet  du  département  de  Seine 
et  Marne,  est  venu  au-devant  de  S.  A.  R.  à  la  limite  de  son 
département,  et  Pa  conduite  à  Melun,  où  Monsieur  est  des- 
cendu à  l'hôtel  de  la  Préfecture.  Monsieur  a  aussitôt  reçu 
toutes  les  ai^torités  constituées,  qui  lui  ont  présenté  leurs 
riespects  et  exprimé  le  sentiment^  d'amour  et  le  profond 
dévoûment  dont  elles  sont  animées  pour  le  Roi,  et  qu'elles 
se  félicitaient  de  témoigner  en  s'adressant  à  S.  A..  R.  Mon- 
sieur a  répondu  avec  les  manières  franches  et  afiabies  qui 
lui  appartiennent,  et  a  pénétré  de  satisfaction  et  de  recon- 
naissance tous  Gçux  qui  ont  eu  le  bonheurde  l'approcher. 

Aj^rès  un  déjeuner  dont  Mme  de  Plany  a  fait  les  hon- 
neurs. Monsieur  est  parti  escorté  par  un  escadron  de  la  com- 
pagnie des,  gardes-du-corps  de  M.  le  maréchal  duc  de  Raguse, 
qu'à  son  arrivée  le  «  prince  avait  vue  et  traitée  avec  beaucoup 
d'intérêt. 

Monsieur  est  arrivé  vers  les  six  heures  à  Sens,  escorté 
par  M.  le  préfet  du  département  de  l'Yonne,  également 
venu  à  sa  rencontre,  et  par  un  fort  détachement  du  régiment 
de  lanciers  de  Mgr.  le  duc  de  Berry.  '  Xre  prince  a  trouvé  la 
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ville  complètement  illuoibée  :  quelle  cn*ait  été  sa  rèsu- 
tance,  ou  a  voulu  dételer  sa  voiture  et  la  traîner  jusqu'à  la 
maison  de  Madame  Djonville»  sœur  de  M*  Bourlet»  premier 
valet-de-chambre  de  Monsieur.  Cette  maison  avait  été 
préparée  pour  recevoir  S.  A.  R« 

Après  quelques  moments  de  repos.  Monsieur,  ac- 
compagné d*un  détachement  de  ses  gardes,  et  de  ceux  de  la 
garde  nationale  de  Sens  et  de  lanciers,  s'est  rendu  à  pied  à 
rH6tel-de-Ville,  au  milieu  des  acclamations  de  toute  la 
population  pressée  sur  son  passage,  et  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  *'  Vive  le  Roi!  vive  Monsieur!"  tJn'dlner  at*- 
tendait  le  prince  à  THôtel-de-Ville;  il  a  bien  voulu  faire 

i>lacer  à  ses  côtés  M»  Gàmot,  préfet  du  département  de 
'Yonne,  et  M.  le  général  Bourdin,  commandant  ie. départe- 
ment :  M.  de  Boulongne,  évèque  de  Troyes,  a  aussi  eu  l'iioo- 
neur  de  dtner  avec  le  prince.  Monsieur  s'est  ensuite 
rendu  dans  un  salon  voisin,  où  Madame  Gàmot  et  les  prin- 
cipales dames  de  Sens  étaient  réunies.  Un  public  nombreux 
de  toutes  lea  classes  indistinctement  a  été  admis  i  défiler- 
devant  S*  A.  R«,  qui  a  reçu  ses  hommages  avec  une  bonté 
qui  a  redoublé  la  satisfaction  générale^  Monsieur  reçut 
successivement  le  corps  municipal,  les  membres  du  tribunal^ 
la  garde  nationale,  les  officiers  employés  et  en  retraite  ;  vers 
les  dix  heures,  il  est  retourné  à  pied  à  son  hôtel. 

Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin.  Monsieur,  accom- 
pagné du  même  cortège,  et  au  milieu  d'une  foule  immense 

"*  qui   semblait  croître  à  chaque  pas  et  qui  multipliait  de 
toutes  les  manières  possibles  les  expressions  de  son  dévoû- 
'meut  au  roi  et  à  la  famille  royale,  s'est  rendu  à  la  cathé- 
drale: il  il  été  reçu  par  M.  l'évèque  de  Troyes  à  la  tète  de 
son  clergé.     M:  1  évèque  a  adressé  à  S.  A.  R.  un  discours 

.  conçu  en  peu  de  mots,  dont  l'objet  était  de  rendre  hommage 
au  sentiment  de  piété  filiale  qui  dictait  le  devoir  religieux 
que  Monsieur  venait  remplir.  Monsieur,  dans  sa  réponse 
prononcée  avec  une  émotion  vivement  partagée  par  tous  les 
assistants,  a  lié  l'idée  de  profond  regret  dont  le  pénétrait  la 
perte  prématurée  des  augustes  auteurs  de  ses  jours,  à  celle 
des  espérances  et  des  consolations  que  donne  à  la  France  le 
règne  du  monarque  qui  lui  à  voué  des  sentiments  de  père. 
Le  prince  s'est  ensuite  avancé  sous  le  dais  jusqu'à*  la  porte 
du  chœur,  et  s'est  approché  du  monument  élevé  à  Mgr  le 
Dauphin  et  à  Mme  la  Daupl\ine;  monument  qui,  dans  un 
état  complet  de  rej^tauration,  a  été  rétabli  jk  son  ancienne 
place  au  milieu  du  chœur*    Ce  fut  alors  avec  un  sentiment 
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profond  et  un  religieui  allendritsciBent  qoe  Ton  vit  Mon- 
sieur se  prostenier  au  pied  du  monument,  et  y  rester  plu- 
sieurs minutes  en  prieresé  Le  messe  solennelle  a  été  ensuite 
célébrée  par  M.  l'évèque.  Avant  de  se  retirer,  Monsieur 
B*est  Hpproché  de  nouveau  du  tombeau,  et  a  voulu  rendre 
auK  niànes  précieux  qu'il  renferme  un  dernier  et  douloureux 
hommage. 

JDe  retour  à  son  hôtel,  le  prince  en  est  bientôt  ressorti 
.pour  passer  en  revue  la  gai  de  nationale  de  Sens  et  les  lan- 
ciers de  Berry  qui  s'étaient  foimés  dans  une  pleine  voisine 
de  la  porte  de  la  ville,  et  y  ont  manœuvré  sous  les  yeux  de 
S.  A.  R.  Monsieur  a  paru  voir  avec  autant  d'intérêt  que  de 
satisfaction  ce  corps  dont  le  colonel,  M.  Galboi8,.et  les 
officiers  lui  avaient  été  présentés  à  Paris  par  Mgr  le  duc  de 
Berry. 

MoMSiEUB  est  arrivé  à  cinq  heures  à  Fontainebleau 
où  il  a  trouvé  encore  le  même  empressement  de  la  part  des 
autorités  et  des  habitants  réunis  sur  son  passage.  M.  le  préfet 
de  Seine-et-Marne  a  eu  l'honneur  de  souper  avec  lui. 

Monsieur,  après  avoir  visité  to\it  le  château,  est  parti; 
le  29  de  Fontainebleau  pour  Paris,  ou  il  est  arrivé  à  quatre 
heures  et  demie. 


LE    CONGRÈS. 

Vienne^  13  Décembre.  - 

£Extrait  d'une  lettre  particulière.] 

Les  journaux  allemands  ne  cessent  d'annoncer  la  clô- 
ture du  Congrès.  Je  puis  vous  certifier  qu'il  e^t  impossible 
d'en  prévoir  le  terme,  aussi  long-temps  qu'on  ne  sera  pas  d'ac* 
cord  sur  la  Pologne.  La  Russie  la  réclame  en  vertu  du 
traité  conclu  à  Kalisch  entr'elle  et  la  Prusse;  mais  la  France, 
l'Autricbe,  l'Angleterre,  l'Espagne,  le  t'ortugal  et  la  Suede^ 
se  refusent  à  laisser  la  Pologne  entre  les  mains  d'une  puis- 
sance déjà  aussi  prépondérante;  elles  proposent,  ou  de 
maintenir  l'ancien  partage  de  la  Pologne,  ou,  ce  qui  serait 
plus  juste,  d'en  faire  un  royaume  indépendant  gouverné  par 
un  Roi  polonais,  et  qui  formerait  une  barrière  entre  la  Rus- 
sie, la  Prusse  et  l'Auiriche. 

On  n'est  pas  plus  d'accord,  comme  vous  avez  pu  en 
juger  par  mes  lettres  précédentes,  sur  le  sort  futur  du  Roi 
de  Sa&e.    Dans  le  principe,  l'Angleterre  avait  montré  plu*^ 
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qae  de  l'indliférence  pour  les  intérêts  de  ce  prince  ;  mais, 
4*»prè»  de  »>>uveUet  tnfttmctkms  f|iie  iord  Cfl«tlereagh  à 
reçues  «ie  son  ^(luveriienietit,  ce  tninistre  s'est  réuni  aux  nii* 
nistres  de»  cinq  autres  puissances.  On  va  juiiqu'à  assurer 
que  là  Pru>4e  elle  même  serait  disposée  à  rendre  à  ce  souve- 
rain la  plus  grande  partie  de  son  royaume,  pourvu  qu'elle  ne 
perdit  rien  en  Pologne.  Au  rente,  la  cause  du  Roi  de  Saxe 
est  toujours  ici  Tobjet  du  plus  vif  intérêt:  et  on  est  géné- 
ralement persuadé  qtiece  prince  »eia  rétabli. 

La  troisième  questioki  qtil  occupe  en  ce  moment  le  Con- 
grès, est  celle  qui  est  r'elative  au  royaume  de  Naples.  Les 
droits  du  Roi  Ferdinand  sont  si  incontestables,  et  ils  doivent 
être  si  sacrés  pour  TÂngleterre,  dont  ce  prince  a  toujours  été 
le  fidèle  allié,  qu'on  ne  peut  cioire  que  ces  droits  ne  l'em- 
portent pas  à  la  fin  sur  les  engagements  contractés  par 
quelques  puissances  avec  te  Roi  Joachim. 

L'ouvrage  de  M.  de  Chateaubriand  n'a  pas  eu  moins  de 


sistance  dans  un  pays  où  régnent  encore  avec  quelque  éclat 
les  souvenirs  de  l'antique  féodalité.  Cependant,  nobles  et 
princes/  tous  s'accordent  à  combler  d'éloges  l'écrivain  élo- 
quent qui  prouve  si  bien  que  les  espérances  des  partisans  d'une 
sage  liberté  peuvent  se  concilier  avec  tous  les  droits  et  même 
avec  toutes  les  prétentions.  Un  seul  nom  ici  est  répété  plus 
seuYenH  et  avec  une  admiration  qui  n'est  que  hi  juste  récom- 
pense de  tant  de  vertus,  c'est  celui  de  votre  sage  monarque, 
de  ce  Roi  législateur  qui,  en  travaillant  au  bonheur  de  son 
peuple,  contribuera  si  puissamment  au  bonheur  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe. 

La  maladie  du  prmce  de  Ligne  continue  i  donner  de 
l^randes  inquiétudes.*  L'âge  et  la  maladie  même  ne  lui  ont 
rien  fait  perdre  de  son  amabilité  et  de  sa  gaieté.  II,  disait, 
il  y  a  quelques  jours  :  ''  On  a  épuisé  tous  les  genres  de 
spectacles  pour  amuser  les  souverains:  je  leur  en  prépare  un 
nouveau  :  celui  de  l'enterrement  d'un  feld-maréclial. 

On  dit  que  l'Impératrice  de  Russie  est  enceinte.  Cet 
événement  serait  très-important  pour  la  Russie.  On  sait  que 
l'Empereur  Alexandre  n  a  point  de  fils. 


♦   Ce  Prince  est  mort  le  16,  âgé  de  7J>  ans  «t  7  mois.  — 
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Formation  de  la  Chapelle  du  Roi. 

Noms  des  Membres  qui  composent  la  chapelle  du  RoL 

Grand  Aumônier  :  M.  Alexandre  Angélique  de  Tal- 
leyrand-Périgordy  archevèque-duc  de  Rheims. 

Premier  Aumônier  r  M 

Aumônier  ordinaire  :   M.  Tabbé  de  Rochefoucauld 

Confesseur  :  M.  l'abbé  Rocher. 
'  Aumôniers  par  quartiers  :  MM.  les  abbés  de  Malvîn, 
deMontazet,  de  Chabrillant,  de  Pouteves;  de   Cbambrc- 
Dubréau,  de  Boùvens,  de  Conasnou  et  de  Villeneuve. 

Chapelain,  ordinaire  :   M.  l'abbé  Fleurîet. 

Chapelains  par  quartiers  :  MM.  les  abbés  Lefeyre  de 
Peline,  Godinot  des  Fontaines,  La  Noue^  de  Gimeî,  Rauzan, 
Favreau»  Brajeuil^  Perreau. 

Jdtdtre  des  cérémonies  :  M.  Tabbé  de  Sambucy. 

Clerc  ordinaire  :  M.  Tabbé  Baillas. 
'  Prêtres  Clercs  par  quartiers  :  MM.  les  abbés  Méliart, 
Soos,  Duval,  Mellier»   Hubert,  Legris^  Ciedat,  Marchant. 

Grande  Aumônerie.  Secrétaire-général  :  M.  l'abbé 
Feutrier. 

Chef  des  bureaux  de  comptabilité  ;  M.  Villain. 


Errata  du  dernier  Numiroj^^V^t  664»  à  la  fin  de  la  page»  une 
ligne  laissée  par  la  faute  des  compositears,  intenrertit  tout  le  sens  de 
la  phrase.    Après  M.  le  duc  de  Liancourt»  ancien. 

Supprinoiez  la  ligne  . . .  grand  écuyer»  une  des  plus  grandes  char- 
ges delà* .  •  et  lisez:  ancien  titulaire*  M.  le  duc  de  Montbazoo  eé. 
grand  écuyer»  et  M.  le  comte  de  Blacas,  grand  chambellan. 

Au  surplus,  on  pourrait  faire  un  errata  de  tout  ce  paragraphe 
de  nominations  aux  grandes  charges  de  la  Couronne.  Nous  les 
avons  puisées  dans  un  journal»  mais  le  Moniteur  n*en  a  point  parlé 
encore.  Ainsi  on  ne  doit  les  considérer  jusqu^Lci  que  comme  un  bmil 
public. 
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Affaire  du  Général  Excdmans. 

Depuis  UQ  mois  on  s'entretenait  sourdement 
à  Paris  de  la  saisie  de  certaines  cx>rrespondance8 
suspectes  qui  avaient  été  interceptées  par  la  police 
de  Paris  sur  la  personne  de  Lord  Oxford,  arrêté  à 
la  première  poste  en  se  rendant  à  Maples,  auprèsi 
de  son  ami  le  Roi  Joachim.  Une  de  ces  lettres 
était  du  général  Excelmans,  et  Ton  prétendait 
qu'il  y  mandait  à  Murât  qu'il  était  indéirônabiè, 
qu'il  y  avait  à  Paria  au  moins  16,000  braves  sur 
lesquels  il- pouvait  compter,  parce  qu'ils  avaient 
le  même  intérêt  que  S.  M.  à  défendre  leur  non* 
Telle  existence,  et  qu'ils  seraient  prêts  à  voler  à 
son  seconrs,  etc.  Cette  lettre  assez  insignifiante 
avait  d  abord  été  excusée  par  le  ministre  Dupont» 
et  son  auteur  s  en  était  tiré  avec  une  petite  ré* 
primandel  Mais  le  maréchal  Soult,  devenu  mi- 
nistre^ a  envisagé  la  chose  différemment,  et  en  a 
fait  le  sujet  d'une  accusation  directe  qui  a  offert  à 
Paris  le  même  spectacle  que  celui  que  Sir  Fran- 
cis Burdett  présenta  nagueres  à  Londres,  celui 
d'un  citoyen  assiégé  par  la  force  publique  dans 
sa  maison.  Plus  adroit  que  Sir  Francis^  legé* 
néral  s'est  évadé.  Les  violences  commises  contre 
lui  et  son  épouse  ont  fait  le  sujet  d'une  pétition 
du  mari  et  de  la  femme  aux  deux  Chambres,  qui 
ont  sagement  passé  à  l'ordre  du  jotir,  ayant  con- 
sidéré que  le  premier  devoir  d'un  militaire  était 
TobéiMiauce  à  son  chef,le  ministre  de  la  guerre; et 
que  le  général,  devant  être'  jugé  par  une  cour 
inartiale^il  ue  pouvait  se  soustraire  à  la  justice  et 
aux  formes  usitées. 

Cette  affaire  a  fait  quelque  éclat  dans  la  ca- 
pitale :  mais  les  journaux  avaient  reçu  Tordre  de 
n  en  rien  dire«    Elle  n'a  eu  de  publicité  au  dehors 
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que  par  la  dificusMon  de  la  pédtioo  des  plaWBaals 
à  la  Chambre  des  Députés.    Nous  recevonsI^s  pa- 
piers du  35^  et  do  36  trop  tard  p<Mir  pouvoir   ré- 
imprimer ici  cette  discussion  ;  mais  comme  il  a 
été  d^ynné  oMre  d'imprimer  le  diseirorsda  rap- 
porteur Qt  toutes  les  pièces  aniiexées  à  bod  rap- 
port, nous  donnerotts  dans  notre  proo^n  eabîer 
ieB  plus  amples  détails   sur  ce^te  Wilaire,   qui 
touche  à  une  question  très«importante  et  très» 
,  délicate,  et  qui  ne  saurait  être  trop  tdtdiéter* 
minée  :  savoir,  jusqu'à  quel  point  il  est  lojal  ou 
délojal  à  un  Français,  d  avoir  des  relations  avec 
dautres  français  devenus  et  reconnus  Souverai» 
étrangers  pat*  suite  des  événements  de  la  révolti* 
tion,  qui  ont  bien  pu  faire  des  Rois  comme  ils 
^nt  fait  des  princes,  des  ducs,  des  comtes  et  des 
barons,  et  une  nouvelle  noblesse  de  geoe  d'Aon» 
neur^   dans    laquelle  on  ne   se  trottTe  pai^  im* 
patronisé  sans  tambours  ni  tr^mpeilés^ 

En  attendant,  les  deaif  lettrée  ci-aprèt  don* 
neront  une  idée  suffisante  de  cette  aiffaire  jua* 

^u^au  26  Décembre. 

»  • 

Ltttr«  de  PaHfl  du  fo  ]>éi»|ibTe. 

r  An  coMtneQcenieiit  de  ve  imois»  le  géoértl  Z>ii|NMitt 
alors  Ininîsire  de  1^  gnerf e,  envoja  cher^^er  le  iîeat^Mit 
générai  Excelmans,  officier  de  distipctiqa,  et  fii«pec|ear«*g6« 
néral  de  la  cavalerie  à  Paris.  Lie  général  lui  ait  que  par^ 
ml  les  papiers  pris  sur  Lord  OxTord,  on  avait  trouvé  une 
lettre  <|ue  le  général  avait  écrite  au  ror  de  Napies  ;  que  le 
roi  avait  lu  la  lettre:  qo^il  la  btftinait:  mais  que  S*  M. 


qo  n  la  Diamait:  ma»  ^ue 
iiien  ae  la  regarder  que  comme  IVexfyreMÎoo  d'une  recoonai»* 
4lnce  trè9*ardente  pour  d  anciennes  faveurs^t  qu*il  ofdpMeît 
au  général  d'être  plut  circonspect  â  l'avenir»  Aprte  loi 
avoir  donné  cette  réprimande»  le  ministre  mit  fin  à  la  con- 
férence. Peu  après,  le  maréchal  Soult. fut  fait  niinistre  de 
la  guerre.  Un  jour  ou  deui^  après  sa  nominaïUon,  le  maré- 
chal fit  venir  le  général  Ëzcelmans",  le  réprimanda  tiévere- 
ment  sur  cette  lettre,  et  lai  défendit  d'eller  A'  Ift  «coar^ 
Qoelqaes  jours  après,  le  iaaréchal  écrivit  aagéaéral:  pôar 
lui  annoncer  qu'il  était  mis  en  non-activité,^  lui  ordonnée  de 
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«8  rendra  à  Bar^vn-Omain»  liau  èe  tondômicite*  Le  fê- 
nênâ  alla  à  rbôtel  du  Dimistre,  et  rêsla  trois  heores  chez  fe 
portier,  mais  oo  refuM  constamment  de  le  recevoir.  Ato^» 
il  lui  écriTit  une  lettre  dam  laquelle  il  rinforaiait  à  regret 
que  par  respect  pour  les  ordres  du  toi,  il  serait  parti  sur-le'- 
champi  quoique  domicilié  à  Paria,  si  son  épouse  n'avait  pas 
été  au  moment  d'accoucher,  et  que  son  départ  aurait  pu  met- 
tre  sa  vie  en  danger  ;  il  lui  demandait  donc  un  délai.  N*ayaiit 
reçu,  aucune  réponse,  et  le  gouverneur  de  Paris  lui  ayant 
intimé  les  ordres  qu*il  avait  de  le  faire  partir  <le  la  capital 

|)ar  forée,  le  général  Excelmans  écrivit  au  niaféchal  pour 
'informer  que  son  domicile  était  à  Paris,  et  qu'  étant  placé 
en  non»activité,  il  avait  le  droit  d'y  rester  ;  que  le  roi  était 
trop  juste  pour  le  priver  d'un  droit  qu'il  avait  donné  à  loua 
aea  aujets,  et  qu'il  resterait  cbe2  lui  pour  y  attendre  les 
ordres  de  Sa  Majesté.  Deux  jours  après,  un  officier  db 
gendarmes  se  prépenta  au  général  Excelmans  avec  un  ordre 
du  général  Grqndler  pour  se  saisir  de  sa  personne  et  le  tenir 
constamment  en  surveillance.  Cependant,  l'officier  se 
retira  et  fut  remplacé  par  un  bas  officier  qui  fut  lui-même 
relevé  ensuite  par  un  simple  gendarme  qui  ne  quitta  point 
an  porte.  Dans  cette  situation,  il  reçut  une  autre  lettre  du 
ministre,  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  à  Bar,  quoique  dans 
la  même  lettre  il  lui  rappelât  qu'il  était  en  non-activité.  La 
lettre  finissait  par  lui  dire  qu'il  recevrait  à  Bar  des  ordres 
ultérieurs,  le  ministre  oubliant  qu'il  ne  pouvait  pas  l^i 
donner  d*ordres  semblables  à  moins  qu'il  ne  fût  à  la  solde 
entière. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  pendant  cinq  jours» 
Le  20,  â  S  heures  du  matin,  il  se  présenta  à  la  porte  de  30 
à  40  gendarmes  qui  tâchèrent  d'entrer  dans  la  maison.  On 
Iet|r  fit  résistance  et  ils  se  retirèrent.  A  neuf  heures,  un 
officier  avec  six  gendarmes  pénétra  dana  la  maison,  entra 
dans  la  chambre  du  général  Excelmans,  et  après  avoir  fait 
sortir  tous  ceux  qui  y  étaient,  il  s'y  établit,  défendant  au 
général  l'usage  du  papier,  plumes,  et  encre*  Un  soldat  et  un 
gendarme  furent  postés  à  la  poVte  cochere^  -et  empêchèrent 
^'entrer  et  de  sortir  tous  ceux  qui  venaient  pour  voir  le  gé*» 
néral  et  sa  femme,  et  même  un  antre  général  et  sa  femme  qU| 
logeaient  dans  le  même  hôtel.  L'entrée  fui  refusée  à  l'avocat 
que  le  général  Excelmans  avait  appelé,  et  Thuifl^sier  qui  avait 
été  mamtépour  faire  le  procès-verbal  de  ce  qui  s^était  passé, 
n'eut  la  permission  de  sortir  qu'à  onze  heures  et  demie.  Le 
général  Ghitmdter  atriva  ikAs  avec  un  ordre  du  ministre  pour 
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conduira  le  général  Ezcdaïaiit  è  Soîstont  fous  booM  eteorte* 
Le  général  Excelmans  demanda  à  être  conduit  à  TablMye, 
pour  y  attendre  son  procès*  On  le4ui  refusa.  Le  général 
Gruudler  le  pressa  d^obéir,  disant  que  le  Roi  n^avait  rien  m 
que  la  veille  au  soir  de  ce  que  Soult  avait  fait  ;  qu*il  désirait 
vivement  mettre  fin  à  cette  affaire,  et  que  la  prompte  sun- 
niission  du  général  Excelmans  nerait  bien  reçue  du  Roi. 
Cette  considération  engagea  le  général  Excelmans  à  céder  i 
un  certain  point  au  ministre  ;  il  accéda  à  une  proposition 
ui  lui  fut  faite  de  se  retirer  sur  sa  parole  à  Bâillon»  maison 
e  campagne  du  maréchal  Moncey.  Cette  proposision  fut 
portée  à  Soult  qui  ne  voulut  pas  y  entendre  et  envoya  un 
nouvel  ordre  pour  mener  le  général  à  Soissons.    Ce  fut  alors 

Îue  le  général  Excelmans  se  crut  autorisé  à  s'écbapper,  nftn 
e  se  soustraire  aux  procédés  illégaux  du  ministre,  et  il  laiasa 
sa  femme  dans  la  plus  grande  angoisse,  entre  les  mains  des 
gendarmes  qui  portèrent  la  brutalité  jusqu*à  la  faire  lever 
de  son  lit  qu'elle  n*avait  pas  quitté  depuis  quatre  mois,  afin 
de  chercher  le  général  qui  s*était  évadé,  ainsi  qu'ils  ne  lai^ 
derent  pas  à  le  découvrir. 

Le  général  et  sa  femme  ont  présenté  des  pétitîona  aux 
deux  Chambres  en  redressement  de  griefs,  et  le  général  ex* 
pose  qu'il  est  prêt  à  se  rendre  dès  qu'on  lui  aura 
d'être  jugé. 


Extrait  d'une  Lettre  écrite  de  Paris^  le  26  Dieetu^ 
bre,  â  t Editeur  du  Morniog  Chronicle. 

Monsieur, 

L'affaire  du  général  Excelmans  est  devenue  beancoop 
pins  sérieuse  qu'on  ne  le  croyait  d'abord.  Il  n'est  pourtant 
pas  vrai;^  aiiiiii  qu'on  l'avait  dit,  qu'il  ait  été  envf)yé  à  Vin- 
cennes.  L'ordre  de  l'arrêter  a  été  rendu,  mais  comme  il 
en  avait  été  informé  ausiiiiôt  par  ses  amis  (qui  sont  irèt» 
nombreux),  il;se  sauva  en  se  jt^tant  de  la  fenêtre  de  sa  chana- 
bre^  et  en  escaladant  ensuite  le  mur  du  jardni  de  la  maison 
qu'il  occupait.  Il  était  bOus  la  garde  de  quatre  gendaroca 
et  un  officier.  Les  premiers  étaient  dans  son  anti-chambmy 
et  le  dernier  dans  sa  chambre  même.  L'oSîcier  qui  te  gnfw 
dait|  lorsqu'il  ^e  sauva,  a  dit  qu'il  s*était  endormi  et  qnn 
le  général  avait  profite  de  loccadion  pour  s'évader*  Cette 
explication  de  la  part  de  rolficier  n'a  paru  aucunement 
satisfaisante,  et  il  a  été  mis  aux  arrêts. 

Le  soin  que  le  Moniteur  et  les  petits  jonman^  ont 
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prirde  ne  donner  que  des  lambeaux  insignifiants  des  pièces 
qui  ont  été  lues  dans  la  Chambre  des  Députés,  lorsque 
cette  affaire  y  a  été  discutée,  nous  autorise  à  en  conclure 
que  ces  pièces  contenaient  des  matières  également  impor- 
tantes et  délicates,  mais  comme  tout  doit  être  imprimé  par 
ordre  de  la  Chambre,  ces  matières  viendront  incessamment 
à  la  connaissance  du  public*  * 

Nous  pouvons  dire  en  attendant,  que  cette  affaire  qui  avait 
pris  naissance  sous  le  ministère  du  gén.  Dupont,  avait  été 
ébruitée  d'abord  par  quelques  amis  du  général  Excelmàn^: 
Mais  Soult,  le  nouveau  ministre  de  la  guerre  ^qui  en  mon- 
tranti  plus 'de  zélé  qu'il  ne  fallait  pour  la  cause  des  Bourbons, 
semble  avoir  eu  dessein  de  faire  oublier  les  proclamations 
acerbes  qu'il  lançait  contr'eux  pendant  quil  combattait 
l'amée  anglo-espagnole)  a  remis  cette  affaire  sur  le  tapis  * 
pour  perdre  Excelmans  et  intimider  nombre  d'autres  officiers 
qui  relèvent  déjà  la  tète.  Malheureusement  cependant 
pour  les  gens  qui  aiment  la  tranquillité,  il  paraît  que  ces 
officiers  sont  bien  loin  d'être  intimidés,  car  pendant  tout  le 
temps  que  le  général  Excelmans  a  été  tenu  aux  arrêts  dans 
sa  chambre,  il  a  reçu  les  visites  d'un  grand  nombre  dç 
généraux  et  d'officiers,  La  police  militaire  postée  à  sa  porte 
pour  remarquer  les  personnes  qui  allaient  lui  rendre  visite,  en 
a  été  extrêmement  alarmée.  On  dit  encore  depuis  plusieurs 
jours,  que  trois  colonels  sont  partis  de  Paris  et  se  sont 
.  rendus  dans  les  départements  dans  le  dessein  d'augmenter 
les  troubles  qui  y  existent  par  la  convocation  des  conscrit?* 
On  dit,  entr'autres,  qa'il  est  hors  de  doute  qu'à  Dijon  les 
conscrits  refractaires  ont  porté  l'audace  jusqu'à  enlever  de 
l'hôtel  de  ville  le  portrait  du  Roi  et  à  le  livrer  aux  flammes. 
Comme  tout  le  monde  se  souvient  encore  de  l'enthousiasme 
que  le  peuple  de  Dijon  a  montré  pour  les  Bourbons  lors  de 
leur  restauration,  cette  nouvelle  a  excité  un  étonnement 
général.     Mais  voilà  comme  sont  les  Français  ! 

On  dit  que  dans  le  nombre  des  personnes  impliquées 
dens  l'affaire  du  général  Excelnians,  e»t  un  M.  de  Flabaut 
qui  tient  de  tiès*piès  au  prince  de  Bénévent,  par  sa  mère 
qui  est  aujourd'hui  Mad.  de  S.......     C'e^it  un  des  exploits  de 

la  jeunesse  de  ce  Prince  qui  n'était  alors  qu'agent  du  clergé* 
Le  jeune  Flahaut  était  un  dès  aides-de-camp  de  Buonapartë 
le  plus  en  faveur,  et  si  son  maître  n'avait  pas  succombé,  il 
aurait  fait  la  plus  brillante  fortune  militaire,  tiom  verrons 
comment  M.  de  Tallryrand  tirera  ce  cher  enfant  d'affaire. 

Entre  aiitres  pafticuiarités  qui  circiflent  sur  cette  af- 
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faire,  on  dit  qoft  la  penonne  qui  a  rédigé  U  pétUioa  pré- 
sentée à  la  Chambre  den  Députés  par  la  femme  d^Ëxcel- 
inans»  est  M.  Benjamin  Constant. 

'  Au  milieu  de  tout  cela,  ce  qui  a  choqué  tout  le  monde 
a  été  de  voir  un  espion  et  uo  scélérat  comme  Laborde,  figit- 
rer  dans  cette  affaire.  II  ne  faut  pas  oublier  que  c*  fut  ce 
monstre  (Jadis  un  des  satellites  les  plus  odieux  de  Buona- 
parté)  qui  fit  échouer  la  noble  et  généreuse  tentative  de 
rimmortel  général  Malet*  On  sait  fort  bien  que  Timpie^ 
aion  des  pièces  demandée  par  la  Chambre  des  Députés,  Ait 
occasionnée^  par  rindignaiion  qu'éprouvèrent  presque  tovs 
les  Députés  en  voyant  le  gouvernement  accorder  sa  coi^ 
fiance  à  un  misérable  comme  ce  Laborde.  J^n  eSht*  tovsa 
les  sens  dhonneur  à  Paris  disent  aujourd'hui  que  puiaqiie 
cet  nomme  est  Tagent  de  confiance  du  gouvernement,  on 
peut  s'attendre  chaque  jour  à  voir  encore  reparaître  sur  ia 
fcene  Savary,  Desmarêts  et  tous  les  autres  aséprisAlcs 
coquins  qui  formaient  la  police  de  Buonaparté. 

On  dit  que  le  général  Ëxcelmans  a  transmis  au  gou- 
vernement, avant  de  s'échapper,  une  déclaration  où  il  àk 
u*en  partant  de  16,000  hommes  dans  la  lettre  interceptée^ 
n'avait  d'autre  intention  que  de  tâcher  de  procsrer  des 
places  sous  Joachim  pour  les  16,000  officiers  qui  senti 
présent  sans  emploi  en  France.      / 

L^  lieu  où  le  général  Excelmana  est  caché,  n*est  pes 
connu*  Tous  les  efforts  de  la  police  pour  l'arrêter  oal 
jusqu'ici  été  inutiles.  Il  y  a  des  personnes  qui  disent  quSl 
est  allé  avec  M.  de  Fiahautjoindre  Murât  à  Naples.  C'est 
ce  que  le  temps  éclaircira. 

Dans  les  entrefaites,  Paris  contipiue  d'être  tranquille, 
et  comme  chacun  parle  librement  pour  ou  contre,  selon 
qu'il  est  poussé  par  ses  désirr  ou  p^r  ses  intérêts  ,  oo  ve» 
marque  que  le  parti  royaliste,  qui  n'est  certainement  pas  !• 
plus  fort,  ne  gagne  rien  à  ces  discuasions. 

P.  S.  Le  bruit  court  en  ce  mo^ient  que  les  généra«« 
Grenier  et  Mouton,  étaient  les  complices  fl'Çxcelmauai 
mais  on  ajoute  en  ce  moment  que  ces  bruits  ne  sont  pfp« 
pages  que  par  esprit  de  parti.  Tout  ceci  doit  &  éclaircir 
sous  peu  de  jours. 
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AulresDélails  sur  VAffairf  du  GinéralVxcéim^Xïàj 

tirés  du  même  Papier. 

Je  suis  fâché  que  vous  p'ayez  pas  reçu  ie  compte  que  je 
Tou<)  ai  rendu  il  7  a  une  quinzaine  de  jouts  de  l'arrestation  du 
général  Extrelmans.  Hier,  un  papier  du  matin  disait  à  tort 
qu'il  avait  été  aide«de-camp  de  Napoléon.  Il  commandait 
une  division  de  la  cavalerie  de  la  garde»  et  il  avait  toujours  eu 
les  plub  brillants  succès.     Il  est  d'une  intrépidité  et  d'uns 

fersévéranee  rares.     Il  est  fort  attaché  a  Murât  dont  it  a  éfi 
aide-^e-camp   pendant  plusieurs  années,  quoique  Im  me» 
•ures  prises  contre  lui  soient  ^iéveres,  on  ne  peut  pas  douter 

!|u'elies  soient  justes.  Lord  Oxford  avait  condescendu. à  s€ 
,àire  noa  courier  et  à  porter  ses  dépèches  à  Murât  dont  il  a 
toute  la  confiance.  Une  des  parties  de  la  lettre  dont  oa 
l'accuseï  portait  ces  mots:  ''  Personne  ici  (à  Pans)  n  ignore 
les  vues  hostiles  qu'on  a  contre  Votre  Majesté  ;  mais  so^fez 
assuré  que,  s'il  était  fait  quelque  tentative  pour  les  mettre  à 
exécution,  au  premier  signal  cfe  danger,  une  foule  de  braves 
voleraient  à  votre  secours/'  Aussitôt  .que  le  général  fut  in- 
formé de  ce  qui  était  arriv^  à  Lord  Oxfurd,  il  se  rendit  chez 
le  directeur-général  de  la  Police,  afin  de  prévenir  Içs  effets 
de  cette  lettre.  Il  déclara  qu'il  n'ignorait  pas  que  Ton  pour* 
rait  l'interpréter  d'une  manière  défavorable,  mais  il  priait 
qu'il  lui  fut  permis  d'expliquer  l'ambiguité  qu'on  pourrait  y 
trouver^  en  déclarant  que  par  vues  liostiles  il  entend9it  par- 
ler d  es  Souverains  des  autres  pays.  Le  reste  de  l'afTaire  est 
déjà  GOuqu  du  public.  De  quelque  manière  qu'elle  se  ter- 
mine, il  est  fort  à  regretter  que  le  pouvoir  de  la  couronne 
tombe  sur  la,  tète  d'un  général  brave  et  populaire  qui  a  i:endu 
dea  services  à  l'état,  taudis  qu'un  grand  nombre  de  person- 
nages d'un  caractère  équivoque  vont  et  vieunent  impuné- 
ment et  allument  de  tous  côtés  les  flammes  de  la  sédition  ; 
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TRAITÉ    D£    !»AIX.  ENTRE   L'ANGLETERRE   ET  LES 

ETATS-UNIS    d'amÉRIQUE. 

La  Gazette  de  Londres  du  Mardi  26  Décembre^ 
annonce  cet  événement  dans  les  termes  suivants  : 

Bureau  des  Aflaires  Etrangères,  le  96  Décembre* 

/     M.  Baker  est  arrivé  cet  après-midi  à  ce  bureau,  avec 
un  Traité  de  Paix  et  Amitié  entre  Sa  Majesté  et  les  Etats- 
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Unis  d'Améruioef  signé  à  Gand  le  S4  de  ce  noi%  ptr 
VA  mirai  Lord  Gambier^  Henry  Goulbum,  Ecuyer,  et 
William  Adams,  Ecuyeret  Docteur  en  Droit  Canon*  Pfé* 
nipoteutiaireb  de  Sa  Majesté  ;  et  par  John  Quincey  Adams, 
J.  A.  Bayard,  Henry  Ciay^  Jonathan  Russeil  et  Albert 
Gallatin,  Ëcuyers»  Plénipoienliaires  de  la  part  des  Etats* 
Unis. 

Les  termes  du  traité  n*etant  point  connus  officielle- 
ment,  nous  nous  boiooiis  i  extraire  i*article  qui  suit  d*un 
journal  ministériel. 

**  Les'termea  du  traité  sont  très-honorablea  poiu-  la 
Grande-Bretagne.  Elle  obtient  tous  les  résultats  qu  elle 
pouvait  attendre  d'une  pareille  gberre.  Se»  droits  mari- 
times lui  restent  dans  toute  leur  étendue.  Ses  alliés  In* 
diens  bont  protégés  efficacement.  Elle  conserve  provisoire- 
ment une  partie  de  ses  conquêtes.  Désormais  elle  jouira 
exclusivement  de  certain^  droits  de  pèche  et  de  commerce 
auxquels  les  Américains  participaient  en  vertu  des  traités 
préc  dents. 

*'  D'un  autre  côté  les  Etats-Unis  n'obtiennent  aucun  des 
objettf  pour  lesquels  ils  ont  déclaré  plusieurs  fois  qu  ils 
poursuivaient  la  guerre.  La  situation  intérieure  de  I* Amé- 
rique est  pire  qu  elle  n'était  avant  qu'elle  eût  commeocé  les 
hostilités.  Ses  finances  sont  épuisées  ;  son  commerce  est 
anéanti;  quelques  Etats  se  sont  soulevés  contre  le  goo- 
vemement  général  et  le  menacent  d'une  séparation.  Au- 
cune acquisition  ^e  territoire  n'indemnisera  les  Américakis 
de  la  perte  des  privilèges  commerciaux  dont  ils  jouissaient. 

**  Jl  n'est,  dans  lefuit,  aucune  des  prétentions  ou  récla- 
mations mises  en  avant  par  le  gouvernement  Américain,  de- 
puis que  cette  guerre  a  éclaté,  qui  ne  soit  écartée  par  le 
iraitéy  c'est-à-dire,  en  conséquence  des  clauses  pobitivea  qu*il 
contient,  ou  vu  les  objets  qui  y  nmt  omis. 

*'  II  est  à  remarquer  qu'actuellement  que  la  Grande 
Bretagne  n'a  plus  d'ennemis  à  combattre,  elle  aura  la  6h 
culte  de  réunir  la  plus  grande  partie  de  èCb  forces  en  Euro^  ; 
et  que  toute  son  attention  pourra  être  dirigée  eacloaivemeiit 
vers  les  grands  intérêts  qui  se  discutent  aujourd'hui  à 
Vienne." 
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